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SDR  LA  TRÉPANATION  DU  CRANE 

BT 

LES   AMULETTES   CRANIENNES 

A    L'ÉPOQUE    NÉOLITHIQUE* 
PAR    M.    PAUL    BROCA 

L'époque  néolithique,  caractérisée  à  la  fois  par  les  silex  polis, 
par  l'absence  des  métaux,  par  les  monuments  mégalithiques  et 
par  l'emploi  des  animaux  domestiques,  a  été  reconstituée,  avec 
un  succès  remarquable,  par  la  science  préhistorique.  Nous  pos- 
sédons aujourd'hui  des  notions  très-étendues,  très-variées,  et 
souvent  très^complètes  sur  les  populations  de  cette  époque  ;  l'ar- 
chéologie nous  a  fait  connaître  leur  genre  de  vie,  leurs  sépul- 
tures, leurs  armes,  leurs  ornements,  leurs  industries  diverses, 
leurs  habitations,  leur  alimentation  ;  et  l'anthropologie,  à  son 
tour,  nous  a  révélé  les  caractères  de  leurs  crânes  et  de  leurs  osse- 
ments. Mais  tout  ce  qui  concerne  leurs  croyances,  leurs  supersti- 
tions, leurs  conceptions  métaphysiques  reste  encore  dans  l'ombre. 
L'étude  des  trépanations  préhistoriques  permettra,  je  l'espère, 
de  jeter  quelque  jour  sur  ce  côté  de  leur  histoire. 

J'aurai  à  parler  de  deux  pratiques  bien  différentes,  mais  ce- 
pendant liées  étroitement  l'une  à  l'autre  par  une  croyance  à  la 
fois  religieuse  et  médicale  ;  je  dis  médicale,  sans  craindre  de  faus- 
ser l'acceptation  de  ce  mot,  car  on  sait  que  chez  tous  les  peuples 
la  médecine,  avant  de  reposer  sur  l'observation,  tire  son  origine 
de  la  superstition. 

(i)  Ce  Mémoire  a  été  communiqué  au  Congrès  lûternatiôual  d'anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistoriques,  8«  session,  Budapest;  séance  du  6  septembre  1876. 
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L'une  de  ces  pratiques  consistait  à  tailler,  après  la  mort,  dans 
le  crâne  humain,  des  pièces  qui  servaient  d'amulettes  et  aux- 
quelles ort  attribuait  des  propriétés  particulières;  l'autre 
consistait  à  faire  sur  le  crâne  de  l'individu  vivant  une  perforation 
méthodique,  une  véritable  opération,  analogue  à  la  trépanation 
que  les  chirurgiens  pratiquent  aujourd'hui  dans  un  tout  autre 
but  et  par  un  procédé  tout  différent.  Le  mot  trépanation^  d'après 
rétymologie,  impUque  Taide  d'uA  instrument  tournant;  c'est 
qu'en  effet,  depuis  la  plus  haute  antiquité  classique,  cette  opéra- 
tion se  fait  presque  toujours  à  l'aide  d'un  instrument  métallique, 
soumis  à  un  mouvement  de  rotation  ;  mais,  par  extension,  on  a 
appelé  trépanation  toute  opération  qui  ooûsistô  à  pratiqueif  une 
ouverture  dans  le  crâne.  Je  crois  donc  pouvoir  me  servir  de  ce 
mot  pour  désigner  les  deux  opérations  au  moyen  desquelles  les 
hommes  de  l'époque  néolithique  produisaient  des  pertes  de 
substance  sur  le  crâne,  soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort. 

J'entre  maintenant  en  matière,  et  je  donnerai  d'abord  une 
idée  sommaire  des  amulettes  crâniennes  et  des  crânes  perforés  ou 
trépanés,  me  réservant  de  les  décrire  plus  amplement  lorsque  le 
moment  sera  venu. 

§  1.  DES  AMULEWES   CRANIENNES. 

La  découverte  des  amulettes  crâniennes  appartient  à  M.  le  doc- 
teur Prunières,  de  Marvejols  (Lozère).  Le  nom  de  ce  savant  est 
aujourd'hui  connu  de  tous  les  anthropologistes  archéologues. 
Depuis  plus  de  quinze  ans  M.  Prunières  s'est  voué  à  l'étude  des 
dolmens  de  la  Lozère,  qui  sont  très-nombreux,  et  qui  étaient 
presque  inconnus  avant  lui.  Il  a  pratiqué  de  ses  propres  mains, 
dans  ces  monuments  mégaUthiques,  d'innombrables  fouilles,  et 
obtenu  une  très-belle  collection,  conservée  en  partie  dans  sa 
maison  à  Marvejols,  en  partie  dans  le  musée  de  l'Institut  anthro- 
pologique de  Paris,  qu'il  a  généreusement  enrichi  de  plusieurs 
vitrines  très-importantes. 

Au  mois  d'août  1873,  pendant  la  seconde  session  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences,  tenue  à  Lyon, 
M.  Prunières  présenta  à  la  section  d'anthropologie  une  pièce 
d'un  genre  tout  à  fait  inconnu  jusqu'alors.  C'était  une  rondelle 
osseuse,  de  forme  elliptique,  longue  de  50  millimètres,  large 
de  38,  taillée  dans  un  pariétal  humain,  et  occupant  toute  l'épaisseur 
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de  l'08  (voir  flg.  1  et  2).  Les  deux  faces  de  cette  rondelle  étaient 
naturelles  ;  mais  le  bord,  dans  toute  son  étendue,  était  travaillé 
avec  soin  :  il  était  taillé  en  biseau  aux  dépens  de  la  face  externe, 
et  régulièrement  arrondi  par  un  procédé  de  polissage.  La  pièce 
avait  été  trouvée  dans  Tintérieur  d*un  crâne,  extrait  de  Tun  des 
dolmens  de  la  Lozère,  et  sur  lequel  existait  une  ouverture  laté- 
rale, grande  comme  la  paume  de  la  main.  En  enlevant,  à  travers 
cette  vaste  ouverture,  la  terre  qui  remplissait  le  crâne,  M.  Pru- 


FiG.  1,  3.  La  rondelle  de  Lyon.Gr.  nat. 

nières  vit  s'échapper  la  rondelle.  Celle-ci  provenait  d'un  autre 
crâne  :  sa  couleur,  son  épaisseur  et  la  densité  de  son  tissu  le 
prouvaient  suffisamment.  Mais  pourquoi  et  comment  se  trouvait- 
elle  là?  M.  Prunières  posait  la  question  sans  la  résoudre. 

Avant  de  présenter  cette  pièce  au  congrès  de  Lyon,  M.  Pru- 
nières me  l'avait  envoyée  à  Paris;  elle  avait  séjourné  plusieurs 
mois  dans  mon  laboratoire  ;  je  l'avais  montrée  aux* personnes  les 
plus  compétentes  ;  aucun  de  nous  n'avait  pu  en  découvrir  la  des- 
tination. A  Lyon,  où  se  trouvaient  réunis  un  grand  nombre  d'archéo- 
logues de  province,  tout  le  monde  déclara  n'avoir  jamais  rien  vu 
de  semblable.  Alors  M.  Prunières  se  décida  à  faire  connaître 
l'idée  qu'il  s'était  faite  de  cette  pièce  :  d'une  part,  la  forme  de  la 
rondelle  ne  se  prêtait  à  aucun  usage  matériel  ;  d'une  autre  part, 
la  perfection  du  travail  montrait  qu'on  avait  dû  y  attacher  beau- 
coup d'importance,  et  M.  Prunières  pensait  dès  lors  que  ce  de- 
vait être  une  amulette  (1).  Use  souvenait,  d'ailleurs,  d'avoir  re- 
cueilli dans  ses  fouilles  d'autres  fragments  crâniens,  d'une  forme 

(1)  A$$ociaHon  française  pour  tamneement  des  sciences^  session  de  Lyon, 
août  1873,  p.  704. 
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toute  différente,  mais  sur  lesquels  il  avait  reconnu  l'existence 
de  sections  artificielles  ;  l'un,  entre  autres,  portait,  en  deux  points 
opposés  de  son  contour,  très-irrégulièrement  trapézoïde,  deux 
encoches  assez  profondes,  unies  par  une  gouttière  superficielle, 
et  paraissant  destinées  à  recevoir  un  lien  de  suspension  (fig.3). 

Ce  précieux  fragment,  qui  n'avait  pas 
été  apporté  à  Lyon,  fut  envoyé,  le 
5  mars  suivant,  à  la  Société  d'anthropo- 
logie. En  le  comparant  avec  la  rondelle 
dite  de  Lyon,  représentée  sur  les  fi- 
gures 1  et  2,  on  reconnaîtra  qu'il  a  fallu 
une  sagacité  peu  commune  pour  établir, 
entre  deux  pièces  aussi  dissemblables 
Fio.  3.  Amulettes  h  encoches  ^ous  tous  Ics  rapports,  uu  rapproche- 

dc  suspension,    provenant    du    ment  qUC  IcS  faits  ultérieurs  OUt  plci- 
dolmen  dit  la  Cave  des    fées  i  •      x-ia^ 

(Lozère).  M.  Prunières.  Gr.  nat.    Uement  JUStlflé. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  M.  Joseph  de  Baye  m'invita 
au  mois  de  mars  1874  à  aller  visiter  les  grottes  sépulcrales  artifi- 
cielles qu'il  a  découvertes  dans  la  vallée  du  Petit-Morin,  canton 
de  Montmort  (département  de  la  Marne),  et  dont  il  a  déjà  entre- 
tenu le  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques, 
en  1872,  dans  la  session  de  Bruxelles  (1).  Le  mobilier  funéraire 
de  ces  grottes  est  exclusivement  néolithique  et  cependant  plu- 
sieurs d'entre  elles  sont  précédées  d'une  anti-grotte  où  se  trouve 
sculptée  en  bas-relief  une  figure  représentant  une  divinité  féminine. 
L'existence  de  semblables  sculptures  à  l'époque  néolithique  était 
alors  et  est  encore,  je  pense,  un  fait  unique  dans  la  science.  Cette 
découverte  importante  et  inattendue  avait  donc  été  accueillie,  dans 
le  Congrès  de  Bruxelles,  avec  un étonnement  voisin  de  la  méfiance, 
et  M.  de  Baye,  avant  d'en  saisir  la  Société  d'anthropologie  de  Pa- 
ris, désirait  en  faire  constater  la  réalité,  sur  les  Ueux  mêmes,  par 
quelques-uns  d'entre  nous.  Je  fis  le  voyage  avec  MM.  de  Mortillet 
et  Lagneau.  Après  avoir  visité  un  certain  nombre  de  grottes  et 
reconnu  la  parfaite  exactitude  des  faits,  nous  nous  rendîmes  au 
château  de  Baye,  où  les  riches  collections  de  crânes,  d'osse- 
ments et  d'objets  de  toute  sorte,  provenant  des  fouilles  de  notre 
collègue,  forment  un  véritable  musée.  Dans  l'une  des  vitrines  se 


{[)  Congrès  international  cP anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  vo- 
lume de  Bruxelles,  p.  393  et  suiv.  (O*  session). 
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trouvait  une  pièce  extraite  de  Tune  des  grottes  sépulcrales,  et 
dont  l'usage,  nous  dit-on,  n'avait  pu  être  déterminé.  C'était  une 
rondelle  osseuse,  taillée  dans  un  pariétal  humain,  et  parfaite- 
ment semblable  à  celle  de  Lyon  :  la  forme,  la  dimension,  le  tra- 
vail, tout  était  pareil  ou  plutôt  identique,  si  ce  n'est  que  la  ron- 
delle de  Baye  était  percée  d'un  trou  de  suspension,  indiquant 
qu'elle  avait  été  portée,  et  portée  probablement  autour  du  cou  (1). 
On  aurait  donc  pu  se  demander  si  cette  dernière  rondelle  n'était 
pas  une  simple  pièce  d'ornement;  mais  l'autre  rondelle,  qui  était 
évidemment  de  même  nature,  n'était  pas  percée,  et  n'avait  pu, 
par  conséquent,  être  portée  comme  ornement.  L'opinion  émise 
à  Lyon  par  M.  Prunières  se  trouvait  donc  pleinement  confirmée  ; 
les  deux  pièces  étaient  des  amulettes,  et  on  comprend  très-bien 
qu'un  objet  de  ce  genre  ne  fût  pas  toiyours  porté  de  la  même 
manière  ;  on  ne  le  perçait  que  lorsqu'on  voulait  le  suspendre  au 
cou.  Le  fait  est  que,  parmiles  nombreuses  amulettes  crâniennes  qui 
ont  été  trouvées  depuis,  il  n'y  en  a  qu'un  assez  petit  nombre  qui 
soient  percées  d'un  trou  ou  munies  d'entailles  de  suspension. 

Pendant  que  nous  recevions  l'hospitalité  au  château  de  Baye, 
M.  Prunières  adressait  à  la  Société  d'anthropologie  un  travail, 
accompagné  d'une  planche  et  de  plusieurs  fragments  crâniens 
façonnés  de  diverses  manières.  Ce  travail,  qui  fut  communiqué 
dans  la  séance  du  5  mars  1874  (2),  donna  lieu  à  une  discussion 
de  quelque  étendue.  Depuis  lors,  à  plusieurs  reprises,  M.  Pru- 
nières nous  a  envoyé  d'autres  pièces  de  même  nature.  En  tenant 
compte  de  ces  diverses  pièces,  et  en  y  joignant  les  cas  où  l'on  a 
trouvé,  à  défaut  des  amulettes  mêmes,  des  crânes  portant  la  trace 
de  sections  posthumes  en  rapport  avec  la  fabrication  des  amu- 
lettes, on  arrive  à  réunir  un  nombre  de  faits  plus  que  suffisant 
pour  lever  tous  les  doutes  qu'avait  suscités,  dès  l'origine, 
l'extrême  diversité  des  fragments  crâniens  travaillés.  Il  est  clair 
que  les  qualités  qu'on  leur  attribuait  ne  concernaient  ni  leurs 
formes,  ni  leurs  dimensions,  ni  la  nature  du  travail,  mais  la  sub- 
stance même  dont  ils  étaient  formés.  C'est  ce  qui  ressortira, 
d'ailleurs,  bien  plus  clairement  encore  de  la  suite  de  cet  exposé. 

(i)  J.de  Baye,  La  trépanatimi  préhistorique,  Paris,  1876,  broch.  in-8o,  p.  9, 
flgr.  3. 

(2)  BuUetins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  2«  série,  t.  IX,  p.  183.  Daus 
cette  séance  fut  montrée  l'amulette  à  entailles  marginales  représentée  ci- 
deigus,  âg.  3. 
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La  première  des  pièces  étudiées  ayant  reçu,  d'après  sa  forme, 
le  nom  de  rondelle  y  ce  nom  a  été  appliqué  par  extension  aux  autres 
pièces  du  même  genre,  quoique  de  formes  différentes.  Cette 
habitude  a  prévalu  parmi  nous  à^'époque  où  beaucoup  de  per- 
sonnes hésitaient  à  se  servir  du  moVamulettey  qui  impliquait  une 
interprétation  encore  contestée.  C'est  peut-être  un  abus  de  lan- 
gage, mais  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre  sur  les  mots. 

Toutes  les  rondelles  ou  amulettes  dont  je  viens  de  parler 
datent  de  l'époque  néolithique,  et  j'ai  déjà  dit  qu'un  certain  nombre 
d'entre  elles  étaient  façonnées  de  manière  à  être  suspendues  au 
cou;  on  retrouve  des  restes  de  cette  coutume  dans  des  temps  bien 
postérieurs  à  l'époque  néolithique.  Il  y  a  dans  la  collection  Morel, 
à  Châlons-sur-Marne,  un  torques  gaulois  auquel  est  suspendue 
une  rondelle  osseuse,  plate,  ronde,  poUe  sur  ses  deux  faces, 
semblable  à  nos  jetons,  et  percée  d'un  trou  central.  Cette  pièce  a 
été  taillée  dans  un  fragment  de  crâne  humain.  M.  de  Baye  a 
trouvé,  à  Wargemoulin  (Marne),  une  rondelle  pareille  à  la  pré- 
cédente, suspendue  à  un.fil  de  laiton  et  percée  de  trois  trous  (1)  ; 
il  en  possède  plusieurs  autres  qui  n'étaient  pas  attachées  à  des 
torques,  mais  qui,  selon  toutes  probabiUtés,  étaient  faites  aussi 
pour  être  suspendues  au  cou,  comme  les  médailles  actuelles.  U 
est  permis  de  croire  que  cet  usage  gaulois  était  la  continuation  de 
l'antique  usage  néolithique.  Peut-être  les  Gaulois  n'y  attachaient- 
ils  pas  les  mêmes  idées  que  leurs  prédécesseurs  ;  ce  qui  dans 
l'origine  avait  été  une  amulette,  pouvait,  avec  le  temps,  être  tombé 
à  rétat  d'ornement  pur  et  simple,  car  on  sait  avec  quelle  persis- 
tance certaines  coutumes  populabes  se  perpétuent  sous  leur  signe 
matériel,  alors  même  qu'on  en  a  oublié  le  but  originel.  Je  mon- 
trerai pourtant  plus  loin  que,  jusqu'à  une  époque  presque 
récente,  on  a  attribué  à  la  substance  du  crâne  humain  des  pro- 
priétés curatives  toutes  spéciales.  J'ajoute  que  de  nos  jours  en- 
core les  médicastres  traitent  diverses  maladies  à  l'aide  de  sachets 
renfermant  certaines  drogues  et  suspendus  au  cou  des  patients. 
Cette  pratique  date  de  l'antiquité  :  les  sachets  médicamenteux 
étaient  appelés  en  latin  noduli  ou  sacculi^  en  grec  i^apoùrcioi.  Galién 
lui-même  traitait  Tépilepsie  par  la  racine  de  pseonia  suspendue 
au  cou  (2).  Il  est  donc  permis  de  considérer  comme  probable  que 

(1)  BuUetim  de  la  Société  d'anthropologie^  2  mars  i876,  2*  série,  t.  XI,  p.  121. 

(2)  Galien«  De  êimpUcium  me<Uoamentorum  facuUatibuSj  lib.  VI,  édition  des 
Juntes,  Venise,  1586,  in-fol.,  t.  IV,  p.  45,  verso. 
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U  rondelle  orânienne  de  certains  colliers  gaulois  n'était  pas  un 
simple  ornement,  qu'on  lui  attribuait  quelque  propriété  imagi- 
naire, et  qu'en  traversant  les  siècles,  au  prix  d'un  léger  chan- 
gement de  forme,  elle  n'avait  pas  cessé  d'être  une  amulette. 

D'où  venait  cet  usage  des  amulettes  crâniennes?  A  quel  ordre 
d'idées  se  rattachait-il?  L'étude  des  crânes  perforés  va  nous 
rapprendre. 


§  2.    DES    CRANES   PERFORÉS. 

La  découverte  des  crânes  artificiellement  perforés  appartient 
encore  à  M.  Prunières.  Elle  a  précédé  de  plusieurs  années  celle 
des  amulettes  crâniennes,  car  elle  remonte  à  l'année  1868.  Dans  un 
grand  et  beau  dolmen  lozérien,  situé  près  d'Aiguières,  M.  Pru-^ 
nières  trouva  une  calotte  crânienne  dont  la  paroi  latérale  présen- 
tait une  énorme  perte  de  substance.  En  examinant  les  bords  de 
cette  immense  ouverture,  il  reconnut  qu'ils  n'étaient  pas  cassés, 
mais  coupés  ou  sciés  dans  toute  leur  étendue,  à  l'exception  d'une 
portion  qui  paraissait  polie.  Il  supposa  d'après  cela  que  ce  crâne 
avait  été  préparé  pour  servir  de  coupe  et  que  la  portion  polie  de 
l'ouverture  était  celle  sur  laquelle  on  appliquait  les  lèvres.  Boire 
dans  le  crâne  d'un  ennemi  est  la  volupté  suprême  du  barbare. 
Les  Gaulois,  à  l'occasion,  célébraient  ainsi  leurs  victoires  (1)  ; 
l'hypothèse  de  M»  Prunières  pouvait  donc  paraître  assez  plau- 
sible. 

Dans  la  même  sépulture  se  trouvaient  cinq  autres  fragments 
crâniens  qui  présentaient  sur  l'un  de  leurs  bords  des  traces  de 
section  ou  de  polissage,  et  qui  paraissaient  provenir  d'autant  de 
crânes  difi^érents.  Ne  connaissant  pas  encore  les  amulettes  crâ- 
niennes, M.  Prunières  put  croire  que  tous  ces  fragments  étaient 
des  débris  de  crânes  transformés  en  coupes,  et  il  écrivit  dans  ce 
sens  à  la  Société  d'anthropologie  (2).  Mais  ses  idées  durent  se 
modifier  lorsqu'il  eut  découvert  que  certains  fragments  crâniens, 
plus  on  moins  façonnés,  étaient  des  amulettes.  Chaque  «  ron^ 


(4)  Tite  live,  livre  XXIll,  chap.  xxiv. 

(2)  Bulletins  de  la  Société  d^anthropologie,  24  mal  486S,  p.  349.  —  Voir  aussi 
Âjuociatum  fi^onçaise  p(mr  V avancement  des  sciences^  session  de  Lille,  4874^ 
p.  00^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


8  REVUE   D* ANTHROPOLOGIE. 

délie  »  détachée  avait  dû  laisser  une  perte  de  substance  sur  le 
crâne  où  on  l'avait  prise,  et  cette  perte  de  substance  pouvait  être 
médiocre,  grande  ou  très-grande,  suivant  qu'elle  résultait  de 
l'ablation  d'une  seule  rondelle  ou  de  plusieurs.  Ainsi  s'expli- 
quaient, d'une  part,  les  énormes  ouvertures  artificielles  des 
crânes  qui  avaient  paru  destinés  à  servir  de  coupes  ;  et  d'une 
autre  part,  les  ouvertures,  beaucoup  moins  grandes,  que  M.  Pru- 
nières  retrouva  sur  plusieurs  autres  crânes,  en  passant  en  re- 
vue toute  sa  collection  de  crânes  néolithiques. 

Ces  diverses  ouvertures  artificielles  se  distinguaient  des  ou- 
vertures accidentelles  produites  par  des  fractures  ou  des 
érosions  posthumes,  car  leurs  bords  n'étaient  ni  cassés  ni 
érodés;  elles  ne  présentaient  pas  non  plus  les  caractères  des 
sections  produites  par  la  dent  des  animaux;  on  ne  pouvait  donc 
les  attribuer  qu'à  la  main  de  l'homme  ;  mais  les  bords  de  ces 
ouvertures,  comme  ceux  des  rondelles  séparées,  se  présentaient 
dans  deux  états  bien  différents.  Les  uns  étaient  manifestement 
coupés  ou  sciés  à  l'aide  d'un  instrument  assez  grossier  et  pré- 
sentaient, dès  lors,  une  surface  plus  ou  moins  rugueuse ,  tandis 
que  les  autres  étaient  lisses  et  semblaient  poliy;  et  comme  ces 
deux  états  s'observaient  souvent  en  deux  points  différents  d'une 
même  pièce,  M.  Prunières  supposa  qu'il  s'agissait  d'une  seule  et 
même  pratique,  d'une  excision  posthume  destinée  à  obtenir  des 
amulettes,  que  l'on  conservait  tantôt  sans  y  retoucher,  tantôt  en 
régularisant  une  partie  ou  la  totalité  de  leur  contour  par  un  tra- 
vail de  polissage. 

Il  exposa  cette  idée  dans  une  lettre  communiquée ,  le  5  mars  1 874 , 
à  la  Société  d'anthropologie,  avec  un  certain  nombre  de  pièces  à 
l'appui.  En  examinant  ces  pièces,  je  constatai  qu'effectivement 
les  sections  à  bords  coupés  ou  sciés  étaient  posthumes,  comme 
l'avait  très-bien  reconnu  M.  Prunières;  mais  je  constatai,  en 
outre,  que  les  sections  à  bords  <r  poUs  »  étaient  d'une  nature 
toute  différente,  que  l'état  lisse  de  leur  surface  n'était  pas  dû  à 
un  travail  de  polissage,  qu'il  était  le  résultat  d*un  ancien  travail 
de  cicatrisation,  et  que,  par  conséquent,  les  sections  avaient  été 
pratiquées  pendant  la  vie,  et  même  un  grand  nombre  d'années 
ayant  la  mort.  Je  pus  donc  démontrer  que  les  faits  recueillis  par 
M.  Prunières  se  rattachaient  à  deux  opérations  entièrement  dif- 
férentes, pratiquées,  l'une  sur  le  cadavre,  l'autre  sur  Thomme 
vivant,  et  je  donnai  à  cette  dernière  opération  le  nom  de  trépa- 
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nation  chirurgicaky  pour  la  distinguer  de  là  trépanation  posthume, 
découverte  par  M.  Prunières  (1). 

Cette  distinction  une  fois  faite,  je  pus  en  faire  découler  toute 
une  série  de  conséquences  que  je  vais  maintenant  exposer  ;  mais 
auparavant  je  compléterai  cet  historique  en  signalant  le  mé- 
moire communiqué  par  M.  Prunières,  en  août  1874,  à  la  section 
d'anthropologie  de  l'Association  française  (session  de  Lille)  (2)  ; 
diverses  présentations  faites  à  la  même  section,  en  août  1875, 
par  MM.  Chauvet  et  Gassies  (session  de  Nantes)  (3)  ;  un  rapport 
de  M.  Babert  de  Juillé,  conservateur  du  musée  préhistorique  de 
Niort  (4)  ;  et,  enfin,  un  mémoire  publié  il  y  a  quelques  mois  par 
M.  Joseph  de  Baye  (5).  Quant  aux  nombreuses  communications 
faites  à  la  Société  d'anthropologie  depuis  trois  ans  et  aux  discus- 
sions qu'elles  ont  soulevées,  il  serait  superflu  de  les  énumérer  ici. 
J'aurai  l'occasion  de  les  mentionner  dans  le  cours  de  ce  travail. 


Je  me  propose  d'établir  les  deux  faits  suivants  : 

r  On  pratiquait  à  l'époque  néolithique  une  opération  chirurgi- 
cale consistant  à  ouvrir  le  crâne  pour  traiter  certaines  maladies  in- 
ternes. Cette  opération  se  faisait  presque  exclusivement,  peut-être 
même  exclusivement  sur  les  enfants  {trépanation  chirurgicale), 

2*  Les  crânes  des  individus  qui  survivaient  à  cette  trépanation 
étaient  considérés  comme  jouissant  de  propriétés  particuhères, 
de  l'ordre  mystique,  et  lorsque  ces  individus  venaient  à  mourir, 
on  taillait  souvent  dans  leurs  parois  crâniennes  des  rondelles  ou 
fragments  qui  servaient  d  amulettes  et  que  l'on  prenait  de  pré- 
férence sur  les  bords  mêmes  de  l'ouverture  cicatrisée  {trépama- 
tion  posthume). 

Je  n'énonce  ici  que  les  deux  faits  les  plus  généraux  ;  les  dé- 
tails viendront  plus  tard, 

(1)  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie^  2*  série,  t.  IX,  p.  i92-202,  5  mars 
1874;  —  même  volume,  p.  542-555,  2  juillet  1874;  —  t.  XI,  p.  236-251, 
4  mai  1876. 

(2)  Association  française,  volume  de  Lille,  1874,  p.  597-635. 

(3)  Association  française^  volume  de  Nantes,  1875,  p.  854  et  888. 

(4)  Babert  de  JuiUé,  Rapport  de  la  commission  des  ttmuli  de  Bougon^  suivi 
d'une  étude  sur  la  trépanation  préhistorique  et  en  particulier  sur  le  crâne  trépané 
que  possède  le  musée  de  Niort.  Niort,  1875,  broch.  in-8»  de  17  pages. 

(5)  Joseph  de  Baye,  La  trépanation  préhistorique,  Paris,  1876,  broch.  grand 
in-8»  de  30  pages. 
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J'ai  annoncé  qu'il  existe  sur  les  pièces  qui  se  rattachent  à 
cette  question  des  sections  de  deux  espèces,  les  unes  cicatrisées 
depuis  longtemps,  les  autres  en  quelque  sorte  fValches  et  ne 
présentant  aucun  travail  de  réparation.  Je  vais  prouver  que 
celles-ci  sont  posthumes,  et  que  celles-là  sont  chirurgicales. 

§  3.  OEB  THiPANÂTIONB  POBTHUMBS. 

Les  sections  posthumes  se  reconnaissent  aussi  bien  sur  les 
bords  des  ouvertures  artificielles  que  sur  la  circonférence  des 
fragments  excisés.  Les  traces  de  l'instrument  ne  sont  pas  tou- 
jours également  évidentes  ;  l'usure  moléculaire  qui  s'est  pro- 
duite dans  le  sol  les  rend  quelquefois  douteuses,  et  on  a  pu,  par 
exemple,  dans  quelques  cas,  se  demander  si  les  bords  de  cer- 


FiG.  4.  Amulette  à  bord  falciforme,  provenaDt  du  dolmen  de  la  Oalline  (Lozère). 
M.  Prunières.  Gr.  nat.  La  partie  la  plus  claire  du  bord  concave  est  taillée  en  un  biseau 
mince,  falciforme  et  cicatrisé.  Le  reste  de  la  circonférence  de  l'amulette  a  été  taillé 
par  sections  posthumes. 

taines  ouvertures  ou  de  certaines  rondelles  n'avaient  pa^  été 
coupés  par  la  dent  d'animaux  rongeurs  ou  carnassiers.  Mais  les 
pièces  où  l'action  d'un  instrument  de  silex  est  incontestable  et 
incontestée  sont  encore  très-nombreuses. 

Les  sections,  quelquefois  perpendiculaires  à  la  surface  de  l'os, 
plus  souvent  un  peu  obliques,  tantôt  presque  droites,  plus  souvent 
un  peu  curvilignes,  offrent  une  surface  assez  nette,  mais  cepen- 
dant rayée  longitudinalement  ;  elles  dénotent  l'action  réitérée 
d'un  instrument,  couteau  ou  scie,  qui  a  pénétré,  de  couche  en 
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coQchô,  soit  par  des  entailles  successives,  soit  par  un  mouvement 
de  va-et-vient.  Au  début  de  ropëration,rinstrument  faisait  quel- 
quefois des  échappées  et  produisait  sur  la  surface  voisine  de  pe- 
tites rayures  divergentes  et  quelquefois  assez  longues  (voy.  flg.  4). 
Enfin,  les  cellules  du  diploé  sont  ouvertes  à  la  surface  des 
sections  et  présentent  le  môme  aspect  que  sur  un  crâne  réoem*- 
ment  scié.  J'insiste  sur  ces  détails,  nonjpas  pour  prouver  que  les 
sections  sont  artificielles,  —  cela  saute  aux  yeux,  —  mais  pour 
prouver  que  les  os  sont  exactement  dans  l'état  où  ils  étaient  au 
moment  où  ils  ont  été  coupés.  Aucun  travail  de  réparation  ni  de 
réaction  organique  ne  s'est  produit  ;  il  n'existe  dans  le  tissu  os- 
seux aucune  trace  d'ostéite,  aucune  porosité  anormale  due  à  la 
dUatation  des  canaux  vasculaires.  On  est  donc  conduit  à  penser 
que  les  sections  ont  été  faites  après  la  mort. 

On  sait  toutefois  que  le  travail  de  réaction  traumatique  est  plus 
lent  dans  la  substance  dure  des  os  que  dans  leê  parties  molles. 
C'est  seulement  lorsqu'il  a  duré  plusieurs  jours  qu'il  laisse  des 
traces  durables,  et  l'aspect  des  pièces  serait  le  marne  si  les 
sections  avaient  été  pratiquées  très-peu  de  jours  avant  la  mort. 

On  peut  donc  se  demander  si  ces  sections  sont  réellement 
posthumes;  n'auraient-elles  pas  été  le  résultat  d'une  blessure 
morteUe  reçue  dans  un  combat?  —  ou  d'une  opération  pratiquée 
sur  le  vivant  et  suivie  de  mort  au  bout  de  peu  de  jours? 

Il  faut  écarter  d'abord  l'idée  des  blessures  faites  par  les 
instruments  de  combat,  car  un  coup  subit  n'aurait  pu  produire 
ni  les  rayures  longitudinales  des  bords,  ni  les  échappées  de  la 
surface.  Ces  effets  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  un  instrument 
assez  petit,  mû  par  la  main  patiente  d'un  opérateur  mal  outillé. 

Maisl'idée  d'une  opération  pratiquéesur  le  vivant ettrès-promp- 
tement  suivie  de  mort  doit  être  examinée  avec  plus  de  soin. 
Parmi  les  sigets  que  l'on  trépane  aujourd'hui,  il  en  est  qui 
meurent,  il  en  est  d'autres  qui  guérissent  ;  les  ouvertures  cica- 
trisées, dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  ne  correspondraient- 
elles  pas  aux  cas  de  guérison,  et  les  autres,  non  cicatrisées,  aux 
cas  de  mort?  S*il  en  était  ainsi,  les  pièces  dont  il  s'agit  se  rappor- 
teraient à  une  seule  et  même  pratique  ;  mais  il  est  aisé  de  re- 
connaître que  cette  hypothèse  est  tout  à  fait  inexacte. 

En  premier  lieu,  on  n'a  trouvé  jusqu'ici  aucune  section  en  voie 
de  réparation.  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  la  cicatrice  est 
iréi'-aneienM^  ou  bien  la  section  est  toute  fratche.  Or,  il  n'est  pas 
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admissible  qu'une  opération  de  ce  genre  ne  donnât  d'autre  résul- 
tat qu'une  mort  très-prompte  ou  bien  une  guérison  définitive. 

En  second  lieu,  les  ouvertures  non  cicatrisées  et  les  ouver- 
tures cicatrisées  diffèrent  entièrement  les  unes  des  autres  par 
leur  forme  générale  aussi  bien  que  par  leur  étendue  et  par  la 
direction  de  leurs  bords.  Les  bords  des  ouvertures  cicatrisées 
sont  presque  toujours  taillés  en  un  biseau  très-oblique,  presque 
tranchant  ;  ceux  des  autres  ouvertures,  lorsqu'ils  sont  obliques, 
le  sont  toujours  beaucoup  moins,  et  il  est  certain  que  ce  n'est  ni 
la  même  opération,  ni  le  même  procédé  qui  pourrait  donner  lieu 
à  des  résultats  aussi  dissemblables.  En  outre,  les  ouvertures  cica- 
trisées ont  une  forme  elliptique  etdes  dimensionsassezrestreintes, 
tandis  que  les  ouvertures  non  cicatrisées  ont  des  formes  toiyours 
irrégulières,  festonnées  ou  anfractueuses,  et  des  dimensions 
beaucoup  plus  grandes.  Il  est  certain  que  ces  deux  espèces  d'ou- 
vertures sont  dues  à  deux  opérations  complètement  diffé- 
rentes. 

En  troisième  lieu,  et  ceci  est  décisif,  la  plupart  des  rondelles 
et  la  plupart  des  ouvertures  crâniennes  présentent  à  la  fois  sur 
une  partie  de  leur  bord  une  section  fraîche^  c'est-à-dire  sans  la 
moindre  trace  de  travail  organique,  et  sur  une  autre  partie  de 
leur  bord  une  section  cicatrisée  depuis  un  grand  nomîbre  d'an- 
nées. Il  est  évident  que  ces  deux  résultats  ne  peuvent  être  attri- 
bués à  une  seule  opération,  mais  à  deux  opérations  différentes, 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  laps  de  temps  très-consi- 
dérable. 

Ce  dernier  argument  permet  de  réfuter,  en  outre,  une  autre 
hypothèse  qui  pourrait  se  présenter  à  l'esprit.  L'étendue  immense 
de  certaines  ouvertures  crâniennes  est  tout  à  fait  incompatible 
avec  l'idée  d'une  opération  pratiquée  sur  le  vivant  dans  un  but 
thérapeutique;  mais  on  pourrait  supposer  que  les  sections 
fraîches  sont  l'œuvre  d'un  tortionnaire  chargé  d'exercer  une 
vengeance  publique  sur  un  condamné  à  mort,  ou  de  faire  périr 
dans  un  supplice  atroce  un  prisonnier  de  guerre.  Cette  supposition 
permettrait  même,  jusqu'à  un  certain  point,  d'expliquer  pourquoi 
l'on  conservait  si  précieusement  les  fragments  crâniens  que  l'on 
enlevait  ainsi,  car,  jusqu'àlafln  du  dix-septième  siècle, on  a  attri- 
bué à  la  substance  du  crâne  humain  des  propriétés  médicales  par- 
ticulières et  on  l'a  employée  contre  certaines  maladies  de  la  tête, 
en  choisissant  de  préférence  «  le  crâne  d'un  jeune  homme  mort 
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de  mort  violente  et  qui  n'ait  pas  été  inhumé  [i)  ».  —  Mais  le  fait 
que  les  individus  dont  on  taillait  le  crâne  en  rondelles  ou  en 
amulettes  étaient  précisément  ceux  qiji  avaient  été  autrefois  tré- 
panés, prouve  suffisamment  que  ce  n'étaient  ni  des  condânmés  à 
mort  ni  des  prisonniers  de  guerre. 

Il  faut  donc  reconnfidtre  que  les  sections  fraîches  sont  réelle- 
ment posthumes,  ainsi  que  M.  Prunières  Ta  annoncé  dès  le 
premier  jour,  et  il  est  extrêmement  probable  qu'elles  se  faisaient 
solenneUement,  au  moment  des  funérailles. 

§  4.    DE  LA  TRÉPANATION  CffiRURGIGALE. 

Les  crânes  des  individus  qui  avaient  été  soumis  autrefois  à  la 
trépanation  chirurgicale  n'étaient  pas  nécessairement  soumis  à  la 
trépanation  posthume.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  étaient  dé- 
posés intacts  dans  le  sol,  soit  que  la  famille  s'opposât  à  cette 
mutilation,  soit  que  la  tribu  fût  déjà  suffisamment  pourvue 
d'amulettes.  On  a  donc  trouvé  dans  plusieurs  sépultures  néoli- 
thiques des  crânes  sur  lesquels  les  ouvertures  de  la  trépanation 
chirurgicale  sont  entières,  et  peuvent  être  étudiées  d'une  manière 
complète. 

Ces  ouvertures  présentent  les  caractères  suivants  :  leur  forme, 
sans  être  géométrique,  est  assez  régulière.  Elles  ne  sont  jamais 
rondes,  et  se  rapprochent  toujours  plus  ou  moins  de  la  forme  d'une 
ellipse  dont  le  grand  axe  est  dirigé  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  crâne  (voy.  flg.  5)  ;  leurs  dimensions,  sans  être  fixes,  varient 
peu;  leur  longueur  est  comprise  entre  35  et  50  millimètres,  et  est 
en  moyenne  de  4  centimètres  ;  leur  largeur  est  ordinairement 
moindre  de  6  à  10  millimètres  ;  leur  hord,  régulièrement  aminci, 
toujours  assez  oblique,  et  ordinairement  très-oblique,  est  taillé  aux 
dépens  de  la  face  externe  de  l'os  en  un  biseau  aigu,  quelquefois 
presque  tranchant,  dont  la  surface,  bien  lisse,  est  formée  par  une 
lame  de  tissu  compacte  qui,  commençant  brusquement  sur  la  table 
interne  du  crâne,  se  continue  insensiblement  avec  la  table  externe. 
Cette  lame,  intermédiaire  entre  les  deux  tables  compactes  de  l'os, 
correspond  nécessairement  au  diploé,  et  cependant  on  n'aperçoit 
aucune  trace  des  cellules  du  tissu  spongieux  ;  on  peut  en  conclure 

(1)  Nicolas  Lemery,  Traité  universel  des  drogues  simples^  Paris,  1699,  in-4*'. 
Ce  passage  a  été  reproduit  par  M.  Prunières  dans  son  mémoire  de  Lille, 
p.  629. 
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avec  certitude  que  Tétat  lisse  des  bords  de  l'ouverture  n'est  pas 
la  conséquence  d'un  travail  de  polissage.  Le  polissage  n'aurait 
pu  produire  rien  de  semblable  ;  il  aurait  abattu  les  petites  saillies 
râpeuses  des  lamelles  du  tissu  spongieux,  mais  il  n'aurait  pu 
effacer  les  ouvertures  diploïques;  il  les  aurait  laissé  persister 
sous  l'apparence  d'un  crible  irrégulier,  comme  on  le  voit  sur 


FiG.  5.  Trépanation  chirurgicale  sur  le  pariétal  gauche,  à  26  millimètres  en  arrière  de 
la  suture  ooronale.  CoUeotion  de  Baye  (d'après  un  moule).  Gr.  nat. 

quelques  rondelles  dont  le  bord  a  été  réellement  poli,  notamment 
sur  la  célèbre  rondelle  de  Lyon,  représentée  sur  la  figure  1; 
mais  sur  toutes  les  ouvertures  à  bords  lisses  (et  j'ajoute  sur  la 
majorité  des  rondelles)  la  surface  du  biseau  marginal  est  recou- 
verte d'une  lame  compacte,  qui  est  due  à  un  travail  de  cicatri- 
sation complètement  terminé;  j'ai  dû  insister  sur  ce  caractère, 
parce  que  c'est  lui  qui  établit  la  distinction  fondamentale  des 
trépanations  posthumes  et  des  trépanations  chirurgicales. 

Autour  de  l'ouverture,  le  tissu  osseux  est  revenu  à  l'état  nor- 
mal. En  éclairant  la  cavité  du  crâne  à  l'aide  du  cranioscope,  on 
voit  que  la  table  interne  est  aussi  saine  que  Texterne.  Il  n'existe 
à  ce  niveau  aucune  déformation  de  la  paroi  crânienne  ;  le  bord 
du  biseau  n'est  déjeté  ni  en  dedans  ni  en  dehors,  et  la  courbure 
de  la  région  n'est  nullement  modifiée. 

Les  ouvertures  que  je  viens  de  décrire  occupent  des  régions 
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très-variables  ;  la  plupart  correspondent  au  pariétal,  quelques* 
unes  à  Técaîlle  occipitale  ou  à  la  partie  la  plus  élevée  de  Técaille 
frontale.  D'autres  sont  en  quelque  sorte  achevai  sur  une  suture, 
de  manière  à  empiéter,  à  peu  près  par  moitié,  sur  les  deux  os 
voisins.  M.  de  Baye  a  représenté  dans  son  mémoire  deux  cas  de 
ce  genre  :  sur  le  premier  crâne,  Touverture  traverse  la  branche 
droite  de  la  suture  lambdoïde  ;  sur  le  second,  elle  traverse  la 
branche  gauche  de  la  suture  coronale,  entamant  ainsi  à  la  fois  le 
pariétal  et  le  frontal  (voy.  flg.  6).  On  en  trouve  un  autre  exemple 


FiG.  6.  Trépanation  chirurgicale  sur  la  suture  cornale.  Collection  de  Baye 
(diaprés  un  moule}.  Gr.  nat. 

plus  remarquable  encore  sur  le  n*  5  de  la  caverne  de  THomme- 
Mort.  La  perte  de  substance,  située  vers  le  milieu  de  la  suture 
sagittale,  entame  profondément  les  deuxpariétaux(voy.  flg.  7).  Il 
semble  donc  que  le  siège  des  ouvertures  ne  soit  assujetti  à  au- 
cune règle.  Il  y  avait  cependant  une  règle  importante,  et  à  laquelle 
aucun  des  faits  que  je  connais  ne  fait  exception  :  c'est  qu'on  res- 
pectait toujours  la  partie  du  crâne  qui  n'est  pas  recouverte  de 
cheveux,  celle  qui  constitue  le  front,  et  qui  appartient  au  visage  ; 
je  parle  de  la  région  appelée  front  dans  le  langage  vulgaire ,  et  non 
pas  de  Tos  frontal  des  anatomistes,  lequel,  comme  on  sait,  s'é- 
tend bien  au-delà  du  front.  Ce  n*est  pas  que  l'on  craignît  d'atta- 
quer cet  os,  car  je  viens  de  citer  un  cas  où  il  était  profondément 
échancré.  Si  donc  on  évitait  avec  soin  la  région  du  front  pro- 
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prement  dit,  c'est  parce  qu'on  ne  voulait  pas  mutiler  le  visage. 

Cette  règle  était-elle  absolue?  Je  n'ose  pas  encore  l'affirmer, 

mais  le  nombre  des  cas  de  trépanations  chirurgicales  que  j'ai 

étudiés  est  assez  grand  pour  que  je  ne  puisse  pas  attribuer  au 


FiG.  7.  Crâne  n»  5  de  la  caverne  de  THomme-Mort  (Lozère);  trépanation  chirurgicale 
sur  la  suture  sagittale  (M.  Prunières).   Demi-nat. 

hasard  l'intégrité,  jusqu'ici  constante,  de  la  région  du  front;  j'a- 
joute que,  dans  les  trépanations  posthumes,  on  respectait  aussi 
cette  région,  alors  même  qu'on  n'hésitait  pas  à  produire  sur  le 
reste  du  crâne  des  pertes  de  substance  d'une  énorme  étendue. 

Telles  sont  les  ouvertures  que  j'attribue  à  la  trépanation  chi- 
rurgicale. Il  s'agit  maintenant  de  fournir  des  preuves  à  l'appui 
de  cette  interprétation. 

Que  ces  ouvertures  soient  antérieures,  et  même  bien  anté- 
rieures à  la  mort,  cela  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute,  puisque 
leurs  bords  sont  complètement  cicatrisés.  Mais  cela  ne  prouve 
rien  encore,  car  le  crâne  de  l'homme  est  exposé  à  des  accidents, 
à  des  blessures,  à  des  maladies  capables  de  produire  des  perfo- 
rations ou  des  pertes  de  substance  de  forme  et  d'étendue  très- 
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variables.  On  en  voit  de  nombreux  exemples  réunis  dans  les 
musées  d'anatomie  pathologique  ;  on  en  voit  aussi  çà  et  là  quel- 
ques-uns dans  les  musées  craniologiques,  sur  des  crânes  trouvés 
dana  des  sépultures  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  et  il  est 
tout  naturel  de  se  demander  si  les  ouvertures  cicatrisées  de  nos 
crânes  néolithiques  ne  sont  pas  dues  à  des  causes  accidentelles 
ou  pathologiques.  Elles  sont,  il  est  vrai,  incomparablement  plus 
fréquentes  sur  ces  crânes  que  sur  les  crânes  ordinaires  ;  mais 
cela  pourrait  être  attribué  aux  mœurs  violentes  et  guerrières  des 
hommes  de  ce  temps-là. 

L'idée  d'une  opération  chirurgicale  ne  se  présenterait  donc 
pas  à  l'esprit  si  nous  n'avions  sous  les  yeux  qu'un  seul  de  nos 
crânes  trépanés.  L'un  de  ces  crânes  a  été  recueilli  en  1840  dans 
le  dolmen  de  Bougon  (Deux-Sèvres),  et  M.  le  docteur  Sauzé, 
qui  l'a  étudié  avec  soin,  a  pensé  qu'il  était^atteint  d'une  blessure 
de  guerre  (1).  Le  crâne  perforé  découvert  en  janvier  1874  par 
MM.  Louis  Lartet  et  Chaplain,  dans  la  grotte  de  Sorde  (Basses- 
Pyrénées),  fut  interprété  de  la  même  manière  par  M.  Hamy  (2). 
Moi-même,  ayant  reçu,  en  1872,  la  belle  collection  des  crânes  de 
la  caverne  de  THomme-Mort,  généreusement  donnée  par  M.  Pru- 
nières  au  musée  de  mon  laboratoire,  je  méconnus  entièrement 
la  nature  des  perforations  cicatrisées  qui  existaient  sur  deux  de 
ces  crânes.  Les  bords  de  l'un  s'étant  un  peu  altérés  dans  le  sol 
de  la  sépulture,  je  me  laissai  aller  à  supposer  qu'il  s'agissait  d'une 
érosion  posthume,  tout  en  reconnaissant  cependant  «  que  ces 
bords  pouvaient  paraître  cicatrisés  »  ;  j'ajoute,  pour  mon  excuse, 
que  la  portion  de  l'ouverture  qui  était  cicatrisée  correspondait 
à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  fosse  temporale,  région 
où  la  paroi,  très-mince,  est  souvent  dépourvue  de  diploé,  de 
sorte  que  le  caractère  le  plus  décisif  des  cicatrices  crâniennes, 
l'occlusion  des  cellules  du  diploé,  ne  peut  être  constaté.  Quant 
à  l'autre  perforation,  je  pus  aisément  reconnaître  qu'elle  était 
traumatique  et  cicatrisée  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  hésiter  que 
je  l'attribuai  à  une  blessure  de  combat.  «  Avant  d'avoir  étudié  ce 
crâne,  disais-je,  je  n'aurais  jamais  supposé  qu'une  hache  de 
pierre  pût  ainsi  détacher  d'un  seul  coup,  et  d'un  coup  très-obli- 

(i)  Babert  de  Juillé,  Rapport  déjà  cité  sur  le  dolmen  de  Bougon,  Niort,  1875, 
p.  9. 

(2)  Louis  Lartet  et  Chaplain,  Une  sépulture  des  anciens  troglodytes  dans  les 
Pyrénées,  Toulouse,  1874,  broch.  in-S»,  p.  55,  flg.  22,  n»  2,  et  p.  56,  note  I. 

REVUE  d'anthropologie.  —  T.  VI.  1877.  î 
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quement  dirigé,  une  pièce  d'os  aussi  large  et  aussi  épaisse;  il 
fallait  que  Tarme  fût  maniée  par  un  bras  athlétique,  et  je  cherche 
en  vain,  parmi  lés  humérus  de  la  caverne  de  THomme-Mort,  Tin- 
dice  de  cette  force  herculéenne  (1).  »  On  voit  que  j'étais  loin 
d'être  satisfait  de  mon  interprétation;  je  sentais  bien  qu'elle  était 
forcée;  je  l'acceptai  néanmoins,  faute  de  pouvoir  en  proposer 
una  autre,  et  je  ne  songeai  pas  même  à  la  possibilité  d'une  opé* 
ration  chirurgicale. 

Mais  aujourd'hui,  lorsque  nous  voyons  la  même  perforation 
reparaître  avec  les  mêmes  caractères  sur  un  grand  nombre  de 
crânes  néolithiques,  avec  sa  forme  elliptique,  son  contour  régu- 
lier, son  bord  aminci  et  très-oblique,  son  grand  axe  toigours 
dirigé  dans  le  même  sens  et  ses  dimensions  assez  peu  variables, 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  les  hasards  du  trauma- 
tisme ou  de  la  maladie  ne  pourraient  donner  lieu  à  un  effet  aussi 
constant.  Il  y  a  là  un  type  qui  ne  peut  résulter  que  d'un  procédé 
réguUer,  appliqué  par  un  opérateur  méthodique.  C'est  ainsi  que 
les  premiers  silex  taillés  du  diluvium  ont  paru  d'abord  brisés 
par  des  chocs  fortuits  ;  mais  lorsqu'on  a  vu  les  mêmes  formes  se 
reproduire  un  grand  nombre  de  fois,  on  y  a  reconnu  la  signature 
de  l'homme. 

La  preuve  tirée  de  la  constance  du  type  des  ouvertures  n'est  pas 
la  seule  que  l'on  puisse  invoquer.  Û  est  facile,  en  effet,  de  re- 
connaître que  ces  ouvertures  diffèrent  de  toutes  les  autres. 

Les  ouvertures  non  chirurgicales  du  crâne  sont  congénitales, 
pathologiques  ou  traumatiques  ;  je  ne  parlerai  que  de  celles  dont 
le  diamètre  peut  atteindre  2  centimètres,  les  perforations  plus 
petites  ne  pouvant  évidemment  pas  être  confondues  avec  celles 
que  j'étudie. 

Les  (ouvertures  congénitales  sont  de  deux  espèces  :  l**les  unes  sont 
la  conséquence  d'un  arrêt  de  formation  des  pariétaux;  elles  sont 
doubles  et  symétriques  (voir  flg.  8  et  9)  ;  elles  tiennent,  la  place 
des  trous  pariétaux,  et  ont,  par  conséquent,  un  siège  absolument 
fixe  (2)  ;  ces  deux  caractères  permettent  de  les  mettre  hors  de 
cause  ;  2*  les  autres  donnent  passage  à  des  hernies  du  cerveau 

(i)  P.  Broca,  Mémoire  sur  la  caverne  de  VHomme-Mort^  dans  la  Revue  (T an- 
thropologie, t.  II,  p.  18,  janvier  i873. 

(2)  P.  Broca,  Sur  la  perforation  congénitale  des  pariétaux  (Bulletins  de  la  Société 
d'anthropologie,  1875,  p.  192-198).  —  Sur  les  trous  pariétaux  et  sur  la  perforation 
congénitale  double  et  symétrique  des  pariétaux  (même  volume,  p.  326-336). 
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OU  des  méninges  ;  elles  ne  peuvent  se  produire  qu'en  un  certain 
nombre  de  points  déterminés,  et  leur  formation  est  impossible 
dans  la  plupart  des  points  où  s'observent  nos  trépanations.  Elles 
diffèrent,  en  outre,  complètement  de  ces  dernières  par  la  dispo- 
sition de  leurs  bords.  J'ai  étudié,  par  exemple,  dans  le  musée 


Pw.  8.  9.  Perforation  double  et  congénitale  des  pariétaux.  Tiers  nat.—  Pio.  8.  D'après 
la  photographie  d'un  crâne  donné  par  M.  lo  baron  Larrey  au  musée  du  Val-de-Grâce. 
—  FiG.  9,  Dessin  stéréographique  d'un  crâne  canarien  donné  par  M.  le  docteur  Chll 
au  musée  de  l'Institut  anthropologique. 

Dupuytren,  un  cas  où  la  hernie  cérébrale  s'est  faite  à  travers  la 
branche  droite  de  la  suture  lambdoïde.  L'ouverture  est  grande, 
elliptique  et  assez  régulière  ;  son  bord  est  très-compacte,  aminci, 
presque  tranchant,  comme  celui  de  nos  ouvertures  chirurgicales; 
mais  ce  bord  n'est  pas  resté  sur  le  niveau  de  la  surface  géné- 
rale du  crâne,  il  a  été  fortement  repoussé,  presque  retourné  en 
dehors  par  la  pression  de  la  hernie,  et  la  région  voisine  présente 
un  certain  degré  de  voussure,  tandis  que  la  conformation  des 
crânes  trépanés  est  parfaitement  normale  autour  de  l'ouverture, 
dont  le  bord,  d'aUleurs,  n'est  nullement  dévié. 

Je  passe  aux  ouvertures  pathologiques.  Elles  sont  produites, 
tantôt  par  des  tumeurs  intra  ou  extra-crâniennes,  capables  d'en- 
vahir et  de  détruire  le  tissu  osseux  ;  tantôt  par  une  maladie  de 
l'os  lui-même.  Dans  le  premier  cas,  l'ouverture  ne  peut  pas  se 
cicatriser  et,  par  conséquent,  ne  peut  ressembler  en  rien  aux 
perforations  chirurgicales.  Dans  le  second  cas,  la  guérison  et  la 
cicatrisation  ne  sont  pas  impossibles  ;  mais  la  maladie  de  l'os, 
s'étendant  toujours  bien  au-delà  des  points  où  la  perforation  s'est 
produite,  laisse,  tout  autour  de  celle-ci,  des  traces  indélébiles, 
que  l'on  ne  retrouve  pas  sur  les  crânes  artificiellement  perforés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


20  REVUS  d'anthropologie. 

Il  ne  reste  donc  plus  à  considérer  que  les  ouvertures  irauma- 
tiques  y  résultant  de  certaines  blessures  du  crâne.  L'os  blessé, 
n'étant  pas  malade,  peut  faire  aisément  les  frais  d'un  travail  de 
réparation,  aboutissant  à  une  cicatrisation  complète.  L'ostéite 
qui  accompagne  ce  travail,  produit  tout  autour  de  l'ouverture,  et 
dans  une  étendue  assez  considérable,  une  dilatation  des  canali- 
cules  et,  par  conséquent,  une  porosité  qui  ne  disparaît  ensuite 
qu'avec  une  extrême  lenteur  ;  mais,  lorsque  le  blessé  survit  pen- 
dant un  nombre  d'années  suffisant,  l'ouverture  du  crâne  pré- 
sente les  deux  principaux  caractères  des  ouvertures  de  la  trépa- 
nation, savoir  :  la  cicatrisation  complète  des  bords  et  l'intégrité 
parfaite  du  tissu  osseux  environnant.  On  peut  donc  être  tenté 
d'attribuer  à  des  accidents  traumatiques  les  ouvertures  que  j'ap- 
pelle chirurgicales. 

Les  blessures  capables  de  produire  des  perforations  crâ- 
niennes sont  :  les  plaies  contuses,  les  fractures  et  les  sections 
par  armes  tranchantes. 

Les  plaies  contuses  amènent  rarement  ce  résultat.  Elles  agissent 
en  décollant  le  périoste.  L'os  dénudé,  ne  recevant  plus  de  vais- 
seaux, se  mortifie,  c'est-à-dire  se  nécrose;  la  partie  mortifiée, 
appelée  séquestre  y  est  détachée  par  un  travail  d'élimination,  et 
tombe  au  bout  d'un  temps  qui  varie  entre  un  et  trois  mois;  cela 
est  très-commun  ;  mais  le  plus  souvent  le  séquestre  n'occupe  que 
la  couche  superficielle  de  l'os,  et  la  perforation  ne  se  produit  que 
dans  les  cas  rares  où  le  séquestre  comprend  toute  l'épaisseur  de 
l'os.  Or,  tous  ceux  qui  ont  vu  ces  séquestres  pénétrants  savent 
qu'ils  sont  toujours  limités  par  des  bords  dentelés  et  extrêmement 
irt'éguliers;  les  mêmes  irrégularités  existent  nécessairement,  dans 
l'origine,  sur  l'ouverture  crânienne  ;  elles  s'atténuent  beaucoup 
dans  la  suite,  grâce  au  travail  de  cicatrisation,  mais  elles  ne  dis- 
paraissent pas,  et  il  faudrait  un  concours  de  circonstances  tout  à 
fait  exceptionnel  pour  qu'une  ouverture  de  ce  genre  devînt  sem- 
blable à  une  ouverture  chirurgicale. 

Les  fractures  avec  esquilles  peuvent  produire  des  ouvertures 
d'étendue  variable,  mais  le  plus  souvent  très-irrégulières,  et  ac- 
compagnées de  fêlures  marginales  plus  ou  moins  étendues,  dont 
la  trace  ne  s'eflace  jamais.  Nos  projectiles  modernes  font  quel- 
quefois des  ouvertures  presque  régulières  et  sans  fêlures  diver- 
gentes; mais  les  hommes  néolithiques  ne  disposaient  pas  de 
pareils  moyens.  Les  projectiles  ordinaires,  les  pierres  de  fronde, 
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les  coups  de  massue,  les  chutes  sur  la  tête,  se  bornent  presque 
toiyours  à  produire  des  fractures  par  enfoncement,  que  nos 
chirurgiens  transforment  quelquefois  en  ouvertures  plus  ou 
moins  grandes  en  enlevant  méthodiquement  quelques-uns  des 
fragments  déviés  et  en  relevant  les  autres;  mais  il  est  très-rare 
que  les  fractures  abandonnées  à  elles-mêmes  donnent  lieu  à 
des  ouvertures,  car  la  plupart  des  esquilles  ne  sont  qu'incomplè- 
tement détachées  ;  elles  tiennent  encore  par  une  partie  de  leurs 
bords  ;  elles  continuent  donc  à  vivre;  lorsque  certains  fragments 
sont  éUminés,  ils  ne  laissent  que  des  ouvertures  petites,  irrégu- 
lières, dont  les.  bords  sont  plus  ou  moins  enfoncés,  et  celles-ci 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  nos  ouvertures  chirurgicales. 

Je  n'ai  donc  plus  à  examiner  maintenant  que  les  pertes  de 
substance  produites  par  faction  d'une  arme  tranchante.  C'est  le 
nœud  même  de  la  question.  J'ai  dû,  pour  compléter  ma  discus- 
sion, et  pour  réfuter  à  l'avance  les  interprétations  que  l'on  pour- 
rait m'opposer,  passer  en  revue  toutes  les  espèces  de  perforations 
crâniennes;  mais,  cette  fois,  il  ne  s'agit  plus  de  prévoir  des  ob- 
jections qui  n'ont  pas  encore  été  faites;  il  s'agit  d'examiner 
une  opinion  qui  s'est  toujours  présentée,  avant  toute  autre,  à 
l'esprit  des  observateurs.  Tous  ceux  à  qui  l'on  montre  pour  la 
première  fois  un  de  nos  crânes  néolithiques  trépanés,  attribuent 
invariablement  la  perte  de  substance  à  l'action  d'une  arme  tran- 
chante, qui  aurait  enlevé  d'un  seul  coup  un  grand  copeau  du 
crâne.  C'est  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi-même,  je  m'en  suis  déjà 
accusé  et  excusé,  —  si  c'est  une  excuse  d'avoir  senti  la  faiblesse 
d'une  interprétation  et  de  n'avoir  pas  osé  la  rejeter.  —  J'espère 
prouver  aujourd'hui  que  cette  interprétation  ne  résiste  pas  à  un 
examen  attentif. 

Il  faut  un  bras  bien  vigoureux,  et  une  arme  bien  tranchante  et 
bien  solide  pour  exciser  un  grand  copeau  comprenant  toute 
l'épaisseur  du  crâne,  car  il  n'y  a  qu'une  coupe  très-oblique  qui 
puisse  produire  cet  effet,  et  une  arme  ainsi  dirigée  glissera  sur 
la  surface  dure  et  convexe  du  crâne  ou  l'entaillera  à  peine,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  à  la  fois  très-tranchante  et  animée  d'un 
mouvement  extrêmement  rapide.  Ce  coup  terrible  s'observe  ce- 
pendant quelquefois  sur  les  fantassins  taillés  en  pièces  par  une 
charge  de  cavalerie.  Le  poids  du  sabre  et  la  vitesse  du  cheval 
s'ajoutent  à  la  force  du  bras  du  cavalier,  et  l'arme  tombe  sur  la 
tête  du  piéton  avec  assez  de  force  et  de  rapidité  pour  pénétrer 
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dans  le  crâne  mal^é  Tobliquité  du  coup  et  pour  en  enlever  tout 
un  segment.  Mais,  pour  que  cet  effet  soit  possible,  il  faut  que  la 
région  crânienne  correspondante  présente  un  certain  degré  de 
courbure  ;  si  elle  était  aussi  peu  convexe  que  la  région  temporale, 
la  lame  pourrait  bien  pénétrer  dans  le  crâne,  mais  ne  pourrait 


FiG.  JO.  Perte  de  substance  pénétrante  du  vertex,  produite  par  un  coup  de  sabre.  La 
surface  de  section  est  plane.  La  suture  sagittale,  accusée  par  une  saillie  longitudi- 
nale en  avant  de  la  section,  est  complètement  oblitérée.  Musée  de  Tlnstilut  anthro- 
pologique; crâne  donné  par  M.  de  Khanikof.  Gr.  nat. 

pas  ressortir  du  même  côté  de  manière  à  abattre  un  copeau.  C'est 
donc  seulement  sur  le  vertex,  sur  le  front,  sur  Tocciput  et  sur 
les  bosses  pariétales  qu'on  observe  ces  grandes  pertes  de  sub- 
stance traumatiques.  Or,  nos  ouvertures  de  trépanation  occupent 
souvent  la  région  plate  des  tempes  ;  elles  y  sont  même  plus  fré- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SDR  LES   TRÉPAN ATIOMS   FRÉfllSTORIQUES.  23 

quentes  que  partout  ailleurs.  Celles-là  ne  sont  évidemment  pas 
traumatiques,  et  on  peut  déjà  en  conclure  que  les  autres,  qui 
leur  sont  semblables  en  tout  point,  ne  sont  pas  dues  non  plus  à 
des  blessures  de  combat.  Mais  il  y  a  plus  :  même  dans  les  régions 
du  crâne  où  les  coups  de  tranchant  peuvent  produire  des  pertes 
de  substance  pénétrantes,  les  ouvertures  diffèrent  entièrement 
de  celles  que  j'étudie. 

Voici,  par  exemple  (flg.  10),  un  crâne  dont  le  vertex  a  été  enlevé 
par  le  sabre  d'un  cavalier  tartare.  La  section  est  plane  et  assez 
régulièrement  elliptique  ;  elle  a  détaché  un  segment  qui,  mesuré 
sur  la  table  externe,  a  75  millimètres  de  longueur  sur  61  de  lar- 
geur, et  cependant  l'ouverture  de  la  table  interne  n'a'que  15  milli- 
mètres de  longueur  sur  11  de  large.  Le  bord  est  donc  extrême- 
ment oblique  ;  il  forme  un  grand  biseau  dont  la  largeur  varie 
entre  35  et  25  millimètres.  Cette  largeur  et  cette  obliquité  du 
biseau  sont  incomparablement  plus  grandes  que  les  dimensions 
de  nos  ouvertures  de  trépanation,  et  l'on  conçoit,  en  eflTet,  qu'à 
moins  de  détacher  la  plus  grande  partie  de  la  voûte  du  crâne,  un 
plan  de  section  doit  être  extrêmement  oblique  et  parcourir  dans 
l'épaisseur  du  diploé  un  trajet  très-long  avant  d'atteindre  la  table 
interne.  Il  suffit  donc  d'examiner,  au  point  de  vue  des  conditions 
mécaniques,  les  ouvertures  de  nos  crânes  néolithiques,  pour  re- 
connaître qu'aucun  coup  de  tranchant  ne  pourrait  les  produire. 

Cette  conclusion  deviendra  bien  plus  nécessaire  encore  si  nous 
nous  reportons  à  l'époque  où  l'on  ne  possédait  que  des  armes  de 
pierre.  Ce  que  ne  peuvent  faire  nos  tranchants  d'acier,  ne  pou- 
vait, à  plus  forte  raison,  être  produit  par  le  tranchant  épais  des 
haches  polies.  Celles-ci  ne  pouvaient  pénétrer* dans  le  crâne  que 
dans  une  direction  peu  oblique  ;  dès  lors  elles  ne  pouvaient  en. 
ressortir  à  quelques  centimètres  plus  loin  en  coupant  un  copeau 
régulier.  Tout  au  plus  pouvaient-elles  commencer  la  section  d'un 
fragment  en  faisant  sauter  le  reste  par  éclat,  mais  l'ouverture 
qui  en  résultait  ne  pouvait  être  que  très-irréguUère. 

A  cette  démonstration  péremptoire  on  peut  ajouter  un  argu- 
ment tiré  d'un  fait  que  j'ai  déjà  signalé.  Les  blessures  de  guerre 
peuvent  atteindre  toutes  les  parties  de  la  tête,  mais  elles  ont  un 
siège  de  prédilection,  .c'est  la  région  frontale,  qui  fait  face  à 
l'ennemi.  On  n'a  pas  oublié  pourtant  que  nos  ouvertures  de  tré- 
panation respectent  toujours  cette  région.  On  ne  supposera  pas, 
sans  doute,  que  des  guerriers  furieux  eussent  de  pareils  scru- 
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pules,  tandis  que'ce  respect  pour  le  visage  humain  s'explique  tout 
naturellement  de  la  part  des  opérateurs,  à  une  époque  où  l'on 
n'osait  pas  même  prolonger  jusque  sur  le  front  proprement  dit 
les  trépanations  posthumes. 

La  même  remarque  peut  être  présentée  à  ceux  qui,  tout  en 
reconnaissant  que  nos  ouvertures  sont  chirurgicales,  pensent 
qu'elles  oùt  pu  être  motivées,  comme  la  plupart  des  trépanations 
modernes,  par  des  fractures  ou  par  des  maladies  des  os  du  crâne, 
car  la  région  frontale  n'y  est  pas  moins  exposée  que  Iqs  autres. 

Enfin,  si  les  preuves  qui  précèdent  pouvaient  laisser  subsister 
quelque  incertitude,  l'étude  des  pratiques  superstitieuses  qui  sui- 
vaient la  mort  des  individus  trépanés  suffirait,  je  l'espère,  pour 
lever  les  derniers  doutes.  J'en  parlerai  tout  à  l'heure,  mais  je 
dois  compléter  auparavant  l'exposé  des  faits  qui  concernent  la 
trépanation  chirurgicale. 

Parmi  les  crânes  trépanés  qui  sont  assez  complets  pour  se 
prêter  à  la  détermination  du  sexe,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  in- 
contestablement féminins  et  d'autres  qui  sont  incontestablement 
masculins.  L'opération  se  faisait  donc  indistinctement  sur  les  deux 
sexes.  Cette  remarque  sera  utilisée  plus  loin.  En  voici  une  autre 
qui  est  beaucoup  plus  importante  :  elle  concerne  l'âge  où  l'on 
pratiquait  la  trépanation.  J'ai  lieu  de  croire  que  F  on  ne  trépanait 
que  les  enfants. 

Tous  les  chirurgiens  qui  ont  étudié  les  plaies  des  os  du  crâne 
savent  avec  quelle  lenteur  elles  se  cicatrisent  chez  les  adultes. 
La  plaie  extérieure  peut  se  cicatriser  assez  promptement,  de  ma- 
nière à  recouvrir  soUdement  les  os,  mais  ceux-ci  n'arrivent  que 
très-lentement  ad  terme  définitif  de  la  guérison  complète.  Le 
travail  de  réparation  dont  ils  sont  le  siège  s'accompagne  d'une 
ostéite  qui  se  propage  bien  au-delà  des  bords  de  la  plaie,  et  qui, 
dans  une  étendue  souvent  très-grande,  amène  la  dilatation  des 
canalicules  vasculaires  des  deux  tables  crâniennes.  Ces  canaU- 
cules,  dont  les  ouvertures  ne  sont  normalement  visibles  qu'à  la 
loupe,  deviennent  assez  larges  pour  apparaître  sous  l'aspect  de 
porosités  très-manifestes.  U  s'écoule  d'abord  de  longs  mois 
avant  que  le  tissu  de  tormation  nouvelle,  qui  constitue  la  cica- 
trice osseuse,  soit  parvenu  à  l'état  de  lame  compacte  ;  puis  il 
s'écoule  encore  plusieurs  années  avant  que  les  canalicules  dila- 
tés reviennent  à  leur  calibre  normal,  c'est-à-dire  avant  que  les 
traces  de  l'ostéite  traumatique  soient  effacées  autour  de  la  cica- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  LES  TRÉPAMATIONS   PRÉHISTORIQUES.  2S 

trice.  Ce  dernier  résultat  est  même  assez  rare  lorsque  la  bles- 
sure osseuse  a  eu  lieu  dans  l'âge  adulte  ;  mais  il  s'observe,  au 
contraire,  habituellement  lorsqu'elle  a  été  faite,  pendant  l'en- 
fance ou  l'adolescence,  sur  des  crânes  qui  sont  encore  en  voie 
d'accroissement. 

Or,  sur  les  nombreuses  ouvertures  de  trépanation  et  sur  les 
amulettes,  bien  plus  nombreuses  encore,  que  l'on  a  recueillies 
jusqu'ici,  non-seulement  la  cicatrice  est  toujours  achevée  et  par- 
achevée, mais  encore  le  tissu  des  deux  tables  compactes  de 
l'os  adjacent  est  revenu  à  son*  état  le  plus  normal,  —  et  on  peut 
en  conclure  que  toutes  ces  trépanations  ont  été  pratiquées  très- 
longtemps  avant  la  mort.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence entre  les  crânes  des  individus  déjà  âgés  et  ceux  des  sujets 
plus  jeunes;  l'un  de  nos  crânes  trépanés  provient  d'une  femme 
âgée  de  moins  de  vingt-cinq  ans  (la  dent  de  sagesse  est  encore 
en  voie  d'évolution),  et  les  traces  de  l'ostéite  traumatique  sont 
aussi  complètement  effacées  chez  elle  que  chez  d'autres  tré- 
panés qui  ont  vécu  jusqu'à  la  vieillesse.  Si  l'on  songe  mainte- 
nant que  le  rétablissement  parfait  de  l'état  normal,  quoique  pos- 
sible à  tout  âge,  n'est  habituel  que  lorsque  la  blessure  osseuse  a 
précédé  la  fin  du  travail  d'accroissement  du  crâiie,  on  est  con- 
duit à  présumer  que  ces  opérations  ont  dû  être  pratiquées  pen- 
dant Fenfance  ou  l'adolescence. 

Ce  n'est  jusqu'ici  qu'une  présomption,  mais  voici  quelque  chose 
de  plus  significatif  : 

La  trépanation,  considérée  en  soi,  est  loin  d'avoir  la  gravité 
que  paraissent  lui  attribuer  les  statistiques  modernes;  si  cette 
opération  est  le  plus  souvent  suivie  de  mort,  c'est  parce  que  la 
plupart  des  individus  qu'on  y  soumet  aujourd'hui  sont  atteints 
de  fractures  du  crâne  compliquées  d'accidents  cérébraux  et  que 
leur  état  est  déjà  presque  désespéré  ;  quant  à  l'acte  opératoire 
en  lui-même,  il  n'a  qu'une  gravité  modérée.  En  supposant  donc 
que  la  trépanation  néolithique  fût  faite  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  méthode,  elle  pouvait  être  peu  dangereuse,  puis- 
qu'elle se  pratiquait  dans  des  conditions  toutes  différentes. 

Mais  il  n'est  pas  possible  qu'elle  ne  fût  jamais  mortelle,  et,  en 
tous  cas,  elle  ne  préservait  pas  les  opérés  des  chances  com- 
munes qui  pouvaient  les  atteindre,  en  pleine  santé,  quelques 
mois  ou  quelques  années  après  leur  guérison.  Ceux  qui  mou- 
raient ainsi  avant  l'époque  très-tardive  où  l'état  des  bords  de 
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TouverturB  et  celui  des  os  environnants  devenaient  définitifs, 
étaient  inhumés  comme  les  autres,  et  cependant  leurs  crânes  ne 
se  retrouvent  pas  dans  les  sépultures  néolithiques.  Cela  prouve 
que  ces  crânes  se  sont  détruits  dans  le  sol,  ou  du  moins  que 
l'altération  moléculaire  posthume  a  dénaturé  la  région  opérée  à 
un  degré  suffisant  pour  faire  disparaître  entièrement  les  bords 
de  l'ouverture  artificielle,  et  avec  eux  les  traces  de  Topération. 

Ce  résultat  s'expliquerait  bien  difficilement  si  les  trépanations 
avaient  été  pratiquées  sur  les  adultes,  dont  les  crânes  sont  à  la 
fois  durs  et  épais,  car  leur  dureté  résiste  à  l'érosion  posthume, 
en  même  temps  que  leur  épaisseur  rend  le  biseau  de  la  section 
large,  distinct  et  difficile  à  effacer.  Mais  tout  s'explique  parfai- 
tement si  les  sujets  opérés  étaient  des  enfants.  On  sait  que  les 
crânes  des  enfants  se  détruisent  dans  le  sol  beaucoup  plus  ra- 
pidement que  ceux  des  adultes,  et  qu'il  est  très-rare  de  les  re- 
trouver intacts  dans  les  anciennes  sépultures,  à  moins  que  le  sol 
ne  soit  d'une  sécheresse  exceptionnelle. 

Il  y  a  tel  dolmen  où,  parmi  de  nombreux  crânes  d'adultes  en 
assez  bon  état,  les  crânes  d'enfants  sont  à  peine  représentés  par 
quelques  débris  (qui  quelquefois  même  font  entièrement  défaut). 
On  peut  aussi  se  convaincre  que  la  plupart  de  ces  crânes  ont  été 
détruits  dans  le  sol.  Cela  diminue  déjà  singulièrement  la  chance  de 
retrouver  des  crânes  d'enfants  d'une  catégorie  déterminée  ;  mais 
la  chance  diminuera  bien  plus  encore  s'il  s'agit  d'une  catégorie 
exposée  tout  particulièrement  à  l'érosion  posthume.  Or,  les  crânes 
des  enfants  trépanés  sont  précisément  dans  ce  cas.  D'autre  part, 
le  bord  de  l'ouverture,  taillé  en  un  biseau  très-oblique,  est  incom- 
parablement plus  mince  que  tout  le  reste  du  crâne  ;  c'est  donc 
sur  ce  bord  que  les  agents  physico-chimiques  de  l'érosion 
posthume  produisent  leurs  premiers  effets.  En  second  lieu,  quel- 
que oblique  que  soit  le  biseau,  il  n'occupe  qu'une  largeur  mé- 
diocre, puisque  la  paroi  crânienne  est  fort  mince.  Sur  les  crânes 
d'adultes,  ce  biseau  est  beaucoup  plus  large,  et  permet  encore 
de  reconnaître  les  caractères  de  l'ouverture  de  trépanation, 
quand  même  l'érosion  en  aurait  détruit  le  bord  tranchant  dans 
une  largeur  de  plusieurs  millimètres;  mais  sur  les  crânes 
d'enfants  il  suffit  d'une  action  érosive  très-légère  pour  dénaturer 
entièrement  les  bords  de  l'ouverture,  et  pour  donner  à  celle-ci 
toute  l'apparence  d'une  perte  de  substanceproduite  exclusivement 
par  l'érosion.  Ce  ne  serait  que  par  hasard,  à  la  faveur  de  condi- 
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tiens  de  gisement  tout  à  ftiit  exceptionnelles,  qu'un  crâne  d'enfant 
trépané  à  l'époque  néolithique  pourrait  nous  présenter  des  indices 
certains  de  cette  opération.  L'absence  des  crânes  trépanés  en 
voie  de  cicatrisation  et  de  réparation  s'explique  donc  d'une  ma- 
nière très-satisfaisante,  elle  devient  un  fait  tout  naturel,  presque 
nécessaire,  si  l'on  admet  que  la  trépanation  se  faisait  chez  les 
enfants,  tandis  que  ce  fait  serait  vraiment  étrange  si  les  nom- 
breux crânes  cicatrisés  que  nous  possédons  avaient  été  trépanés 
dans  l'âge  adulte. 

J'ai  déjà  dit  que  les  ouvertures  de  trépanation  empiètent  quelque- 
fois sur  deux  os  contigus,  et  qu'elles  traversent,  par  conséquent, 
une  suture.  L'oblitération  de  la  suture,  au  moins  dans  la  partie 
qui  avoisine  immédiatement  l'ouverture,  serait  la  conséquence 
nécessaire  d'une  pareille  opération  pratiquée  sur  un  adulte.  On 
sait  qu'à  cet  âge  les  sutures  sont  très-serrées,  qu'elles  sont  très- 
disposées  à  se  souder,  et  que  tout  travail  d'irritation  de  quelque 
intensité  et  de  quelque  durée  suffit  pour  provoquer  cette  sou- 
dure. L'oblitération  est  inévitable  surtout  lorsque  la  suture  est 
comprise  dans  une  plaie  osseuse  qui  guérit  par  suppuration,  car 
les  bords  des  deux  os  se  touchent  directement  sans  membrane 
intermédiaire,  et  ne  peuvent  pas  se  cicatriser  isolément.  Chez 
l'enfant,  la  membrane  intermédiaire,  dernier  vestige  de  la  mem- 
brane des  sutures,  est  déjà  fort  mince,  mais  elle  existe  encore, 
puisque  c'est  elle  qui  fait  les  frais  de  l'accroissement  des  os  en 
largeur;  la  cicatrisation  isolée  des  deux  os  adjacents  est  donc 
possible,  et  elle  est  favorisée  par  la  distension  que  l'accroissement 
continu  du  cerveau  fait  subir  à  la  paroi  crânienne.  Cela  posé, 
je  connais  trois  cas  où  l'ouverture  de  la  trépanation  traverse  une 
suture  qui  n'est  nullement  oblitérée.  L'un  des  sujets  n'est  âgé 
que  de  ving-cinq  ans  environ,  et  toutes  ses  sutures  sont  encore 
ouvertes  (voy.  plus  haut  flg.  7,  p.  16).  Les  deux  autres  sont  plus 
âgés,  et  la  persistance  de  la  suture  au  niveau  de  l'ouverture  de 
trépanation  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les  effets  de  l'o- 
blitération sénile  se  sont  déjà  montrés  sur  d'autres  sutures.  J'ai 
déjà  figuré  plus  haut  l'une  de  ces  deux  pièces  (voir  fig.  6,  p.  15)  ; 
la  ligne  de  la  suture  coronale  se  prolonge  sur  toute  la  largeur  du 
biseau  cicatrisé  jusqu'à  son  bord  tranchant.  Il  est  donc  certain 
que  ces  trois  sujets  ont  été  trépanés  dans  leur  enfance. 

A  ces  preuves  indirectes  je  puis  joindre  une  preuve  directe 
que  m'a  fournie  tout  récemment  l'étude  de  l'un  de  nos  crânes 
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trépanés.  Ce  crâne  était  déposé  depuis  1874  dans  le  cabinet  du 
laboratoire,  où  il  avait  été  examiné  bien  souvent  par  moi-même 
et  par  un  grand  nombre  de  personnes,  sans  qu'on  eût  remarqué 
qu'il  était  asymétrique;  cette  asymétrie,  limitée  à  la  région  pa- 
riétale, ne  frappait  pas  les  regards,  parce  que  le  crâne  est  très- 
incomplet  ;  la  région  faciale  manque,  ainsi  qu'une  grande  partie 


FfG.  11.  Crâne  perforé  d*UD  dolmen  d\i  CibournioSy  donné  par  M.  Prunières  au  musée 
de  l'Institut  anthropologique.  (Demi-nat.)~ABJigne  médiane  du  cràne^  marquée  par 
un  cordon  passant  en  A  sur  la  racine  du  nez,  en  C  sur  le  bregma,en  D  sur  le  lambda, 
en  B  sur  l'inion.  E,  apophyse  orbitaire  externe  gauche  ;  F,  la  droite,  brisée  à  sa  base. 
L'érosion  posthume  a  détruit  une  grande  partie  de  la  face  latérale  droite.  —  ak,bord 
falciforme,  cicatrisé,  de  la  trépanation  chirurgicale  pratiquée  dans  l'enfance  sur  le 
bord  sagittal  du  pariétal  gauche,  ac,  bd,  grandes  échancrures  de  la  trépanation  pos- 
thume, pratiquée  en  avant  et  en  arrière  de  l'ouverture  cicatrisée.  — -  La  suture  sa- 
gittale, au  lieu  de  suivre  la  ligne  médiane  CD,  a  subi  une  forte  déviation  vers  la 
gauche. 

des  deux  régions  pariétales,  la  droite  s'étant  détruite  dans  le  sol, 
et  la  gauche  ayant  été  enlevée  par  la  trépanation  chirurgicale  et 
par  la  trépanation  posthume.  En  outre,  le  sujet  est  très-avancé 
en  âge  ;  toutes  les  sutures  sont  plus  ou  moins  soudées  ;  la  coronale 
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est  tout  àfait  eflTacée  ;  la  lambdoïde  seule  est  encore  bien  dessinée  ; 
quant  à  la  sagittale,  les  sillons  tortueux  qui  en  indiquent  la  situa- 
tion sont  si  peu  profonds,  que  la  mince  patine  noirâtre  déposée  à 
la  surface  du  crâne  suffisait  pour  les  masquer  entièrement.  On 
n'avait  donc  pas  pu  s'apercevoir  que  cette  suture  était  déviée.  Mais 
il  y  a  quelques  jours,  faisant  exécuter,  pour  le  présent  travail,  un 
diagramme  de  ce  crâne,  j'ai  voulu  déterminer  le  plan  médian  pour 
le  présenter  exactement  au  diagraphe,  et  j'ai  été  amené  à  cher- 
cher attentivement  la  situation  de  la  suture  sagittale  ;  un  lavage 
fait  avec  soin,  à  l'aide  d'une  solution  alcaUne,  m'a  permis  de  la 
retrouver  presque  tout  entière.  On  voit  maintenant  (voy.  flg.  ii) 
que  cette  suture  n'est  pas  droite  ;  elle  décrit,  entre  le  bregma  et 
le  lambda,  une  courbe  assez  prononcée,  dont  la  concavité  est 
dirigée  vers  la  ligne  médiane,  et  dont  la  convexité  est  tournée 
vers  le  côté  gauche,  c'est-à-dire  vers  le  côté  trépané.  Pour  appré- 
cier le  degré  de  cette  déviation,  j'ai  simulé  une  coupe  médiane, 
à  l'aide  d'un  cordon  tendu  de  l'inion  à  la  racine  du  nez,  et  passant 
par  le  lambda.  J'ai  reconnu  ainsi  que  la  partie  moyenne  de  la  su- 
ture est  reportée  à  12  millimètres  à  gauche  de  la  hgne  médiane. 
Or,  cette  partie  moyenne  (plus  rapprochée,  toutefois,  du  bregma 
que  du  lambda)  correspond  précisément  à  l'ouverture  de  la 
trépanation  chirurgicale  ;  les  bords  antérieur,  postérieur  et  in- 
férieur de  cette  ouverture  ont  été  emportés  par  la  trépanation 
posthume,  mais  le  bord  supérieur  est  intact  ;  il  est  long  de  40  mil- 
limètres, et  représente  un  peu  moins  du  tiers  d'une  eUipse  ;  il  est 
falciforme,  parfaitement  cicatrisé  et  aminci  en  un  biseau  tran- 
chant, large  de  10  à  13  millimètres.  La  base  de  ce  biseau  décrit 
ainsi  une  courbe  beaucoup  plus  grande  que  son  bord  libre,  et 
elle  vient  toucher  en  haut  la  suture  sagittale,  qui  est  heureu- 
sement très- visible  à  ce  niveau.  La  trépanation  a  donc  été  faite 
•sur  la  partie  supérieure  du  pariétal  gauche,  de  manière  à  attein- 
dre le  bord  de  cet  os,  sans  entamer  le  pariétal  droit,  et  il  est 
tout  à  fait  évident  que  la  déviation  de  la  suture  a  été  la  consé- 
quence de  l'opération.  Cela  prouve,  sans  réplique,  que  le  sujet  a 
été  trépané  à  une  époque  où  le  travail  de  croissance  des  os  du 
crâne  était  encore  très-loin  de  son  terme.  On  sait  que  ces  os 
s'accroissent  presque  exclusivement  par  leurs  bords  ;  le  bord  du 
pariétal  gauche,  atteint  par  la  trépanation,  a  donc  cessé  de  faire 
les  frais  du  travail  d'accroissement,  et  le  bord  du  pariétal  droit, 
n*étant  plus  arrêté  par  la  résistance  de  l'os  voisin,  a  pu  se  pro- 
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longer  sur  la  région  gauche  du  crâne.  Nous  avons  ainsi  la  preuve 
irrécusable  que  la  trépanation  a  été  faite  dans  le  jeune  âge  (1). 

Mais  cette  asymétrie  ne  s'est  produite  qu'à  la  faveur  d'une  cir- 
constance toute  spéciale  :  si  la  perte  de  substance  avait  entamé 
le  bord  du  pariétal  droit,  ou  si  elle  s'était  arrêtée  à  quelque  mil- 
limètres du  bord  du  pariétal  gauche,  le  travail  d'accroissement 
n'aurait  pu  nuire  à  la  symétrie  du  crâne. 

U  résulte  des  faits  que  je  viens  d'analyser  que  les  sigets  opéré 
étaient  presque  toujours  des  enfants.  Je  n'en  conclus  pas  que  la 
trépanation  ne  fût  jamais  pratiquée  chez  les  adultes.  Elle  pouvait 
l'être  à  titre  d'exception  ;  cela  me  paraît  même  assez  probable, 
car  les  opérateurs  de  ce  temps-là  devaient  être  tentés  quelque- 
fois d'agrandir  le  domaine  de  leur  art.  Mais  ce  qui  me  paraît  ré- 
sulter de  l'ensemble  des  faits  connus  jusqu'ici,  c'est  que  la  tré- 
panation se  faisait,  sinon  toigours,  du  moins  presque  toujours,  à 
l'âge  de  l'enfance.  On  va  voir  que  cette  notion  jette  le  plus  grand 
jour  sur  toute  l'histoire  des  trépanations  néoUthiques. 

§  5.  DU  PROCÉDÉ  DE  LA  TRÉPANATION  NÉOLITmQUE. 

Les  procédés  à  l'aide  desquels  on  peut  pratiquer  méthodique- 
ment des  ouvertures  sur  le  crâne  se  réduisent  à  trois  :  la  rotation, 
la  section  et  le  raclage. 

J'ai  déjà  dit  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  chirur- 
giens grecs  ouvraient  le  crâne  à  l'aide  d'un  instrument  tournant, 
appelé  le  trépan.  L'origine  de  cette  opération  était  déjà  oubliée 
au  temps  d'Hippocrate,  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Le 
trépan  était  un  instrument  métalUque  :  il  supportait  tantôt  une 
couronne  dentée  en  scie,  qui  enlevait  une  rondelle  en  une  seule 
pièce,  tantôt  une  sorte  de  rabot  tournant,  appelé  texfoliaiif,  qui 
enlevait  l'os  couche  par  couche.  Le  trépan  à  couronne  n'a  pu 
être  construit  qu'après  la  découverte  des  métaux  ;  mais  le  trépan" 
exfoUatif  pouvait  très-bien  dater  de  l'âge  de  la  pierre,  car  une 
armature  de  silex,  mise  en  rotation  par  la  main  ou  par  un  archet, 
aurait  toute  la  puissance  nécessaire  pour  creuser  un  trou  dans  la 
paroi  du  crâne.  Ce  procédé  de  rotation  à  la  main  est  encore  em- 
ployé par  les  bergers  de  la  Lozère  pour  trépaner  les  moutons 
atteints  de  tournis.  U  a  été  décrit  par  M.  Prunières  (2).  Le  ber- 

(1)  '^vXUiim  de  la  Société  d'anthropologie,  8éB.nce  du  7  décembre  1876. 

(2)  Prunières,  Sur  les  crânes  perforés  et  les  rondelles  crâniennes^  dans  Asso- 
ciation française^  volume  de  Lille,  4  874,  p.  623. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR   LES   TftÉPAMÂTiOMS   PRÉHISTORIQUES.  31 

ger,  assis,  fixe  entre  ses  genoux  la  tête  du  mouton,  applique  sur 
le  crâne  de  l'animal  la  pointe  de  son  gros  couteau,  et  imprime 
au  manche  un  mouvement  de  rotation  en  le  roulant  entre  ses 
mains.  Rien  de  plus  simple,  comme  on  le  voit  ;  et  il  est  clair 
que  cet  instrument  grossier  pourrait  très-bien  être  remplacé 
par  un  outil  de  silex.  La  trépanation  par  rotation  ou  par  téré- 
bration  était  donc  certainement  à  la  portée  des  opérateurs  néo- 
lithiques. 


Fio.  12.  Le  crâne  perforé  du  Puy-de-Dôme. 

Mais  ce  procédé  ne  peut  produire  que  des  ouvertures  parfai- 
tement rondes,  tandis  que  nos  ouvertures  chirurgicales  sont  el- 
liptiques. En  outre,  les  bords  des  ouvertures  de  trépan  sont  per- 
pendiculaires à  la  surface  des  os,  tandis  que  ceux  des  nôtres  sont 
taillés  en  un  biseau  toujours  assez  oblique.  Ce  dernier  caractère 
distinctif  n'est  sans  doute  pas  absolu,  car  un  trépan  exfoliatif  de 
forme  évasée,  comme  le  couteau  des  bergers  de  la  Lozère,  donne 
une  perforation  à  bords  un  peu  obliques  ;  c'est  ce  que  Ton  peut 
voir  sur  un  crâne  qui  a  été  trouvé  dans  les  fouilles  pratiquées 
au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  et  qui  est  probablement  le  crâne 
d'un  moine  du  neuvième  siècle  (voir  flg.  12)  ;  mais  la  faible  obli- 
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quité  du  biseau  marginal,  dont  la  coupe  est  représentée  sur  la 
figure  13,  différencie  entièrement  cette  ouverture  de  nos  ouver- 
tures néolithiques,  dont  la  forme  elliptique,  je  le  répète,  exclut 
complètement  Tidée  d'une  perforation  par  rotation. 

Le  procédé  de  la  section  semble,  au  premier  abord,  plus  ac- 
ceptable. Les  Kabyles  de  T Algérie,  qui  pratiquent  très-souvent  la 
trépanation,  se  servent  à  cet  effet  de  scies,  à  l'aide  desquelles  ils 
circonscrivent  la  pièce  à  enlever.  M.  le  baron  Larrey  a  montré, 
à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  les  dessins  de  ces  grossiers 


FiG.  13.  A,  coupe  schématique  de  la  perforation  du  crâne  du  Puy-de-Dôme. 
B,  id.  d'une  ouverture  de  la  trépanation  chirurgicale  néolithique. 

instruments  (1).  Je  rappelle  en  outre  que  M.  Squier  a  découvert, 
dans  un  ancien  tombeau  du  Pérou,  un  crâne  sur  lequel  la  trépa- 
nation a  été  faite  au  moyen  de  quatre  sections,  qui  se  coupent  à 
angle  droit,  de  manière  à  circonscrire  une  pièce  carrée  (2).  Les 
scies  en  silex  de  l'époque  néolithique  pouvaient,  sans  aucun  doute, 
produire  de  pareilles  sections,  et  nous  savons,  d'ailleurs,  que  c'était 
ainsi  que  l'on  pratiquait  la  trépanation  posthume.  On  a  donc  pu 
supposer  que  les  trépanations  chirurgicales  se  faisaient  par  le 
procédé  de  la  section.  On  est  même  allé  plus  loin  :  certaines  ron- 
delles bien  régulières,  comme  celle  de  Lyon  et  la  rondelle  à  trou 
de  M.  de  Baye,  ont  des  dimensions  peu  différentes  de  celles  des 
ouvertures  chirurgicales  ;  d'après  cela,  quelques  personnes  se 
sont  demandé  si  ces  dernières  n'étaient  pas  le  résultat  d'une  opé- 
ration destinée  à  tailler  des  amulettes  dans  le  crâne  de  l'homme 


(1)  Voyez  Amédée  Paris,  ilf<^mofre  sur  la  trépanation  céphalique^  pratiquée 
par  les  médecins  indigènes  de  VAouress,  Paris,  1873,  brochure  in-8o  de  22  pages 
avec  i  planche. 

(2)  Broca,  Cas  singulier  de  trépanation  chez  les  Incas^  dans  Bulletins  de  la 
Société  d'anthropologiCy  1867,  p.  403:i08,  2«  série,  t.  H. 
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vivant.  Le  fait  que  la  plupart  des  rondelles  sont  très-irrégulières 
réfute  suffisamment  cette  hypothèse  ;  mais  cela  ne  préjuge  en 
rien  la  question  des  sections. 

Nous  pouvons  étudier  tout  à  notre  aise  le  procédé  de  la  section 
sur  les  nombreux  crânes  qui  ont  été  trépanés  après  la  mort.  Les 
sections  sont  tantôt  rectilignes,  tantôt  curvilignes,  mais  jamais 
elles  ne  présentent  la  courbe  rapide  que  nous  observons  sur  les 
ouvertures  chirurgicales.  Cela  se  conçoit  aisément.  Les  scies  et 
les  tranchants  sont  droits,  et  tendent,  par  conséquent,  à  produire 
des  sections  planes  ;  la  main  qui  les  met  en  mouvement  peut  les 
forcer  à  tourner  un  peu  et  à  décrire  un  arc  de  faible  courbure  ; 
mais,  lorsqu'on  veut  changer  de  direction  pour  contourner  un 
segment,  on  est  obligé  d'abandonner  le  premier  trait  de  section 
et  d'en  commencer  un  autre,  qui  le  coupe  sous  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert  (voir  plus  haut,  flg.  4,  p.  10).  Les  ouvertures  faites  par 
section  sont  donc  polygonales.  Elles  ne  peuvent  être  ni  rondes 
ni  elliptiques.  Dans  tout  l'arsenal  de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie 
modernes,  il  n'existe  aucun  instrument  capable  de  détacher  par 
section  et  d'enlever  d'une  seule  pièce  un  segment  elliptique,  de 
manière  à  produire  une  perte  de  substance  comparable  à  celles 
de  nos  crânes  néolithiques.  On  pourrait,  il  est  vrai,  après  avoir 
obtenu  par  section  une  ouverture  polygonale,  en  retoucher  et 
en  arrondir  les  bords  et  en  effacer  les  angles;  mais  la  lime,  le 
couteau,  la  scie  qu'on  emploierait  pour  cela  devraient  pénétrer 
dans  le  crâne  et  broyer  la  substance  cérébrale  à  un  degré  tel 
que  l'opéré  n'y  survivrait  pas  ;  d'ailleurs,  on  aurait  beau  arrondir 
les  bords,  on  n'effacerait  pas  la  trace  des  sections  qui,  au  delà  de 
chaque  angle,  se  prolongent  sous  la  forme  de  rigoles  ou  de  queues^ 
dans  les  couches  superficielles  de  l'os  adjacent.  Ces  queues  sont 
longues  et  profondes  sur  l'ancien  crâne  péruvien  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  a  été  trépané  par  section;  elles  font  entièrement 
défaut  autour  de  nos  ouvertures  chirurgicales. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  forme  générale  de  ces  ouvertures  qui 
est  incompatible  avec  le  procédé  de  la  section  ;  la  disposition  très- 
oblique  de  leurs  bords  ne  l'est  pas  moins.  Une  scie,  même  médiocre, 
peut  pénétrer  dans  les  os  du  crâne  suivant  une  direction  quelque 
peu  obUque,  mais  la  plus  parfaite  de  nos  scies  d'acier  glisserait  sur 
la  table  externe,  ou  la  râperait  seulement,  si  on  lui  donnait  le  de- 
gré d'inclinaison  qui  correspond  à  la  grande  obliquité  du  biseau 
de  nos  ouvertures  de  trépanation  ;  car  la  scie  n'attaque  pas  l'os 
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d'un  coup  soudain,  violent,  rapide,  irrésistible,  comme  le  fait  le 
sabre  d'un  ennemi  furieux. 

Nous  pouvons  donc  conclure  en  toute  assurance  que  les  tré- 
panations néolithiques  n'ont  pu  être  faites  ni  par  le  procédé  de 
la  rotation  ni  par  le  procédé  de  la  section.  Il  ne  nous  reste  plus, 
dès  lors,  que  le  procédé  du  raclage. 

C'est  par  le  procédé  du  raclage  que  les  habitants  de  certaines 
îles  de  la  mer  du  Sud  pratiquent  la  trépanation  (1).  Ils  se  servent 
aujourd'hui  pour  cela  d'éclats  de  verre  ;  mais,  avant  de  connaître 
le  verre,  ils  employaient  probablement  des  outils  en  silex.  Cette 
opération  peut  être  qualifiée  de  barbare  ;  elle  a  pourtant  été  long- 
temps usitée  dans  la  chirurgie  d'Europe.  Le  trépan  exfoliatif  n'en 
était,  à  vrai  dire,  qu'un  dérivé  ;  et  les  rugines,  les  râpes,  les  grat- 
toirs, remplaçaient  souvent  l' exfoliatif.  Un  auteur  du  dix-septième 
siècle  conseille  encore  de  traiter  l'épilepsie  par  l'application  d'un 
«  cautaire  »  ou  fonticule,  obtenu  «  en  descouvrant  l'os,  voyre,  en 
râppant,  en  emportant  la  première  table,  comme  on  le  faici  or- 
dinairement  (2).  » 

L'opération  du  raclage  peut  être  aisément  répétée  sur  un  ca- 
davre quelconque,  à  l'aide  d'un  éclat  de  verre,  et  elle  donne  des 
ouvertures  exactement  pareilles  à  celles  de  la  trépanation  néoli- 
thique, quant  à  leur  forme,  quant  à  leurs  dimensions  et  quant  à  l'o- 
bliquité de  leurs  bords.  La  forme  est  celle  d'une  ellipse  dont  le  grand 
axe  est  dirigé  dans  le  sens  du  raclage  ;  les  dimensions  pourraient 
être  rendues  très-grandes;  mais,  si  l'on  veut  éviter  d'entamer  le 
cerveau,  il  faut  ne  pas  dépasser  l'étendue  des  trépanations  néo- 
lithiques; les  bords,  enfin,  sont  disposés  régulièrement  en  un  bi- 
seau presque  tranchant,  dont  l'obliquité  est  précisément  celle 
que  nous  observons  sur  la  plupart  do  nos  ouvertures  cicatrisées 
et  de  nos  amulettes  abords  cicatrisés.  Ce  résultat  est  d'autant  plus 
significatif  qu'il  ne  peut  être  obtenu  par  aucun  autre  procédé. 
L'opération,  il  est  vrai,  est  longue  et  laborieuse,  elle  dure  près 
d'une  heure  lorsque  le  crâne  est  dur  et  épais,  et  quoique 
l'exemple  des  insulaires  de  l'Océajiie  montre  qu'elle  n'excède  pas 
la  limite  de  la  patience  d'un  opérateur  et  du  courage  d'un  opéré. 


(1)  Bulletins  delà  Société  d'anthropologie^  i874,  p.  49i. 

(2)  Jehan  Taxil,  Traité  de  Vépilepsie^  maladie  vulgairement  appelée  au  pays  de 
Provence  la  goutette  aux  petits  enfants,  Lyon,  i603,  un  gros  vol.  petit  in-8% 
p.  227. 
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on  conçoit  que  la  barbarie  et  la  difficulté  de  ce  procédé  aient  été 
invoquées  comme  une  objection  contre  ma  manière  de  voir. 

Mais  cette  objection  disparaît  si  Ton  admet,  conformément  aux 
preuves  que  j'ai  déjà  exposées,  que  la  trépanation  fût  pratiquée 
presque  exclusivement  sur  les  enfants,  dont  le  crâne,  beaucoup 
plus  tendre  et  beaucoup  moins  épais,  se  laisse  aisément  et  rapi- 
dement perforer  par  le  raclage.  En  moins  de  cinq  minutes,  on 
obtient  une  ouverture  régulière,  elliptique,  dont  les  dimensions 
sont  relativement  les  mêmes  que  celles  de  nos  ouvertures  cica- 
trisées, quoiqu'elles  soient  absolument  moindres,  à  cause  de  la 
petitesse  du  crâne  et  de  la  plus  grande  rapidité  de  sa  courbure. 
Il  est  très-facile  de  ménager  la  dure-mère,  et  de  se  convaincre 
que  l'opération,  faite  sur  le  vivant,  aurait  peu  de  gravité  (1).  Que 
Ton  fasse  ensuite  intervenir,  par  la  pensée,  d'abord  le  travail  de 
cicatrisation,  puis  le  travail  de  l'accroissement  du  crâne,  et  l'on 
comprendra  que  cette  ouverture  deviendrait,  à  l'âge  adulte,  en- 
tièrement pareille,  sous  tous  les  rapports,  à  celles  de  nos  trépanés 
néolithiques  (2). 

(1)  J'ai  présenté  à  la  Société  d'anthropologie,  dans  les  séances  de  no- 
vembre 1876,  des  crânes  d'adulte  et  d'enfant  trépanés  par  raclage  avec 
un  éclat  de  verre.  Les  deux  opérations  avaient  été  faites  avec  le  même 
morceau  de  verre.  Sur  l'adulte,  dont  le  crâne  était  excessivement  épais, 
Fopération  avait  duré  cinquante  minutes,  y  compris  les  temps  de  repos 
exigés  par  la  fatigue  de  la  main.  Sur  Tenfant,  qui  était  âgé  de  deux 
ans,  tout  avait  été  terminé  en  quatre  minutes. 

(2)  Pendant  l'impression  de  ce  travail,  j'ai  découvert,  sur  un  crâne  re- 
marquable dont  j'ai  déjà  parlé,  la  preuve  directe  que  la  trépanation  chi- 
rurgicale avait  été  faite  par  le  procédé  du  raclage.  Ce  crâne  est  celui  qui 
a  été  représenté  sur  la  figure  8  (voy.  plus  haut,  p.  19).  La  trépanation, 
pratiquée  pendant  Fenfance  sur  la  partie  supérieure  et  interne  dupari'étal 
gauche,  avait  atteint  le  bord  sagittal  de  cet  os  sans  entamer  le  pariétal 
droit,  et  on  a  vu  plus  haut  que,  l'accroissement  marginal  du  pariétal  gauche 
ayant  été  arrêté  à  ce  niveau,  tandis  que  celui  du  pariétal  droit  se  faisait 
sans  obstacle,  la  suture  sagittale  avait  subi  une  déviation  de  i2  milli- 
mètres vers  la  gauche.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  de  la  suture 
et  de  la  ligne  médiane  du  crâne,  sur  la  face  convexe  des  os.  Or,  du  côté  delà 
face  concave,  la  déviatiofi  est  beaucoup  moindre  ;  elle  est  à  peine  de  6  mil- 
limètres. Sur  cette  face,  la  suture  sagittale,  comme  d'ailleurs  toutes  les 
autres  sutures,  est  entièrement  effacée  ;  mais  l'empreinte  du  sinus  longi- 
tudinal supérieur,  et  la  double  série  d'empreintes  des  glandes  de  Pacchioni, 
permettent  de  retrouver  la  ligne  d'union  des  deux  pariétaux  et  de  recon- 
naître, par  conséquent,  la  position  qu'occupait  la  suture  sagittale  avant 
répoque  où  elle  a  subi  la  soudure  sénile.  Cela  posé,  si,  au  niveau  du  point 
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Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  la  trépanation  se  faisait 
par  le  procédé  du  raclage  ;  la  grande  facilité  de  ce  procédé  et 
son  peu  de  gravité,  chez  les  enfants,  contrastent  avec  la  difficulté 
et  le  danger  qu'il  devait  présenter  chez  les  adultes,  et  expliquent 
pourquoi  les  sujets  opérés  étaient  des  enfants. 

N'existait-il  pas  d'autre  procédé  que  celui  du  raclage  ?  Je  n'o- 
serais pas  raffirmer.  M.  Prunières  a  recueilli  une  pièce,  jus- 
qu'ici unique,  qui  l'a  conduit  à  penser  qu'on  employait  aussi  quel- 
quefois le  procédé  du  forage  par  rotation.  Voici  cette  pièce 
(flg.  14).  C'est  un  fragment  de  pariétal,  sur  le  bord  sagittal  duquel 
existe  une  échancrure  entièrement  cicatrisée,  formant  un  arc  de 
cercle  bien  régulier.  Les  bords  de  cette  échancrure  ne  sont  nul- 
lement obliques  ;  ils  sont  perpendiculaires  à  la  surface  de  l'os, 
comme  ceux  des  ouvertures  produites  par  nos  trépans  modernes. 
L'échancrure  représente  environ  le  quart  d'une  ouverture  ronde, 
qui  s'étendait,  à  travers  la  suture  sagittale,  sur  le  pariétal  du 
côté  opposé  y  et  qui,  à  en  juger  d'après  la  partie  qui  a  été  re- 
trouvée, devait  avoir  de  20  à  23  millimètres  de  diamètre.  Cette  ou- 
verture se  distingue  donc  complètement  des  autres  par  ses  di- 
mensions, qui  sont  beaucoup  plus  petites,  par  sa  forme,  qui  est 
ronde,  et  par  ses  bords,  qui  sont  perpendiculaires  ;  et  si  elle  est  chi- 
rurgicale ^  si,  en  outre  (ce  qu'on  ignore),  elle  était  aussi  ronde  et 
aussi  régulière  dans  la  partie  perdue  que  dans  celle  qui  a  été  re- 

où  la  suture  sagittale  présente,  sur  la  face  externe,  une  déviation  latérale 
de  12  millimètres,  on  applique  l'une  des  extrémités  d'un  compas  d'épais- 
seur à  pointes  aiguës,  sur  le  trajet  profond  de  la  suture  sagittale,  on  voit 
que  l'autre  pointe  du  compas,  abaissée  sur  la  face  convexe,  vient  se  pla- 
cer, non  pas  sur  le  trajet  superficiel  de  la  suture,  mais  sur  le  miUeu  de 
rintervaUe  de  12  millimètres  qui  existe  entre  ceUe-ci  et  la  Ugne  médiane, 
représentée  sur  la  surface  du  crâne  par  un  trait  de  crayon.  Ainsi,  tandis 
que,  du  côté  de  la  table  externe,  le  pariétal  droit  a  empiété  de  12  millimètres 
sur  la  moitié  gauche  du  crâne,  il  n'a  empiété  que  de  6  millimètres  du  côté 
de  la  table  interne  ;  cela  prouve  que  l'accroissement  marginal  du  pariétal 
gauche^  supprimé  dans  les  couches  superficielles  de  cet  os,  par  suite  de  la 
trépanation,  a  continué,  en  partie  du  moins,  dans  les  couches  profondes. 
Par  conséquent,  la  perte  de  substance  chirurgicale  qui,  sur  la  table  externe, 
s'étendait  jusqu'à  la  suture  sagittale,  s'était  arrêtée,  sur  la  table  interne, 
à  une  distance  notable  de  la  suture,  laissant  subsister  une  marge  suffisante 
pour  faire  les  frais  du  travail  d'accroissement.  U  est  clair  maintenant  que 
l'opération  n'a  pu  être  faite  que  par  le  procédé  du  raclage,  car  aucun 
autre  procédé  n'aurait  pu  produire,  sur  le  crâne  mince  d'un  enfant,  une 
section  aussi  oblique. 
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trouvée,  il  faut  admettre  qu'elle  a  été  produite  par  un  instrument 
tournant,  suivant  un  procédé  plus  ou  moins  analogue  à  celui  des 
bergers  de  la  Lozère,  rappelé  à  cette  occasion  par  M.  Prunières. 
—  Mais  est-elle  réellement  chirurgicale?  C'est  ce  qui  est  bien  loin 


Ftg.14.  Fragment  cpânien  de  pariétal  droit  provenant  du  dolmen  de  l'Aumède  (Lozère); 
coll.  Prunières,  gr.  nat.  ab^  bord  sagittal  ;  6c,  bord  coronal  ;  ao\  .éohancrure  cica- 
trisée à  bord  perpendiculaire.  Le  reste  de  la  circonférence  du  fragment  est  limité  par 
des  bords  irrégulièrement  cassés. 

d'être  démontré.  Si  nous  avons  pu  établir  que  nos  ouvertures  el- 
liptiques sont  chirurgicales,  c'est  parce  que  nous  avons  pu  en 
observer  et  en  comparer  un  grand  nombre,  et  parce  que  la 
constance  de  leurs  caractères  nous  a  révélé  l'intervention  d'un 
procédé  méthodique.  A  n'en  voir  qu'une  seule,  nous  serions 
restés  dans  le  doute,  car  le  hasard  est  grand,  et  les  causes  des 
perforations  sont  multiples  et  très-diverses.  Or,  la  pièce  dont  il 
s'agit  ne  peut  être  comparée  à  aucune  autre,  puisqu'elle  est  unique 
dans  son  genre,  et  il  est  impossible  de  prouver  qu'elle  ne  soit  pas 
fortuite  (1). 

Il  n'est  donc,  jusqu'ici,  nullement  prouvé  que  les  trépanateurs 
néoUthiques  aient  employé  le  procédé  de  rotation.  Il  est  certain, 

(i)  On  trouvera  une  discussion  plus  complète  de  ce  fait  dans  les  Bulletins 
de  laSociété  d'anthropologie,  2«  série,  t.  XI,  p.  241,  4  mai  1876. 
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en  tous  cas,  que  ce  procédé  ne  pouvait  être  que  très-exceptionnel, 
et  que  le  vrai  procédé  de  ce  temps-là  était  celui  du  raclage. 


§  6.    SOLIDARITÉ  DE  LA  TRÉPANATION  CniRURGIGALE 
ET  DE  LA  TRÉPANATION  POSTHUME. 

J'ai  déjà  cité  en  passant  plusieurs  faits  d*où  il  résulte  que  les 
sujets  sur  lesquels  on  pratiquait  la  trépanation  posthume  étaient 
choisis  parmi  ceux  qui  avaient  subi  autrefois  la  trépanation  chi- 
rurgicale. Il  n'est  pas  inutile,  néanmoins,  de  réunir  ici  les  preu- 
ves sur  lesquelles  repose  cette  proposition  importante. 

La  plupart  des  fragments  crâniens,  plus  ou  moins  travaillés, 
que  nous  désignons  sous  le  nom  de  rondelles,  et  qui  servaient 
d'amulettes,  présentent  sur  Tun  de  leurs  côtés  un  bord  concave, 
régulier,  falciforme,  aminci  en  biseau,  parfaitement  cicatrisé, 
et  qui  a  fait  évidemment  partie  de  l'ouverture  d'une  ancienne 
trépanation  chirurgicale.  Le  reste  de  leur  circonférence  présente, 
dans  une  partie  ou  dans  la  totalité  de  son  étendue,  des  indices 
certains  de  sections  fraîches.  Ce  dernier  caractère  prouve  que 
les  rondelles  ont  été  obtenues  par  la  trépanation  posthume,  et 
l'autre  caractère,  celui  du  bord  cicatrisé,  prouve  qu'elles  ont  été 
taillées  dans  le  crâne  d'un  individu  qui  avait  été  trépané  longtemps 
avant  sa  mort.  Il  y  a,  il  est  vrai,  quelques  rondelles  dont  le  bord 
n'est  nullement  cicatrisé.  Leur  circonférence  tout  entière  est 
taillée  en  plein  dans  l'épaisseur  d'un  os  tout  à  fait  normal.  Mais 
ces  cas  sont  incomparablement  plus  rares  que  les  autres,  et  il  est 
fort  possible  qu'ils  n'en  dififèrent  pas  essentiellement  ;  car  si  l'on 
débitait  en  amulettes  les  parties  du  crâne  qui  entouraient  les  ou- 
vertures cicatrisées,  c'est  qu'on  attribuait  aux  parois  de  ces 
crânes  des  propriétés  particuhères,  et,  dès  lors,  il  est  permis  de 
supposer  que,  tout  en  choisissant  de  préférence  les  bords  des  ou- 
vertures, on  pouvait  quelquefois  prolonger  les  sections  posthumes 
sur  d'autres  parties  des  mêmes  crânes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  très-grande  majorité  des  amulettes  ont  été 
taillées  dans  des  crânes  autrefois  trépanés.  C'est  un  fait  tout  à  fait 
incontestable,  et  qui  nous  suffit  parfaitement. 

La  démonstration  de  ce  fait  découle,  d'ailleurs,  bien  plus  clai- 
rement encore  de  l'examen  des  crânes  soumis  à  la  trépanation 
posthume  ;  les  pertes  de  substance  qu'on  y  observe  présentent 
ordinairement,  dans  une  partie  de  leur  étendue,  un  bord  falci- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR   LES   TRÉPANATIONS    PRÉHISTORIQUES.  39 

forme,  dû  à  une  ancienne  trépanation  chirurgicale  ;  leurs  autres 
bords  sont  taillés  par  des  sections  posthumes. 


FiG.  15.  Fragment  de  crâne  provenant  du  dolmen  dos  Aiguières  (Lozère);  collection  Pru- 
nières.  Gr.  nat.  Grande  echancrure  sur  le  pariétal  gauche.  La  partie  postérieure  de 
réchancrure  a  fait  partie  d'une  ouverture  de  trépanation  chirurgicale  ;  sa  partie  anté- 
rieure est  dae  à  une  trépanation  posthume. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  constater  ce  fait,  d'avoir  sous  les 
yeux  Touverture  entière.  Un  simple  fragment  donne  quelquefois 


FiG.  16.  Crâne  n«  19  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort  (Lozère);  coll,  Prunières. 
Demi-nat.  Le  bord  ÀB  est  falciformeet  cicatrisé  (trép. chirurg.)  ;  les  bords  ACy  CC 
sont  sciés  ou  coupés  (trép.  posthume). 

une  preuve  décisive.  Tel  est  celui  qui  est  représenté  figure  15. 
U  comprend  une  partie  du  pariétal  gauche,  du  pariétal  droit  et 
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de  récaille  occipitale.  La  suture  lambdoïde  et  la  suture  sagittale 
y  sont  très- visibles.  Le  pariétal  gauche  présente  une  large  échan- 
crure,  limitée  dans  sa  partie  postérieure  par  unbordfalciforme  et 
cicatrisé,  dans  sa  partie  antérieure  par  un  bord  nettement  coupé. 
Les  cas  où  Touverture  est  entière  sont  plus  rares.  En  voici  deux, 
cependant.  L'un  (flg.  16)  est  le  numéro  19  de  la  caverne  de 
THomme-Mort.  L'ouverture  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  ré- 
gion temporo-pariétale,  et  empiète  en  outre  sur  Técaille  de  Tos 
frontal  jusqu'à  la  crête  temporale,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  limite 
du  front  proprement  dit.  En  avant,  en  haut,  en  bas,  la  section 


PiG.  17.  Crâne  provenant  de  Tun  des  dolmens  appelés  Ciboumios  ou  tombeatix  des  Pou- 
lacres.  Donne  par  M.  Prunlères  au  musée  cie  l'Institut  anthropologique.  Deroi-nal. 
AB,  bord  cicatrisé  (trép.  chirurg.)  ;  BC,  AD,  bords  sciés  ou  coupés  après  la  mort 
(trép.  posthume). 

est  posthume,  avec  des  bords  perpendiculaires  ou  peu  obliques; 
mais  en  arrière  l'ouverture  est  limitée  par  un  bord  falciforme  et 
cicatrisé,  qui  a  fait  partie  d'une  ouverture  de  trépanation.  L'autre 
crâne  est  plus  curieux  encore  ;  c'est  celui  que  j'ai  déjà  mentionné 
plus  haut,  et  sur  lequel  la  déviation  de  la  suture  sagittale  a  été 
constatée  (voir  p.  28,  flg.  H).  L'ouverture,  ici,  est  vraiment  im- 
mense (voir  flg.  17). 

Sur  le  milieu  de  sa  partie  supérieure  existe  un  bord  cicatrisé, 
tranchant,  concave,  long  de  4  centimètres.  Cette  portion  de  l'an- 
cienne ouverture  chirurgicale  a  été  seule  conservée,  le  reste  a 
été  emporté  par  des  sections  posthumes  multiples,  qui  ont  dû 
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fournir  un  assez  bon  nombre  d'amulettes,  car  la  perte  de  sub- 
stance est  assez  grande  pour  simuler  l'ouverture  d'un  crâne  taillé 
en  coupe  (la  partie  cicatrisée  du  bord  paraissant  préparée  par  un 
polissage  posthume  pour  faciliter  l'application  des  lèvres  d'un 
buveur). 

Dans  les  trois  cas  qui  précèdent,  on  peut  assister,  pour  ainsi 
dire,  au  travail  de  la  fabrication  des  amulettes.  Pourquoi  l'opéra- 
teur a-t-il  respecté  une  partie  de  l'ouverture  chirurgicale  ?  Est-ce 
seulement  parce  qu'il  avait  déjà  satisfait  à  toutes  les  demandes 
d'amulettes,  et  qu'il  jugeait  superflu  de  pousser  plus  loin  l'opéra- 
tion? ou  est-ce  qu'on  voulait  que  le  crâne  conservât,  dans  une  au- 
tre vie,  le  témoignage  précieux  et  glorieux  de  l'ancienne  trépana- 
tion? J'incUne  vers  cette  dernière  supposition,  mais  elle  ne  serait 
valable  que  si  les  faits  du  même  genre  se  multipliaient,  et  on 
conçoit  qu'ils  doivent  se  retrouver  très-difflcilement,  car  les 
crânes  mutilés  par  d'aussi  vastes  pertes  de  substance  se  brisent 
aisément  dans  le  sol  ;  il  est  donc  rare  de  pouvoir  reconstituer 
l'ouverture  entière ,  ce  qui  est  nécessaire  pour  savoir  si 
elle  présente  le  caractère  mixte  constaté  dans  les  trois  cas 
précédents.  Le  plus  souvent,  il  faut  le  dire,  les  traces  de  l'ouver- 
ture posthume  ne  se  retrouvent  que  sur  des  fragments  isolés,  où 
l'on  voit  une  échancrure  marginale  produite  par  section,  les  au- 
tres bords  étant  simplement  brisés.  Ces  pièces,  qui  sont  nom- 
breuses, prouvent  que  l'on  dépeçait  souvent  les  crânes  des  morts  ; 
on  ne  peut  avoir  la  preuve  directe  qu'elles  proviennent  d'indivi- 
dus trépanés  pendant  leur  vie  ;  mais  cette  preuve  résulte  de 
rétude  de  certains  cas  où  l'ouverture,  entièrement  conservée, 
est  en  partie  coupée,  en  partie  cicatrisée,  et  elle  résulte  surtout, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de  l'étude  des  amulettes. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  rappeler  que  les  ouvertures 
posthumes,  quelque  étendues  qu'elles  soient,  ne  dépassent  jamais 
la  limite  du  front  proprement  dit.  Cette  remarque  ne  repose  pas 
seulement  sur  les  cas  où  l'on  a  pu  reconstituer  l'ouverture  com- 
plète, mais  encore  sur  les  cas  bien  plus  nombreux  où  l'on  n'a 
retrouvé  que  des  fragments  plus  ou  moins  échancrés.  Aucune  de 
ces  échancrures  artificielles  n'entame  la  partie  de  l'os  frontal 
qui  forme  le  front.  Pourquoi  évitait-on  si  soigneusement  de  mu- 
tiler le  visage?  N'était-ce  pas  parce  que  le  mort  était  appelé  à 
une  autre  vie,  où  il  fallait  qu'on  pût  le  reconnaître?  Cette  expli- 
cation paraîtra  plausible  si  je  parviens  à  démontrer,  comme 
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j'espère  le  faire  tout  à  l'heure ,  que  nos  ancêtres  néolithiques 
croyaient  à  une  autre  vie. 

En  résumé,  les  trépanations  posthumes  se  faisaient  ordinaire- 
ment et  peut-être  même  exclusivement  sur  les  sujets  qui  avaient 
survécu  longtemps  à  la  trépanation  chirurgicale.  Ceux-ci  n'étaient 
pas  nécessairement  soumis  à  l'opération  posthume,  puisque  l'on 
trouve  un  assez  grand  nombre  d'ouvertures  chirurgicales  par- 
faitement intactes.  C'est  probablement  parce  que  la  famille  s'op- 
posait souvent  à  la  mutilation  du  cadavre  ;  peut-être  aussi  ne  se 
décidait-on  à  pratiquer  les  sections  posthumes  que  lorsque  le 
nombre  des  amulettes  en  circulation  ne  suffisait  pas  aux  besoins 
de  la  tribu. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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ET 

DE  QUELQUES  AUTRES  PEUPLADES  SARMATES  OU  SLAVES 

DANS  LES  GAULES 

PAR  M.   GUSTAVE  LAGNEAU 

M.  Miller  et  M.  Marcus  ont  écrit  Thistoire  détaillée  des  Van- 
dales ou  Vénèdes  (1),  peuple  considérable,  assez  généralement 
regardé  comme  étant  de  race  sarmate  ;  je  désire  parler  briève- 
ment aujourd'hui  d'autres  peuplades  sarmates  ou  slaves  beaucoup 
moins  importantes  :  des  Alains,  des  Theiphales,  des  Agathyrses, 
des  Ruthènes  ayant  pénétré  dans  les  Gaules  et  paraissant  s'y 
être  partiellement  fixés  d'une  manière  plus  ou  moins  durable  (2). 

Dès  le  milieu  du  premier  siècle  après  Jésus-Christ,  Pline  fait 
mention  des  Alains,  Alani,  à  côté  des  Sarmates  ou  Sauromates, 
des  Rhoxolans  (3).  Au  siècle  suivant,  J.  CapitoUnus  en  parle  à 
propos  de  Marc-Aurèle  Antonin,  et  semble  également  les  placer  à 
côté  des  Rhoxolans,.  des  Bastarnes  et  des  Peucins  (4).  Arrien, 
qui,  dès  ce  deuxième  siècle,  écrivit  une  histoire  des  Alains  (5),  ce 
qui  témoigne  de  l'importance  alors  accordée  à  ce  peuple,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Egger  (6),  r^ge  ces  Alains  à  côté  des  Sar- 
mates en  parlant  de  leur  armement,  de  leur  tactique  militaire  et 
de  leurs  incursions  (7).  Lucien  semble  les  rapprocher  des 
Scythes  (8).  Ptolémée  indique  les  Alains  Scythes,  'AXouvol  2>t66ai, 

(1)  Louis  Marcus,  Histoire  des  Vandales^  2«  édit.  Paris,  1838. 

(2)  En  1861,  dans  ma  Notice-Questionnaire  sur  V anthropologie  de  la  France, 
j'ai  déjà  attiré  l'attention  sur  les  colonies  d'Alains  et  de  Theiphales  dans 
les  Gaules;  voir  Bull  de  la  Soc,  d'anthrop.,  t.  II,  p.  363-366.  16  mai  1861. 

(3)  Alias  Sarmatae,  Graecis  Sauromatae...  mox  Alani  et  Rhoxolani.  Pline, 
liv.  IV,  cap.  XXV,  1. 1,  p.  198;  texte  et  trad.  de  Uttré. 

(4)  ...  Rhoxolani,  BastamsB,  Alani,  Peucini,  Gastoboci.  J.  Gapitolinus  : 
Marc  Antoninus  Philosophus,  XXII,  Histoire  Auguste^  p.  347,  coll.  NisaTd. 

(5)  Arrien,  Parthica,  n»  1,  p.  248,  coU.  Didot. 

(6)  Nouvelle  Biographie  générale^  de  Didot  ;  Aruibr,  par  Egger,  t.  III,  p.  356. 

(7)  ...  <v  Tf  iiî»Xà<m  iÇeiôoOvTtç,  ô;  'AXavoI  xal  2aupo{<.àTou.  Arrien,  Ars  toctica^  IV» 
p.  266,  coU.  Didot. 

(8)  ...  xcivà  fàp  toSta  ÀXocvcIc  xal  Sxuômç.  Lucien,  Toxaris  séu  amicitia^  xli,  §  51, 
p.  440,  coll.  Didot. 
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comme  habitant  au-delà  de  la  Méotide,  la  mer  d*Azof,  dans  F  in- 
térieur des  terres,  auprès  des  Rhoxolans,  des  Amaxobes,  des 
Stananes  et  des  Stoumes  (1).  Au  troisième  siècle,  Flavius  Vo- 
piscus,  en  énumérant  les  captifs  des  nations  vaincues  figurant  au 
triomphe  d'Aurélien,  parle  également  des  Alains  à  côté  des 
Rhoxolans,  des  Sarmates  et  des  Goths  (2).  Ces  Alains,  ainsi  que  le 
disent  Claudien  (3),  Flavius  Josèphe  (4)  et  Procope  (5),  auraient 
habité  au  nord  de  la  chaîne  du  Caucase  et  des  Portes  caucasiennes, 
ainsi  que  dans  ces  montagnes,  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne,  au 
sud  du  Tanaïs  et  à  Test  de  la  Méotide,  auprès  des  Abasgues  et 
des  nations  gothiques.  Les  monts  Alana,  xà  'AXava  opYj,  situés  dans 
la  Scythie  en  deçà  de  Tlmaûs,  plus  vers  Test,  d'après  Ptolé- 
mée  (6),  indiquaient  aussi  une  station  orientale  de  ces  Alains,  car 
Ammien  MarceUin  parle  de  peuples  confondus  sous  la  dénomina- 
tion commune  d' Alains,  s'étendant  dans  les  deux  parties  du  monde, 
en  Europe  et  en  Asie  jusqu'auprès  du  Gange  (7).  Au  quatrième 
siècle,  Marcien  d'Héraclée  les  montre  s'avançant  plus  àTouest, 
auprès  du  Borysthène,  le  Dniepr,  et  du  Pont-Euxin,  la  mer 
Noire  (8).  Vers  le  dernier  tiers  de  ce  quatrième  siècle,  attaqués 

(\)  Kal  ev^cTÉpc»  tcotwv  (^o|oX«v6v)  il  u  Àia%Ço&ci  xxl  oi  AXauvcl  SxuOat.  Ptolémée, 
iv.  III,  chap.  V,  p.  200. 

Kai  2t«v*voI  f«.^xp*  'f**''  AXauvôv,,,  [ii'xpt  t«v  ÀXocuvcâv  ÎTOwpvoi.  Ptolémée,  loc.  cit,^ 
p.   201. 

(2)  Gothi,  Alani,  Roxolani,  Sarmat»,  ...  religatis  manibus  captivi  prae- 
cesseruat.  Flavius  Vopiscus  de  Syracuse  :  Aurélien,  XXXIII,  Histoire  Auguste, 
p.  581  ;  coll.  Nisard. 

(3)  ...  quebibens  Maeotida  Alanus.  Claudien,  Invectives  contre  Rufin,  p.  568, 
coU.  Nisard. 

(4)  Tb  ^à  Twv  ÀXxvwv  l5vo;  îrt  (tiv  eioi  SxuOai  wipl  tov  Tàvaîv  x*î   tti*  M%tûnv  Xîpnv 

xaToixoûvTi;  irporipov...  Flavius  Josèphe,  De  Bello  Judaîco,  liv.  VII,  cap.  vu,  §  4, 
t.  II,  p.  321  ;  texte  et  trad.  lat.  de  Dindorf,  coll.  Didot. 

(5)  ...  opoç  6  Kfltûxaffoç*  tvTaùOx  £6«j  oXX*  TCTCcXXà  xai  ÀXavct  Tt  xxl  A6«<rpt  ôxvivtsu. 
Procope,  De  Bello  Persico,  liv.  II,  §29,  t.  I,p.  288;  texte  et  trad.  latine  de 
Niebuhr. 

TaÛTw  ^t  TTîv  X**P*^»  ^  ^ï  ^?^^i  "^^5  Kauxxfficu  àxpi  •;  ràç  Ka<ma;  xaTXTtîvtv  TrvXa;, 
Axavot  rxouaiv,  aùrovcjttv  IDvo;.  Procope,  De  Bello  Gothico^  liv.  IV,  §  3,  t.  II,  p.  469  ; 
voir  aussi  liv.  I,  p.  6. 

(6)  Ptolémée,  loc,  cit.,  liv.  VI,  cap.  xiv,  p.  427. 

(7)  Ibi  partiti  per  utramque  mundi  plagam  Alani...  Ammien  MarceUin, 
XXXI,  §  2,  p.  349. 

(8)  T«v  ÀXavttv  2app.«Tttv  KWoç,  sap'  oiç  tou  Bopuaôivcuç  iroTatwû  toû  li;  tov  Hovrov. 
Her.  Marcien,  Périple  de  la  mer  extérieure,  §  39;  Geographi  Grœci  Minores, 
p.  559,  t.  I,  coU.  Didot. 
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parles  Huns,  lesAlains,  qu'Ammien  Marcellin regarde  comme  les 
anciens  Massagètes,  en  partie  tués  ou  dépouillés  de  leurs  biens, 
se  seraient  divisés  en  deux  groupes.  Les  uns  se  seraient  retirés 
dans  la  partie  méridionale  de  leur  territoire,  sur  le  versant  nord 
du  Caucase  (1),  et  auraient  laissé  de  leurs  descendants  sur  les 
bords  du  Terek  et  de  TOuroup,  où,  sous  le  nom  d'Ossètes,  au 
nombre  de  quarante  mille,  ils  vivraient  encore,  gouvernés  par  un 
chef  résidant  à  Kasbeck  (2).  Ces  Ossètes  du  haut  Terek,  d'après 
la  carte  ethnographique  de  Russie,  de  M.  Rittick,  habiteraient 
principalement  à  Touest  de  ce  fleuve  un  territoire  situé  à  Test 
des  Grouziens  et  au  sud  des  Kabardiens. 

La  plupart  des  Alains,  entraînés  par  Fimpulsion  migratoire  qui 
portait  tant  d'autres  peuples  vers  les  frontières  de  Tempire  ro- 
main, traversant  TEurope  de  Test  à  Touest,  se  trouvaient  à  la  fin 
du  quatrième  siècle  auprès  du  Rhin,  où  Renatus  P.  Frigeridus 
les  montre  sous  la  conduite  de  Goare)  s'alliant  soit  aux  Romains, 
soit  aux  Vandales  (3).  Ils  franchirent  le  Rhin  en  même  temps  que 
les  Vandales,  la  veille  des  kalehdes  de  janvier  de  l'année  406, 
ainsi  que  l'indiquent  saint  Prosper  d'Aquitaine  (4)  et  Paul  Orose  (5) , 
et  pénétrèrent  dans  les  Gaules.  De  ces  Alains  immigrés  dans  les 
Gaules,  quelques  peuplades  ou  plutôt  quelques  corps  ou  troupes 
de  soldats  paraissent  y  être  restés,  mais  la  plupart  d'entre  eux, 
ainsi  que  les  Suèves,  ainsi  que  les  Vandales,  franchirent  les  Py- 
rénées pour  aller  se  fixer  en  Hispanie,  soit  dans  laLusitanie,  soit 

(1)  ...  hominum  genus  (Hunnorum)...  ad  usque  Alanos  pervenit,  veteres 
Massagetes...  Igitur  Hunni  pervasis  Alanorum  regionibus,  quos  Grecithun- 
gis  confines  Tanaitas  consuetudo  nominavit,  interfectisque,  multis  et  spo- 
lîatis...  Ammien  Marcellin,  liv.  XXXI,  cap.  u  et  m,  p.  247,  etc. 

(2)  Voir  Prichard,  Hist  nat,  de  Vhomme,  1. 1,  p.  241  et  342.  Paris,  1843.  — 
Houzé,  Atlas  univ,  hist,  et  géogr.  Russie,  carte  I  ;  Espagne,  carte  II,  etc. 

(3)  Goare  ad  Romanes  transgresse  ...  cunctis  Vandalorum  ad  internecio- 
nem  delendis,  ni  Alanorum  vis  in  tempore  subvenisset.  Renatus  Profu- 
turus  Frigeridus,  cit6  par  Grégoire  de  Tours,  liv.  II,  cap.  ix,  p.  154  du 
tome  I  ;  texte  et  trad.  de  J.  Guadet  et  Taranne. 

(4)  Vandali  et  Alani  Gailias  trajecto  Rheno  pridie  kal.  januarias  in- 
gressi.  Prosper  d'Aquitaine,  Chronique:  Magna  Bibliotheca  Veterum  Patrum, 
t.  V,  pars  III,  p.  192, 1618;  rapporté  aussi  par  Dom  Bouquet,  Rec.  des  hist. 
des  Gaulesy  t.  I,  p.  627. 

(5)  ...  gentes  Alanorum,  ut  dixi,  Suevorum,  Vandalorum,  multœque  cum 
his  aliae  Francos  proterunt,  Rhenum  transeunt,  Gailias  invadunt,  directri- 
que  impetu  Pyren»um  usque  perveniunt.  Paul  Orose,  liv.  VII,  cap.  xt, 
ann.  Ghr.  406,  dans  Dom  Bouquet,  Rec,  des  hist,  des  Gaules^  t.  I,  p.  597. 
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dans  la  Carthaginoise  des  deux  côtés  du  cours  moyen  du  Tage. 
En  partie  détruits  durant  leurs  guerres  avec  les  Suèves,  les  Ro- 
mains et  les  Wisigoths,  à  la  mort  de  leur  roi  Atax,  en  418,  les 
Alains  d'Hispanie  se  soumirent  aux  Vandales  et  passèrent  avec 
eux  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique,  dans  la  Mauritanie,  actuel- 
lement le  Maroc  et  T Algérie  (1). 

Quant  aux  Alains  restés  dans  les  Gaules,  ils  paraissent  s'être 
fixés  sur  différents  points  de  notre  territoire.  Prosper  Tiron  dit 
que  sous  le  règne  de  Théodose  les  campagnes  désertes  voisines 
de  la  ville  de  Valence  sur  la  rive  orientale  du  Rhône  furent  livrées 
aux  Alains  que  commandait  Sambida  (2).  La  Notice  des  dignités 
de  r empire  d'Occident  indique  qu'un  corps  d' Alains  et  de  Sar- 
mates  résidait  dans  le  pays  de  Roanne  (3). 

Vers  447,  des  Alains  commandés  par  Eocarick,  ainsi  que  Tin- 
diquent  Prosper  Tiron  (4)^  Constance  (6)  et  Heric  (6),  les  bio- 
graphes de  saint  Germain,  occupaient  TArmorique,  qu'Aëtius 
leur  avait  Uvrée  pour  en  prévenir  la  rébellion.  Ils  avaient  dû  en 
partager  les  terres  avec  les  habitants.  En  451,  lors  de  Tinvasion 

(1)  Procope,  De  Bello  Vandalico^  liv.  I,  §  5,  p.  334  du  tome  I;  texte  et 
trad.  latine  de  Niebuhr.—  Voir  Houzé,  Atlas  univ.  hist,  et  géogr.j  carte  d'Es- 
pagne, II. 

(2)  Déserta  Valentinae  urbis  rura  Alanis  quibus  Sambida  praeerat  par- 
tienda  traduntur.  Prosperi  Tironis  Chronicon ,  dans  Antiquœ  Lectiones  Hen- 
rici  Canisii,  t.  I,  p.  172;  Ingolstadii,  1601. 

(3)  Prsefectus  Sarmatarum  Gentilium  per  tractum  Rodunensem  et  Alau- 
norum.  Not,  Dignit,^  cap.  xl,  §  4,  p.  122. 

(4)  Alani,  quibus  terras  Galli»  Ulterioris  cum  incolis  dividendae  a  patri- 
cio  Aetio  traditSD  fuerant,  resistentes  armis  subigunt,  et  expulsis  dominis 
terrae  possessionem  vi  adipiscuntur.  Prosperi  Tironis  Chronicon,  Antiq, 
Lect,  H,  Canmi^  t.  I,  p.  172. 

(5)  Ann.  Chr.447.  Offensus  cnim  superbae  insolentiaregionis  virmagnificus 
Aetius,  qui  tum  respublicam  gubernabat,  Eocarichi  ferocissimo  Alanorum 
Régi  loca  illa  inciinanda  pro  rebellionis  prœsumptione  permiserat,  quae 
iUe  aviditate  barbaricse  cupiditatis  inhiaverat.  Constantius,  Presbyter  : 
Vita  sancti  Germani  episc.  antissiod.  scripta  circa  ann.  Chr.  488,  apud 
Bolandianos,  XXXI  julii,  dans  Dom  Bouquet,  Bec.  des  hist  des  Gaules^ 
t.  I,  p.  643,  in-fol. 

(6)  Aetius 

Pertœsus  tumidae  mores  et  crimina  gentis 
Vastandam  rigidis  tandem  permisit  Alanis. 
Rex  erat  bis  Eochar,  belua  crudelior  omni. 

Hericus,  Vita  sancti  Germani,  dans  Dom  Bouquet,  loc.  cit.,  t.l,  p.  643,  en 
note. 
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des  Huns  dans  les  Gaules,  les  Âlains  restaient  encore  les  maîtres 
des  régions  baignées  par  le  cours  moyen  de  la  Loire,  car  Jor- 
nandès  dit  que  Sangiban,  leur  chef,  proposa  à  Attila  de  lui  livrer 
Aureiianaj  Orléans,  et  que  plus  tard  ce  dernier  voulut  s'emparer 
du  pays  occupé  par  les  Alains  au-delà  de  la  Loire  (1). 

Suivant  Bucherius,  Tabbé  Gallet,  Tabbé  de  la  Rue,  certaines  lo- 
calités portant  anciennement  le  nom  d'Aiamania,  actuellement 
celui  d'Allemagne,  dans  le  Calvados,  seraient  d'anciens  étabUsse- 
ments  d* Alains  (2). 

Que  devinrent  ces  Alains  des  bords  de  la  Loire?  Suivant 
Arcère  (3),  après  s'être  ligués  avec  les  Wisigoths  qui  occupaient 
alors  la  région  des  Gaules  située  au  sud  de  ce  fleuve,  et  après 
avoir  été  battus  par  Ghildéric  et  Egidius,  par  les  Francs  et  les 
Romains,  les  uns  seraient  restés  en  Armorique,  les  autres  auraient 
reçu  des  Wisigoths,  leurs  alliés,  des  terres  incultes  et  des  ma- 
rais, qui,  au  quatrième  siècle,  n'étaient  pas  encore  habités,  vrai- 
semblablement par  suite  de  leur  émersion  trop  récente  attestée 
par  les  dénominations  locales  de  terra  nova,  terre  nouvelle,  erme, 
Ormo  ou  désert,  selon  M.  Renan  (4).  Cette  région  antérieurement 
inhabitée,  située  sur  le  littoral  de  l'ancien  territoire  que  M..  Max 
Deloche  (5)  assigne  aux  Anagnutes,  mentionnés  par  Pline  (6),  se- 
lon Arcère,  aurait  pris  des  Alains  le  nom  de  pagus  Alanensis,  Alnen- 
sis  ou  Alninsis;  étymologie  contestable  et  insuffisamment  démon- 
trée, car,  outre  cette  dénomination  à'Alanensis  pagus,  ce  pays 


fl)  Sangibanus  namque,  rex  Alanorum,  metu  fùturorum  perterritus, 
Attilae  se  tradere  pollicetur,  et  Aurelianam  civitatem  Galliœ,  ubi  tum  con- 
sistebat,  in  ej us  jura  transducere,  cap.  xxxvii.  —  Nam  per  diseimUes  an- 
terioribus  vias  recurrens,  Alanorum  partem  trans  flumen  Ligeris  consi- 
dentem  (Attila)  statuit  suœ  redigere  ditioni,  cap.  xliii.  Jornandès,  De 
Getarum  sive  Gothorum  origine  et  rébus  gesiis,  p.  457  et  461,  coU.  Nisard,  éd. 
Dubochet. 

(2)  Abbé  de  la  Rue,  Nouveaux  Essais  sur  la  viU^  de  Caen  et  son  arrondisse^ 
ment,  p.  48,  etc.  Caen,  1842. 

(3)  Arcère,  Histoire  de  la  ville  de  la  Rochelle  et  du  pays  dAulnis,  1. 1,  p.  20,  etc. 
La  Rochelle,  1736. 

(4)  BulL  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  III,  p.  192,  1862. 

(3)  Maximin  Deloche,  Etudes  sur  la  géographie  historique  de  la  Gaule  et 
spécialement  sur  les  divisions  territoriales  du  Limousin,  p.  483,  et  carte  II,  1861. 

(6)  Aquitanic»  sunt  Ambilatri,  Anagnutes,  Pictones,  Santones  liberi, 
Bituriges  liberi  cognomine  Ubisci.  Pline,  Hist.  nat.,  liv.  IV,  §  33,  p.  204; 
texte  et  trad.  do  Littré. 
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aurait  également  porté  les  noms  à'Altmensis  tractus^  Alnisium^ 
Alnetum^  Alaitensis  (1). 

Les  Alains  sont  considérés  soit  par  Ptolémée  comme  des 
Scythes  (2)  plus  ou  moins  rapprochés  des  Mongolo-Finnois,  des 
Tatars,  des  Turcs  (3),  soit  par  Procope  comme  étant  de  race  go- 
thique (4) ,  pour  lui  distincte  de  la  race  germanique  ou  des  Germains 
occidentaux,  de  son  temps  appelés  Francs,  bien  que  cependant 
Prichard  range  ces  Alains  au  nombre  des  Germains  (5).  Mais 
la  plupart  des  auteurs,  avec  Marcien  d'Héraclée  (6),  paraissent 
regarder  les  Alains  comme  des  Sarmates.  Aussi  Alex.  Guagnin, 
dans  sa  Sauromatta  Europœa,  les  place-t-il  à  côté  des  Goths  avec 
les  Ruthènes,  les  Polonais,  les  Poméraniens,  les  Lithuaniens,  les 
Livoniens,  parmi  les  peuples  sarmates,  pour  lui  synonymes  de 
Slaves  (7). 

Les  Alains,  dit  Ammien  Marcellin,  étaient  généralement  beaux 
et  de  grande  taille.  Ils  avaient  les  cheveux  modérément  blonds, 
le  regard  terrible  plutôt  que  féroce.  Portant  des  armes  légères, 
ils  étaient  agiles  ;  égaux  des  Huns  sous  tous  les  rapports,  ils 
étaient  plus  doux  et  plus  civilisés  (8).  Leurs  descendants,  les 
Ossètes  du  Caucase,  selon  Pallas  et  Prichard,  auraient  les  che- 


(1)  Deschamps,  Dict.  de  géogr,  ancienne  et  moderne,  Alnensis,  p.  47,  1870. 
—  A.  Guibert,  Dict,  géogr.  et  statist.,  p.  134,  1863.  —  Girault  de  Saint-Far- 
geau,  Dict.  géogr,,  hist.,  industr,,  t.  I,  p.  494  1844. 

(2)  Ptolémée,  liv.  III,  cap.  v,  p.  200  {passage  précédemment  rapporté). 

(3)  Anatole  Leroy-Beaulieu,  VEmpire  des  tzars  et  les  Russes  ;  les  Races  et 
la  Nationalité,  les  Finnois,  les  Tatars,  les  Slaves  {Revue  des  deux  mondes,  15  août 
et  44  septembre  1873,  p.  257). 

(4)  ...  Axavoî);  i?aipio«p4vci ,  FotOocôv  Idvc;.  Procope,  De  Bello  Vandalico,  I, 
§  3, 1. 1,  p.  319  ;  texte  et  trad.  lat.  de  Niebuhr. 

Kai  ÂXetvcù;  x*l  ôXXa  àtra  FoiOixà  lÔvij.  ProCOpe,  De  Bello  Gothico,  liv.  I,  §  1,  p.  o. 

(5)  Pricliard,  Hist.  nat,  de  l'homme,  t.  I,  p.  342,  trad.  de  Roulin,  1843. 

(6)  Heracl.  Marcien,  Périple  de  la  mer  extérieure,  §  39,  p.  559  ;  Geographi 
Grœci  Minores,  1. 1,  coU.  Didot  (passage  précédemment  rapporté). 

(7)  Altéra  Em»op©a  Sauromatia  dicitur:  cujus  coloni  sunt  Poloni,  Russi 
sive  Ruteni,  Lituani,  Moscovitae,  Prutenni,  Pomerani,  Livones,  Moschovitae, 
Goti,  Alani,  Valachi...  Alex.  Guagnin,  Sauromatia  Europœa,  p.  229;  voir 
aussi  249  de  Respublica  Poloniœ,  Lituaniœ,  Lugduni  Batavorum,  1627. 

(8)  Proceri  autem  Alani  pœne  sunt  omnes  et  pulchri,  crinibus  medio- 
criter  flavis,  oculorum  temperata  torvitate  terribiles,  et  armorum  levitate 
veloces,  Hunnisque  per  omnia  suppares,  verum  victu  mitiores  et  cultu. 
Ammien  Marcellin,  Rerum  gest,  qui  de  xxxi  supersunt,  liv.  XXXI,  cap.  ii, 
p.  349,  coll.  Nisard,  éd.  Dubochet. 
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veux  châtains  ou  blonds,  la  barbe  quelquefois  rouge  (1).  Leur 
langage,  suivant  Malte-Brun,  aurait  des  rapports  avec  l'allemand, 
Tesclavon  et  le  persan  (2),  donnée  linguistique  peu  propre  à  révé- 
ler leur  origine  ethnique. 

Auprès  de  Maillezais,  dans  la  paroisse  de  Saint-Sigismond, 
département  de  la  Vendée,  en  faisant  des  fouilles  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  on  découvrit  des  squelettes  très-grands,  au 
crâne  volumineux,  aux  os  allongés,  qu'Arcère  regarde  comme 
provenant  de  ces  Alains  (3).  Ces  caractères  ostéologiques,  fort 
insuffisants,  semblent  bien  pouvoir  être  ceux  des  Alains,  mais 
les  documents  archéologiques  ou  historiques  propres  à  confirmer 
cette  provenance  paraissent  faire  complètement  défaut. 

A  ces  Alains  immigrés  en  Gaule  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  devrait  être  rapportée,  suivant  M.  le  baron  de  Noir- 
mont,  rimportation  d'une  grande  et  belle  race  de  chiens,  de 
Falan,  canis  Alanus,  chien  de  force,  d'énorme  taille,  assez  com- 
parable au  grand  danois  (4).  Je  serais  assez  disposé  à  regarder 
comme  descendant  de  ces  alans  certains  dogues,  de  forte  race, 
mais  assez  élancés,  au  pelage  unicolore,  que  je  remarquai,  sans 
avoir  alors  connaissance  de  cette  importation,  en  passant  à 
Valence,  ville  qu'on  a  vu  précédemment  avoir  été  livrée  aux 
Alains  de  Sambida. 

Arcère  croit  que  des  Theiphales  ou  Taifales,  Taifali^  Theifali^ 
seraient  entrés  en  Gaule  sous  la  conduite  de  Goare,  roi  des 
Alains  (5),  celui  qui  à  Maguntiacum^  Mayence,  avec  Guntiaire, 
roi  des  Burgundes,  fit  prendre  la  pourpre  à  Jovinus  (6).  La  plu- 
part des  monographes  ayant  écrit  sur  le  Poitou,  entre  autres 
M.  du  Fougeroux  (7),  ont  signalé  une  tribu  de  ces  Teifales,  qui, 
transportés  d'Orient  en  Italie,  auraient  eu  ensuite  leurs  cantonne- 

(0  Prichard,  toc.  cU.,  t.  I,  p.  242. 

(2)  Malte-Brun,  Abrégé  de  géogr,  univ.,  p.  439.  Paris,  1842. 

(3)  Arcère,  loc.  cit.,  p.  30. 

(4)  Baron  de  Noirmont,  Exposition  universelle  des  races  canines  au  Jardin 
daccUmatationy  mai  i863,  p.  54.  Paris. 

(3)  Arcère,  UisU  de  la  Rochelle,  t.  I,  p.  30. 

(6)  Olympiodore,  Hist.  apud  Photium,  cod.  lxxx,  éd.  Rhotomago,  in-fol., 
i653,  dans  Dom  Bouquet,  Rec.  des  hist.  des  Gaules,  t.  I,  p.  600. 

(7)  Du  Fougeroux,  Le  Poitou  sous  la  domination  romaine^  sous  le  gouverne- 
ment des  Visigoths  et  sous  la  première  et  la  deuxième  race  de  nos  rois,  p.  16. 
Nantes,  1856. 

REVUE   d'anthropologie.  —  T.   VI.   1877.  4 
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fxients  militaires  à  Poitiers,  à  Melle  et  sortout  à  Tiffauges  dans 
le  bas  Poitou.  Pareillement,  iîiiivaiitSchnakeiiburg.  M.  Dupin  croit 
retrouver  dans  le«  noms  de  quelques  loivdités,  telles  que  Tif- 
fauijes,  Tiffardières.  etc.,  le  S'ni\v>nir  d^  ces  Taiphales  trans- 
portés du  Danube  sur  les  cotes  du  Poitou  (1).  D  est  dilTScDe  de 
préciser  exactement  Tbistoire  de  cette  colonie  de  Taifales. 
Toutefois  Ammien  Marcellin ,  en  parlant  de  Goths,  de  Sar- 
mates,  mentionne  éiralement  des  Taifales  alors  en  Thrace  et 
en  Genrianie.  Il  insiste  siur  la  corruption  de  ce  dernier  peuple, 
adonné  d'une  manière  générale  à  la  pédérastie  '2  .  La  Notice 
des  dignités  de  fempire  dOeciderU  montre  que  non-seidement 
il  y  avait  en  Gaide,  dans  diverses  régions,  des  Sarmates, 
mais  qu'en  particulier  chez  les  Piciavi,  dans  le  Poitou,  se 
trouvaient  cantonnés  des  Sarmates  et  des  Taifales  ^3}.  Au 
sixième  siècle,  Grégoire  de  Tours  à  trois  reprises  mentionne  la 
présence  de  ces  Teifales  dans  le  Pictavus  Pagm.  d'une  part  à 
propos  du  bienheureux  prêtre  Senoch,  Theiphale  d'origine  ou  de 
race,  né  en  Theiphalie,  qui,  devenu  clerc  à  Tours,  s'était  retiré 
dans  une  cellule  qu'il  s'était  construite  entre  de  vieilles  mu- 
railles (*),et  d'autre  part,  à  propos  duducAustrapius.  qtii,  devenu 
clerc  sous  Clotaire  I*%  et  ordonné  évéque  sans  pouvoir  obtenir 
le  siège  épiscopal  de  Poitiers,  après  être  retourné  à  son  château 
de  la  Selle,  fut  tué  d'un  coup  de  lance  par  les  Theifales  qu'il  avait 
soulevés  contre  lui  par  ses  exactions  (5). 

(I)  Schnakenburg,  Tableau  synoptique  et  comparatif  tks  idiomes  populaires 
ou  patois  de  la  France,  p.  3i,  1840,  Paris-Berlin. 

(2j  Hanc  Taifalonun  gentem  turpem  ac  obscen»  vitae  ûa^tiis  ita  acce- 
pimus  mersam,  ut  apud  eos  nefandi  concubitus  fœdere  copulentur  mari- 
bus  pubères.  Ammien  Marcellin,  liv.  XXXI,  cap.  ii,  p.  360,  coll.  Nisard. 

(3)  Pr»fectus  Sarmatarum  et  Taifalorum  gentilium  Pictavis  in  Gallia. 
Notitia  dignitatum  imperii  romani,  édit.  de  Bocking,  t.  II,  cap.  il,  "p.  122, 
t853,  et  p.  124  de  fédit.  de  Philippe  Labbe,  petit  in-12.  Parisiis,  4651. 

(4)  Igitur  beatug  Senoch,  gente  Theiphalas,  Pictavi  pagi,  quem  Theipha- 
liam  vocant,  oriundus  fuit.  Sancti  Gregorii  episc.  Turonensis,  Vitm  Patrum, 
cap.  XV,  I,  p.  1223,  édit.  de  Théod.  Ruinart,  1699. 

Nam  benedictus  Senoch  presbyter...  fuit  autem  génère  Theiphalus,  et 
in  Turonico  clericus  factus,  in  cellulam  quam  ipse  inter  parietes  antiquos 
composuerat,  se  removit.  Grégroire  de  Tours,  Hist,  ecclesiast,  Francorum, 
t.  II,  liv.  V,  chap.  vu,  p.  194  ;  texte  et  trad.  de  Guadet  et  Taranne. 

(5J  Ipse  (Austrapius)  quoque  regressus  ad  castrum  suum  (château  de 
Selle),  mota  super  se  Theiphalorum  seditione,  quos  ssepe  gravaverat, 
lancea  sauciatus  crudeliter   vitam  flnivit.  Grégoire   de   Tours.   Historia 
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11  semble  ressortir  de  ces  minimes  documents  quelesTheifales, 
soit  à  l'état  de  peuplade  immigrée,  soit  à  Tétat  de  colons  mili- 
taires devenus  citoyens  en  épousant  des  femmes  du  pays  et  en 
s'y  fixant  d'une  manière  stable,  comme  le  dit  Dadino  Alteserra  (1), 
se  sont  perpétués  durant  plusieurs  siècles  et  peut-être  s'y  perpé- 
tuent encore,  d'une  part  dans  la  Theiphalia,  dans  le  pagus  Teifa- 
licus,  Teofalgicus  ou  pays  de  Tiffauges,  sur  les  deux  rives  de 
la  Sèvre  Nantaise,  auprès  du  pays  de  Meauge,  au  nord-ouest  du 
Poitou,  ainsi  que  l'indique  M.  Maximin  Deloche  (2),  c'est-à-dire 
dans  les  environs  de  la  petite  ville  actuelle  de  Tiffauges  dans  le 
département  de  la  Vendée,  sur  la  limite  de  celui  de  Maine-et- 
Loire,  au  nord-ouest  de  celui  des  Deux-Sèvres  ;  et  d'autre  part 
auprès  de  l'ancien  château  d'Austrapius,  du  château  et  de  l'ab- 
baye de  Selle  ou  de  Celles,  qui  se  trouvait  dans  une  localité  à  en- 
viron deux  lieues  nord-ouest  de  Melle,  au  sud  de  ce  département 
actuel  des  Deux-Sèvres. 

Quelques  historiens  et  ethnographes  ont  pensé  retrouver  les 
descendants  des  Theiphales  dans  les  Golliberts  de  Maillezais  et 
des  marais  mouillés  de  la  Sèvre  Niortaise  et  du  Lay,  dans  ces 
pêcheurs  que  Dufour,  Abel  Hugo,  M.  Francisque  Michel  (3)  pa- 
raissent plus  disposés  à  regarder  comme  les  descendants  des 
anciens  Agesinates  Camboleclri,  vraisemblablement  de  race  cel- 
tique, habitant  auprès  de  l'Océan  (4).  En  partie  massacrés, 
suivant  Pierre  de  Maillezais,  lors  des  fréquentes  incursions  des 
Normands  sur  cette  portion  de  notre  littoral,  ces  Golliberts,  qui 
anciennement  passaient  pour  être  irascibles,  cruels,  implacables, 
dépourvus  de  toute  humanité  (5);  cesHuttiers,  Cabaniers  ou  Nio- 


eeclesiasHca  Francorum,  t.  II,  liv.  IV,  chap.  xviii,  p.  54;  texte  et  trad.  flranç. 
de  Gaadet  et  Taranne. 

(i)  ...  ut  Theiphali  e  praesidiariis  militibus  connubiis  cives  aflfecti,  statas 
ibi  sedes  fixerint  et  universo  pago  nomen  reliquerunt.  Dadino  Alteserra, 
Rerum  Aquitanicarum  lib.  I,  cap.  xiv,  p.  66,  i648.  Tolosae,  2  vol.  in-4«. 

(2)  Maximin  Deloche,  Ehtdes  sur  la  géographie  historique  de  la  Qaule  et  spé" 
ciakment  sur  les  divisions  territoriales  du  Limousin  au  moyen  dge,  p.  477,  etc., 
§  8,  1864. 

(3)  J.  M.  Dufour,  De  Vancien  Poitou...  Poitiers,  1826,  in-8«,  p.  H7-122.  — 
Abei  Hugo,  France  pittoresque,  t.  I,  p.  15,  en  note. -Francisque  Michel,  Hist. 
des  races  maudites  de  France  et  d'Espagne,  i.  II,  chap.  vi,  p.  4,  etc.  Paris,  1847. 

(4)  ...Sarmates  Gambolectri,  Agesinates  Pictonibus  juncti.  Pline,  liv.  IV, 
cap.  XXXIII,  n»  1,  p.  204;  texte  et  trad.  de  Littré. 

(o}.(Colliberti8)  fertur  quod  sint  et  ira  levés,  et  pêne  implacabiles,  im- 
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leurs  récemment  étudiés  par  MM.  Lagarclelle  et  Hamy,  au  point 
de  vue  anthropologique,  par  leur  conformation  céphalique,  bra- 
chycéphale  et  dolichocéphale,  par  leurs  yeux  bruns,  rarement 
bleus,  par  leurs  cheveux  châtains,  quelquefois  blonds,  semblent 
témoigner  qu'ils  sont  issus  d'éléments  ethniques  multiples  (1), 

Lorsque  les  recherches  de  Boudin  sur  la  répartition  en  France 
des  recrues  de  haute  taille,  c'est-à-dire  des  jeunes  hommes  ayant 
plus  de  1"^732,  taille  des  cuirassiers,  firent  reconnaître  que  les 
départements  de  la  Charente-Inférieure  et  des  Deux-Sèvres  pré- 
sentaient d'assez  grandes  proportions  de  ces  jeunes  gens,  tandis 
que  les  départements  voisins  en  ojBraient  des  proportions  beau- 
coup moindres  (2),  je  crus  devoir  rappeler  que,  dans  les  régions 
correspondant  approximativement  à  ces  deux  départements,  pa- 
raissaient s'être  fixés  des  Alains  et  des  Theiphales,  et  que  ces 
Alains  étaient  de  grande  taille,  suivant  Ammien  MarceUin  (3). 

Peut-être  devrait-on  faire  remonter  à  ces  Theiphales  et  à  ces 
Alains  immigrés  du  sud-ouest  de  l'Europe  l'importation  du  sin- 
guUer  usage  signalé  par  M.  Lunier(4).  Dans  le  département  des 
Deux-Sèvres,  et  en  moindre  proportion  dans  les  départements 
voisins,  ce  médecin  aUéniste  a  observé  sur  un  certain  nombre 
d'habitants  une  déformation  crânienne  artificielle  paraissant  dé- 
terminer parfois  l'idiotie  et  l'épUepsie.  Cette  déformation  se 
montrerait  principalement  chez  les  Pelleboises,  femmes  de  la 
partie  méridionale  fort  boisée  des  arrondissements  de  Melle  et 
de  Niort,  et  aussi  chez  quelques  paysannes  de  la  partie  occiden- 
tale de  celui  de  Bressuire,  comprise  entre  la  Sèvre  Nantaise  et 

mites,  crudeles,  increduli  et  indociles,  et  omnis  propemodum  humanitatis 
expertes.  Aquilonaris  certe  gens,  Normanni videlicet,...nudatos  necî  dabat. 
Horum  gladio  Gollibertorum  post  non  minimam  suorum  stragem  deleta 
contatur  maxima  multitude.  Pétri  MaUeacensis  :  «  De  Anquitate  et  commu- 
tatione  in  melius  MaUeacensis  insulae  ;  »  Novae  Bibliothecae  manuscriptorum 
Ubrorum  t.  II,  p.  223,  de  Philippe  Labbe,  in-fol.  Paris,  1657. 

(1)  Lagardelle  et  Hamy,  Notes  anthropologiques  sur  les  CoUiberts,  Huttiers 
et  Nioleurs  des  marais  mouillas  de  la  Sévre  (BulL  de  la  Soc.  d'anthrop.y  2*  série, 
t.  VI,  p.  202,  etc.  4871). 

(2)  Boudin,  Répartition  des  hautes  tailles  en  France  {Mém,  de  la  Soc.  d'an- 
throp,,t  II,  p.  229,  etc.). 

(3)  Ammien  MarceUin,  liv.  XXXI,  cap.  n,  p.  349,  passage  précédemment 
rapporté.  —  G.  Lagneau,  Bull,  de  la  Soc,  danthrop,,  t.  IV,  p.  292,  etc.  1863, 

(4)  L.  Lunier,  Recherches  sur  quelques  déformations  du  crâne  observées  dans 
le  département  des  Deux-Sévrcs  (extrait  des  Annales  médico^sychologiques^ 
Paris,  i8o2).  -^  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.,  2*  série,  1. 1,  p.  139-142.  1866. 
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TArgentan.  Elle  consisterait  dans  une  dépression  en  arc,  plus  ou 
moins  semi-circulaire,  se  montrant  surtout  au  niveau  de  la  fon- 
tanelle fronto-pariétale,  mais  s'étendant  latéralement  au-dessus 
des  pavillons  des  oreilles.  Elle  serait  déterminée  parla  pression 
exercée  par  un  fil  de  fer  nommé  arcelet,  entrantdans  la  confection 
d'un  bandeau  mis  aux  jeunes  enfants,  d'une  calotte  de  carton 
portée  par  les  flUes  et  les  femmes.  Cette  coiffure,  sorte  de  bon- 
net rond,  parfois  appelée co/6acA,  par  sonnom,  sinon  par  saforme, 
semble  rappeler  le  kolhak,  bonnet  de  fourrure  encore  en  usage 
dans  Tempire  turc,  et  adopté  par  nos  chasseurs  à  cheval  depuis 
la  campagne  d'Egypte,  d'après  M.  Littré(l). 

A  la  suite  des  Alains  et  des  Theiphales,  il  faut  rappeler  le  nom 
des  Agathyrses,  Agathyrsi,  'ÀYaOuptjot.  Hérodote  (2),  Pline  (3), 
Pomponius  Mêla  (4),Ptolémée  (5),  Marcien  d'Héraclée  (6)  pla- 
cent les  Agathyrses  dans  la  Sarmatie,  au-delà  du  Borysthène, 
c  est-à-dire  du  Dniepr.  Vivant  dans  des  chars  à  la  manière  des 
Sarmates,  très-nonchalants,  couverts  d'or,  ces  Agathyrses,  dits 
Hamaxobes('Aii.aÇ65ioi,  vivant  dans  des  chars),  voisins  des  Scythes, 
avaient  leurs  femmes  en  commun,  et  se  considéraient  tous  comme 
des  frères  ou  des  cousins. 

Au  cinquième  siècle,  Etienne  de  Byzance  place  les  Agathyrses 
dans  l'intérieur  des  terres  près  de  l'Hémus,  actuellement  les 
Balkans  (7). 

Pline  dit  qu'ils  avaient  des  cheveux  bleus,  cœruleo  capillo^ 

(1)  Littré,  Dictionn,  de  la  langue  française^  Colbach.  Paris,.  1863. 

(2)  A'faOupoct  ^8  à€poT«iTci  av^pt;  lîot  y.»l  /.puaccpcpci  rà  f&àXttfTa  ^-(xoivcv  ^i  twv  ^vai- 
xwv  Tinv  {u^tv  irouui»T«i,  iva  TtAoiftrttci  7t  àXXriXtùv  Icoui  xai  cMiaïo'.  {ovreç  wâvriç...  Héro- 
dote, liv.  IV,  §  104,  p.  213,  coll.  Didot. 

Ot  ^i  Sxoôai  8;pt«v  ?cu;  À-yaôupaoj;...  Hérodote,  liv.  IV,  §  12o,  p.  218. 

(3)  Neuri  apud  quos  Borysthenes,  Geloni,  Thussagetse  Budini,  Basilidae, 
et  caeruleo  capiUo  Agathyrsi.  Pline,  if.  iV.,  liv.  IV,  §  26,  t.  I,  p.  199.  * 

(4)  Hiyus  flexum  Buces  amnis  (embouchure  de  la  mer  Putride)  secat  ; 
Agathyrsi  et  Sauroraatse  ambiunt  ;  quia  pro  sedibus  plaustra  habent,  dicti 
Hamaxobi».  Pomponius  Mêla,  liv.  II,  cap.  i,  p.  621,  coll.  Nisard. 

(5)  lafpxTiaç  -nk  îv  Eupôicri  biai;  :  A-yaôupaci.  Ptolémée,  liv.  III,  cap.  IV,  p.   17 

et  201  ;  texte  et  trad.  lat.  de  Wilberg,  1838. 

(6)  Hapcxcûat  toi»  Xémivov  iroTOfi.ov  ot  À^fadoupool  to  IOvoç  t^;  èv  Eù^cÔTrri  Sapp^aria;  ovti;. 
Marcien  d'Héraclée,  Périple  de  la  mer  extérieure,  liv.  II,  §  39,  Geographi 
Grœci  Minores,  coll.  Didot. 

(7)  À^oôu^aoi,  tftvo;  tv^ottptt  tou  Aiftoo...  Stéphane  de  Byzance,  1. 1,  p.  10;  texte 
avec  annotations  d'Holstein,  Berkell  et  Th.  de  Pinedo.  Lipsise,  1823. 
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teints  en  bleu.  Plus  explicite,  Ammien  Marcellin,  qui  range  les 
Agathyrsesau  nombre  des  Alains,  à  côte  des  Gelons,  dit  qu'ils  se 
teignent  en  bleu  le  corps  et  les  cheveux  ;  que  ceux  d'humble  con- 
dition n'ont  que  des  marques  petites  et  peu  nombreuses,  et  que 
les  nobles  en  portent  de  larges,  foncées  et  rapprochées  (1). 

Ces  Pietés  Agathyrses,  de  race  scythique,  suivant  Jehan  Bou- 
chet,  seraient  d'abord  venus  en  Calédonie ,  V  Ecosse  actuelle , ancien- 
nement habitée  par  des  Pietés,  Picti,  au  nom  latin  signifiant  les 
peints  ou  teints,  puis  seraient  ensuite  venus  «  en  ceste  région  de 
Gaule  aquitanique  de  présent  appelée  Poictou,  du  nom  de  ces  Aga- 
thyrses Pietés  (2).  »  Bède  le  Vénérable  dit  bien  que  les  Pietés  de 
Calédonie  venaient  de  Scythie,  la  Russie  actuelle  (3),  mais  rien 
n'étabUt  cette  filiation  hypothétique  des  Agathyrses  des  pays 
situés  au-delà  du  Borysthène  avec  les  Pictavi,  Pictones,  occupant 
anciennement  notre  Poitou.  Ainsi  que  le  remarquait  Dadino  Alte- 
serra,  contrairement  à  l'opinion  de  Guillaume  Breton,  les  rap- 
ports des  Pietés  de  la  Calédonie  avec  les  Pictavi  du  Poitou  sont 
encore  moins  démontrés  (4).  Néanmoins  plusieurs  historiens 
de  cette  région  de  la  France,  qu'ils  fassent  allusion  aux  Alains, 
aux  Theiphales,  aux  Agathyrses,  aux  Sarmates,  regardent  les 
Scythes  comme  ayant  anciennement  possédé  le  Poitou  (5). 

Aux  noms  des  Alains  et  des  Theiphales  les  auteurs  anciens 
associent  souvent  le  nom  des  Sarmates,  Sarmatce,  2aupo|xitat, 
ainsi  qu'on  a  déjà  pu  le  remarquer.  Ces  Sarmates  sont  signalés  • 
auprès  de  la  Pannonie,  à  côté  des  Quades,  des  Vandales  et  des 


(1)  Gelonis  Agathyrsi  coHimitant,  interstincti  colore  cœruleo  corpora 
simul  et  crines  ;  et  humiles  quidem  minutis  atque  raris,  nobiles  vero  la- 
tis,  fucatis  et  densioribus  notis.  Ammien  Marcellin,  xxxi,  p.  349,  etc.;  coll. 
Nisard. 

(2)  Jfehan  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine^  feuille  3,  in-fol.,  io45. 

(3)  ...  Gontigit  gentem  Pictorum  de  Scythia,  ut  perhibent,  longls  navibus 
non  multis  Océan um  ingressum...  extra  fines  omnes  Brittanise  Hiberniani 
pervenisse.  Beda  Venerabilis,  Historia  ecclesiastica  gentis  Anglic(»nTn^  liv.  I, 
cap.  I,  p.  41,  édit.  Johann  Smith,  1722. 

(4)  Pictones  falso  Pictos  Britannicas  gentes  auctores  jactant  ;  quo  allu- 
dens  Guillelmus  Brito  Pictones  Pictos  vocitat.  Ant.  Dadino  Alteserra, 
Rerum  Aquitanicarum^  t.  I,  cap.  xiv,  p.  66.  Tolos»,  1648. 

(5)  Briquet,  Hist.  de  la  ville  de  Niort,  cité  par  G.  Moullié,  Essai  iopogra- 
phique  de  la  viUe  de  Niort  et  de  ses  environs  {Recueil  de  mém.  de  méd.,  chir,  et 
pharm.  militaires^  3«  série,  t.  IH,p.  17, 1860. 
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Rhoxolans,  par  Spartien  (1),  Capitolin  (2),  Vopiscus  (3),  durant 
les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère.  Ammien  Marcellin  les  dit 
habiter  depuis  le  Danube  jusqu'au  Tanaïs  (4).  Etienne  de  By- 
zance  parle  des  Sarmates  comme  d'un  peuple  scythique  (5).  Pro- 
cope  place  les  Sauromates  dans  la  Scythie  auprès  des  Mélan- 
chlaines  (6). 

Ces  Sarmates,  comme  leurs  voisins  orientaux  les  Alains,  sui- 
vant saint  Jérôme,  auraient  également  pris  part  à  la  grande  inva- 
sion des  Gaules  par  les  peuples  d'outre-Rhin  au  commencement 
du  cinquième  siècle  (7).  Mais  ils  paraissent  surtout  avoir  fourni 
de  nombreuses  troupes  auxiliaires  vers  la  fin  de  l'empire  romain 
d'Occident.  La  Notice  des  dignités  de  fempire,  outre  un  préfet  de 
Sarmates  et  de  Theiphales  résidant  aux  environs  de  Poitiers, 
outre  un  préfet  de  Sarmates  et  d' Alains  résidant  près  de  Roanne, 
précédemment  mentionnés,  indique  de  nombreux  préfets  sar- 
mates cantonnés  auprès  de  Paris,  entre  Amiens  et  Reims,  dans  la 
seconde  Belgique,  dans  les  environs  de  Langres,  etc.  (8)* 


(1)  Audito  dein  tumultu  Sarmatarum  et  Roxolanorum  (Adrianus)  prae- 
missis  exercitibus  Mœsiam  petiit.  ^lius  Spartianus  :  Adriani  Imperat.  vita, 
VI,  Histoire  Auguste^  p.  313;  coll.  Nisard,  édit.  Dubochet. 

(2)  Pannonia»  ergo  Marcoramannis,  Sarmatis,  Wandalis  simul  etiara 
Quadis  extinctis  servitio  liberavit.  J.  Capitolinus  :  Marci  Antonini  Philosophi 
vita,  XVII,  Histoire  Auguste^  p.  344;  voir  aussi  xxvii,  p.  3oO. 

(3>  Flavius  Vopiscus  :  Aurelianus,  xxxui,  Hist.  Auguste,  p.  581  (passage  pré- 
cédemment rapporté). 

(4)  ...  Ister  advenarum  magnitudine  fluenti  Sauromatas  praetermeat 
adusque  amnem  Tanaira  pertinentes.  Ammien  Marcellin ,  lier,  gest» 
lib.  XXXI,  cap.  ii,  t.  II,  p.  247. 

(5)  2«pp.aTtti,  l9vo;  SxoSuov.  Stéphane  de  Byzance,  Ethnicorum  quœ  supersunt, 
p.  557,  édit  Aug.  Meinekii.  Berolini,  1849. 

(6)  ...  iml  irivTtt  TA  IdvY),  âffi^  rà  ùci[vt. x<>>f (>  ^hj^"*^  XxuOixà  (aÎv  im  xciv^;  âvofi^irat, 
l>ici  ^i  aÙT&v  Zaup6p.QÎTat  ^  MiXa-yxXouv&t,  .^  dlXXcTt  iirixoXcOvTO.  Procope,  De  Bello  Go- 
thico,  FV,  §  5,  t.  II,  p.  476  ;  Corpus  historiœ  Byzantinœ,  texte  et  trad.  lat.  de 
Niebuhr.  Bonnœ,  1833. 

(7)  Quiquid  inter  Alpes  et  PyrensRum  est,  quod  Oceano  et  Rheno  includi- 
tur,  Quadus,  Wandalus,  Sarmata,  Halani,  Gipedes,  Heruli,  Saxones,  Bur- 
gundiones,  Alemanni,  et,  o  lugenda  respublical  hostes  Pannonii  vasta- 
runt.  Sancti  Eusebii  Hieronymi  operum  t.  IV,  p.  748,  epistola  xcl  ad 
Ageruchiam.  Parisiis,  1706,  in-fol. 

(8)  Praefectug  Sarmatarum  a  Ghora  Pariaios  usque. 

Praefectus  Sarmatarum  Gentiliura  inter  Remos  et  Ambianos  provinci» 
Belgic»  Secund». 
Praefectus  Sarmatarum  Gentilium  Ungonaei. 
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Sarmaticuniy  actuellement  Sermages,  entre  Moulin-Engilbert  et 
Château-Chinon,  dans  le  département  de  la  Nièvre,  selon 
M.  Charleuf,  aurait  été  une  colonie  de  ces  Sarmates  (1).  M.  Si- 
rand  pense  retrouver  la  résidence  d'une  colonie  de  militaires 
sarmates  dans  le  village  de  Sermoyer  ou  Sarmonyi,  situé  dans  le 
département  de  TAin  à  Tembouchure  de  la  Seille  dans  la 
Saône  (2).  Certain  acte  de  vente  relaté  par  Estienne  Pérard  sem- 
blerait témoigner  aussi  de  Texistence  d'un  camp  de  Sarmates  en 
Alsace  (3).  En  tous  cas  ces  soldats  sarmates  disséminés  sur  divers 
points  de  notre  territoire  paraissent  avoir  eu  fort  peu  d'influence 
ethnique  sur  la  population. 

Après  avoir  parlé  successivement  des  Alains,  des  Theiphales, 
des  Agathyrses  et  autres  Sarmates,  peut-être  ne  semblera-t-il 
pas  déplacé  de  parler  aussi  des  Ruthènes,  qu'Alex.  Guagnin  place 
avec  les  Rhoxolans  et  les  Russes  au  nombre  des  Sarmates  em- 
ployant les  langues  slaves,  à  côté  des  Vandales  ou  Wendes,  assi- 
milant ainsi  les  Sarmates  et  les  Slaves  (4).  Ces  Ruthènes,  dont  les 
noînbreux  descendants,  sous  ce  nom  et  sous  ceux  de  Russniaks 
ou  de  Petits  Russes,  habitent  encore  une  vaste  région  située  au 
nord  de  la  Hongrie,  au  sud-est  de  la.  Pologne,  au  sud-ouest  de  la 
Russie,  répondant  à  la  Petite  Russie,  à  une  grande  portion  de  la 
Russie  Rouge,  à  la  Gallicie  autrichienne  et  à  quelques  comitats 
situés  au  sud  des  Carpathes,  ces  Ruthènes,  suivant  cet  auteur, 
ainsi  que  les  Moldaves  et  les  Valaques,  auraient  envoyé  des  émi- 
grants  du  Uttoral  du  Pont-Euxin,  de  la  mer  Noire,  vers  le  nord- 
ouest  jusqu'à  l'Océan  Germanique,  c'est-à-dire  vers  la  mer  du 


Prœfectus  Sarmatarum  Gentilium,  Notifia  dignitatum  et  administrationum 
imperii  Occident,,  cap.  xl,  t.  H,  p.  122,  édit.  d'Ed.  Bocking,  i853. 

{\)  Charleuf,  Etude  archéologique  sur  Aquis  Alisieniiy  dans  :  Saint-Honoré- 
les-Bains,  par  Gollin,  p.  13,  1865. 

(2)  A.  Sirand,  Antiquités  générales  de  /'Ain,  p.  71,  73,  310,in-8<».  IBoo. 

(3)  Giralius  et  Mainsnida  vendunt  clericis  Sarmatii  castri  quamdam  ter- 
rain in  Comitatu  Alsensi,  anno  1009.  Estienne  Perard,  conseiller  du  roy. 
Recueil  de  plusieurs  pièces  curieuses  servant  à  rhistoire  de  Bourgognes,  choisy 
parmy  les  titres  plus  anciens  de  la  Chambre  des  comptes  de  Diion,  p.  172.  Paris, 
in-fol.,  1664. 

(4)  Post  lios  Vandalitas  ex  iisdem  Sauromatae  sedibus,  alla  afluvio  Tanai 
et  paludibus  Mseotidis  gens  crudeUs  priori  non  dissimilis  ortum  duxit,  qui 
Roxolani,  sive  Rossani  et  Ruteni  Russique  cognominati  sunt.  Al.  Guagnin, 
Sauromatia  Europma,  dans  Respnblica  Foloniœ,  p.  241,  etc.,  1627. 
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Nord  (1).  Ainsi  s'expliquerait  peut-être  comment  Jacob  Meyer  (2) 
et  J.  Malbrancq  (3)  sif^nalent  la  présence  de  Ruthènes  ou  de  Russes, 
Ruteni  seu  Russiiy  à  côté  de  Cimbres  sur  une  partie  de  notre  litto- 
ral septentrional.  Ce  BtithenictimLittuSj  Russium  LittuSy  encore  ap- 
pelé Ruthen  par  les  pêcheurs  de  ces  parages,  aurait  été  compris 
entre  Calais  et  Dunkerque,  selon  M.  Am.  Courtois,  et  aurait  ré- 
pondu au  littoral  de  la  terre  de  Merck  ou  du  bas  Calaisis  (4), 
portion  de  l'ancien  littoral  saxon  où  la  Notice  des  dignités  de 
r empire  indique  aussi  la  présence  de  cavaliers  dalmates,  égale- 
ment de  race  slave  (5). 

Ce  pays  des  Ruthènes  paraît  avoir  constitué  entre  le  pays  des 
Morins  et  la  Flandre  un  pays  distinct;  on  peut  du  moins  le  sup- 
poser d'après  un  passage  extrait  par  M.  Am.  Courtois  de  la  pré- 
face ou  des  prolégomènes  du  Cartulaire  de  Sithiu.  Dans  ce  passage 
il  est  dit  que  la  patrie  ruthène  ainsi  que  la  Flandre  voisine  furent 
évangéUsées  par  saint  Bertin  et  ses  compagnons  (6). 

D'ailleurs,  tout  en  rappelant  cette  migration  des  Ruthènes  des 
bords  de  la  mer  Noire  aux  bords  de  la  mer  du  Nord,  il  faut  re- 
marquer que  suivant  certains  historiens  ou  chroniqueurs,  entre 
autres  selon  Orodoc,  cité  par  Jacob  Meyer  (7),  et  suivant  Jacques 

(1)  Sic  quoque  a  Ponto  Euxino  Moldavi  Valachiique  et  ceteraB  Ruteno- 
rum  gentes,  ad  mare  usque  Germanicum  colonias  suas  habent.  Al.  Gua- 
gnin,  loc,  cit.,  p.  246. 

(2)  Cymbri,  Ruteni  seu  Rusii,  Sueviq.  ac  Frisii,  Batavi, Franci,...  Flandrias 
incoluisse  putantur.  Jacobi  Meyeri  Baliolani  Flandricarum  rerum  tomi  X, 
fol.  4.  Antverpiœ,  lo3l,  in-12. 

(3)  Dehinc  ducto  in  Morinos  exercitu,  Goldnerum,  Ruthenorum,  Cimbro- 
rumque  diicem  cepit.  Malbrancq,  De  Morinis,  t.  I,  p.  174,  etc.,  3  vol.,  1639. 

(4)  A.  Courtois,  Sur  Vorigine  du  mot  Ruthen  (Annales  du  comité  flamand  de 
France,  t.  VI,  p.  387,  etc.,  1861-1862).  —Voir  aussi  Derode,  Hlst.  de  Lille, 
t.  1,  p.  43,  et  les  Ancêtres  des  Flamands  {Ann,  du  comité  flamand,  t.  VIII, 
chap.  m,  p.  2o,  etc.,  1864-1865. 

(5)  Equités  Dalmatae  Marcis  in  littore  Saxonico.  Notitia  Occidentis , 
cap.  XXXVII,  p.  108,  édit.  Ed.  Bôcking. 

(6)  Hiis  Ruthena  patria 
Cura  vieina  Flandria, 
Agnie  riparia 
Suscepere  numina. 

Carthularium  Sithiense,  Froludia,  publié  par  Guerard,  p.  7,  cité  par  Am.  Cour- 
tois, toc.  cit.,  p.  388. 

{7)  Scriptor  Orodocus  nomine  nostros  Ruthenos  coloniam  esse  tradit 
Britannicorum.  Nam  Albianos  Northwinthumbros  ac  Britannos  fuisse  con- 
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de  Guyse  (1),  les  Ruthènes  fixés  sur  notre  littoral  depuis  le  pays 
des  Morins  jusqu'aux  embouchures  du  Rhin  seraient  venus,  non 
des  côtes  de  la  mer  Noire,  mais  des  îles  Britanniques.  Des  insu- 
laires ruthènes,  depuis  nommés  Albanes  (Ecossais  Albanachs), 
Northumbriens  et  Cumbriens  septentrionaux,  c'est-à-dire  des  ha- 
bitants du  Northumberland  et  du  Gumberland,  enfin  des  Bretons, 
seraient  venus  anciennement  se  fixer  sur  cette  partie  du  littoral 
continental. 

Bien  que»,  selon  Thistoire  légendaire  de  Vander  Haer  et  le  ma- 
nuscrit d'AUard  Tassart,  rappelés  par  M.  Vict.  Derode  et  M  Am. 
Courtois,  ces  Ruthènes  ou  ces  géants  reuses  aient  été  fixés  dans 
cette  région  maritime  très-anciennement,  avant  la  campagne  de 
César  chez  les  Morins  (2),  aucun  document,  aucun  indice,  sauf 
certaine  conformité  des  noms,  ne  semble  étabUr  des  liens  de  pa- 
renté entre  ces  Ruthènes  de  notre  littoral  septentrional  et  les  an- 
ciens Rutènes  duRouergue,  que  les  auteurs  anciens,  Strabon  (3), 
Pline  (4),  disent  habiter  un  pays  argentifère  situé  près  de  la  Nar- 
bonaise,  à  côté  des  Cabales  et  des  Cadurciens. 

Relativement  à  ces  blonds  Rutènes  mentionnés  par  Lucain  (5), 

stanter  refert  ab  Rutheno  suc  duce  ita  dictos,  ab  illisque  Morinorum  ur- 
bem  pôrtusque  et  littora  antiquitus  occupata,  ac  jugiter  possessa  confirmât. 
Jacobi  Meyeri  Halioiani  Flandricarum  Aiinalium  lih,  I,  p.  1,  au  verso.  Ant- 
verpiœ,  i561. 

(i)  Rutheni  qui  et  Albani,  Northwint-Cambri  atque  Britones  autiquitus 
exstiterunt...  maritimas  partes  a  portibus  Gallicis  et  Morinicis  usque  ad 
Rhenicos  portus  occupantes,  semper  Uttora  Oceania  coluerunt.  Jacques  de 
Guyse,  Hist,  du  Hainaut,  texte  et  trad.,  t.  I,  p.  174,  2  vol.  Paris,  i826.— Voir 
aussi  Lefèvre,  Hist.  générale  et  particulière  de  Calais  et  du  CalaisiSy  t.  I,  p.  7, 
2  vol.  1766. 

(2)  César  trouve  «  sur  la  marine  plusieurs  géants  ou  reuses,  lesquels  il  a 
tous  défaits.  »  Vander  Haer  (Hist,  des  châtelains  de  Lille j  p.  25),  cité  par 
V.  Derode,  les  Ancêtres  des  Flamands  de  France,  chap.  m,  §  1  :  les  Russes, 
Reuses,  Ruthènes,  etc.  Annales  du  comité  flamand  de  France^  t.  VllI,  p.  25, 
1864-1865. 

César  a  venit  ad  Morinos  per  nemus  Ruthenorum  quod  nunc  Flandria 
dicitur...»  AUard  Tassart,  archiviste  de  Saint-Bertin,  Ckronica  episcoporum 
et  abbatium,  manuscrit  no732  de  la  bibliothèque  de  Saint-Omer,  vers  1520, 
cité  par  Am.  Courtois,  loc.  cit,^  p.  393. 

(3)  Kunjvoi  ^t  îcxl  raCoiXtt;  -qi  Napêwvmci  irXiotftalouai...  irapà  ^s  tcI;  i>oyTïr»'''î; 
àpppila.  Strabon,  Géogr,,  liv.  IV,  cap.  ii,  §  2,  p.  158,  coll.  Didot. 

(4)  Rur^us  Narbonensi  provinci»  contermini  Ruteni,  Cadurci...  Pline, 
H.  n.,  liv.  IV,  chap.  xxxui,  p.  204  ;  texte  et  trad.  de  Litti^é. 

(5)  Solvuntur  flavi  longa  statione  Ruteni.  Lucain,  Pharsale^  liv.  I,  p.  26, 
coll.  N  isard. 
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blonds  Rutènes  desquels  descendent  vraisemblablement  quel- 
ques blonds  Aveyronnais  actuels,  assez  nombreux  dans  cer- 
taines anciennes  familles  suivant  M.  Durand  (de  Gros),  il  semble 
•également  peu  admissible  de  les  rapprocher  ethnologiquement 
des  Ruthènes  de  la  Hongrie  et  de  la  Gallicie,  ainsi  que  le  pense 
M.  le  baron  de  Gaigal  (1).  Car,  bien  qu'il  puisse  exister  certaines 
homonymies  entre  Segodunum,  Rhodez,  Segodun,  ancienne  ville 
près  de  Nuremberg,  et  Segodin,  sur  les  bords  de  la  Theiss,  et 
bien  qu'on  sache  d'après  Tite-Live,  César,  Tacite,  Justin,  que  de 
nombreux  habitants  des  Gaules  sortirent  de  notre  pays  pour  se 
porter  en  Germanie,  dans  le  bassin  du  Danube  (2),  et  voire  même 
bien  au  delà,  aucun  document  historique  ne  paraît  mentionner  les 
Rutènes  au  nombre  de  ces  beUiqueux  émigrants  des  Gaules. 

Pour  compléter  ce  court  exposé  de  peuplades  de  race  sar- 
mate  ou  slave  qui,  outre  les  Vandales  précédemment  étudiés 
par  MM.  Miller  et  Marcus,  ont  pu  pénétrer  dans  notre  pays  aux 
titres  divers  de  conquérants,  comme  les  Alains  et  quelques  Sar- 
mates,  de  troupes  mercenaires,  comme  les  Theiphales  et  d'autres 
Sarmates,  de  colons,  comme  peut-être  les  Ruthènes  de  notre  lit- 
toral septentrional,  il  reste  encore  à  dire  quelques  mots  des  pri- 
sonniers slaves  qui  paraissent  avoir  été  très-nombreux  à  la 
suite  des  guerres  des  Carlovingiens  sur  les  bords  de  l'Elbe. 

Les  Slaves,  2xXa6r<vol,  qu'au  sixième  siècle  Procope  dit  s'éten- 
dre vers  le  midi  jusqu'en  Illyrie,  d'où  ils  faisaient  des  incursions 
en  HeUade  (3) ,  ces  Sclaves  ne  paraissent  avoir  constitué  alors  qu'un 
des  nombreux  peuples  sarmates.  Jornandès,  qui  donne  aux  Wi- 
nides  les  immenses  espaces  situés  au-delà  des  sources  de  la  Vis- 
tule,  considère  les  Sclavins  comme  une  division  de  cette  natiou 
populeuse  (4),  tandis  que  depuis  la  dénomination  de  Slaves  sem- 

(i)  Baron  de  Gaiyal,  Etudes  historiques  sur  le  Rouerguei  t.  III,  p.  117,  120, 
128,  Sur  les  Ruthènes  de  Gallicie  et  de  Hongrie,  4  vol.  1858-1859. 

(2)  Tite-Iivç,  liv.  V,  cap. xxxiv.— César;  De  Belh  Gallico,  liv.  VI,  chap.  xiiv. 
—  Tacite,  De  MoribusGermanorumy  uyiii.— Justin,  liv.  XXIV,  chap.  iv,  p.  193, 
coU.  Dubochet,  etc.,  etc. 

(3)  2xXa6r*v»v  ^i  ;toXî>;  SutXo;  tXXûptoi;  imax.i^cMrtç,  ProCOpe,  De  Bello  Gothico, 
liv.  IV,  §  25,  t.  II,  p.  o91  ;  voir  aussi  liv.  II,  §  25,  p.  254,  et  AnecdoteSy 
chap.  xvm,  §  4,  p.  218. 

(4)  ...  Winidarum  natio  populosa  consedit.  Quorum  nomina...  principa- 
liter  tamen  Sclavini  et  Antes  nominantur.  Jornandès,  De  Getarum  sive  Gotfvy- 
rum  origine^  cap.  y,  p.  428  ;  voir  aussi  cap.  xxiii,  p.  445. 
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ble  avoir  été  appliquée  à  Tensemble  des  anciens  peuples  sar- 
mates,  ainsi  que  l'indique  Al.  Gua^in  (d).  Vers  le  nord  de  la 
Germanie;  selon  cet  auteur,  et  suivant  Martin  Cromer  (2),  outre 
les  Vandales  ou  Wendes,  les  Slaves  comprenaient  de  nombreux- 
peuples,  entre  autres  les  Abodrites  ou  Obotrites,  les  Wiltzes  ou 
Welatabs,  les  Sorabes,  souvent  mentionnés  par  Eginhard  (3) 
et  par  les  chroniques  de  Saint-Gall  (4)  et  de  Saint-Denis  (5)  re- 
latant les  campagnes  transalbiennes  de  Charlemagne. 

Ces  Slaves  firent-ils  des  incursions  jusque  dans  les  pays  situés 
à  Toccident  du  Rhin?  On  pourrait  le  supposer  quand,  dans  Li  Ro- 
man de  Garin  le  Loherain  publié  par  M.  Paulin  Paris,  il  est  parlé 
d'Escler  et  de  Sarrasins  assiégeant  Metz  (6). 

Entons  cas,  un  grand  nombre  de  prisonniers  sclaves  ou  slaves 
paraissent  avoir  été  conduits  en  France  à  partir  du  règne  de 
Charlemagne,  car  le  nom  d'esclave,  sjnonyme  de  servus,  sem- 
blerait dû  à  Torigine  slave  des  prisonniers  de  guerre  réduits 
en  servitude.  Suivant  Reinaud,  le  mot  esclave  dériverait  de  Sac- 
labiy  dénomination  par  laquelle  les  Arabes  désignaient  tous  les 
prisonniers  d'outre-Rhin,  qu'ils  fussent  Slaves  ou  Germains  (7). 

(1)  Utebantur  prinils  temporibus  vetustissimi  illi  Sarmatae  sive  Slavones, 
et  qui  in  Polonia  Russiaque  regionibus  postea  sedes  habuerunt,  eorum 
posteri,  prisca  iUa  Slavonica  lingua,  quap  Sarmatis  Rutenisque  genuina 
est.  Ai.  Guagnin,  Sauromatia  Europœa^  loc,  cit.,  p.  249. 

(2)  Ac  universe  quidem  eos  populos  Slavos  seu  Slavinos  sese  dixisse  :  a 
tinitimis  vero  cum  Venedos  seu  Vinidas,  tum  Vandalos  etiam...  peculiariter 
vero,  eos  qui  versus  occasum  Germanis  erant  viciniores,  partim  Sorabos, 
partira  Obotritos,  Lutitios  sive  Luzitios,  Vinulos,  Ranos,  Vilzos,  Rugios, 
Velatabos,  Retarios,  Licicavicos,  Heveidos,  Vuloinos  etiam...  Martin  Cro- 
mer, Polonia,  dans  Respublka  Poloniœ^  p.  37,  1627. 

(3)  ...Sclavis  qui  nostraconsuetudine  Wilzi,  proprie  vero  id  estloeutione, 
Welatabi  dieuntur.  Eginhard,  Vit.  Kar.  Magn.y  t.  I,  p.  38,  cliap.  xii,  Opeia 
omnia  ;  texte  et  trad.  de  Teulet,  dS^iO  ;  voir  aussi  p.  211,  ann.  789,  et  p.  312. 

(i)  DCCLXxxix.  Carolus  Rex  cum  exercitu  magno  Francorum  pervenit  in 
Sclavos,  hoc  est  in  Wilica  (Wilzos).  Ex  Ghronico  brevi  S.  Galli,  p.  360  du 
tome  V  de  Dom  Bouquet,  Rec,  des  hist,  des  Gaules, 

(5)  ...  ses  os  assambla,  si  les  livra  à  Challes  son  fils  pour  ostoier  en  Es- 
clavonie  ,  sour  une  gent  qui  sont  apelez  Sorabiens.  Chronique  de  saint 
Denis  sur  les  gestes  de  Charlemagne,  liv.  II,  chap.  ni,  p.  253  du  tome  V  de 
Dom  Bouquet,  loc,  cit. 

(6)  no  se  doutoient  Sarrasins  ou  Eseler 
qu'on  les  peut  de  nules  rien  grever. 

Li  Roman  de  Garin  Le  Loherain,  §  18,  p.  39,  lig.  7-8,  édit.  publiée  par  P.  Pa- 
ris, 1833. 

(7)  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  p.  237.  Parie,  1836. 
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De  la  fin  du  huitième  au  quinzième  siècle,  ces  Arabes,  principa- 
lement les  Maures  d'Espagne,  venaient  en  France  acheter  un 
grand  nombre  de  ces  esclaves,  en  particulier  des  carsamatia, 
eunuques  amputés  de  tous  les  organes  génitaux  externes, 
dont  les  habitants  de  Verdun  faisaient  un  très-lucratif  com- 
merce, ainsi  que  nous  rapprend  Tévêque  de  Crémone  Luitprand 
eii  énumérant  les  dons  qu'il  était  chargé  d'oflrir  en  948  à  Tem- 
pereur  d'Orient  Constantin  VIII  (1). 

Telles  sont  les  données  fort  minimes  que  j'ai  cru  utile  de  réu- 
nir sur  les  Sarmates  et  les  Slaves  venus  anciennement  dans  notre 
pays.  Quoique  souvent  mentionnés  dans  nos  anciennes  annales, 
on  voit  combien  leur  rôle  fut  de  peu  d'importance  au  point  de 
vue  de  notre  ethnogénie.  Quelque  limitées  qu'aient  été  leurs 
petites  immigrations,  il  m'a  paru  bon  de  les  rappeler. 

(1)  Obtuli  autem  loricas  optimas  «...  mancipia,  quatuor  carsamatia  Im- 
peratori  nominatis  omnibus  pretiosiora.  Carsamatium  autem  Grseci  vocant, 
amputatis  virilibus  et  virga,  puerum  eunuchum  ;  quos  Verdunenses  mer- 
catores  ob  immensum  lucrum  facere  soient,  et  in  Hispaniam  ducere.  Luit- 
prandiprimum  diaconi  Tidnensis,  demum  episcopi  Cremonensis  Historia^  liv.  VII, 
cap.  vHï,  p.  470,  part.  V  du  tome  II  de  Rerum  Italicarum  Scnptores.  Lud. 
Ant.  Muratorio,  Mediolani,  1725. 
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RECHERCHES  d'aNATOMIE  ET  d'ETHNOLOGIE  SUR  LE  PRÉCURSEUR  DE  L'HOMME 


ABEL  HOVELACQUK 

Les  cinquante  ou  soixante  années  qui  suivirent  la  publication 
de  Y  Encyclopédie  y  et  qui  se  répartissent  sur  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  sur  le  commencement  du  dix-neuvième,  virent  naître  la 
science  moderne,  la  science  expérimentale,  sa  méthode,  ses 
doctrines. 

La  France  fut  à  la  tête  de  ce  grand  mouvement. 

Lalande  (1732-1807)  et  Laplace  (1749-1827)  donnèrent  aux 
sciences  mathématiques  un  élan  imprévu  ;  avec  Lavoisier  (1743- 
1794),  la  chimie  devint  une  science  toute  nouvelle  ;  Bichat  (1771- 
1802)  fonda  Tanatomie  générale,  Guvier  (1769-1832)  Tanatomie 
comparée. 

A  côté  de  ces  noms  illustres,  il  en  est  un  autre  que  l'on  a  trop 
oubUé  depuis  quarante  ans,  et  que  beaucoup  d'entre  nous  n'ont 
appris  à  connaître  que  par  les  écrits  des  naturalistes  anglais  et 
allemands. 

Ce  nom  est  celui  de  Lamarck,  né  en  1744  à  Bazantin,  en  Picar- 
die, et  mort  à  Paris  en  1829. 

On  peut  dire  sans  témérité  que  Lamarck  a  fait  faire  à  l'histoire 
naturelle  de  l'homme  et  des  animaux  un  des  plus  grands  pas 
qu'elle  ait  jamais  franchis.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  formulé, 
avec  un  commencement  de  preuves  scientifiques,  et  dans  son  en- 
semble, la  doctrine  du  transformisme,  que  l'on  appelle  également 
aujourd'hui  la  doctrine  de  la  descendance  ou  la  doctrine  généa- 
logique. En  1873,  M.  Charles  Martins  a  réédité  les  deux  volumes 
de  la  Philosophie  zoologique  de  Lamarck  ;  il  l'a  fait  précéder  d'une 
Introduction  où  l'état  de  la  question  est  exposé  en  termes  excel- 
lents, et  dont  la  lecture  ne  saurait  être  trop  vivement  recom- 
mandée. 

Vingt  ans  après  la  publication  du  grand  ouvrage  de  Lamarck, 
Etienne  Geoffroy  Saint-Hil^ire  défendait  glorieusement  contre 
Cuvier  la  doctrine  de  l'évolution  et  de  l'unité  d'organisation. 
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Llnstitut  se  prononça  avec  Guvier  contre  la  sériation  naturelle 
des  êtres  organisés,  contre  la  chaîne  animale  de  Lamarck,  mais 
la  paléontologie  et  l'embryologie  vinrent  confirmer  bientôt  les 
vues  de  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Il  faUut  reconnaître,  si  l'on  ne  préférait  fermer  les  yeux  à 
l'évidence,  que  les  espèces  fossiles  se  perfectionnaient  de  plus  en 
plus  au  fur  et  à  mesure  que  les  périodes  zoologiques  étaient  plus 
rapprochées  de  nos  âges  ;  que  dans  l'évolution  embryologique 
le  progrès  était  absolument  continu,  et  qu'enfin  il  existait  un  rap- 
port direct,  une  étroite  connexion  entre  les  phases  de  l'évolution 
embryonnaire  et  le  progrès  constant  des  anciennes  formes  qui  se 
sont  accumulées  les  unes  sur  les  autres. 

Trente  ans  s'écoulèrent.. Deux  naturalistes  anglais,  MM.  Wal- 
lace  et  Charles  Darwin,  partisans  décidés  de  la  transformation 
de  l'espèce,  tentèrent  de  donner  à  la  doctrine  de  l'évolution,  à 
l'aide  d'un  nombre  considérable  de  preuves,  un  fondement  solide 
reposant  sur  l'étude  même  des  causes  de  cette  évolution.  Ce  fut, 
pour  M.  WaUace,  la  sélection  naturelle;  ce  fut, pour  M.  Darwin, 
la  sélection  naturelle  et  la  sélection  sexuelle. 

D'une  façon  générale,  la,  sélection  naturelle  peut  être  définie  la 
survivance  des  plus  aptes.  Qxmnt  à  Is.  sélection  sexuelle,  «  elle  pro- 
.  vient  de  l'avantage  que  certains  individus  ont  sur  d'autres  indivi- 
dus de  même  sexe  et  de  même  espèce,  sous  le  rapport  exclusif 
de  la  reproduction  » .  Bien  que  peut-être  les  différentes  sortes  de 
sélection  ne  puissent  suffire  à  expliquer  la  doctrine  transformiste 
tout  entière  (1),  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  la  théorie  de 
MM.  Wallace  et  Charles  Darwin  a  gagné  à  la  cause  du  transfor- 
misme un  grand  nombre  d'esprits  indépendants  et  d'une  compé- 
tence parfaite.  On  a  été  jusqu'à  donner  le  nom  de  darwinisme  à  la 
doctrine  même  de  l'évolution  des  espèces.  Si  l'on  tenait  à  créer 
un  mot  de  cette  sorte,  ce  qui  d'ailleurs  était  bien  inutile,  ce  n'était 
pas  le  nom  de  M.  Darwin  qu'il  fallait  emprunter,  c'était  celui  de 
Lamarck. 

En  Allemagne,  la  doctrine  de  la  descendance  rencontra  de 
nouveaux  adhérents.  Gœthe  déjà  s'y  était  raUié.  V Histoire  de  la 
création  des  êtres  organisés y^av  M.  Haeckel,  professeur  à  léna,  est 
un  développement  assez  curieux  de  l'enseignement  de  Lamarck  ; 
il  est  bien  au  courant  des  acquisitions  nouvelles  et  si  importantes 

(1)  Broca.  Les  Sélections  {Revue  d'anthropologie^  1. 1,  p.  683.  Paris,  i871). 
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de  la  paléontologie  et  de  Tembryologie.  A  la  vérité,  on  peut  faire 
bon  marché,  dansTouvrage  de  M.  Haeckel,  de  la  division  toute 
factice  des  races  humaines  en  douze  catégories  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'un  point  accessoire  et  que  Fauteur  lui-même  devrait  abandon- 
ner sans  peine.  En  somme,  le  livre  de  M.  Haeckel  peut  être  re- 
commandé aux  personnes  qui  ne  prétendent  point  repousser  de 
parti  pris  et  sans  examen  la  doctrine  de  la  descendance.  Elles  se 
prépareront  fructueusement  à  cette  lecture  par  l'étude  des  écrits 
remarquables  (et  dont  nous  nous  servirons  largement  tout  à 
l'heure)  de  MM.  Huxley  et  Broca  sur  les  rapports  jmatomiques 
de  l'homme  et  des  grands  singes. 

C'est  en  1867  que  l'on  annonça  la  découverte  de  l'homme  ter- 
tiaire. Des  silex  intentionnellement  taillés  et  retaillés  avaient  été 
trouvés  dans  les  couches  marneuses  de  l'étage  des  calcaires  de 
Beauce  qui  appartiennent  aux  terrains  tertiaires  moyens.  On  con- 
clut, d'après  l'existence  de  ses  œuvres,  à  l'existence  de  l'homme 
tertiaire. 

Cette  conclusion  était  précipitée. 

S'appuyant  sur  les  lois  de  la  paléontologie,  M.  de  Mortillet  dé- 
montra qu'il  ne  pouvait  être  question  d'un  homme  tertiaire,  mais 
bien  d'un  précurseur  de  r homme,  ce  qui  est  tout  différent. 

«  Les  animaux  varient  d'une  assise  à  l'autre,  dit  M.  de  Mortil-. 
let  au  second  congrès  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  tenu  à  Lyon  en  1872,  et  la  faune  se  renou- 
velle avec  les  divers  terrains. 

«  Les  variations  sont  d'autant  plus  rapides  que  les  animaux 
ont  une  organisation  plus  complexe,  ou,  en  d'autres  termes, 
l'existence  d'une  espèce  est  d'autant  plus  courte  que  cette  espèce 
occupe  un  rang  plus  élevé  dans  l'échelle  des  êtres.  Ainsi  les 
mammifères,  animaux  bien  plus  compliqués  que  les  mollusques, 
se  modifient  plus  rapidement  et  plus  complètement  que  ces  der- 
niers d'une  assise  à  l'autre. 

«  Les  variations  ne  sont  pas  radicales,  elles  sont  partielles  et 
successives  ;  aussi  les  faunes  sont  d'autant  plus  distinctes  et  dif- 
férentes que  les  assises  qui  les  contiennent  sont  plus  éloignées  les 
unes  des  autres. 

«  Enfin,  les  variations  se  rapportent  toutes  à  un  plan  général, 
de  sorte  que  tous  les  animaux  trouvent  leur  place  naturelle  dans 
des  séries  continuel  et  régulières,  bien  que  divergentes,  comme 
s'il  y  avait  filiation  entre  eux  tous.  » 
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La  comparaison  des  singes  anthropomorphes  et  de  l'homme 
peut  évidemment  nous  fournir  quelques  renseignements  sur  ce 
que  devait  être  le  précurseur  de  Thomme.  Il  est  admis  communé- 
ment par  les  partisans  de  la  doctrine  de  l'évolution,  que  l'homme 
et  les  grands  singes  dérivent  les  uns  et  les  autres  d'un  auteur 
commun,  et  que  ce  qui  distingue  particuUèrement  le  premier  des 
seconds,  c'est  qu'il  a  acquis,  sous  l'influence  de  circonstances 
heureuses,  la  faculté  du  langage  articulé. 

Que  ce  précurseur  de  l'homme  n'occupe  pas  une  place  inter- 
médiaire entre  le  gorille,  le  chimpanzé,  l'orang  et  le  gibbon, 
d'une  part,  et  l'homme,  d'autre  part,  cela  n'est  pas  douteux.  On 
ne  saurait  donc  lui  assigner  des  caractères  intermédiaires  entre 
ceux  des  singes  anthropomorphes  et  de  l'homme. 

Pourtant,  il  faut  lui  prêter  d'une  façon  générale  des  caractères 
moins  élevés  que  ceux  qui  distinguent  des  grands  singes  le  pri- 
mate caractérisé  particuUèrement  par  la  faculté  du  langage  arti- 
culé, l'homme. 

Ici  nous  nous  trouvons  guidé  par  la  comparaison  des  races  in- 
férieures de  l'humanité  aux  races  supérieures. 

M.  Darwin,  dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage  sur  la 
descendance  de  l'homme  et  la  sélection  sexuelle,  a  dit  quelques 
mots  de  cette  question.  C'est  au  chapitre  sixième  du  premier 
livre.  Voici,  d'ailleurs,  le  texte  même  de  la  traduction  française  : 

«  Les  premiers  ancêtres  de  l'homme  étaient  sans  doute  couverts 
de  poils,  les  deux  sexes  portant  la  barbe  ;  leurs  oreilles  étaient 
pointues  et  mobiles  ;  ils  avaient  une  queue  desservie  par  des 
muscles  propres.  Leurs  membres  et  leur  corps  étaient  soumis  à 
l'action  de  muscles  nombreux  qui,  ne  reparaissant  aujourd'hui 
qu'accidentellement  chez  l'homme,  sont  encore  normaux  chez  les 
quadrumanes.  L'artère  et  le  nerf  de  l'humérus  passaient  par  Tou- 
verture  supracondyloïde.  A  cette  période  ou  à  une  période  anté- 
rieure, l'intestin  possédait  un  diverticulum  ou  cœcumplus  grand 
que  celui  existant  actuellement.  Le  pied,  à  en  juger  par  la  condition 
du  gros  orteil  dans  le  fœtus,  devait  être  alors  préhensile,  et 
nos  ancêtres  vivaient  sans  doute  habituellement  sur  les  arbres, 
dans  quelque  pays  chaud,  couvert  de  forêts.  Les  mâles  avaient 
de  grandes  dents  canines  qui  leur  servaient  d'armes  formi- 
dables. » 

Cette  description,  sans  doute,  a  de  bons  côtés  ;  mais,  outre 
qu'elle  nous  semble  beaucoup  trop  sommaire,  nous  pensons 
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qu'elle  né  s'applique  pas  tout  entière,  d'une  façon  exclusive,  au 
précurseur  direct  de  l'homme. 

Celle  de  M.  Hseckel  est  plus  vague  encore  :  «  Cet  homme  pri- 
mitif était  très-dolichocéphale,  très-prognathe  ;  il  avait  des  che- 
veux laineux,  une  peau  noire  ou  brune;  son  corps  était  revêtu  de 
poils  plus  abondants  que  chez  aucune  race  humaine  actuelle  ; 
ses  bras  étaient  relativement  plus  longs  et  plus  robustes  ;  ses 
jambes,  au  contraire,  plus  courtes  et  plus  minces,  sans  mollets  ; 
la  station  n'était  chez  lui  qu'à  demi- verticale  et  les  genoux  étaient 
fortement  fléchis.  »  (Traduction  française,  p.  614.) 

Selon  nous,  on  peut  ajouter  beaucoup  à  ces  deux  fragments, 
et  nous  nous  proposons  d'exposer  ici  un  essai  de  description  plus 
complète. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  est  inutile,  sans  doute,  de  pré- 
venir le  lecteur  qu'aucun  naturaliste  ne  voit  dans  F  un  ou  l'autre 
des  anthropoïdes  actuels  :  le  gorille,  le  chimpanzé,  l'orang,  le 
gibbon,  le  véritable  ancêtre  de  T homme.  Le  fait  est  que  ces 
différents  individus  remontent  tous,  avec  l'homme,  à  un  ancêtre 
commun.  Il  s'agit  ici  d'une  parenté  collatérale,  à  un  degré  quel- 
conque, nullement  d'une  parenté  directe.  L'homme  ne  descend 
pas  plus  du  gorille  que  le  gorille  ne  descend  de  l'homme. 

Ajoutons  enfin  qu'aucun  des  anthropoïdes  actuellement  connus 
n'a  sur  les  autres  anthropoïdes  le  privilège  d'une  ressemblance 
plus  particuUère  avec  l'homme..  Le  gorille,  par  exemple, l'em- 
porte par  la  taille,  parla  conformation  de  ses  membres  ;  le  chim- 
panzé, par  la  direction  du  trou  occipital;  l'orang,  parle  cerveau  ; 
le  gibbon,  par  la  courbure  du  rachis,  parle  petit  nombre  de  pièces 
du  sternum. 

Cela  dit,  nous  entrons  de  suite  en  matière  ;  nous  rassemblons 
les  faits  et  les  laissons  parler  eux-mêmes. 

Nos  principales  recherches  portent  sur  Tostêologie,  sur  l'étude 
du  squelette.  Ici  nous  avons  tout  d'abord  à  nous  occuper  du 
crâne. 

Le  crâne,  au  premier  examen,  peut  sembler  long,  court,  ou 
moyennement  proportionné.  La  tête  longue  reçoit  le  nom  de  do- 
iichocéphale  ;  la.  tête  courte,  celui  de  brachycéphale.  Ces  deux 
formes  seulement  paraissent  être  primitives.  La  forme  intermé- 
diaire, ou  mésaticéphale^  semble  n'être  que  le  résultat  de  croise- 
ments. Parmi  les  races  humaines  les  plus  dolichocéphales,  nous 
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citerons  celles  des  Esquimaux,  des  Néo-Galédoniens,  des  Aus- 
traliens, des  Bochimans,  les  races  préhistoriques  du  type  le 
plus  ancien  découvertes  récemment  en  France,  en  Belgique  et 
dans  l'Allemagne  occidentale  ;  parmi  les  races  les  plus  brachy- 
céphales,  nous  citerons  celles  des  Lapons  et  des  noirs  de  Tex- 
trême  Orient,  connus  sous  le  nom  de  Négritos. 

Un  fait  bien  frappant  est  celui-ci  :  les  singes  anthropomorphes 
africains  (gorille  et  chimpanzé)  sont  dolichocéphales  comme  le 
sont  les  nègres  africains  (1)  et  les  Bochimans  (2)  ;  tandis  que  les 
anthropomorphes  de  Textrême  Orient  sont  brachycéphales 
comme  le  sont  les  Négritos  des  îles  Andaman,  de  l'intérieur  de 
la  presqu'île  de  Malacca  et  de  certaines  parties  de  la  Malaisie  (3). 
Si  nous  admettons  que  la  dolichocéphaUe  très-caractérisée  et  la 
brachycéphalie  également  caractérisée  sont  irréductibles  Tune  à 
Tautre,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  primitives  dans  différents  grou- 
pes humains,  nous  devons  admettre  en  même  temps  qu'il  a 
coexisté  des  primates  précurseurs  de  l'homme  brachycéphales 
et  des  primates  dolichocéphales.  Le  fait  des  singes  anthropo- 
morphes à  tête  allongée  (gorille  et  chimpanzé)  et  des  anthropo- 
morphes à  tête  courte  (orang  et  gibbon)  nous  confirme  pleine- 
ment dans  cette  manière  de  voir. 

En  ce  qui  concerne  la  capacité  du  crâne j  il  est  hors  de  doute  que 
la  cavité  crânienne  du  précurseur  immédiat  de  l'homme  à 
l'époque  tertiaire  était  moins  considérable  que  ne  l'est  la  capa- 
cité du  crâne  des  différentes  races  humaines. 

D'après  le  mode  de  cubage  si  rigoureux  dû  à  M.  Broca  (4), 
tandis  qu'un  nombre  considérable  de  crânes  d'Européens  cubent 
plus  de  1 500  centimètres,  les  crânes  des  nègres  d'Afrique  n'at- 
teignent très-souvent  que  le  chiffire  de  1 400  et  parfois  même  ne 
s'y  élèvent  point  (par  exemple  ceux  des  Achantis).  Les  Austra- 
liens arrivent  à  peine  à  1 300,  les  Australiennes  à  1 180. 

D'après  M.  Topinard,  le  crâne  du  gorille  mâle  cube  530  centi- 
mètres (5)  ;  celui  du  gorille  femelle,  470  ;  celui  de  l'orang  mâle, 

(1)  Indice  céphalique  d'environ  73,  soit  73  de  largeur  pour  100  de  lon- 
gueur. 

(2)  Indice  de  72  à  73. 

(3)  Indice  de  82  environ. 

(4)  Instructions  craniùlogiques  ^t  araniotnétriquen^  p.  97.  Paris,  1876. 

(5)  Moyenne  prise  sur  seize  spécimens.  V Anthropologie^  p.  48.  Paris,  187G. 


Digitized  by  VjOOQIC 


68  R£VU£   D  ANTHROPOLOGIE. 

440  ;  celui  du  chimpanzé  mâle,  420  (1).  U  est  évident  que  l'homme 
même  le  plus  inférieur  est  grandement  supérieur  à  son  voisin 
actuel  dans  la  série  des  êtres  par  la  quantité  de  sa  matière  pen- 
sante ;  mais  la  valeur  de  ce  fait  peut  être  réduite  à  une  juste  pro- 
portion, si  Ton  compare  entre  elles  les  boîtes  osseuses  les  plus 
volumineuses  et  les  boîtes  osseuses  les  moins  capaces  que  Ton 
ait  rencontrées  dans  Thumanité.  Il  faut  se  rappeler  également 
que  «  les  capacités  crâniennes  de  quelques-uns  des  singes  infé- 
rieurs descendent  au-dessous  de  celles  des  singes  les  plus  éle- 
vés, presque  autant  que  ces  dernières  s'éloignent  de  celles  de 
rhomme  »  (2). 

Certains  crânes  appartenant  aux  différents  âges  de  la  pierre 
ont  donné,  il  est  vrai,  un  fort  indice  cubique,  mais  M.  Broca  a 
démontré  que  cette  capacité  considérable  était  due  uniquement  à 
l'œuvre  de  la  sélection  naturelle.  La  lutte  pour  la  vie  était  bien 
autrement  dure  à  cette  époque  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  et 
ceux-là  seuls  avaient  chance  de  parvenir  à  leur  développement 
complet  qui  l'emportaient  sur  les  autres  hommes  par  l'ensemble 
de  leurs  qualités. 

D'autre  part,  M.  Broca  a  suffisamment  prouvé  que,  dans  le 
cours  des  âges,  et  sous  d'heureuses  influences,  la  capacité  crâ- 
nienne peut  s'augmenter  et  s'augmente  en  effet  d'une  façon 
notable  (3).  M.  Vogt,  de  son  côté,  semble  admettre  que  la  capa- 
cité crânienne  des  nègres  esclaves  est  moindre  que  celle  des 
nègres  indépendants  (4)  ;  ce  fait  peut  servir  de  corollaire  frap- 
pant au  fait  précédent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  prétendre  que  le  crâne  du  primate  pré- 
curseur de  l'homme  cubât  aussi  peu  que  celui  du  gorille,  nous 
pouvons  supposer  qu'il  cubait  moins  que  ne  cube  actuellement  le 
crâne  de  la  femme  australienne. 

Un  des  caractères  qui  surprennent  le  plus  à  la  première  in- 
spection du  crâne  d'un  gorille  mâle  est  la  crête  verticale  dont  il  se 
trouve  pourvu.  Cette  crête  atteint,  dans  son  plus  fort  développe- 
ment, jusqu'à  3  et  4  centimètres  de  hauteur.  L'orang,  lui  aussi, 

(1)  Moyenne  prise  sur  sept  spécimens. 

(2)  Huxley,  De  la  place  de  V homme  dans  la  nature^  traduit  par  E.  DaUy, 
p.  2(M.  Paris,  1868. 

(3)  Mémoires  d^ anthropologie,  1. 1,  p.  348.  Paris,  1871. 

(4)  Leçons  sur  Ihomme,  p.  115.  Paris,  1865. 
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présente,  lorsqu'il  est  adulte,  une  crête  verticale,  mais  beaucoup 
moins  prononcée.  Les  attaches  musculaires  s'y  implantent  avec 
force. 

Nous  ne  trouvons,  dans  aucune  race  humaine,  une  véritable 
crête  ;  cependant  la  conformation  de  la  voûte  crânienne  des  Es- 
quimaux et  des  Australiens  peut  laisser  supposer  chez  les  diffé- 
rents primates  qui  les  ont  précédés  une  certaine  disposition  en 
crête.  En  principe,  chez  le  gorille  et  chez  Forang,- cette  crête 
s'arrête  (ou  commence)  au  bord  antérieur  de  la  suture  sagit- 
tale ;  chez  Fhomme,  elle  peut  se  prolonger  sur  Tos  frontal,  «  en 
simulant  une  suture  médio-frontale  synostosée  en  reUef  »  (1). 
M.  Topinard  pense  qu'il  a  existé  jadis  en  Océanie  une  race  ac- 
tuellement éteinte  dont  le  sommet  du  crâne  était  disposé  en  toit  ; 
on  en  trouverait  çà  et  là  des  vestiges  non  douteux.  Nous  ajoute- 
rons, d'autre  part,  que  le  relèvement  des  crêtes  temporales  est 
très-irianifeste  dans  certaines  races,  par  exemple  chez  les  Néo- 
Calédoniens.  Le  musée  de  la  Société  d'anthropologie  possède 
un  crâne  du  Turkestan  qui,  sous  ce  rapport,  est  un  phénomène 
des  plus  curieux. 

Ce  relèvement  est  dû  au  grand  développement  du  muscle 
temporal,  dont  les  deux  fosses  d'insertion  se  creusent  et  arrivent 
à  n'être  plus  séparées  que  par  une  crête,  au  lieu  de  l'être  par 
une  surface  plane.  De  ce  fait,  soit  dit  entre  parenthèses,  nous 
pouvons  conclure  assez  logiquement  aux  instincts  voraces  des 
individus  ainsi  caractérisés. 

En  somme,  nous  pensons  qu'on  trouve  ici  dans  la  série  des 
anthropomorphes  et  des  hommes  tous  les  intermédiaires  pos- 
sibles, et  nous  pouvons  constater  dans  toutes  ses  formes  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  exagéré  de  la  fosse  temporale. 

Ajoutons  enfin  que  tous  les  gorilles  mâles,  ainsi  que  le  prouve 
un  crâne  appartenant  au  laboratoire  d'anthropologie,  ne  pré- 
sentent pas  la  crête  verticale  bien  accusée.  Peut-être  n'y  a-t-il 
là  que  des  variations  individuelles,  mais  cependant  nous  ne  se- 
rions pas  surpris  qu'il  y  eût  plusieurs  races  de  gorilles. 

Nous  pouvons  dire  d'une  façon  générale  que  les  sutures  crâ- 
niennes du  primate  qui  nous  occupe  étaient  beaucoup  plus  sim- 
ples que  ne  le  sont  ces  mêmes  sutures  dans  les  diverses  races 

(^]  Topinard,  VAnthropologie^  p.  225. 
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humaines.  En  principe,  moins  une  race  humaine  est  élevée,  plus 
ses  sutures  crâniennes  sont  simples.  Les  dentelures  sont  d'autant 
plus  compliquées  que  Ton  s'élève  davantage  dans  la  série  des 
êtres  (1).  Dans  un  grand  nombre  de  crânes  préhistoriques  (Néan- 
derthal,  les  Eyzies,  etc.),  cette  simplification  des  sutures  est  évi- 
dente. 

Il  faut  noter,  d'autre  part,  que  Y  ossification  des  sutures  est  d'au- 
tant plus  précoce  que  la  race  de  l'individu  est  moins  élevée. 
M.  Broca  a  constaté  que  chez  des  nègres  les  sutures  de  la  voûte 
du  crâne  étaient  presque  entièrement  refermées  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  (2).  Il  est  avéré  que  chez  certains  individus 
très-supérieurs  la  fontanelle  antérieure  ne  s'est  obUtérée  qu'à 
une  époque  fort  tardive.  Gratiolet  dit  très-formellement  que 
«  dans  les  races  les  moins  perfectibles  les  sutures  sont  plus  sim- 
ples et  s'effacent  de  très-bonne  heure  ;  elles  disparaissent  quel- 
quefois plus  ou  moins  complètement  chez  des  sujets  de  trente  à 
quarante  ans.  Elles  persistent  beaucoup  plus  tard  dans  les  races 
supérieures  (3).  » 

Ajoutons  enfin,  avec  Gratiolet  et  M.  Broca,  que  les  sutures  crâ- 
niennes s'obUtèrent  dans  les  plus  basses  races  de  l'humanité 
comme  elles  s'oblitèrent  chez  les  anthropomorphes,  c'est-à-dire 
d'avant  en  arrière;  tandis  que  dans  les  races  les  plus  hautes  l'os- 
sification a  lieu  d'arrière  en  avant.  Ce  fait,  à  la  vérité,  a  été  mis 
en  doute,  mais  l'expérience  démontre  qu'il  est  parfaitement 
exact  (4).  Il  semble  difficile  que  le  primate  précurseur  n'ait  point 
partagé  sous  ce  rapport  le  sort  des  races  humaines  inférieures 
et  des  singes  anthropomorphes. 

Nous  pensons  également  que  sa  suture  coronale,  ou  suture 
transverse  antérieure,  devait  être,  comme  celle  des  anthropo- 
morphes et  des  individus  appartenant  aux  races  humaines  infé- 
rieures, beaucoup  plus  rapprochée  de  la  face  qu'elle  ne  l'est  dans 
les  races  supérieures  (5). 

Gela  nous  amène  à  parler  du  front.  La  comparaison  des  races 

(1)  Gratiolet,  Bulletins  de  la  Soc.  d'anthrop,  de  Paris^  4860,  p.  53.  —  Broca, 
Mémoires  cP anthropologie ,  t.  II,  p.  187.  —  Schaaffhausen,  Congrès  cPanthropolo- 
1/tc,  deuxième  session,  p.  413.  Paris,  1868. 

(2)  Op.cit,,  t.  II,  p.  168. 

(3)  Bulletins  de  la  Soc,  d'anthrop.^  1860,  p.  563. 

(4)  Broca,  op.  cit.,  t.  II,  p.  187,  210. 

(5)  Gratiolet,  op  cit.,  1861,  p.  255. 
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supérieures  ae  rhumanité  avec  les  races  inférieures  dit  assez 
clairement  que  le  front  du  primate  précurseur  devait  être  peu 
développé.  Le  gorille  a  fort  peu  de  front;  le  chimpanzé  en  a  da- 
rantage  et,  sous  ce  rapport,  se  rapproche  plus  de  Thomme  (1). 

La  question  des  sinus  frontaux  est  assez  obscure.  Chez  beau- 
coup de  mammifères  ces  sinus  sont  fort  peu  développés.  L'orang 
et  le  chimpanzé  en  sont  toujours  pourvus  (2).  On  a  dit  que  le  go- 
rille n'en  possédait  point,  mais  cela  est  inexact.  M.  Broca  a 
constaté  sur  un  gorille  adulte  des  sinus  frontaux  immenses,  occu- 
pant toute  la  région  sourcilière  et  s'étendant  jusqu'à  la  fosse  tem- 
porale, dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  une  lame  transpa- 
rente (3).  Chez  l'Australien,  ils  paraissent  faire  défaut,  soit  en 
partie,  soit  môme  en  totaUté.  C'est  là  un  fait  curieux  et  dont 
l'explication  nécessite  sans  doute  des  recherches  ultérieures. 
Nous  doutons  qu'il  se  confirme.  Au  simple  point  de  vue  ration- 
nel, il  est  assez  difficile  à  admettre.  U  ne  faut  pas  confondre,  en 
effet,  dans  un  seul  et  même  ensemble,  la  question  des  arcades 
sourcilières  avec  celle  des  sinus  frontaux.  Les  arcades  peuvent 
être  médiocrement  développées,  et  il  peut  cependant  exigter  à 
côté  d'elles  des  sinus  véritablement  considérables.  En  somme,  il 
nous  semble  assez  vraisemblable  que  ces  sinus  avaient  une  im- 
portance réelle  chez  le  précurseur  de  l'homme. 

Quant  au  renflement  qui  se  présente  très-souvent  (surtout  dans 
les  crânes  d'individus  mâles)  entre  les  crêtes  sourcilières,  et  au- 
quel on  donne  le  nom  de  glabelle^  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait 
présenté  quelque  chose  de  particulier  chez  l'ancêtre  immédiat 
de  l'homme. 

U  en  est  autrement  des  arcs  sourciliers.  Leur  saillie  a  dû  être 
considérable.  Chez  tous  les  singes  anthropomorphes  ces  arcades 
sont  fortement  projetées  ;  nombre  de  très-anciens  crânes  préhis- 
toriques (Néanderthal,  Eguisheim,  Engis,  Gibraltar,  etc.)  sont 
très-curieux  sous  ce  rapport,  et  souvent  les  crânes  d'AustraUens 
et  de  Néo-Calédoniens  actuels  ne  leur  cèdent  en  rien  (4). 

(1)  Gratiolet,  op.  ciL^  1864,  p.  654. 

(2)  Vogt,  Leçons  sur  F  homme,  p.  191.  Paris,  186o. 

(3)  pp.  cit.,  t.  II,  p.  143. 

(4)  pp.  cU.,  t.  II,  p.  142. 
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Les  apophyses  orbitaires  externes  étaient  également  fort  déve- 
loppées. Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce  qui  existe  chez  les 
anthropomorphes,  chez  certaines  races  humaines  inférieures  et 
dans  quelques  crânes  préhistoriques,  par  exemple  celui  de  Gi- 
braltar (1). 

Nous  devons  admettre  aussi,  nous  fondant  sur  les  caractères 
propres  aux  singes  anthropomorphes  et  aux  races  humaines  in- 
férieures, que  la  face  réclamait  une  importance  toute  particuUère 
dans  l'ensemble  du  crâne. 

De  Vos  malaire  nous  n'avons  qu'une  chose  à  dire,  c'est  que, 
selon  toute  vraisemblance,  il  devait  présenter  plus  souvent  que 
chez  l'homme  actuel  une  anomalie  assez  intéressante.  Cette 
anomalie,  signalée  déjà  depuis  longtemps,  consiste  dans  la  divi- 
sion horizontale  de  l'os  malaire  en  deux  parts,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure,  et  cela  grâce  à  une  suture  persistante.  M.  Mor- 
selli  y  voit  un  phénomène  de  régression,  de  retour  vers  un  type 
inférieur  (2). 

Au  sujet  du  nez  nous  avons  beaucoup  plus  à  dire. 

On  sait  que  l'indice  nasal,  étudié  particuUèrementpar  M.  Broca, 
est  d'une  grande  importance  dans  l'étude  comparée  des  races 
humaines.  Cet  indice  est  le  rapport  de  la  largeur  maximum  de 
l'orifice  nasal  à  la  hauteur  maximum  des  os  du  nez  (cette  der- 
nière étant  prise  de  la  suture  naso-frontale  jusqu'à  l'épine  nasale). 
Les  Bochimans,  les  nègres  d'Afrique,  les  Australiens  sont  placés 
par  leur  indice  nasal  très-élevé  (58,  54,  53)  parmi  les  races  les 
plus  platyrhiniennes  ;  les  Sémites  et  les  Berbers,  parmi  les  races 
les  plus  leptorhiniennes  (indice  de  45  environ).  Quant  aux  anthro- 
pomorphes, leur  indice  nasal  n'est  vraiment  considérable  que 
dans  le  premier  âge.  Il  diminue  par  la  suite  d'une  façon  notable, 
et  cela,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Broca,  sous  l'influence  du  dévelop- 
pement énorme  des  orbites  (3).  Il  n'en  est  pas  moins  vraisem- 
blable que,  parmi  les  races  diverses  des  ancêtres  immédiats  des 
races  humaines,  plusieurs  ont  été  caractérisées  par  un  indice 
nasal  très-élevé. 


(1)  Op.  ciUy  t.  II,  p.  378. 

(2)  Sopra  una  rara  anomaUa  deïï  osso  malare^  1874. 

(3)  Revue  d^anihrop,^  1. 1,  p.  4. 
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«  Les  os  propres  du  fiez,  dit  d'autre  part  M.  Broca  (1),  sont  au 
nombre  de  deux  chez  tous  les  singes  comme  chez  Thomme,  mais 
ils  ont  plus  ou  moins  de  tendance  à  se  fusionner  en  un  seul.  Chez 
rhomme  blanc  ils  restent  distincts  jusqu'à  un  âge  assez  avancé; 
ils  se  soudent  beaucoup  plus  tôt  chez  les  Hottentots,  où  leur  réu- 
nion est  quelquefois  complète  dèsTâge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans. 
La  soudure  est  beaucoup  plus  précoce  encore  chez  les  anthro- 
poïdes. »  Nous  pouvons  en  conclure  qu'elle  était  précoce  égale- 
ment chez  le  primate  dont  nous  cherchons  à  restituer  les  carac- 
tères. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  donné  comme  une  caractéristique  pure- 
ment humaine  la  présence  de  Y  épine  nasale.  M.  Hamy  a  dé- 
montré que  l'épine  nasale  manque  chez  certains  hommes  et 
qu'elle  existe,  au  moins  à  l'état  de  vestige,  chez  quelques  anthro- 
pomorphes (2).  En  principe,  chez  les  nègres  les  plus  prognathes 
répine  nasale  est  à  peine  prononcée.  Nous  devons  supposer  par 
conséquent  qu'il  en  était  de  même  chez  l'ancêtre  immédiat  de 
l'homme,  et  que,  de  plus,  cette  épine  se  bifurquait  chez  lui 
comme  eUe  se  bifurque  chez  les  anthropomorphes  et  dans  un 
certain  nombre  de  crânes  humains. 

Arrivons  aux  orbites. 

Il  nous  suffira  de  rappeler  que  le  rapport  de  la  hauteur  orbi- 
taire  à  la  largeur  orbitaire  est  fort  élevé  chez  les  anthropoïdes. 
L'indice  orbitaire  du  gorille  est  de  98,6  ;  celui  du  chimpanzé,  de 
99,6;  celui  de  l'orang,  de  H3,3  (3).  Chez  l'homme,  l'indice  orbi- 
taire est  loin  d'étabUr  une  série  ascendante  ou  descendante  dans 
les  différentes  races.  C'est  ainsi  que  M.  Broca  a  trouvé  un  fort 
indice  de  plus  de  92  chez  une  dizaine  de  Polynésiens,  et  qu'il 
n'a  trouvé  que  des  imlices  très-faibles  de  81,  de  80,5,  de  80,4, 
de  79,3  sur  des  collections  assez  importantes  de  Cafres,  de  Néo- 
Galédoniens,  d'Australiens  et  de  Tasmaniens.  Les  Chinois  ont  à 
peu  près  le  même  indice  que  les  Polynésiens  ;  les  Esquimaux,  que 
les  Corses  etles  Auvergnats  ;  les  Croates,  que  les  Bochimans  ;  les 
Guanches,  que  les  Tasmaniens.  Dans  cette  confusion  il  est  diffi- 
cile de  se  prononcer  sur  ce  que  pouvait  être  l'indice  orbitaire 
chez  les  ancêtres  de  l'homme. 

(1)  Bulletins  de  la  Soc.  d'anthrop.,  i869,  p.  33(. 

(2)  Ibid.,  1869,  p.  M. 

(3)  Revue  éTanthrop.,  t.  IV,  p.  619. 
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Par  contre,  V indice  céphalo-orbitaire  (ou  rapport  de  la  capacité 
des  orbites  à  la  capacité  crânienne)  présente  un  caractère  vrai- 
ment hiérarchique  (1).  La  capacité  crânienne  est  d'autant  plus 
considérable  relativement  à  la  capacité  orbitaire  que  Ton  s'élève 
davantage  dans  la  série  ;  le  nègre  le  cède  au  blanc,  lanthro- 
poïde  le  cède  au  nègre.  Nous  devons  en  conclure  que  les  pri- 
mates précurseurs  des  races  humaines  leur  cédaient  également 
sous  ce  rapport. 

Des  arcades  zygomatiques  nous  n'avons  à  dire  qu'une  chose 
assez  générale,  c'est  que  chez  le  nègre  elles  paraissent  ne  pas 
être  toujours  comprises  (comme  c'est  le  cas  pour  l'homme  blanc) 
dans  la  moitié  antérieure  du  crâne.  Le  fait  peut  être  constaté  sur 
des  crânes  examinés  par  leur  base.  En  ceci  les  races  inférieures 
se  rapprocheraient  des  anthropoïdes,  chez  lesquels  les  arcades 
zygomatiques  pénètrent  fort  avant  dans  la  partie  postérieure  du 
crâne  (2). 

Dans  le  crâne  humain,  pris  d'une  façon  générale,  nous  voyons 
que  la  partie  antérieure  et  inférieure  du  pariétal  s'articule  avec 
la  partie  supérieure  de  la  grande  aile  du  sphénoïde.  La  suture 
qui  relie  ces  deux  os  est  approximativement  horizontale  et  est 
longue,  très-souvent,  de  2  centimètres.  A  une  des  extrémités  de 
cette  suture  se  trouve  l'os  frontal  (s'articulant  d'un  côté  au  pa- 
riétal, de  l'autre  à  la  grande  aile  du  sphénoïde),  et  à  l'autre  ex- 
trémité de  cette  même  suture  se  trouve  l'écaillé  temporale  (s'ar- 
ticulant aussi  au  pariétal  et  à  la  grande  aile  du  sphénoïde).  La 
sutuçe  d'environ  2  centimètres  qui  reUe  le  pariétal  au  sphénoïde, 
sépare  donc  l'un  de  l'autre  le  temporal  et  le  frontal.  M.  Broca 
donne  à  cette  région  le  nom  de  ptérion  (3).  Dans  le  cas  ordinaire 
(celui  que  nous  venons  de  décrire)  le  ptérion  est  dit  c  ptérion  en 
H  ».  En  effet,  la  suture  en  question  figure  la  barre  transverse  de 
cette  lettre  ;  au-dessus  se  trouve  la  base  antérieure  du  pariétal  ; 
au-dessous  se  trouve  la  partie  supérieure  de  la  grande  aile  du 
sphénoïde;  enfin,  en  dehors  des  barres  perpendiculaires  de  cette 
même  lettre,  se  trouvent  d'un  côté  Técaille  du  temporal,  de 

(1)  Mantegazza,  Archivioper  Vantwpologia,  Florence,  1871. 

(2)  Vogt,  Leçons  sur  Vhomme^  p.  185. 

(3)  Mém,  de  la  Soc.  d'anthrop.^  2«  série,  t.  II,  p.  25. 
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l'autre  le  frontal.  Ce  cas  est  le  cas  ordinaire,  disons-nous;  mais 
dans  un  certain  nombre  de  crânes,  appartenant  presque  tous  aux 
races  les  plus  basses  de  Thumanité,  il  arrive  que  la  suture  dont 
il  s'agit  est  réduite  à  zéro,  et  que  les  quatre  os  susnommés  s'ar- 
ticulent tous  ensemble  en  un  seul  et  même  point.  Ici  le  ptérion  est 
dit  «  ptérion  en  X  » ,  et  il  affecte  assez  bien  la  forme  de  cette 
lettre.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  peut  se  produire,  et  il  se  produit  par* 
fois  dans  les  races  inférieures  un  autre  cas.  La  suture  n'est  plus 
horizontale  (— ),  elle  est  verticale  (  |  ).  Ici  c'est  le  pariétal  et  le 
sphénoïde  qui  se  trouvent  disjoints,  tandis  que  l'occipital  et  le 
frontal  se  trouvent  unis.  On  peut  figurer  ce  phénomène  en  accol* 
lant  par  leur  pied  deux  Y  placés  verticalement  l'un  au-dessus  de 
l'autre,  celui  du  haut  posé  normalement,  celui  du  bas,  au  con- 
traire, renversé  et  présentant  à  l'envers  sa  bifurcation.  C'est  le 
a  ptérion  retourné  »,  celui  qui  se  présente  normalement  chez  les 
singes,  et  parfois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  les  crânes  de 
races  inférieures.  On  ne  saurait  douter  que  chez  l'ancêtre  immé- 
diat de  l'homme  les  cas  de  ptérions  en  X  et  de  ptérions  retournés 
n'aient  dû  être  assez  fréquents. 

La  place  du  trou  auriculaire  devait  être  plus  reciUée  qu'elle  ne 
l'est  chez  Thomme.  C'est  ce  qui  se  passe  chez  lés  anthropomor- 
phes, et  ce  fait  est  d'ailleurs  en  connexion  intime  avec  le  plus  ou 
moins  de  développement  postérieur  des  arcs  zygomatiques  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Les  projections  antérieure  et  postérieure  du  crâne  sont  loin  d'être 
identiques  dans  les  différentes  races  humaines.  Chez  le  nègre  la 
projection  antérieure  est  plus  grande  que  chez  le  blanc.  Prises  à 
partir  du  bord  antérieur  du  trou  occipital,  les  deux  projections 
sont  à  peu  de  chose  près  égales  chez  l'Européen,  tandis  que  chez 
le  nègre  il  existe  une  différence  de  plus  de  neuf  centièmes  au 
profit  de  la  projection  antérieure.  Ici  encore  le  nègre  se  rap- 
proche des  anthropomorphes.  Nous  devons  supposer  que  chez 
son  précurseur  ce  caractère  d'infériorité  était  encore  plus 
marqué. 

Nous  nous  trouvons  amenés  tout  naturellement  à  parler  ici  du 
prognathisme.  U  s'agit  du  prognathisme  dans  son  ensemble»  dans 
la  plus  large  acception  du  mot,  c'est-à-dire  de  la  projection  de 
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toute  la  partie  de  la  tête  qui  commence  à  Tîntervalle  interorbi- 
taire.  Il  est  constant  que  Tindice  du  prognathisme  s'élève  à  me- 
sure que  Ton  examine  des  crânes  appartenant  à  des  races  infé- 
rieures. Tandis,  par  exemple,  que  les  races  blanches  occupent  ici 
le  haut  de  l'échelle,  les  Néo-Galédoniens,  les  Cafres,  les  nègres 
de  la  côte  africaine  occidentale,  les  Bochimans,  les  Australiens 
en  occupent  les  derniers  degrés,  et  les  anthropomorphes  leur  cè- 
dent à  leur  tour.  M.  Topinard  considère  le  prognathisme  alvéolo- 
sous-nasal  (celui  qui  intéresse  la  portion  du  maxillaire  placée  au-^ 
dessous  de  Tépine  nasale,  et,  en  même  temps,  la  région  dans 
laquelle  se  trouvent  creusés  les  alvéoles)  comme  l'un  des  meilleurs 
caractères  de  la  craniométrie  (1),  et  nous  pouvons  supposer  que 
chez  l'ancêtre  de  l'homme  ce  caractère  indiquait  un  état  inférieur 
à  l'état  actuel. 

De  la  face  nous  passons  à  Vocciput. 

La  protubérance  occipitale  externe  est  beaucoup  plus  forte,  en 
moyenne,  chez  les  Européens  qu'elle  ne  l'est  chez  les  nègres. 
Certains  crânes  préhistoriques  l'ont  fort  peu  développée,  et  il  est 
vraisemblable  que  les  ancêtres  des  races  humaines  se  rappro- 
chaient assez,  en  ceci,  de  l'état  que  nous  constatons  chez  les 
nègres. 

Le  trou  occipital  est  situé  chez  TEuropéen  à  distance  égale  de 
l'extrémité  antérieure  et  de  l'extrémité  postérieure  du  crâne.  Chez 
le  nègre  il  est  placé  sensiblement  plus  en  arrière  ;  chez  l'anthro- 
poïde, plus  en  arrière  encore.  Cela  nous  laisse  entendre  que  chez 
le  primate  précurseur  de  l'homme  le  trou  occipital  était  placé  plu- 
tôt en  arrière  du  point  médian  de  la  base  du  crâne  que  sur  ce 
point  médian  même. 

Nous  parlerons  un  peu  plus  loin  du  caractère  important  tiré  du 
plan  de  l'ouverture  occipitale. 

Les  apophyses  mastoides  de  l'anthropoïde  sont  beaucoup  moins 
développées  que  celles  de  l'homme.  Chez  l'ancêtre  de  ce  dernier 
elles  ne  devaient  pas  être  fort  volumineuses.  Comme  le  dit  M.  To- 
pinard dans  son  manuel  d'anthropologie  (et  cette  opinion  est 
également  celle  de  M.  Schaaffhausen),  le  développement  des  apo- 

(1)  Association  française  pour  t avancement  des  sciences,  première  session, 
p.  695.  Bordeaux,  iSl^.-^  L Anthropologie,  p.  305. 
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physes  mastoïdes  est  une  conséquence  du  développement  des 
muscles  qui  s'y  attachent  et  est  en  rapport  avec  la  station  droite, 
avec  rattitude  bipède.  Nous  parlerons  ci-dessous  de  cette  der- 
nière. 

U arcade  du  maxillaire  «wperiewr  est  hyperbolique  ou  parabolique 
chez  l'Européen,  dit  M.  Topinard  (1),  en  «  upsilon  »  (U)  ou  ellip- 
tique chez  le  nègre.  La  forme  en  upsilon. est  celle  que  Ton  ren- 
contre chez  les  anthropomorphes.  On  peut  admettre  que  Tarcade 
en  question  était  assez  variée  chez  nos  ancêtres  immédiats,  mais 
la  forme  en  upsilon  devait  chez  eux  être  fréquente. 

Dans  son  beau  travail  sur  f  Ordre  des  primates  (1869),  M.  Broca 
constate  avec  M.  Hamy  (2)  que  si  tos  intermaxillaire  possède  chez 
les  singes  une  apophyse  montante  qui  paraît  manquer  chez 
l'homme,  la  disposition  que  l'on  trouve  chez  ce  dernier  se  rencontre 
également  dans  quelques  espèces  de  singes.  M.  Hamy  a  même 
découvert  sur  de  jeunes  embryons  humains  la  véritable  apophyse 
montante  dont  il  est  question.  En  somme,  «  c'est  seulement  par 
l'époque  de  sa  soudure  que  Tintermaxillaire  de  l'homme  diffère 
réellement  de  celui  des  singes.  »  (Broca,  op.  cit.).  Chez  le  go- 
rille la  soudure  ne  s'effectuerait  pas  avant  la  seconde  dentition  ; 
chez  l'orang  elle  est  plus  précoce  ;  chez  le  chimpanzé  elle  est 
plus  hâtive  encore  ;  chez  l'homme  enfin  elle  a  lieu  vers  la  fin  du 
troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Nous  pouvons  supposer 
que  chez  l'ancêtre  immédiat  de  l'homme  elle  était  un  peu  plus 
tardive. 

Quant  au  maxillaire  inférieur^  nous  n'avons  qu'à  nous  reporter 
à  celui  de  la  Naulette.  Cet  antique  maxillaire  humain  est  à  peu  de 
chose  près  une  mâchoire  simienne.  C'est  ce  que  M.  Broca  a  dé- 
montré :  «  La  saillie  du  menton  est  remplacée  par  une  courbe 
fuyante  ;  à  la  place  des  apophyses  géni  existe  un  trou  profond 
infundibuUforme  ;  le  corps  de  la  mâchoire  est  très-épais  par  rap- 
port à  sa  hauteur  ;  l'alvéole  de  la  dent  canine  est  très-large,  très- 
profond  ;  il  fait  saillie  en  avant,  et  ses  dimensions  considérables 


(0  Op.  cit.,  p.  280. 

(2)  Los  intermaxillaire  de  Chommc  à  l'état  normal  et  à  l'état  pathologique. 
Paris,  1868. 
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contrastent  avec  celles  des  alvéoles  voisins.  L'inspection  des  al- 
véoles des  grosses  molaires  prouve  que  le  volume  de  ces  dents 
allait  en  croissant  d'avant  en  arrière,  et  en  outre  on  aperçoit  dans 
Talvéole  de  la  dent  de  sagesse  cinq  sillons  correspondant  à  cinq 
racines,  autre  caractère  moins  important,  puisqu'il  s'observe 
quelquefois  chez  l'homme,  mais  qui  constitue  cependant  une  cer- 
taine ressemblance  avec  les  singes.  Enfin,  quoique  Tarcade  al- 
véolaire soit  incomplète  et  qu'on  ne  puisse  pas  déterminer  d'une 
manière  absolument  rigoureuse  la  situation  de  la  ligne  médiane, 
il  est  certain  que  les  deux  moitiés  de  la  courbe  alvéolaire  n'étaient 
pas  divergentes  ;  c'est  tout  au  plus  si  on  peut  admettre  qu'elles 
fussent  parallèles,  et  il  est  très-probable  qu'elles  étaient  conver- 
gentes, c'est-à-dire  qu'elles  décrivaient  une  courbe  elUptique 
comme  chez  les  singes  (1).  »  Dans  les  premiers  cahiers  de  leurs 
Crania  ethnica,  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  ont  rapproché  de 
la  mâchoire  de  la  Naulette  un  certain  nombre  d'autres  maxillaires 
préhistoriques  qui  présentent  en  partie,  et  à  un  degré  plus  ou 
moins  frappant,  les  mêmes  caractères.  Il  est  évident,  d'ailleurs, 
qu'on  les  rencontre  également  chez  des  individus  appartenant 
aux  races  océaniennes,  et  ce  dernier  fait  est,  comme  on  le  com- 
prend, d'une  importance  considérable. 

Le  nombre  des  dents  devait  être  le  même  ;  en  effet,  l'homme  et 
les  anthropomorphes  ont  l'un  et  l'autre  à  chaque  maxillaire  six 
molaires  du  fond,  quatre  prémolaires,  deux  canines,  quatre  inci- 
sives. Certains  maxillaires  préhistoriques  et  quelques  maxillaires 
appartenant  à  des  individus  de  races  inférieures  nous  autorisent 
à  admettre  que  chez  l'ancêtre  de  l'homme  la  canine  dépassait  le 
niveau  des  autres  dents,  et  qu'il  y  avait  une  lacune  à  côté  de  cette 
canine,  absolument  comme  chez  les  anthropomorphes  (2). 

M.  Magitot  a  démontré  que  chez  le  chimpanzé  la  canine  appa- 
raissait comme  chez  l'homme  avant  (et  non  après)  la  dernière  mo- 
laire (3).  L'évolution  dentaire  du  précurseur  de  l'homme  était 
évidemment  celle  qui  se  manifeste  chez  celui-ci  et  chez  les  an- 
thropomorphes. 

En  ce  qui  concerne  le  volume  relatif  des  molaires,  M.  Magitot 
a  étabU  également  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  la  prétendue  loi 
d'inversion  d'après  laquelle  le  volume  des  molaires  irait  en  dé- 

(1)  Congrès  international  (Tanthrop,,  deuxième  session,  p.  397.  Paris,  1868. 

(2)  Vogt,  op.  cit.,  p.  i95. 

(3)  Bulletins  de  la  Soc.  d'anthrop.^  1869,  p.  136. 
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croissant^  chez  l'homme,  de  la  première  à  la  dernière,  et,  au  con- 
traire, irait  en  croissant  chez  Tanthropoïde.  a  En  effet,  dit  cet 
auteur,  s'il  est  vrai  que  dans  les  races  humaines  les  plus  éle- 
vées les  molaires  ont  un  volume  décroissant  régulièrement,  il 
est  facile  de  constater  que  cette  progression  descendante  se 
trouve  déjà  moins  marquée  chez  le  nègre  ;  puis  chez  l'Austra- 
lien et  le  Néo-Galédonien  la  progression  est  croissante.  » 
M.  Magitot  ajoute  avec  juste  raison  que  cette  dernière  disposition 
est  frappante  sur  la  mâchoire  préhistorique  de  la  Naulette,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus  (1).  Gela  nous  indique  asâez  ce 
que  devait  être  le  volume  relatif  des  molaires  chez  l'ancêtre  im- 
médiat de  l'homme. 

La  dent  canine  est  très-forte  chez  le  gorille  et  Torang,  beau- 
coup moins  chez  le  chimpanzé  ;  chez  l'AustraUen  elle  est  plus 
forte  que  dans  les  races  blanches.  Ici  encore  la  série  est  nette- 
ment tracée. 

Nous  arrivons  maintenant  à  parler  de  certains  angles  plus  ou 
moins  importants  :  angle  facial,  angle  des  axes  visuels,  angles 
auriculaires,  etc. 

M.  Topinard  a  formulé  de  très-vives  et  très-rationnelles  cri- 
tiques contre  toutes  les  espèces  à' angle  facial  (2).  Nous  devons 
rappeler,  cependant,  que,  comparant  sous  ce  rapport  un  Bas- 
Breton,  un  Hottentot  et  un  gorille  mâle,  il  trouve,  d'après  la  mé- 
thode de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  les  chiffres  respectifs  de  68,5, 
51  et  29  ;  d'après  la  méthode  de  Gloquet,  72,  56  et  31  ;  d'après 
celle  de  Jacquart,  85,  62,5  et  32  ;  d'après  celle  de  Gamper,  81,5, 
59  et  31,5.  Gette  progression  régulière  suffit  à  nous  faire  admet- 
tre que  chez  le  primate  précurseur  de  l'homme  la  boîte  crânienne 
était  placée  moins  en  avant,  c'est-à-dire  moins  au-dessus  de  la 
face,  qu'elle  ne  l'est  chez  nous. 

Vangle  interorbitaire^  c'est-à-dire  l'angle  (ouvert  en  avant)  que 
forment  les  deux  axes  visuels  et  qui  établit  la  divergence  du  re- 
gard, était  vraisemblablement  le  même.  Get  angle  a  été  étudié 
tout  particulièrement  par  M.  Broca  (3).  Il  est  constant  que  la  fa- 
culté de  regarder  droit  en  avant  est  un  des  premiers  caractères 

(1)  Op.  ciï.,  1869,  p.  121.  —  Broca,  Mémoires  d'anthrop.,  t.  II,  p.  146. 

(2)  L Anthropologie,  p.  40. 

(3)  Bulletins  de  la  Soc.  danthrop.  de  Paris,  1873,  p.  161. 
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de  Tordre  des  primates  ;  toutefois,  Tliomme  ne  se  trouve  pas  dis- 
tingué ici  des  anthropoïdes  d'une  façon  très-nette.  Il  arrive  même 
en  certains  cas  que  l'anthropoïde  présente  un  angle  biorbitaire 
moins  divergent  que  l'homme.  On  peut  conjecturer  que  cet  angle 
était  approximativement  de  45  degrés  en  moyenne. 

On  appelle  angle  alvéolo-condylien  l'angle  compris  entre  les 
deux  plans  que  voici  :  le  plan  alvéolo-condylien  (passant  par  le 
bord  médian  de  l'arcade  alvéolaire  supérieure  et  tangent  à  la 
face  inférieure  des  condyles  de  Toccipital)  et  le  plan  des  axes  vi- 
suels. Chez  l'homme  cet  angle  est  beaucoup  moins  considérable 
que  chez  les  autres  animaux,  même  que  chez  le  singe  anthro- 
poïde. Il  est  probable  (mais  il  n'est  pas  encore  démontré)  que 
chez  le  nègre  l'angle  alvéolo-condylien  est  plus  grand  que  chez 
le  blanc.  La  différence,  en  tout  cas,  ne  peut  être  que  minime,  et  il 
est  vraisemblable  que  chez  l'ancêtre  immédiat  de  l'homme  elle 
n'était  pas  très-importante. 

Nous  avons  à  parler  ici  de  trois  angles  dont  l'étude  est  cor- 
rélative :  l'angle  occipital  de  Daubenton»  l'angle  occipital  de 
M.  Broca  et  l'angle  basilaire. 

V angle  occipital  de  Daubenton  a  sa  base  au  point  médian  posté- 
rieur .du  trou  occipital.  De  ce  point  deux  lignes  droites  sont 
tirées  :  l'une  est  tangente  au  bord  médian  antérieur  du  point  en 
question  ;  l'autre  est  tangente  au  bord  inférieur  de  l'orbite. 
M.  Broca,  se  fondant  sur  ce  que  le  plan  du  trou  occipital  peut 
remonter  plus  haut  que  le  bord  orbitaire,  a  proposé  un  second 
angle  occipital.  Les  deux  droites  servant  à  le  constituer  sont  : 
premièrement,  la  ligne  droite  tangente  (comme  ci-dessus)  au 
bord  postérieur  et  au  bord  antérieur  du  trou  occipital  ;  seconde- 
ment, la  ligne  tirée  du  point  médian  postérieur  de  cet  orifice  et 
tangente  à  la  racine  du  nez,  au  point  nasal,  h' angle  basilaire  est 
formé  par  l'intersection  d'une  droite  tirée  de  la  racine  du  nez  au 
bord  médian  antérieur  du  trou  occipital,  et  d'une  autre  droite  tan- 
gente au  bord  antérieur  et  au  bord  postérieur  de  ce  même  trou. 
M.  Broca  a  démontré  que  cet  angle  est  plus  avantageux  que  les 
deux  précédents  pour  mesurer  l'inclinaison  du  trou  occipital  (1). 

(1)  Revue  d'anthrop.,  t.  II,  p.  221.  —  Augier  et  Julien,  Sur  les  angles  occipi- 
taux et  basilaire  (Assoc,  française  pour  l'avancement  des  sciences^  troisième 
session,  p.  566.  Lille,  1874). 
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En  fait,  ces  trois  angles  sont  moindres  chez  Thonime  que  chez 
Tanthropoïde,  et,  dans  les  races  humaines  supérieures,  ils  sont 
moins  considérables  que  dans  les  races  inférieures.  Chez  les  Au- 
vergnats et  les  Bas-Bretons,  langle  basilaire  est  de  14 à  16  de- 
grés ;  chez  les  Esqliimaux,  de  24;  chez  les  Nubiens,  de  26  etplus. 
D  est  de  45,5  chez  te  chimpanzé  adulte,  de  55  chez  Torang. 

<c  Le  niveau  occipital  (ou  plan  du  trou  occipital),  dit  M.  Bro- 
ca  (l)j  s'élève  en  moyenne  chez  le  blanc  jusqu'au  milieu  de  la 
hauteur  des  fosses  nasales  antérieures;  chez  le  nègre,  il  descend 
souvent  au-dessous  de  l'épine  nasale,  et  quelquefois  au-dessous 
du  point  alvéolaire  ;  chez  les  jeunes  anthropoïdes,  il  descend  à 
peine  au-dessous  de  ce  point  et  peut  remonter  au-dessus  ;  chez 
les  anthropoïdes  adultes,  enfin,  il  descend  toujours  bien  au-des- 
sous du  menton.  »  Il  est  donc  plus  que  vraisemblable  que  ce  plan 
descendait  beaucoup  plus  bas  chez  le  précurseur  de  l'homme  qu'il 
ne  le  fait  chez  l'homme  actuel. 

Vayigle  sphénoîdal  îournit  également  une  progression  sériaire. 
Cet  angle  serait  d'environ  135  degrés  chez  le  blanc,  de  145  chez 
le  nègre,  de  150  chez  le  chimpanzé.  Il  est  intercepté  par  deux 
lignes  droites,  partant,  l'une  de  la  racine  du  nez,  l'autre  du  bord 
médian  antérieur  du  trou  occipital,  et  aboutissant  toutes  deux  au 
bord  antérieur  de  la  selle  turcique  (point  sphénoîdal).  Plus  cet 
angle  est  ouvert,  plus  la  face  est  projetée  ;  moins  il  est  ouvert, 
moins  la  face  a  d'importance  par  rapport  à  la  boîte  crânienne. 
Nous  pouvons  admettre  que  chez  l'ancêtre  de  l'homme  cet  angle 
était  plus  ouvert  qu'il  ne  l'est  chez  l'homme. 

Le  sommet  des  angles  auriculaires  est  situé  sur  l'axe  biauricu- 
laire,  au  milieu  de  la  ligne  droite  allant  d'un  trou  auditif  à  l'autre. 
La  comparaison  de  ces  différents  angles  montre  que  la  région 
frontale  est  plus  développée  chez  le  blanc  que  chez  le  nègre,  et, 
à  l'inverse,  que  la  région  occipitale  est  plus  développée  chez  le 
nègre  que  chez  le  blanc  (2).  Qu'il  ait  été  dolichocéphale  ou  bra- 
chycéphale,  Tancêtre  de  l'homme  avait,  sans  aucun  doute,  un 
développement  occipital  assez  considérable  par  rapport  à  son  dé- 
veloppement frontal. 

Abandonnant  ici  les  caractères  crâniens,  nous  passons  à  un 

(1)  Bulletins  de  la  Soc.  danthrop.^  Paris,  1873,  p.  81. 

(2)  Topinard,  r Anthropologie,^,  314. 
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certain  nombre  d'autres  caractères  tirés,  du  reste,  du  squelette, 
en  commençant  par  la  colonne  vertébrale  (1). 

Celle-ci  présente  chex  Thomme  une  courbe  sigmoïde,  ou  plutôt 
une  double  courbure.  Dans  la  région  du  col,  la  courbe  est  en 
avant;  elle  est  en  arrière  dans  la  région  du  dos;  elle  revient  en 
avant  dans  la  région  lombaire,  Ghei  les  anthropoïdes,  ce  carac- 
tère de  double  incurvation  va  en  diminuant,  du  gibbon  au  chim- 
panzé, puis  à  Torang,  puis  au  gorille  (2),  dont  la  colonne  paraît 
presque  tout  entière  concave,  bien  qu'en  réalité  elle  ne  le  soit 
pas  (3).  On  peut  donc  supposer  que  che«  le  primate  précurseur 
de  l'homme  la  courbure  en  S  de  la  colonne  vertébrale  n'était 
pas  très-fortement  prononcée  ;  cette  hypothèse  ne  s'appuie  pas 
seulement  sur  la  moindre  incurvation  de  la  colonne  des  anthro- 
poïdes, mais  elle  repose  aussi  sur  cet  autre  fait  que  la  colonne 
vertébrale  du  nègre  est  évidemment  moins  incurvée  que  celle  du 
blanc  (4). 

Chez  l'homme,  les  apophyses  épineuses  de  la  colonne  verté- 
brale se  dirigent  obliquement  de  haut  en  bas  (sauf  la  dernière)  et 
les  apophyses  lombaires  sont  dirigées  de  bas  en  haut.  Chez  les 
singes  inférieurs,  cette  disposition  s'accentue  plus  ou  moins,  et 
l'on  peut  suivre  chez  eux  la  transition  du  quadrupède  au  bi- 
pède (5)  ;  chez  les  anthropoïdes,  enfin,  la  disposition  est  celle  de 
l'homme.  Nous  pouvons  en  conclure  que  c'était  aussi  celle  du 
primate  précurseur  de  l'homme. 

Ce  dernier  n'avait  pas  plus  que  nous,,  pas  plus  que  les  anthro- 
poïdes, d'apophyses  styloïdes,  mais  il  en  présentait  peut-être  des 
vestiges  plus  fréquents.  D'après  M.  Hamy,  les  rudiments  de  ces 
apophyses  se  présenteraient  particuUèrement  dans  les  races  hu- 
maines inférieures  (6). 

Il  est  peu  probable,  d'autre  part,  que  l'ancêtre  immédiat  de 
l'homme  ait  eu  un  rudiment  de  queue  plus  considérable  que  celui 


(1)  Ghudzinski  et  Julien,  De  la  colonne  vertébrale  chez  Thomme  et  les  anthro^ 
poides  (Assoc.  française  pour  ^avancement  des  sciences,  Clermont-Ferrand, 
1876). 

(2)  Broca,  Bulletins  de  la  Soc.  d'anthrop.^  1860,  p.  264. 

(3)  Huxley,  De  la  place  de  V homme  dans  la  nature^  p.  495.  —  Broca,  op. 
cit.,  p.  264. 

(4)  Huxley,  op,  aï.,  p.  495.  —  Vogt,  Leçons  êur  Vhomme^  p.  234. 

(5)  Broca,  op.  cit.,  4869,  p.  260. 

(6)  Op.  aï.,  4876,  p.  99. 
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dont  le  coccyx  nous  offre  la  trace  chez  Thomme,  chez  le  gorille, 
chez  le  chimpanzé,  et  autres.  Nous  savons,  en  tous  cas,  que 
rhomme  a  une  véritable  queue  sous-cutanée. 

U  est  vraisemblable,  par  contre,  qu'il  différait  assez  sensible- 
ment de  rhomme  par  le  bassin.  Chez  lui,  cette  partie  du  sque- 
lette était  moins  large  que  chez  nous  et  en  même  temps  plus 
longue.  C'est  ce  qui  se  présente  chez  les  anthropoïdes.  D'après 
M.  Topinard,  la  largeur  du  bassin  excède  sa  hauteur,  chez 
rhomme,  de  28  pour  100  en  moyenne,  chez  les  singes  anthro- 
poïdes, de  6  pour  100  en  moyenne  (1).  Le  gorille,  ici,  a  la  pre- 
mière place,  puis  vient  Torang  (tous  deux  très-rapprochés  de 
nous),  puis  le  chimpanzé,  puis  le  gibbon.  Il  faut  observer,  d'ail- 
leurs, que  le  nègre  africain  le  cède  sous  ce  rapport  à  l'homme 
blanc  et  présente  un  bassin  plus  long,  moins  développé  en 
largeur  (2). 

Le  thorax,  (Jont  le  squelette  est  constitué  par  le  sternum  en 
avant,  par  les  côtes  sur  le  flanc,  par  les  vertèbres  dorsales  en 
arrière,  est  développé  transversalement  chez  l'homme,  et,  au 
contraire,  dans  le  sens  longitudinal  chez  les  animaux  infé- 
rieurs. Cette  disposition  est  essentiellement  en  rapport  avec  l'at- 
titude bipède,  et  les  anthropoïdes,  bipèdes  comme  l'homme  ainsi 
que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ont  la  cavité  thoracique  beau- 
coup plus  large  que  ne  l'ont  les  singes  inférieurs  et  autred  qua- 
drupèdes. Pourtant  ils  le  cèdent  à  l'homme  d'une  façon  notable, 
U  est  vraisemblable  que  les  races  humaines  inférieures  ne  se 
trouvent  pas  ici  sur  le  même  pied  que  les  races  supérieures,  et  il 
est  tout  aussi  vraisemblable  que  le  primate  précurseur .  de 
l'homme  se  distinguait  de  ce  dernier  par  rallongement  antéro- 
postérieur  de  son  thorax. 

Chez  trois  anthropoïdes,  le  gorille,  le  chimpanzé,  l'orang,  le 
corps  même  du  sternum  (abstr^^ction  faite  du  manche  de  cet  os 
et  de  son  appendice  xiphoïde)  est  composé  de  trois  pièces.  Chez 
le  gibbon,  comme  chez  l'homme  adulte,  le  corps  du  sternum  ne 
présente  qu'une  seule  pièce  ;  cette  concordance  laisse  supposer 
qu'il  en  était  de  même  pour  l'ancêtre  immédiat  de  l'homme. 

(i)  Assoc.  française  pour  l'amncement  des  sciences,  deuxième  session  r 
p.  562.  LOle,  4874. 

(2)  Ibid.^  p.  565.— Verneau,  Le  bassin  dann  Us  sexes  et  dans  les  races,  p.  137. 
Paris,  4875. 
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Go  primato  éiah  evideiiiraent  bipède  et  bimane,  c'est-à-dire 
avait  deux  pieds  et  deux  mains^  comme  Thomme,  comme  les  an- 
thropoïdes: deux  extrémités  serwsint principalement  à  la  marche, 
deux  extrémités  servant  principalement  à  Tacte  de  la  préhension. 
M.  Broca  a  déinontré,  dans  son  mémoire  sur  fOrdre  des  pri- 
mates  (Paris,  1869),  que  Tanatomie  comparée  permettait  de  sui- 
vre pas  à  pas  les  transformations  graduelles  qui  établissent  la 
transition  entre  le  iy^e  du  pied  et  celui  de  la  main.  Il  a  démontré 
facilement  que  «  les  anthropoïdes  ont  des  mains  qui  ne  sont  que 
des  mains,  des  mains  dont  la  face  palmaire  ne  devient  jamais 
plantaire.  »  Nous  pouvons  dire  d'une  façon  générale  que  les  pieds 
du  précurseur  de  l'homme  étaient  moms  exclusivement  adaptés  à 
la  station  et  à  la  marche, ses  mains  moins  exclusivement  adaptées 
à  la  préhension  et  au  toucher,  mais  nous  devons  ajouter  aussi 
qu'il  ne  s'agissait  là  que  de  différences  peu  considérables.  Nous 
devons  rappeler  également  que  la  main  et  le  pied  du  nègre  sem- 
blent moins  accomplis  que  ceux  du  blanc,  c'èst-à-dire  moins 
adaptés  à  un  usage  spécial  et  exclusif  (1). 

Les  membres  antérieurs  de  l'homme  et  des  anthropoïdes  se 
trouvent  en  état  d'inversion  par  rapport  aux  membres  posté- 
rieurs. Ce  phénomène  est  dû,  en  partie,  àla  torsion  AeYhumcrus, 
«  os  tordu  sur  son  axe  de  80  degrés  (2)  ».  Quelle  que  soit  l'exac- 
titude de  ce  chiffre,  il  résulte  de  mesures  prises  comparative- 
ment sur  des  blancs,  sur  des  nègres  et  sur  des  anthropoïdes, 
que  l'angle  de- torsion  est  ouvert  chez  les  premiers,  moins  ou- 
vert chez  les  derniers,  intermédiaire  chez  les  nègres  (3).  Nous 
pouvons  en  conclure  que  cet  angle  était  également  moins  fort 
chez  l'ancêtre  de  l'homme  que  chez  l'homme  même. 

La  fosse  olécrânienne  qui  existe  vers  l'extrémité  inférieure  et 
postérieure  de  l'humérus  se  présente  parfois  perforée.  M.  Broca 
a  constaté  la  fréquence  de  ce  fait  dans  les  anciennes  races  de 

(1)  Darwin,  La  descendance  de  l'homme,  t.  I,  p.  io6.  Hseckel,  Histoire  de  la 
création  des  êtres  organisés,  p.  591.  —  Bourgarel,  Mémoires  de  la  Soc.  dan- 
throp.^  t.  n,  p.  391.  —  Simonot,  Bulletins  de  la  Soc,  danthrop.  de  Paris,  1860, 
p.  500.  —  Rochas,  ibid.,  p.  395.— Bérenger-Féraud,  Revue  danthrop,^  t.  IV, 
p.  469. 

(2j  Ch.  Martins,  Bulletins  de  la  Soc.  d'anthrop.,  1868,  p.  321.— Broca,  ibid., 
1869,  p.  304. 

(3)  To^^infira,  r Anthropologie,  p.  81. 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOTRE   ANCÊTRE.  8S 

TEurope  occidentale  (1).  On  le  rencontre  également  dans  diverses 
races  actuelles,  chez  Torang  et  le  goriUe,  mais  fort  rarement 
chez  le  nègre,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  moins  rare  qu'au- 
jourd'hui dans  le  genre  précurseur  de  Thomme. 

De  rhumérus  descendons  au  cubitus^  os  interne  de  Tavant- 
bras.  Quelques  cubitus  appartenant  à  des  races  préhistoriques 
sont  incurvés  comme  il  arrive  chez  les  anthropoïdes  (2).  L'an- 
cêtre immédiat  de  l'homme  présentait  peut-être  ce  caractère,  au 
moins  dans  quelques  races. 

Nous  arrivons  aux  os  longs  de  la  jambe. 

M.  Broca  a  également  démontré  que  les  fémurs  de  la  race  pré- 
historique des  Eyzies  se  rapprochaient  de  ceux  des  anthropo- 
morphes par  leur  largeur.  C'est  là  au  moins  un  des  caractères 
que  l'on  peut  attribuer  aux  fémurs  de  nos  ancêtres  inmiédiats. 
La  femme  bochimane  connue  sous  le  nom  de  Vénus  hottentote, 
et  dont  le  squelette  est  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ne  pré- 
sente point  de  hgne  âpre  (Topinard).  Ce  fait,  d'après  Desmou- 
lins, serait  commun  à  tous  les  Bochimans  :  «La ligne  âpre  du  fé- 
mur, dit  cet  auteur,  qui  termine  une  surface  prismatique  dans 
les  autres  hommes,  n'existe  pas,  et  le  contour  postérieur  de  cet 
os,  au  lieu  d'offrir  deux  faces  inclinées  l'une  sur  l'autre,  ne  pré- 
sente qu'une  surface  piano-convexe  (3).  » 

Les  tibias  de  nos  ancêtres  étaient  vraisemblablement  aplatis 
transversalement,  en  lame  de  sabre,  comme  les  tibias  de  plu- 
sieurs races  préhistoriques  (4)  et  comme  ceux  des  anthropomor- 
phes. M.  Broca  a  découvert  une  disposition  analogue  sur  plu- 
sieurs nègres  d'Afrique,  M.  Schaaflfhausen  sur  des  Australiens, 
et  ce  cas  semble  être  également  celui  des  Bochimans. 

Ce  qui  frappe  au  premier  coup  d'œil  dans  la  proportion  des 
membres  des  anthropoïdes  comparés  aux  membres  de  l'homme, 
c'est  que  les  membres  supérieurs  des  premiers  sont  plus  longs 
que  ceux  de  l'homme,  et  les  membres  inférieurs  moins  longs. 

(i)  Mémoires  (T anthropologie^  t.  II,  p.  366. 
(^)  Broca,  ibid.,  p.  181. 

(3)  Histoire  naiureUe  des  races  humaines^  p.  303.  Paiis,  1826. 

(4)  16W.,  p.  174,  181,  372. 
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Cette  impression  générale  est  exacte,  mais  son  analyse  est  assez 
compliquée,  selon  que  Ton  compare  la  longueur  des  différents  os 
à  la  taille  même  des  sujets  ou  bien  à  la  longueur  des  divers  os 
longs.  Il  est  constant,  en  tout  cas,  que  les  races  inférieures  de 
rhumanité  occupent  d'une  façon  générale,  sous  ce  rapport,  un 
degré  plus  bas  que  celui  des  races  supérieures,  un  degré  plus 
haut  que  celui  des  anthropoïdes  (1).  Il  ne  pouvait  en  être  diffé- 
remment de  Tancêtre  immédiat  do  l'homme.  Son  radius  devait 
être  notablement  plus  long  par  rapport  à  son  humérus  qu'il  né 
l'est  dans  les  différentes  races  humaines. 

De  l'ostéologie  nous  passons  maintenant  à  la  myologie,  à 
rétude  du  système  musculaire. 

Dans  sa  note  Sur  la  valeur  des  anomalies  musculaires  au  point  de 
vue  de  t anthropologie  zoologique  (2),  M.  Pozzi  a  établi  que  chez 
l'homme  les  anomaUes  réversives  concernent  des  muscles  tota- 
lement étrangers  au  type  humain  normal,  ou  des  muscles  appar- 
tenant au  type  normal,  mais  modifiés  et  rapprochés  d'un  type  in- 
férieur. Nous  ne  passerons  pas  en  revue  toutes  ces  anomalies  ; 
il  suffit  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles,  parmi  les  plus  impor- 
tantes, attirent  notre  attention. 

Ce  que  nous  en  connaissons  peut  nous  faire  supposer  que  chez 
l'ancêtre  immédiat  de  l'homme  les  muscles  de  la  nuque  étaient  plus 
puissants;  que  s'il  existait  un  rudiment  de  crête  verticale,  les 
faisceaux  du  muscle  temporal  devaient  y  trouver  une  surface  d'at- 
tache étendue  (3)  ;  que  le  peaucier  du  cou  était  plus  épais  ;  que 
Vaccessoire  du  long  dorsal  présentait  vraisemblablement  de  plus 
fréquents  vestiges  qu'il  ne  le  fait  aujourd'hui;  que  le  fléchisseur 
du  pouce  était  peut-être  moins  développé,  moins  puissant  (4)  ; 
que  la  musculature  de  la  partie  inférieure  de  la  jambe  était  éga- 
lement moins  développée  ;  que  la  présence  d'un  tendon  digital  du 
court  péronier  latéral  (5)  était  probablement  plus  fréquente  qu'elle 

(1)  Daily,  Membres^  Anthropologie  et  Propartiom  {Dictionnaire  encyclopé- 
dique des  sciences  médicales),  —  Humphry,  A  Treatise  on  the  Human  Skeleton, 
—  Broca,  Bulletins  de  la  Soc.  d'anthrop,^  1862,  p.  462  ;  1867,  p.  641.  —  Hamy, 
Hevwe  d'anthrop,^  1. 1,  p.  79. 

(2)  Assoc,  française  pour  Vavancement  des  sciences^  troisième  session,  p.  584 . 
lille,  4874. 

(3)  Vogt,  leçons  sur  rhomme^  p.  484. 

(4)  Daily,  Bulletins  de  la  Soc.  âtanthrop.^  4868,  p.  696. 

(5)  S.  Pozzi,  ibid.,  4872,  p.  455. 
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ne  Test  aujourd'hui  ;  que  V adducteur  iratisverse  du  gros  orteil  était 
plus  développé  ;  que  les  muscles  fessiers  étaient  moins  impor- 
tants, etc. 

Nous  trouvons,  en  effet,  que  chez  le  gorille  et  le  chimpanzé  les 
muscles  cervicaux  postérieurs  sont  plus  volumineux  que  ceux  de 
Thomme  (1)  et  qu'ils  sont  fort  puissants  chez  la  plupart  des  nè- 
gres (2)  ;  que  chez  le  nègre  le  muscle  peaucier  est  plus  épais  que 
chez  le  blanc  (3),  et  qu'il  en  est  de  même  chez  le  chimpanzé  ; 
qu'un  certain  nombre  de  nègres  possèdent  des  vestiges  de  l'ac- 
cessoire du  long  dorsal  qui  se  rencontre  chez  les  anthropoï- 
des (4)  ;  que  le  mollet  du  nègre,  de  ihême  que  celui  des  anthro- 
pomorphes, se  distingue  nettement  de  celui  du  blanc,  etc.,  etc. 

11  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  que  cetjte  énumération  est  fort 
incomplète. 

Bien  que  dans  la  plupart  des  races  inférieures  de  l'humanité  le 
poil  soit  moins  abondant  que  dans  les  races  supérieures  (5),  nous 
ne  pouvons  douter,  étant  donné  le  revêtement  pileux  des  anthro- 
poïdes, que  le  primate  précurseur  de  l'homme  n'ait  été  beaucoup 
plus  poilu  que  l'homme  actuel.  Son  tégument  devait  également 
être  mieux  réparti,  c'est-à-dire  ne  pas  se  montrer  avec  abon- 
dance sur  la  tête,  aux  aisselles,  à  la  région  pubienne,  puis,  d'une 
façon  moins  importante,  sur  quelques  autres  parties  du  corps  (la 
poitrine  par  exemple),  pour  ne  consister  ailleurs  qu'en  une  im- 
plantation peu  apparente  (bien  que  très-régulière). 

Il  est  possible,  d'autre  part,  que  l'implantation  du  système  pi- 
leux ait  eu  lieu  chez  ce  mammifère,  selon  les  races,  de  diffé- 
rentes façon,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  races  humaines  :  soit 
par  une  insertion  continuelle  et  régulière,  soit  (comme  chez  les 
Papous,  les  Négritos  (6),  les  Bochimans)  par  touffes,  par  petits 
buissons  isolés  les  uns  des  autres. 

(1)  Broca,  Bulletins  de  la  Soc,  d'anthrop.,  i869,  p.  312. 

(2)  Vogt,  leçons  sur  Vhomme,  p.  225. 

(3)  Ghudzinski,  Jlevtie  d'antkrùp.,  t.  III,  p*  29.  —  Hamy,  Bulletins  de  la 
Soe.  d'aïUArop.,  1870,p.H5. 

(4)  Topinard,  V Anthropologie,  p.  97. 

(5)  On  sait  toutefois  que  les  foUicules  pileux  du  fœtus  sont  plus  marqués 
chez  le  nègre  que  chez  le  blanc.  Roujou,  Bulletins  de  la  Soe,  danihrop,, 
1872,  p.  149* —  Sur  le  rerôtement  laineux  de  Tembryon,  Toir  Darwin,  La 
deseendwwe  de  fhamme^  ti*ad.  fraitç.,  1. 1,  p.  %^f  213  ;  t.  H,  p.  407  et  suiv. 

(6)  A.  de  Quatrefages,  Revue  d'anthrop,,  U  I,  p.  S5. 
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Il  est  encore  possible  que  la  couleur  du  poU  ait  été  assez  va- 
riée, ici  plus  foncée,  ici  plus  claire.  On  rencontre  chez  les  diffé- 
rents anthropomorphes  des  nuances  parfaitement  distinctes. 
M.  Roujou  opine  pour  un  tégument  de  couleur  foncée,  mais  cette 
opinon  est  peut-être  trop  exclusive.  D'après  M.  Darwin  {op.  cit.  y 
t.  II,  p.  415),  la  teinte  des  différentes  races  aurait  été  acquise 
postérieurement  à  la  disparition  du  poil. 

Nous  pouvons  admettre  enfin  que  la  forme  ,même  du  poil  n'é- 
tait pas  la  même  chez  tous  les  ancêtres  de  Thomme.  Le  poil  de- 
vait être,  selon  les  races,  plus  ou  moins  arrondi,  plus  ou  moins 
elliptique,  comme  c'est  le*  cas  dans  les  diff'érentes  races  hu- 
maines. 

Son  oreille  était  certainement  moins  enroulée  que  la  nôtre; 
pourtant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  oreilles  du  gorille 
et  du  chimpanzé  sont  souvent  aussi  bien  ourlées  que  celles  de 
l'homme  (1). 

Parmi  les  différents  organes  rudimentaires  et  avortés  qui  dé- 
cèlent chez  l'homme  une  origine  de  formes  inférieures  (muscle 
peaucier,  plantaire  grêle,  etc.),  l'un  des  plus  curieux  est  V appen- 
dice vermiculaire  (2),  qui  représente  un  grand  appendice  chez  les 
herbivores.  Très-petit  chez  l'homme  et  chez  les  anthropoïdes  de 
l'Orient,  cet  appendice  est  un  peu  plus  long  chez  les  deux  an- 
thropoïdes africains,  gorille  et  chimpanzé.  Il  serait  intéressant 
de  rechercher  quelle  peut  être  sa  taille  dans  les  races  humaines 
inférieures,  comparée  à  ce  qu'elle  est  chez  le  blanc.  On  peut 
supposer,  en  tout  cas,  que  chez  le  primate  précurseur  de  l'homme 
'  il  était  au  moins  aussi  grand,  peut-être  même  un  peu  plus  déve- 
loppé. 

Passant  à  l'appareil  de  la  circulation,  nous  constatons  que  le 
type  à  deux  artères  de  la  crosse  de  F  aorte  (type  des  singes  infé- 
rieurs) se  présente  encore  chez  le  gibbon  ;  que  l'orang  se  rap- 
proche du  type  à  trois  troncs,  qui  est  celui  de«  deux  anthropoïdes 


(1)  Topinard,  ï Anthropologie^^.  100. 

(2)  Ch.  Martins,  Introduction  à  la  Philosophie  zoohgique^  de  Lamarck,  1. 1, 
p.  64.  —  Darwin,  La  descendance  de  Ihomme,  1. 1,  p.  27.  —  Broca,  Bulletins 
de  la  Soc.  danthrop.,  1869,  p.  342;  ibid.^  1876,  p.  90. 
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africains  et  de  rhomme  (Broca,  op.  cit.,  1869,  p.  364).  L'accord 
de  ce  dernier  et  des  deux  précédents  nous  laisse  naturellement 
penser  que  Tancêtre  immédiat  de  l'homme  en  était  également 
arrivé  sur  ce  point  à  la  même  structure. 

Pas  plus  que  l'homme,  pas  plus  que  Torang,  pas  plus  que  le 
gorille  et  le  chimpanzé,  il  ne  devait  être  pourvu  du  lobe  azygos 
pulmonaire,  dont  le  gibbon  est  encore  nanti  (Broca,  ibid.,  p.  367; 
Richard  Owen,  On  the  Anatomy  of  Vertébrales,  t.  III,  p.  582). 
Cependant  on  le  rencontre  parfois  chez  l'homme  avec  la  valeur 
d'une  anomalie  réversive  (1),  et  il  est  présumable  qu'il  a  dû  se 
présenter  également  chez  notre  ancêtre  immédiat  avec  ce  ca- 
ractère. Gela  est  d'autant  plus  supposable  que  le  lobe  en  question 
est  la  conséquence  et  l'indice  de  l'attitude  plus  ou  moins  hori- 
zontale du  tronc. 

Arrivons  aux  organes  génitaux.  Certains  anthropoïdes  possè- 
dent un  gland  court  et  large,  d'autres  ont  un  gland  mince  et  long, 
d'autres  encore  un  gland  arrondi.  Il  est  probable  que  celui  du 
primate  précurseur  de  l'homme  était  de  cette  dernière  forme, 
comme  celui  de  l'orang,  et  se  trouvait  pourvu  d'un  prépuce.  L'os 
pénial  manque  totalement  à  l'homme,  mais  on  trouverait  chez 
certains  nègres  un  cartilage  qui  ne  serait  autre  chose  que  le  re- 
présentant de  ce  petit  os  (2).  Ce  cartilage  devait  exister  vraisem- 
blablement dans  le  corps  caverneux  de  l'ancêtre  immédiat  de 
l'homme. 

Quant  au  clitoris,  nous  ne  pouvons  supposer  qu'une  chose, 
c'est  qu'il  était  sans  doute  plus  volumineux  que  celui  de  la 
femme  ;  c'est  ce  qui  a  Ueu  chez  les  primates  d'un  rang  inférieur. 

Chez  le  gibbon,  le  placenta,  organe  d'union  entre  le  fœtus  et  sa 
mère,  est  double  (3)  ;  il  est  unique  chez  l'orang  comme  chez 
l'homme,  et  cela  nous  contraint  à  admettre  que  chez  le  précurseur 
de  ce  dernier  il  devait  également  se  composer  d'un  seul  et  unique 
disque. 

C'est  une  anomalie  assez  fréquente  chez  les  femmes  que  celle 
d'un  utérus  bifide,  d'un  utérus  muni  de  cornes  ou  partiellement 

(1)  s.  Pozzi,  Re^ue  d'anthrop,,  t.  I,  p.  444. 

(2)  Roujou,  Bulktins  de  la  Soc.  d^anthrop.,  «872,  p.  100. 

(3i  Owen,  The  Anatomy  of  Vertebrates,  t.  III.  Londres,  «869. 
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divisé  en  deux  organes  (1).  On  peut  admettre  qu'elle  est  un  cas 
de  réversion  vers  une  forme  plus  ancienne.  «  Personne,  dit  très- 
justement  M.  Darwin,  ne  pourrait  prétendre  qu'une  conforma- 
tion aussi  parfaite  que  l'est  l'utérus  double  anormal  de  la  femme 
puisse  être  le  résultat  du  simple  hasard.  »  Nous  ne  pensons  pas 
que  la  femelle  du  précurseur  immédiat  de  l'homme  ait  eu  régu- 
lièrement et  toujours  un  utérus  bifide,  mais  il  est  vraisemblable 
que  le  cas  se  présentait  chez  elle,  par  anomalie,  assez  fréquem- 
ment* 

.  Le  cervcâfM  réclame  particulièrement  notre  attention.  Concer- 
nant son  volume,  nous  pouvons  dire  d'abord,  en  comparant  le 
cerveau  des  races  humaines  supérieures,  celui  des  races  infé- 
rieures et  celui  des  anthropomorphes,  que  le  cerveau  de  lan- 
cêtre  immédiat  de  l'homme  était  relativement  peu  volumineux. 
Tandis  que  chez  les  Européens  le  poids  du  cerveau  masculin 
varie  presque  continuellement  de  1 340  à  i  420  grammes,  celui 
du  nègre  oscille  d'habitude  de  1230  à  1 330  grammes,  et  celui  du 
gorille  semble  peser  560  grammes  environ. 

Plus  on  s'élève  dans  la  série  des  êtres,  plus  les  circonvohi- 
tions  apparaissent  compUquées.  La  différence  du  plus  ou  moins 
de  complication  se  présente  même  dans  les  races  humaines  ;  Ton 
a  cité  souvent  pour  son  infériorité  sous  ce  rapport  le  cerveau 
des  Bochimans  (2).  Parmi  les  anthropoïdes,  le  gibbon  est  égale- 
ment moins  favorisé.  Nul  doute  que  chez  Tance tre  humédiat  de 
l'homme  les  plis  circonvolutionnaires  n'aient  été  plus  simples 
que  chez  l'homme  ;  toutefois,  la  grande  compUcation  qui  se 
montre  chez  l'orang  et  le  chimpanzé  nous  laisse  supposer  que 
le  cerveau  du  primate  en  question  était  doué  déjà  d'une  puis- 
sance intellectuelle  relativement  remarquable. 

Nous  devons  admettre  également  que  le  développement  de 
ses  circonvolutions  frontales  était  moins  considérable  que  chez 
rhomme.  Tel  est  le  cas,  en  effet,  dans  les  races  humaines  infé- 
rieures (3),  chez  les  idiots  (4)  et  chez  les  anthropomorphes.  Par 


(1)  Darwin,  La  descendance  de  rhomme^  1. 1,  p.  135, 142. 

(2)  Gratiolet,  Bulletins  de  la  Soc,  d'anthrop,,  1859,  p.  38;  1861,  p.  261.  — 
Vogt,  Leçons  sur  Vhomme,  p.  239. 

(3)  Broca,  Bulletm  de  la  Soô,  d*aMhh>p,^  1869,  p.  382. 

(4)  S.  Pozzi,  Aevue  d^mthrùp.^  t.  IV,  p.  197. 
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contre,  le  dëvelo{>pemelit  de  ses  lobes  occipitaux  devait  être  plus 
considérable. 

Dans  l'anatomie  du  cerveau,  on  donne  le  nom  de  plis  de  pas-- 
sage  à  des  ponts  de  substance  cérébrale,  généralement  au  nom- 
bre de  quatre  (Gratiolet),  et  qui  relient  le  lobe  pariétal  et  le  lobe 
temporal.  Des  variétés  que  présentent  ces  différents  plis  che% 
rhomme  et  le  singe,  on  a  prétendu  faire  une  différence  ordinale 
etitre  le  premier  des  primates  et  ses  voisins  immédiats.  C'est 
ainsi  que,  d'après  Gratiolet,  le  premier  pli  de  passage  manque- 
rait totalement  che^  le  chimpanzé,  et  que  le  deuxième  pli,  chet 
ce  même  anthropoïde,  serait  caché  ;  chez  l'orang,  on  trouve  les 
deux  plis,  mais  le  premier  seul  est  superficiel.  Seul  de  tous  le^ 
primates,  Thomme,  en  définitive,  aurait  constamment  lih  second 
pli  de  passage  superficiel,  et  ce  caractère  le  distinguerait  radica- 
lement de  ses  fi*ères  inférieurs. 

M.  Samuel  Pozzi  a  repris  la  question  (1)  et  a  cherché  à  substi- 
tuer à  la  notion  vague  de  plis  de  passage  celle  de  circonvolu- 
tions de  passage,  établie  en  serrant  de  près  les  connexions  im- 
médiates de  ces  reliefs  {op.  cit.,  p.  362,  363).  M.  Pozzi  a  ainsi 
démontré  qu'il  existe  une  remarquable  homologie,  sous  ce  rap- 
port, chez  les  primates  Supérieurs.  Chez  eux,  le  premier  pli 
existe  toujours,  qu'il  soit  superficiel  ou  caché,  ce  qui  chez 
l'homme  se  présente  anormalement,  comme  c'est  le  cas  constant 
chez  certains  singes.  Quant  au  second  pH,  il  ne  constitue  que  la 
partie  supérieure  d'un  ensemble  de  plis,  formant  eux-mêmes  une 
circonvolution,  à  savoir  :  la  deuxième  circonvolution  de  passage; 
cette  circonvolution  est  nettement  définie  par  sa  continuation 
antérieure  avec  la  partie  descendante  du  pli  courbe.  Chez 
l'homme,  pour  l'ordinaire,  le  premier  pli  de  cette  deuxième  cir- 
convolution de  passage  (lequel  pli  forme  le  second  pli  de  passage 
de  Gratiolet)  est  volumineux  et  superficiel  ;  mais  on  peut,  dans 
certains  cas  anormaux,  le  rencontrer  petit  et  caché  au  fond  de 
la  scissure  perpendiculaire.  C'est  le  cas  du  cerveau  de  Royer, 
faible  d'esprit,  décrit  paî*  M.  Pozzi  [op.  cit.,  p.  347).  Nous  ne 
parlons  pas  des  deux  plis  inférieurs  de  la  seconde  circonvolutioii 
de  passage,  qui  correspondent  aux  deux  plis  de  passage  inférieurs 
de  Gratiolet;  ils.sont,  en  effet,  constants  chez  tous  les  primates, 


(i).  Article  Circonvolutions  cérébrales  dans  Encyclopédie  des  sciences  médi- 
cales.  Paris. 
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et  leurs  variations  n'oflRrent  rien  de  distinctif .  Mais  il  était  impor- 
tant de  montrer  que  F  homme,  par  ses  plis  de  passage,  se  relie 
intimement  aux  primates  supérieurs. 

Un  autre  point  important  de  la  morphologie  cérébrale  chez 
rhomme,  dans  ses  rapports  avec  la  morphologie  du  même  or- 
gane chez  les  primates,  est  l'existence,  dans  le  cerveau  humain, 
d'un  lobule  assez  compliqué,  situé  au  sommet  de  la  scissure  de 
Sylvius,  entre  la  circonvolution  pariétale  ascendante  et  le  pli 
courbe  du  lobe  pariétal.  Ce  lobule  paraît,  à  première  vue,  man- 
quer chez  Torang  et  le  chimpanzé  ;  aussi  Gratiolet  n'avait-il  pas 
hésité  à  en  faire  une  caractéristique  de  Thomme.  Mais  là  encore, 
comme  le  dit  M.  Pozzi  [op.  cit.,  p.  357),  le  phénomène  n'est  pas 
d'ordre  qualitatif,  il  est  simplement  d'ordre  quantitatif.  Ce  lobule 
du  pli  courbe,  analysé  dans  ses  éléments  fondamentaux,  est  uni- 
quement formé  par  deux  racines  du  pli  courbe  qui  sont  les 
mêmes  par  leurs  connexions  chez  l'homme  et  les  singes;  mais, 
tandis  que  chez  ces  derniers  ces  racines  sont  simples  et  ne  se 
contournent  pas  en  lobule ,  chez  l'homme ,  au  contraire  ^  elles 
forment  des  efflorescences  accessoires.  Ces  efflorescences  si- 
mulent un  élément  nouveau,  et  pourtant  il  n'y  a  là  qu'un  déve- 
loppement particulier  d'éléments  homologues  chez  tous  les  pri- 
mates. Or,  cette  simplicité  simienne  se  trouve  dans  les  races 
humaines  toutes  les  fois  que  le  cerveau  présente  cet  état  rudi- 
mentaire  qui  réduit  les  circonvolutions  à  leurs  éléments  essen- 
tiels. Dans  l'article  ci-dessus  indiqué,  M.  Pozzi  a  figuré  et  décrit 
un  cerveau  (p.  1354,  355)  dans  lequel  ce  lobule  du  pli  marginal 
supérieur  n'existe  ni  plus  ni  moins  que  chez  l'orang  et  le  chim- 
panzé. 

Il  est  probable  que  chez  les  individus  appartenant  au  genre 
précurseur  de  l'homme  le  cerveau  ressemblait  à  ces  cerveaux 
simples  que  l'on  rencontre  sporadiquement  dans  les  races  hu- 
maines et  qui  se  rapprochent  d'une  façon  si  remarquable  de  ceux 
des  anthropoïdes. 

Enfin,  avant  d'en  terminer  avec  le  cerveau,  nous  pouvons  ajou- 
ter que  la  troisième  circonvolution  frontale,  celle  qui,  dans  l'en- 
semble de  la  matière  pensante,  est  le  siège  de  la  faculté  du  lan- 
gage articulé,  devait  être  chez  l'ancêtre  immédiat  de  l'homme 
fort  peu  développée.  C'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons, 
d'ailleurs,  en  parlant  plus  loin  de  la  faculté  même  du  langage  ar- 
ticulé. 
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La  Station,  la  faculté  de  se  tenir  et  de  marcher  constamment 
droit,  est  sans  doute  une  des  caractéristiques  de  Thomme  ;  mais 
cette  caractéristique,  comme  toutes  les  autres,  n'est  que  relative, 
et  certains  nègres  ne  paraissent  pas  entièrement  redressés.  La 
station  droite  résulte  de  la  double  incurvation  de  la  colonne  ver- 
tébrale qui  nous  a  occupé  ci-dessus.  Nous  avons  dit  que  cette 
courbure  sigmoïde  était  de  moins  en  moins  prononcée  chez  le 
gibbon,  chez  le  chimpanzé,  chez  Torang,  puis  enfin  chez  le  go- 
rille. A  la  vérité,  les  quatre  anthropomorphes  sont  bipèdes,  ils 
marchent  uniquement  sur  deux  pieds  ;  mais  ils  s'appuient  parfois 
(gibbon),  ou  souvent  (chimpanzé,  gorille),  ou  même  toujours, 
(orang)  sur  la  face  externe  de  leurs  mains.  Il  arrive  également 
que  le  gibbon,  le  chimpanzé,  le  gorille  se  donnent  un  certain 
équilibre  en  élevant  leurs  bras  au-dessus  de  la  tête  ou  en  les  joi- 
gnant derrière  Tocciput.  Quant  au  pied,  le  gibbon,  le  chimpanzé 
le  posent  à  plat,  comme  Thomme,  tandis  que  Torang  ne  Ty  appli- 
que qu'imparfaitement.  On  peut  supposer  que  l'ancêtre  immédiat 
de  l'homme  n'était  pas  entièrement  redressé,  mais  qu'ill'empor- 
tait  cependant  sur  le  gibbon.  Pour  M.  Darwin^  c'est  grâce  au  be- 
soin de  perfectionner  ses  extrémités  antérieures  que  l'homme  a 
pu  acquérir  son  attitude  verticale  complète  (1). 

«  En  ce  qui  concerne  la  force  et  la  taille,  nous  ne  savons,  dit 
M.  Darwin,  si  Thomme  descend  de  quelque  petite  espèce,  comme 
le  chimpanzé,  ou  d'une  espèce  aussi  forte  que  le  gorille  :  nous  ne 
pouvons  donc  dire  si  l'homme  est  devenu  plus  grand  et  plus  fort, 
ou  plus  petit  et  plus  faible  que  ne  l'étaient  ses  ancêtres.  »  (/ôirf., 
p.  172). 

Le  gibbon  est  le  plus  petit  des  anthropoïdes,  il  mesure  au  plus 
1",15,  et  encore  toutes  les  espèces  de  gibbons  sont-elles  loin  d'at- 
teindre cette  taille.  Celle  de  l'orang  est  fréquemment  de  1",20, 
1",30;  parfois  elle  est  moins  forte,  parfois  elle  est  plus  éle- 
vée. Le  chimpanzé  mesure  pour  l'ordinaire  de  1",25  à  1",40. 
Le  gorille  l'emporte  ici  sur  eux  tous;  les  tailles  de  1",70  et 
plus  ne  sont  évidemment  que  très-exceptionnelles  (si  tant  est 
qu'elles  soient  authentiques),  mais  celle  de  1",60  paraît  être 
assez  commune. 

Nous  pouvons  en  inférer  que  le  primate  précurseur  de  l'homme 
était,  malgré  le  doute  émis  par  M.  Darwin,  plus  petit  en  général 

(\)  La  descendance  de  Vhomme,  t.  I,  p.  ioo. 
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que  Thommô  lui-même.  En  effet,  dans  rhumanité,  à  côté  des 
races  de  petite  taille,  celles,  par  exemple,  des  Négritos  (environ 
1",45  pour  les  hommes),  des  Bochimans  (environ  l'^jiO  pour  les 
hommes),  nous  trouvons  des  races  de  haute  stature:  les  Pata- 
gons,  les  Polynésiens,  dont  la  moyenne,  pour  les  hommes,  sem- 
ble dépasser  l"*,??.  Il  est  vraisemblable,  d'ailleurs,  que  la  taille 
pouvait  être  assez  variée  chez  les  diverses  racés  du  primate  qui 
donna  naissance  aux  diverses  races  humaines. 

Nous  ne  pouvons  douter,  d'autre  part,  que  ce  dernier  n'ait 
été,  en  principe,  herbivore,  comme  le  sont  presque  exclusivement 
les  anthropoïdes.  «  Les  gibbons  mangent  les  insectes,  mais  ils 
semblent,  en  général,  éviter  la  nourriture  animale  »  (Huxley, 
op,  cit.^  p.  135)  ;  rotang  passe  pour  être  absolument  herbivore  et 
frugivore  (R.  Wallace)  ;  le  chimpanzé  ne  se  fait  au  régime  de  la 
viande  qu'en  captivité  (Th.  Savage)  ;  le  gorille  est  également 
frugivore. 

Si  le  primate  précurseur  de  l'homme  était  Carnivore,  ce  ne  de- 
vait être,  selon  toute  vraisemblance,  que  dans  une  faible  mesure. 
En  tout  cas,  nous  oe  pouvons  admettre  qu'il  ait  jamais  mangé 
son  semblable.  L'anthropophagie,  en  effet,  comme  l'ont  exposé 
MM.  Vogt  (1),  Girard  de  Rialle  (2),  Bertillon  (3),  suppose  une 
certaine  civilisation  et  souvent  une  civilisation  religieuse.  Nous 
renvoyons  sur  ce  siyet  aux  importants  travaux  que  nous  citons 
en  note. 

MM.  Schaaffhausen  (4)  et  Vogt  (5)  ont  démontré,  d'ailleurs,  que 
par  son  système  dentaire  Thomme  n'est  rien  moins  qu'un  car- 
nassier et  que  sa  première  dentition  concorde  par  plusieurs  côtés 
avec  celles  d'animaux  insectivores. 

L'ancêtre  immédiat  de  l'homme  était  évidemment  un  animal 
sociable.  Il  nous  suffit  de  rappeler  ici  que  chez  l'orang  il  n'y  a 
guère  que  les  vieux  mâles  qui  vivent  isolés  et  que  le  chimpanzé 
ainsi  que  le  gorille  vivent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses 
(Th.  Savage).  En  fait,  il  n'y  a  pas  une  différence  considérable  de 

(\)  Congrès  (f  anthropologie  et  darchéologkpréhUtonqueyCincimème  session, 
p.  295.  Bologne,  1871. 

(2)  Assoc,  française  pour  Vamncement  des  sciences j  troisième  session,  p.  648. 
LiUe,  1874. 

(3)  IWd.,  p.  675.  Cf.  Kov^on,  BuUetins  de  la  Soc.  d'anthrop,,  1872,  p.  117. 

(4)  Revue  scientifique^  octobre  1868,  p.  769. 

(5)  Op.  cit.,  p.  296. 
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la  aociat>ilit($  du  ehimpansé  à  la  sociabUité  rudimôntaire  du 
Bochiman  (1)  ou  du  Négrito  (2). 

Etait-il  religieux?  La  réponse  à  cette  question  dépend  de  la 
façon  dont  on  comprend  les  mots  de  religion  y  de  religieux  et  de 
religiosité. 

Si  l'individu  religieux  est  celui  qui  reçoit  ses  croyances  toutes 
faites,  de  sorciers,  de  prêtres  ou  d'illuminés;  si  Tindividu  reli- 
gieux est  celui  qui  sans  examen  accepte  par  paresse  d'esprit  les 
solutions  courantes,  faciles  et  réputées  convenables,  nous  ne  pou- 
vons admettre  que  le  précurseur  de  Thomme  ait  été  un  animal 
religieux. 

Si  nous  pensons,  au  contraire  (et  telle  nous  paraît  être  la  juste 
façon  d'envisager  les  choses),  que  la  religion  n'est  que  la  crainte 
de  rinconnu,  l'a'ncêtre  immédiat  de  l'homme  a  été  religieux  sans 
aucun  doute,  comme  sont  reUgieux  les  animaux  inférieurs  et 
comme  sont  religieux  aussi  la  plus  grande  partie  des  hommes. 
C'est  uniquement  dans  les  couches  supérieures  de  l'humanité 
que  se  rencontre  l'homme  véritablement  irréligieux,  l'homme  de 
science  qui  chaque  jour,  grâce  à  l'observation  et  à  l'expérience, 
réduit  peu  à  peu  le  domaine  du  redoutable,  le  domaine  de  l'in- 
connu, en  autres  termes  le  domaine  de  la  Divinité. 

L*ancêtre  immédiat  de  l'homme  était-il  polygame?  était-il 
monogame? 

Selon  M.  Darwin,  Thomme  des  temps  primitifs  vivait  probable- 
ment en  polygame,  parfois,  et  temporairement,  en  monogame  : 
«  A  en  juger  par  analogie,  la  promiscuité  ne  devait  pas  exister 
alors.  »  (Op.  cit.,  t.  II,  p.  398.)  Il  est  vraisemblable  que  Tancêtre 
immédiat  de  l'homme  était  à  Toccasion  monogame,  mais  que, 
pour  l'ordinaire,  il  vivait  dans  la  polygamie,  comme  le  font  un 
si  grand  nombre  de  peuples  africains  et  comme  le  fait  le  gorille 
(Th.  Savage;  Darwin,  op.  cit.,  t.  II,  p.  393;  Huxley,  op.  cit., 
p.  159).  Le  gorille  mâle  vit  parfois  avec  une  seule  femelle  (du 
Chaillu,  p.  395),  et  le  soko  de  Livmgstone,  qui  est  peut-être  un 
chimpanzé,  passe  pour  être  monogame  (3). 

({)  Pritsch,  Diô  Eingehorenen  SiJuirAfrica*s. 

(2)  De  la  Gironnière,  Vingt  ans  aux  Philippines,  p.  207. 

(3)  Bévue d'anthrop.^t  IV,  p,  560. 


Digitized  by  VjOOQIC 


96  REVUE  d'anthropologie. 

Ajoutons  ici  qu'il  y  avait  peut-être  pour  le  précurseur  immé- 
diat de  l'homme  une  époque  de  beaucoup  plus  favorable  que  les 
autreç  à  l'excitation  au  rapprochement  sexuel.  Ce  fait  assez  cu- 
rieux serait  normal,  dit-on,  chez  les  Australiens  (1). 

Nous  ne  pouvons  assurer  que  tous  les  honames  aient  reçu  de 
leur  ancêtre  immédiat  Tart  de  faire  du  feu^  ou  du  moins  d'em- 
ployer le  feu  naturel,  et  il  se  peut  que  plusieurs  races  humaines 
aient  dû  découvrir  par  elles-mêmes  ou  aient  reçu  de  leurs  sem- 
blables ce  secret  important  (2)  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  si  les 
silex  des  couches  tertiaires  de  Thenay  ont  servi  d'outil  à  un 
genre  précurseur  de  l'homme  (ainsi  que  le  veulent  les  lois  de  la 
paléontologie ,  voyez  ci-dessus ,  p.  64) ,  ce  précurseur  savait 
employer  le  feu.  Nombre  de  ces  silex,  en  effet,  sont  éclatés  au 
feu,  taillés  par  le  feu,  si  l'on  peut  employer  cette  expression. 

Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  craqueler  ainsi  les  pierres  qui 
devaient  lui  servir  d'armes  ou  d'outils.  Il  les  taillait  encore  par  la 
percussion  et  corrigeait  avec  un  certain  art,  par  de  nouvelles 
tailles,  les  tailles  précédentes  et  trop  peu  régulières.  Sur  un 
grand  nombre  des  silex  trouvés  à  Thenay  par  M.  Bourgeois,  sur 
quelques-uns,  entre  autres,  de  ceux  qui  sont  déposés  au  musée 
de  Saint-Germain,  il  existe  une  série  de  tailles  dont  la  succession 
intentionnelle  est  des  plus  frappantes. 

Il  y  a  loin,  sans  doute,  de  ces  instruments  grossiers  aux  ha- 
ches de  Saint- Acheul,  mais  on  peut  admettre  cependant  avec 
M.  Roujou  que  certains  silex  taillés  à  l'époque  quaternaire  rap- 
pellent par  leur  forme  les  pierres  travaillées  à  l'époque  tertiaire 
moyenne  par  un  genre  précurseur  de  l'homme  (3). 

Est-ce  à  dire  que  ce  dernier  ait  connu  cet  art  de  la  taille  du 
silex  et  celui  d'employer  le  feu,  partout  où  il  a  vécu?  Non  sans 
doute.  Il  est  possible  que  parmi  les  différentes  races  de  l'ancêtre 
immédiat  de  l'homme  plusieurs  n'aient  su  se  servir  de  la  pierre 
qu'à  l'état  brut.  C'est  ainsi  que  l'emploie  le  chimpanzé  pour  briser 
la  coque  des  fruits  (4). 

Les  voyageurs  qui  ont  étudié  les  mœurs  des  anthropoïdes  nous 

(i)  Fr.  MilUer,  AUgemeine  Ethnographie,  p.  180. 

(2)  Letourneau,  Bulletins  de  la  Soc,  d'anthrop.^  1870,  p.  90. 

(3)  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  1874,  p.  38o. 

(4)  Darwin,  op,  cit,,  1. 1,  p.  53,  55,  153. 
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apprennent  que  le  gorille  se  loge  durant  la  nuit  sur  un  échafau- 
dage de  bâtons  et  de  branches  touffues  ;  que  le  chimpanzé  s'éta- 
blit dans  les  arbres  un  véritable  nid  fait  de  branches  brisées, 
courbées  et  entrelacées  ;  que  Torang  se  prépare  également,  pour 
dormir,  un  nid  de  branches  et  de  feuilles  (1). 

Nous  devons  supposer  que  l'ancêtre  de  l'homme  n'a  pas  eu  le 
plus  souvent  d'autre  habitation.  Nous  savons,  en  effet,  que  le 
Bochiman  se  ftiçonne  mainte  fois  une  sorte  de  loge  en  tressant 
des  branches  d'arbres  et  des  rameaux.  L'habitation  des  Austra- 
liens est  tout  aussi  rudimentaire. 


L'anthropoïde,  comme  un  grand  nombre  d'autres  animaux,  se 
sert  de  la  voix  avec  intelligence.  U  manifeste  avec  la  voix  ses 
impressions  diverses,  ses  craintes,  ses  joies,  ses  désirs;  avec  la 
voix,  tour  à  tour,  il  commande,  il  prie,  il  interpelle,  il  avertit. 
Mais  il  ne  parle  point  à  la  façon  dont  parle  l'homme,  le  Bochiman 
aussi  bien  que  le  blanc  le  plus  civilisé  ;  il  ne  possède  pas  la  fa- 
culté du  langage  articulé,  cette  véritable  et  unique  caractéristique 
de  toutes  les  races  humaines. 

Hâtons-nous  toutefois  de  l'ajouter,  cette  caractéristique  est 
purement  relative.  Elle  correspond,  en  effet,  au  développement 
de  la  matière  cérébrale.  Si  l'homme,  par  impossible,  avait  acquis 
la  condition  perfectionnée  qu'il  nous  présente  dans  tous  ses  or- 
ganes, sans  que  son  cerveau  eût  pris  plus  de  développement  que 
celui  de  l'orang,  l'homme  ne  parlerait  pas.  M.  Brocaa  suffisam- 
ment démontré,  dans  plusieurs  mémoires,  que  la  faculté  du  lan- 
gage articulé  résidait  dans  la  troisième  circonvolution  frontale  du 
cerveau,  vraisemblablement  dans  le  tiers  postérieur  de  cette 
circonvolution  (2).  L'expérience  prouve  qu'il  y  a  lésion  de  cette 
partie  du  cerveau  (pour  l'ordinaire  dans  l'hémisphère  gauche) 
chez  les  individus  aphasiques,  et  que  chez  ceux  d'entre  les  mi- 
crocéphales à  qui  l'on  n'a  pu  apprendre  à  parler,  elle  est  pure- 
ment et  simplement  atrophiée. 

D'ailleurs  il  nous  est  impossible  de  savoir  si  le  précurseur  im- 
médiat de  l'homme  possédait  ou  ne  possédait  point  la  faculté  du 

(«)  Huxley,  op.  cit.,  p.  140,  153.  —Savage;  R.  Wallace. 

(2)  Bulletins  de  la  Société  anatomique,  1861,  1863.  ^Bulletins  de  Ut  Société  de 
chirurgie,  1864.  —  Bulletins  de  la  Soc.  d:anthr(yp.,  1861,  1863, 1865,  1866.  — 
Exposé  des  titres  et  travaux  scientifiques^  1868. 
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langage  articulé.  A  coup  sur,  s'il  la  possédait,  ce  tl'étàil  qiie 
d'une  façon  bien  rudimentairc,  et,  s'il  ne  la  possédait  pas  encore, 
il  était  très-certainement  fbrt  près  de  l'acquérir. 

Nous  terminons  ici  ce  rapide  examen.  On  le  jugera  sans  doute 
fbrt  incomplet,  et  flous  sommes  des  premiers  à  le  considérer 
comme  tel.  C'est  une  simple  esquisse,  dont  les  formes  s'arrête- 
ront et  s'accentueront  chaque  jour  arec  le  progrès  de  nos  con- 
naissances. 

D'autre  part,  nous  savons  qu'une  objection  préalable  iious  sera 
adressée  de  bien  des  côtés.  Ce  précurseur  de  l'homme,  avons- 
nous  eu  sous  les  yeux  son  squelette  et  ses  chairs,  ses  muscles, 
ses  appareils  différents,  avons-nous  étudié  directement  ses 
mœurs  particulières  et  sociales,  pour  discourir  ainsi  de  son  os- 
téologie,  de  sa  myologie,  de  ses  aptitudes,  de  son  ethnologie? 

Non  sans  doute.  Mais  cette  objection  pêche  essentieUement 
par  la  base.  A  quiconque  nous  l'adresserait  nous  répondrions 
par  ces  deux  questions  :  Les  faits  sur  lesquels  s'appuie  notre 
argumentation  sont-ils  exacts  ou  ne  le  sont-ils  pas  ?  Les  induc- 
tions que  nous  en  tirons,  ont-elles  le  caractère  d'hypothèses  lé- 
gitimes ou  ne  l'ont-elles  point? 

Nous  ne  disons  pas,  en  effet  :  le  précurseur  de  l'homme  était 
ceci,  était  cela  ;  nous  disons  simplement  :  il  est  vraisemblable 
qu'il  était  ceci  ou  qu'il  était  cela.  Nos  inductions  sont-elles  scien- 
tifiques ou  ne  le  sont-elles  point  ?  Tel  est  le  côté  par  lequel  nous 
sommes  soumis  à  la  critique,  étant  donné,  d'ailleurs,  que  les 
faits  qui  nous  ont  servi  de  point  de  départ  sont  suffisamment 
établis. 

En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  nous  avons  constamment 
cité  nos  auteurs.  La  simple  énumération  de  leurs  noms  serait 
une  garantie  pour  les  juges  les  plus  sévères,  et  nous  pouvons, 
d'ailleurs,  nous  rendre  ce  témoignage,  que  partout  où  il  nous  a 
été  possible  de  vérifier  par  nous-même  les  faits  allégués,  nous 
n'avons  jamais  manqué  à  les  contrôler. 

Un  mot  encore  avant  de  terminer. 

Nous  ne  voudrions  pas  que,  d'après  l'étude  dont  l'on  vient  de 
prendre  lecture,  on  nous  prêtât  cette  opinion  :  que  les  races  infé- 
rieures, la  race  bochimane,  par  exemple,  ou  les  races  guinéen- 
nes,  vsont  un  trait  d'union  entre  le  précurseur  de  l'homme  et 
l'homme  le  plus  élevé.  Telle  n'est  point  notre  pensée.  Nous  avons 
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beau  admettre  l'évolution  des  espèces,  nous  n'en  acceptons  pas 
moins,  également,  la  pluralité  originelle  des  races  humaines. 

Aussi  cette  expression  de  précurseur  de  f  homme  doit-elle  s'en- 
tendre, partout  où  nous  l'avons  employée,  dans  son  sens  le  plus 
large,  dans  celui  d'un  genre  précurseur  de  r homme.  Ce  genre ,  tout 
nous  le  fait  admettre,  comprenait  plusieurs  races  distinctes,  et 
cette  diversité  des  races  du  précurseur  est,  à  nos  yeux,  la  cause 
efficiente  de  la  pluralité  originelle  des  races  humaines. 
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FR.-M.    TUBINO 
Secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie  de  Madrid. 

. . .  Nosolros  no  ienemos  unidad  de 
raza^  ni  de  territorio,  ni  de  lengua,  ni 
de  legislacion . . . 

A.  Bena VIDES,  Discurso  en  el  Senado 
de  Madrid. 

I 

Depuis  quelque  temps  je  m'occupe  d'un  travail  qui  a  pour  but 
rétude  des  dissemblances  persistantes  dans  les  populations  ibé- 
riques, au  point  de  vue  de  Tethnologie  et  de  l'ethnographie, 
malgré  l'influence  unificatrice  du  régime  monarchique  et  de  la 
religion  catholique.  Je  pense  qu'un  extrait  de  mes  recherches 
pourra  être  accueilli  avec  bienveillance  par  l'Association.  Les 
données  que  j'ai  recueillies  tant  dans  le  domaine  de  l'histoire  po- 
litique, littéraire  et  artistique,  que  dans  celui  de  la  linguistique, 
des  mœurs,  du  droit  et  des  coutumes,  ouvrent  la  voie  d'une  nou- 
velle série  de  travaux  anthropologiques  et  peuvent  mener  à  des 
investigations  fécondes  et  à  d'utiles  généralisations. 

Entre  autres  résultats,  l'examen  d,es  faits  que  présente  le  ta- 
bleau synthétique  des  populations  ibériques  m'a  persuadé  que 
désormais  la  vraie  histoire  positive  et  critique,  exempte  de  pré- 
jugés et  de  toute  sorte  d'idées  préconçues,  demande  pour  son  dé- 
veloppement régulier  la  connaissance,  dans  la  limite  du  possible, 
des  éléments  ethniques  qui  forment  comme  l'organisme  interne 
des  nationalités.  Sans  cette  lumière,  sans  le  concours  des  sciences 
anthropologiques,  il  n'y  a  pas  moyen  de  comprendre  ni  d'expli- 
quer, par  exemple,  ni  le  passé  de  l'Espagne  ni  même  les  compli- 
cations indéfiniment  répétées  de  la  crise  qui  constitue  l'existence 
contemporaine  des  peuples  transpyrénéens.  Avec  leur  éloquence 
énergique  et  naïve,  les  monuments  et  témoignages  que  renfer- 
ment nos  villes,  nos  champs,  nos  musées  et  nos  archives,  dé- 
montrent imo  loi  dont  la  parfaite  connaissance  intéresse  dans  la 
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même  mesure  le  savant  et  Thomme  politique,  à  savoir  :  la  per- 
manence dans  la  société  ibérique  de  forces  et  de  tendances  diver- 
gentes avec  caractères  disparates;  symbole  et  manifestation 
exacte  d'éléments  génériques  et  généalogiques  juxtaposés  ou 
simplement  groupés,  et  réunis  sous  Tempire  des  nécessités  de 
l'adaptation.  Et  les  conséquences  de  coïncidences  semblables 
doivent  être  aussi  nombreuses  qu'importantes.  En  effet,  les  an- 
nales des  peuples  ibériques  nous  démontrent  suivant  une  ligne 
régressive  la  lutte  engagée  à  travers  les  siècles  et  les  généra- 
tions entre  les  principes  opposés  dont  s'alimentent  l'énergie  et  la 
vitalité  des  groupements  ethnologiques  qui  occupent  les  di- 
verses régions  de  la  Péninsule.  Avec  les  péripéties  de  cette  lutte 
on  découvre  les  manifestations  particulières  et  multiformes  de 
chaque  souche,  quoique  celles-ci  rentrent  toutes  dans  le  mouve- 
ment général  de  l'histoire  commune  aux  races  ibériques. 

Partant  de  ces  considérations,  je  trouve  une  valeur  positive  au 
nouveau  genre  d'études  que  je  nomme  provisoirement  l'anthro- 
pologie sociale.  Quant  à  mon  pays,  jusqu'à  présent  le  terrain  est 
vierge.  Des  difficultés  de  toute  espèce,  en  partie  émanées  de  ces 
mêmes  et  vives  contradictions  dans  l'organisme  physiologico- 
psychique,  ont  entravé  jusqu'à  ce  jour  les  recherches  préhistori- 
ques, point  de  départ  de  toute  investigation  scientifique  en  ce  qui 
touche  à  l'ethnologie.  Et  cependant,  ce  que  nous  avons  recueilli 
justifie  la  nécessité  et  l'opportunité  de  semblables  labeurs,  du 
moment  qu'il  est  accepté  que  la  situation  géographique  de  la  Pé- 
ninsule entre  l'Europe  et  l'Afrique,  entre  la  Méditerranée  et 
l'Océan,  autorise  à  penser  que  dans  un  lointain  assez  reculé  elle 
peut  avoir  été  le  théâtre  d'événements  qui  par  leur  caractère 
doivent  éclaircir,  une  fois  dévoilés,  certains  problèmes  ethnolo- 
giques de  l'histoire  européenne. 

Jusqu'à  présent  le  matériel  paléo-ethnologique,  fondement  de 
cette  étude,  est  limité  aux  crânes  des  cavernes  de  Gibraltar,  aux 
débris  humains  découverts  dans  les  environs  de  Grenade  par 
M.  Macpherson,  et  aux  témoignages  de  la  même  sorte  obtenus 
dans  les  fouilles  du  Gabeço  d'Arruda  (Portugal)  et  dans  la  mine 
phénicienne  du  Milagro  dans  les  Asturies. 

En  seconde  ligne  il  faut  classer  les  crânes  basques  de  Zaraus 
et  de  ViUaro,  propres  aux  temps  historiques,  quoique  très-an- 
ciens, et  aussi  les  crânes  et  les  momies  des  Guanches  canariens. 
De  l'ensemble  de  ces  documents  on  a  pu  déduire  la  présence 
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pendant  les  temps  quaternaires  dans  la  Péninsule  des  tpois  types 
ethnogéniques  suivants  : 

r  Type  dolichocéphale  rattaché  à  celui  de  Oanstadt,  repré-: 
sente  parle  crâne  de  Foràes  Quairy  (Gibraltar),  par  le  frontal  de  la 
Cueva  de  la  Mujer  (Alhama  de  Grenade)  et  par  certains  débris  du 
Cabeço  d'Arruda  ; 

2**  Type  aussi  dolichocéphale,  semblable  à  celui  de  Cro-Magnon. 
Peuvent  le  représenter  quelques  crânes  basques  et  surtout  les 
Guanches.  Je  dois  faire  remarquer,  parce  que  cela  m'intéresse 
au  point  de  vue  de  la  théorie  de  Timmigration  berbère  péninsu- 
laire par  moi  soutenue,  que  ce  même  type  abonde  dans  les  po- 
pulations indigènes  du  Maroc  septentrional  et  occidental,  ce  qui 
présuppose  une  très-signiflcative  communauté  ethnogénique 
entre  certaines  populations  du  midi  de  la  France  et  celles  du  pord 
de  l'Afrique  à  travers  l'Espagne  pendant  la  préhistoire  ; 

3**  Type  hybride,  se  rapprochant  de  ceux  de  Furteoa,  résultat 
du  mélange  des  différentes  raees.  Il  est  représenté  par  quelques 
échantillons  humains  ramassés  à  Gabeço  d'Arruda  et  à  Gibraltar. 

Vous  savez,  messieurs,  que  ces  mômes  types  se. découvrent 
aujourd'hui  chez  les  Espagnols,  avec  caractère  sporadique  et 
comme  cas  d'atavisme  ;  mais,  laissant  de  côté  la  paléo-ethnologie 
et  l'anthropologie  craniomé trique,  pour  me  limiter  à  un  ordre  de 
renseignements  plus  nombreux  et  positifs,  il  est  avéré  que  dans 
la  période  la  plus  archaïque  de  l'histoire  de  la  Péninsule,  celle-ci 
a  été  habitée  par  diverses  souches  humaines,  ou  variétés,  qui  à 
l'heure  qu'il  est  ont  encore  une  remarquable  représentation. 

Voici  la  classification  des  peuples  de  la  Péninsule  sous  ce  point 
de  vue  : 

!•  Région  basco-navarraise,  qui  comprend  les  provinces  de 
Guipuscoa,  Alava,  Viscaya  et  de  Pampelune  ; 

2**  Région  cantabro-asturienne,  qui  comprend  les  provinces  de 
Santander,  Oviédo,  Léon  et  partie  de  celle  de  Zamore  ; 

3^*  Région  galico-lusitanienne,  avec  les  provinces  de  la  Galice, 
le  Portugal  et  quelques  districts  de  l'Estramadoure  ; 

V  Région  bétique  :  les  huit  provinces  andalouses  avec  les  Ca- 
naries ; 

5**  Région  catalano-valencienne,  qui  comprend  les  provinces  de 
Murcie,  Gastellon,  Tarragone,  Barcelone,  Géyone,  Lérida  et  les 
îles  Baléares  ; 

6"*  Région  araganaise  :  Tancien  royaume  d'Aragen  ; 
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7"^  Hégion  castillane  y  avec  le  territoire  des  deux  Castilles. 

Considération  faite  qu'il  n'existe  pas  aujourd'hui,  nous  ne  di^ 
sons  pas  de  peuple,  mais  bien  de  races  pures,  les  caractères  an^ 
thropologiques  qui  déterminei^t  un  certain  nombre  de  nuances  et 
de  différences  entre  les  ha|)itants  des  régions  susmentionnées  pe 
manqueront  pas  de  se  présenter  à  nos  yeu:ç:  avec  leur  impor- 
tance légitime.  Ce  serait  une  grave  erreur  que  de  confondre  ui| 
Basco-Navarrais  avec  un  Galicien  pu  un  Andalous.Sans  recourir 
à  la  mensuration  du  corps,  sans  enregistrer  les  tonalités  de  la 
couleur  de  la  peau,  des  cheveux  ou  des  yeux,  oubliant  la  taille  et 
l'expression  particulière  de  la  physionomie,  l'observateur  atten- 
tif découvre  dès  le  premier  moment  qu'il  n'existe  aucune  unité 
d'origine  ou  de  complexion  entre  les  principales  subdivisions  de 
la  famille  péninsulaire. 

Le  profil  caractéristique  de  la  majorité  des  Basco-Navarrais, 
leur  structure  ostéologique,  l'air  de  leur  marche,  la  forme  de  leurs  ^ 
épaules  rehaussées  et  de  leur§  jambes  quelque  peu  courbées  ep 
arc,  forment  un  contraste  visible  avec  les  formes  légères  deTAn-^ 
dalous,  qui  paraît  comme  le  type  opposé  sous  tous  les  rapports. 

Si  nous  étudions  la  population  astt^rienne,  galicienne  et  portu- 
gaise, pour  bien  saisir  ses  caractères  physiques  et  toute  sa  ma- 
nière d'être,  la  ressemblance  avec  les  Catalans  et  Yalenciens  de- 
vient frappante.  En  général,  on  peut  assurer  que  les  formes 
trapues  et  robustes  prédominent  entre  le§  hautes  Pyrénées  et  le 
Tage,  pendant  que  les  formes  sveltes  et  grêles  apparaissent  sur- 
tout sur  le  littoral  andalQus,pour  se  continuer  parmi  les  habitants 
des  côtes  de  la  Méditerranée. 

Dans  1^  partie  centrale  tous  les  types  abondent,  bien  que,  si 
rpn  avance  4u  centre  géographique  et  poUtique  vers  le  sud  et 
l'est,  les  formes  se  rapprochent  de  l'Andalous,  tandis  que  si  Ton 
marche  dans  une  direction  inverse,  elles  penchent  vers  le  type 
septentrional.  Les  tableaux  synoptiques  que  j'espère  pouvoir 
présenter  dans  une  autre  session  feront  ressortir  ces  dissem- 
blanceig  avec  plus  d^  justesse  ^t  d^  force  ;  mais  je  me  crois,  pour 
le  rnow^nt,  autorisé  à  affirmer  que  la  moyenne  des  tailles  plus 
élevées  se  trouve  vers  le  nord,  tandis  qu'en  général  eUe  s'^-baisse 
dans  la  direction  sud,  sans  que  ce  mouvement  des  tailles  soit 
uniforme  et  constant,  puisque  dans  l'Andalousie,  par  exemple, 
les  districts  montft^neux  renferment  plus  de  tailles  élevéep  que 
les  plaines. 
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La  forme  de  la  tête,  en  ce  que  permet  de  juger  la  simple  vue, 
est  plus  volumineuse,  et  avec  une  tendance  positive  à  la  mésa- 
ticéphalie,  dans  le  Nord  et  l'Ouest,  tout  le  contraire  de  ce  qui  ar- 
rive dans  le  Midi,  l'Orient  et  le  Centre,  où  les  têtes  sont  moins 
volumineuses  et  la  dolichocéphalie  plus  prononcée. 

Le  visage  des  Basco-Navarrais,  et  aussi  celui  des  Asturiens  et 
Galiciens  (quoique  dans  une  moindre  proportion), incline  àl'ortho- 
gnafhisme.  En  Aragon  et  dans  la  haute  Catalogne  existent 
comme  des  tendances  orthognathes,  qui  disparaissent  totalement 
parmi  les  méridionaux.  Le  prognathisme  domine  entre  TEbre 
et  le  Guadalquivir. 

Quant  à  la  couleur  de  la  peau,  les  types  les  plus  blancs  sont 
dans  le  Nord,  [entre  la  Navarre  et  la  Galice,  et  aussi  dans  la 
Vieille-Castille.  Dans  le  Portugal  ce  caractère  s'altère  par  le  mé- 
lange avec  les  Africains  et  Asiatiques  dans  les  colonies.  Prédo- 
.  mine  dans  l'Andalousie  le  teint  bien  clair  ;  mais  je  dois  remar- 
quer, d'après  des  recherches  personnelles,  que  dans  les  districts 
plus  abrupts  de  la  Serranie  de  Ronda,  tout  près  du  détroit  de 
Gibraltar,  on  voit  très-souvent  des  hommes  très-blancs,  avec 
les  yeux  bleus  du  clairs  et  la  chevelure  blonde.  Je  ne  peux  éviter 
de  rapprocher  ces  individus  des  Guanches  des  Canaries,  que  je 
fais  descendre  non  des  Germains  Vandales,  comme  le  prétend 
M.  von  Lœher,  de  Munich,  mais  plutôt  d'une  souche  berbère 
mêlée  aux  premiers  immigrants  phéniciens.  Ainsi  je  partage  sous 
certain  point  de  vue  les  idées  du  Wiener  Slavisch-Germanisches 
Blatty  quand  il  soutient  que  les  hommes  blancs  et  blonds  des  Ca- 
naries, de  la  Galice  et  des  Iles-Britanniques,  comme  du  littoral 
océanique  de  la  France,  procèdent  de  la  Phénicie,  ayant  poussé 
jusqu'à  l'Europe  centrale  à  travers  la  Méditerranée,  la  Péninsule, 
la  France  et  l'Irlande. 

On  ne  peut  établir  une  classification  géographique  de  cheveux 
blonds  dans  la  Péninsule  :  dans  la  région  navarro-basque  on  voit 
des  têtes  blondes  avec  le  visage  de  couleur  plus  ou  moins  basa- 
née, à  côté  de  chevelures  châtain  obscur  ou  simplement  noires  et 
le  teint  brun.  Plus  nombreux  sont  les  blonds  dans  les  Asturies  et 
la  Galice,  rares  dans  les  autres  régions,  mais  les  cheveux 
d'un  châtain  très-clair  abondent  partout. 

En  général  les  yeux  sont  d'une  couleur  foncée,  mais  les  bleus 
ou  clairs  abondent  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Galice,  et  en 
partie  dans  T Aragon,  la  Catalogne  et  la  Vieille-Castille,  tandis 
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qu'on  les  voit  s'obscurcir,  communément,  vers  le  sud  et  Test, 
sauf  l'exception  signalée  dans  les  districts  montagneux  de  Ronda. 

Physiologiquement  considérées,  les  populations  péninsulaires 
oflFrent  une  certaine  lenteur  des  fonctions  dans  le  littoral  canta- 
brique,  une  certaine  morosité  qui  s'élève  au  maximum  parmi  les 
Asturiens  et  Galiciens.  Au  contraire,  les  fonctions  sont  plus  ac- 
tives dans  le  Midi;  mais  où  le  tempérament  physiologique  montre 
son  activité  supérieure,  c'est  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
entre  Murcie  et  Tarragone. 

Le  Portugais  participe  de  l'esprit  morose  et  mélancolique  du 
Galicien,  et  comme  celui-ci  il  aime  plutôt  la  vie  chez  soi,  simple, 
monotone  et  sans  contrastes,  que  la  vie  expansive,  pleine  de  cou- 
leur et  de  mouvement,  de  l'Andalous  et  duValencien.  Le  Basco- 
Navarrais,  l'Aragonais  et  le  Catalan  montagnard  se  ressemblent 
assez;  ils  sont  énergiques,  quoique  ne  se  décidant  pas  à  l'œuvre 
subitement;  mais,  une  fois  lancés,  l'impétuosité  et  la  persistance 
les  distinguent.  L'enthousiasme  de  l'Andalous  s'échauffe  facile- 
ment; il  est  capable  des  plus  grands  transports  passionnels, 
mais  son  rapide  épuisement  moral  nous  démontre  la  singulière 
disposition  de  sa  sensibilité  émotive. 

Parcourez  le  Nord,  vous  trouverez  la  force  et  l'énergie  phy- 
sique ;  marchez  vers  le  Midi,  la  grâce,  l'adresse  seront  l'apanage 
des  individus,  dont  la  complexion  fine  et  délicate  vous  parlera 
d'éléments  ethnogéniques  juxtaposés  assez  dissemblables  de  ceux 
du  Nord.  Et  ces  caractères  d'opposition  acquièrent  une  consi- 
dérable importance,  devant  l'homme  de  science,  quand  il  se 
souvient  des  événements  historiques  arrivés  dans  la  Péninsule  ; 
événements  contraires  à  la  délimitation  ethnique  des  populations. 
Je  crois  pouvoir  ranger  dans  cette  Hgne  : 

L'invasion  des  peuples  asiatiques,  par  les  Pyrénées,  dans  le 
cinquième  siècle  de  notre  ère  ; 

L'invasion  sémitique  depuis  le  septième  siècle  :  les  musulmans, 
Arabes,  Berbers  ou  Maures,  dominent  sur  les  indigènes,  se  mé- 
langent avec  eux  et  produisent  la  Mozarabie,  véritable  souche 
d'où  sort'^la  race  qui  reconquiert  le  territoire  ; 

La  reconquête,  qui  après  chaque  campagne  confond  chrétiens 
et  islamites,  grâce  au  repeuplement  des  villes  conquises,  don- 
nant lieu  au  mudejarisme,  produit  des  musulmans  devenus  sujets 
des  princes  chrétiens,  comme  les  mozarabes  étaient  des  chrétiens 
restés  dans  les  domaines  des  envahisseurs  : 
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La  monarchie  hispano-autrichienne,  avec  son  despotisme  uni- 
taire, avec  ses  attaques  aux  caractères  privés  des  peuples  pé- 
ninsulaires ; 

La  religion  cathoUque,  puissant  élément  d'unification; 

En  dernier  Ueu,  les  armées  permanentes  et  les  guerres  ci- 
viles. 

Malgré  la  réunion  de  toutes  ces  causes  dirigées  contre  Fauto- 
nomie  et  les  traits  particuliers  des  habitants  de  chaque  région, 
malgré  les  effets  des  alliances  matrimoniales  occasionnelles  entre 
toutes  les  familles  péninsulaires,  les  dissemblances  physiques  et 
psychologiques  persistent. 


u 

Dans  la  Péninsule  il  n'existe  aucun  genre  d'unité  morale  soli- 
dement établie  en  permanence  et  selon  les  temps. 

Pendant  la  domination  romaine  les  peuples  péninsulaires 
obéissent  à  diverses  idées,  montrent  une  profonde  variété  de 
tendances  et  se  distinguent  entre  eux  par  les  lois,  les  mœurs  et 
la  façon  d'agir. 

Après  la  crise  de  la  période  visigothe,  qui  ne  réussit  ni  à  cen- 
traliser le  pouvoir  social,  ni  à  unifier  les  forces  morales  du  ter- 
ritoire, s'ouvre  le  cercle  de  la  reconquête,  pendant  lequel  les  peu- 
pleschrétiens  turent  assez  éloignés  d'une  parfaite  communauté  de 
désirs,  d'intérêts  et  d'action.  C'est  seulement  sous  le  jpug  des  sen- 
timents religieux  que  les  volontés  réfractaires  sont  accoutumées 
à  se  pUer  pour  réunir  leur  énergie  contre  l'ennemi  commun. 
Les  intérêts  dynastiques  eux-mêmes  ne  purent  maîtriser  les  oppo- 
sitions intestines,  filles,  moins  de  lapoUtique,quedela  complexion 
ethnologique  distincte.  Les  hommes  de  guerre  chrétiens  lut- 
tent entre  eux,  favorisant  la  prolongation  de  l'occupation  isla- 
mite  ;  souvent  la  croix  s'allie  au  croissant  pour  combattre  le 
pouvoir  chrétien,  et  il  est  avéré  que  s'il  avait  existé  en  Espagne 
cette  parfaite  unité  de  pensées  que  présuppose  une  commune 
origine,  l'expulsion  des  musulmans  n'aurait  pas  demandé  un 
nombre  si  considérable  de  siècles  et  tant  de  sacrifices. 

Si  la  patriotique  rébelUon  des  comunerosj  nobles,  bourgeois 
et  plébéiens,  contre  la  tyrannie  tudesque  flamande  échoua,  comme 
jadis  avait  échoué  la  tentative  des  Gernuniasj  Tune  et  l'autre  in- 
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spirées  par  le  sentiment  des  immunités  municipales  et  départemen- 
tales, on  en  doit  attribuer  la  cause  au  manque  d'homogéqéité  de 
la  pensée  ibérique.  Les  héros  de  Villalar  tombèrent  sous  la  hache 
des  bourreaux  parce  qu'ils  étaient,  non  les  représentants  d'une 
race,  mais  bien  exclusivement  ceux  du  peuple  castillan,  qui  fut 
impuissant  à  lutter  contre  la  royauté,  dont  la  force  était  en  raison 
directe  du  fractionnement  populaire. 

Le  môme  malheur  arrive  aux  défenseurs  des  libertés  aragon- 
naises  supprimées  avec  le  fer  et  J'échafaud  par  PhiUppe  II.  Tou- 
tes les  institutions  indigènes  tûiQ)3ent  devant  r^J^solutismeu^itairp 
de  la  monarchie  qui  s'inspire  d^s  idées  classiques  de  13,  Renais- 
sance: droit  municipal,  usages  etpoutupaes,  fiieros  et  institutions 
économiques  et  judiciaires,  tout  est  attaqué  ;  mais,  à  son  tour,  la 
royauté  reste  impuissante  pour  les  déraciner  du  cœur  du  peuple, 

Avec  le  temps,  le  Portugal  brisera  l'union  factice  de  la  monar- 
chie bourbonienne  avec  la  conquête  de  son  émancipation.  La 
Catalogne  luttera  contre  la  poUtiqiie  exotique  du  Buen  Retiro, 
qui  s'inspire  des  propos  autocratiques  du  Roi-Soleil,  et  dans  l'An- 
dalousie une  v^^te  eonspiration  tramée  par  les  nobles  démontrera 
la  persistance  de  son  autonomie. 

Malaga  attaquera  la  tyrannie  de  Cisneros,  et  Se  ville,  avec  sa 
célèbre  insurrection  du  «  Drapeau  vert  » ,  en  faveur  des  immuni- 
tés urbaines,  montrera  l'inefficacité  de  la  violence  pour  établir 
une  unité  qui  doit  s'affirmer  sur  d'autres  principes. 

La  vitaUté  du  provincialispae  reste  immortaUsée  dans  la  lutte 
contre  Bonaparte.  L'amour  de  l'indépendance  pousse  tou^  les  bar 
bitants  de  la  Péninsule  ^ux  armes  ;  mais,  dans  pe  mouvement 
épique  des  volontés,  il  faut  reconnaître  non-seulement  le  désir 
de  briser  le  joug  étranger,  mais  aussi  la  passion  ardente  de  voir 
restaurer  lesi  anciennes  immunités  et  libertés  municipales  et  régio- 
nales que  le  droit  royal  avait  publiées  ou  supprimées.  L'idée  ré- 
formiste, la  rétroversion  de  chaque  groupe  poUtique  à  sa  vie  trar 
ditionnelle,  voilà  le  feu  sacré  qui  enflamme  la  patriotisme  et  qui 
fait  da  chaque  «  Junt^  »  uft  puissant  centre  législatif,  gouverne- 
mental etbelliqupux.  La  conduite  des  w  Juntas  »  répond  aux  be- 
soins du  moment,  et  si,  avec  leur  farouche  indépendance,  elles 
contrarièrent  souvent  les  combinaisons  stratégiques,  en  échange, 
les  armées  de  Bonaparte  trouvaient  toujours  devant  elles,  der- 
rière elles,  àm^  toutes  les  directipnB,  des  résist^^nP^s  {ocales 
vraiment  titaniques,  représentées  par  Tesprit  hostile  des  popuj^-. 
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tiens  qu'entretenaient  les  Juntas,  et  par  les  faits  et  prouesses  des 
guérilleros  et  des  partidarios. 

ni 

Que  nous  démontrent  la  langue,  la  littérature  et  Tart  à  propos 
du  thème  qui  nous  occupe  ? 

L'étude  linguistique  montre  que,  malgré  la  faveur  qui,  depuis 
le  treizième  siècle,  facilite  la  prépondérance  du  castillan,  d'au- 
tres langues  existent  dans  la  Péninsule,  plus  ou  moins  dévelop- 
pées et  florissantes.  Voici  les  langues  et  dialectes  ibériques  : 

Langues.  —  Le  castillan,  le  portugais,  le  catalan  et  Teuskara. 

Dialectes.  —  Le  galicien,  le  bableoul'asturien,  le  valencien  et 
le  majorquais. 

Sous  le  rapport  historique,  Teuskara  est  la  plus  ancienne  lan- 
gue péninsulaire  ;  toutes  les  autres  sont  jumelles  et  commencent 
à  se  manifester  pendant  le  moyen  âge.  Des  plus  anciens  idiomes 
de  la  Péninsule,  on  ne  connaît  rien  de  précis  et  concluant. 

Les  premiers  monuments  littéraires  du  castillan  sont  presque 
contemporains  de  ceux  du  catalan.  Quant  au  galicien,  les  «  Ban- 
tigos  »  de  don  Alphonse  X  et  la  traduction  du  Roman  de  Troye, 
de  Benoît  de  Saint-Maure,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  découvrir 
dans  la  bibliothèque  du  duc  d'Osuna,  témoignent  de  sa  prépon- 
dérance à  la  cour  des  rois  de  Gastille. 

Parallèlement  se  développèrent  le  portugais,  avec  sa  capri- 
cieuse littérature  ;  le  catalan,  qui,  à  la  fin  du  moyen  âge,  se  mon- 
tra véritablement  riche  ;  le  valencien  et  le  majorquais.  Lebable, 
limité  aux  montagnes  asturiennes,  a  produit  un  certain  nombre 
de  poésies  populaij:a&-et  trovos  mystiques. 

La  carte4În*guis  tique  de  la  Péninsule,  que  j'aurai  l'honneur  de 
présenter  à  l'Association  dans  la  prochaine  session,  donne  ces 
résultats. 

A.  Euskara.  Parlé  dans  les  provinces  basques  et  dans  une  par- 
tie de  la  Navarre,  Teuskara  est  la  langue  du  peuple  ;  mais,  dans 
les  villes  de  quelque  importance,  il  partage  le  terrain  avecle  cas- 
tillan. Luttant  avec  celui-ci,  le  basque  est  nonobstant  un  puissant 
signe  de  race,  en  opposition  déclarée  avec  le  reste  des  popula- 
tions ibériques.  Le  paysan  basque  exprime  ses  pensées  amou- 
reuses ou  patriotiques  toujours  dans  sa  langue  nationale,  jamais 
en  castillan,  qu'il  considère  comme  une  langue  étrangère. 
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B.  Catalan.  Langue  des  quatre  provinces  de  Barcelone,  Tarra- 
gone,  Lérida  et  Gérone.  Depuis  quelque  temps,  il  existe  à  Bar- 
celone un  mouvement  littéraire  propre  au  catalan.  Les  Jeux  flo- 
raux passent  pour  être  le  témoignage  de  la  vitalité  du  peuple 
catalan,  qui,  quoique  en  général  attaché  plus  ou  moins  volontai- 
rement à  la  monarchie  espagnole,  se  montre  très-jaloux  de  son 
autonomie. 

Les  Catalans  prétendent  que  leur  langue  est  antérieure  à  la  for- 
mation du  castillan,  et  ils  considèrent  comme  honteux  le  fait  de 
ne  pas  employer  dans  leurs  conversations  Tidiome  de  leurs  an- 
cêtres. En  Catalogne,  tout  le  monde  parle  catalan,  et  castillan 
seulement  avec  les  Espagnols  qui  ne  parlent  que  le  castillan. 

a.  Le  dialecte  valencien,  branche  du  catalan,  est  parlé  par  le 
peuple  presque  dans  tout  l'ancien  royaume  de  Valence  ;  mais, 
dans  cette  région,  le  castillan  est  la  langue  favorite  des  classes 
élevées. 

b,  Majorquais.  Variante  du  catalan  confinée  dans  les  îles  Ba- 
léares. En  décadence  comme  le  valencien,  quoique  plus  suivi 
que  celui-ci.  Chants  populaires  en  valencien  et  majorquais.  Com- 
positions comiques  nombreuses  en  catalan  et  valencien. 

C.  Galicien.  Répandu  sur  les  provinces  de  la  Corogne,  Vigo, 
Lugo  et  Orense.  Langue  du  peuple,  sans  Uttérature  contempo- 
raine, sauf  quelques  poésies. 

a.  Bable.  Dialecte,  en  décadence  très-prononcée,  du  peuple 
montagnard  des  Asturies.  Il  offre  quelques  poésies  contempo- 
raines. 

D.  Castillan.  La  seule  langue  officielle  des  Espagnols,  employée 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  civile,  avec  exception  des  «  Juntas  de 
Guernica  »,  où  on  emploie  le  basque  et  le  castillan.  Celui-là  est 
aussi  employé  en  certaines  proclamations  des  autorités.  Dans  la 
région  basque-navarraise,  il  lutte  avec  Teuskara,  dans  la  Cata- 
logne avec  le  catalan;  dans  les  autres  régions,  le  castillan  do- 
mine exclusivement,  ou  au  moins  c'est  la  langue  des  gens  qui  ont 
reçu  quelque  éducation  littéraire. 

Mais  le  castillan  s'adapte  aux  conditions  particulières  de  chaque 
contrée.  Rien  de  plus  diversifié  que  la  prononciation  du  castillan, 
rien  qui  présente  un  nombre  plus  grand  de  nuances  que  ses 
formes  d'élocution  dans  les  livres  du  peuple.  Le  castillan  des  An- 
dalous  n'est  pas  celui  des  habitants  de  la  Vieille-Castille.  Ici,  il  est 
fixé  définitivement  ;  dans  l'Andalousie,  il  se  transforme,  il  change, 
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il  Se  montre  exubérant  de  tie  aved  lés  productions  de  la  mtise 
populaire  i  qui  n'ont  de  rivales  dans  aucune  autre  langue  par  là 
profondeur  de  leurs  pensées,  la  beauté  des  itnàges  et  la  délica- 
tesse des  sentiments;  Les  chants  du  peuple  andàlouS  sont  d'un 
caractère  si  marqué,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  confondre,  ni 
de  les  oublier  une  fois  connus.  Ni  les  poésiëb  t)opu]aire5  des  Ca- 
talans, ni  celles  des  Basques-Navarrais  ou  des  Galiciens  ne  peu- 
vent être  Comparées  avec  les  tatitares  diidàlous,  aU  point  de  vue 
du  lyristne,  de  la  suavité ^  de  la  variété;  de  là  couleur  locale  et  de 
l'expression  des  sentimetits.  Ils  ont  un  càfehet  partiCldier  que 
l'ethnologue  ne  peut  regarder  sans  intérêt. 

E.  Portugais.  Langue  péninsulaire  rivale  du  castillan,  parlée 
dans  tout  le  royaume  de  Portugal  et  dans  quelques  endroits  de  la 
frontière  castillane  i 

De  ces  ftiits,  il  résulte  que  la  littérature  ibérique  comprend  uh 
ensemble  de  productions  rédigées  en  différentes  langues.  L'unité 
littéraire  n'existe  point  dans  la  Péninsule.  Métné,  le  castillan  a 
été  partagé  entre  deux  écoles  littéraires,  celle  de  Séville  et  Celle 
de  Salamanque.  La  première  prétend  encore  avoir  quelque  vita- 
lité ;  la  seconde  a  été  absorbée  par  l'école  espagnole,  quislinpose 
partout  avec  la  politique . 

Dans  le  domaine  de  l'art,  la  confirmation  de  ma  thèse  est  évi- 
dente. Les  monuments  artistiques  ne  sont  point  Uniformes  à  tra- 
vers la  Péninsule.  Particulièrement  eti  pehiturë^  hous  aVOtis  eu 
cinq  écoles  régionales  :  l'andalouse,  la  tolédane,  la  valenëienne, 
l'aragonaise  et  la  portugaise .  Aujourd'hui,  les  écoles  de  Barce- 
lone et  de  Valence  aspirent  à  une  personnalité  déclarée.  Je  ne 
prétends  pas  trouver  dans  les  manifestations  artistiques,  selon 
les  régions,  des  caractères  différehtiels  àsse«  tranchés;  ce  qui 
m'intéresse,  c'est  de  prouver  que  chaque  région  s'offre  cotnme 
théâtre  d'un  mouvement  esthétique  aveC  certains  caractères 
locaux. 

Je  dois  aussi  faire  remarquer  une  coïncidence  éloquente  :  de- 
puis Barcelone  jusqu'à  Séville  prédomine  la  tendance  classique 
ou  italienne;  dans  le  Nord,  l'Occident  et  les  contrées  du  Centre, 
plus  à  l'ouest,  le  romantisme  ou  la  peinture  néerlandaise  arriva 
à  un  haut  développement  entre  le  moyen  âge  et  la  Renaissance. 
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IV 

Malgré  tout  de  quë  je  Viens  de  dire,  là  jtistiflcatioh  dôS  varié- 
tés ethnologiques  péninsulaires  se  rencontre  aveô  plus  dé  fbrce 
dans  le  domaine  de  la  famille,  de  la  propriété^  du  droit  et  des 
mœuts.  Sous  ces  dirers  chefs,  Tatitithèse  est  complète  entt*ë  le 
Nord  et  le  Midij  entre  TOuest  et  l'Orient. 

Le  droit  civil  en  Catalogne  diffère  essentiellement  du  drdit  cas- 
tillan quand  on  les  compare  entre  eux.  La  famille  catalane  n'est 
point  la  famille  euskara,  ni  la  famille  hispaho-portiigaise. 

La  propriété,  dont  le  fractionnement  est  poussé  jusqu'à  Tiridi- 
vidualisme  le  plus  exagéré  étl  Galice,  acquiert  des  tend^hcés 
vraiment  Collectivistes  en  ËstramadoUl-e  et  dans  TAndaldUsie. 
L'ancienne  législation  régionale  de  Valence  est  encore  représen- 
tée par  le  tribunal  des  eaux,  chargé  de  vider  les  questions  dé 
droit  entre  les  laboureurs  irrigateurs  du  pays. 

Les  usages  et  Coutumes  de  Catalogne  excitent  iirinci|Jàletiierit 
ceux  qui  se  rattachent  aii  mode  d'hériter  et  aux  formes  dé  la  pro- 
priété. 

Les  fueros  d'Aragon  ont  été  supprimés,  mais  leur  esprit  t*ègne 
parmi  les  municipalités. 

Les  Navarrâis  ont  utie  parfaite  autonomie  ràunicipale. 

Quant  aui  Basques,  on  à  pu  dire  que,  jusqu'à  la  loi  qui  viéht 
d'être proniulguée, les  proVirices  de  ïtrurdcbat  étaient ùil  Etat  dans 
un  autre  Etat. 

Par  conséquent,  il  n'y  a  pas  d'unité  législative,  civile,  écOtio- 
mique  ni  municipale  dans  la  Péninsule,  sdiis  totis  les  rapports, 
puisque  les  lois  générales  de  la  nation  espagnole  diffèrent  des 
lois  portugaises  et  sont  obligées  de  se  modiflei*  dans  certains 
points  et  régions  :  Vhereu  Catalan  peut  encore  faire  valoir  des 
droits  de  primogéniture,  les  usatges  établissent  encore  d'impor- 
tantes modifications  en  ée  qui  con6etné  la  femme  catalane. 

De  même  que  la  propriété  territoriale  présente  plusieurs  for- 
mes juridiques  et  économiques  entre  le  Nord  et  le  Midi,  de  même 
la  vie  privée  et  municipale  offre  les  nuances  les  plus  pittoresques 
malgré  l'émoussement  continuel  de  la  civiUsation.  Chaque  région 
se  distingue  par  une  manière  d'être  particulière. 

Suivez  les  mœurs  populaires,  vous  verrez  l'énorme  distancé 
qui  divise  les  Espagnols  entre  eux.  Tandis  que  le  Basque  danse 
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le  zorzico  et  chante  le  Garnicaco  arbola,  accompagné  de  la  tibia  ^ 
le  Galicien  dansera,  accompagné  de  la  cornemuse,  la  monotone 
muheira,  saturée  de  mélancoliques  souvenirs  des  raparigas  éna- 
mourées. Parmi  les  Aragonais,  \KJata  et  la  rondalla,  avec  l'aide 
àxipandero,  dessineront  le  caractère  viril  et  martial  des  indi- 
gènes ;  pendant  que  TAndalous,  bercé  des  influences  et  des  sou- 
venirs de  rOrient  et  de  TOccident,  exécute,  aux  sons  delà  guitare, 
ces  bals  de  charme  suprême  qui  mêlent  les  enivrantes  séductions 
des  danses  des  aimées  et  des  bayadères  aux  raffinements  déU- 
cats  d'une  civiUsation  idéaUste  et  chevaleresque.  Le  sentiment  de 
Tart  trône  dans  la  vie  andalouse,  comme  en  Grèce  ou  dans  les 
environs  du  golfe  de  Naples  :  Thabit,  le  chant,  la  parure,  le  dé- 
cor de  la  maison,  le  mobilier,  la  tournure  du  langage,  les  jeux, 
même  Tamour,  la  passion,  les  vices  etlalutte,  afl*ectent  des  traits 
particuUers  qui  ne  se  reproduisent  dans  aucune  autre  contrée 
péninsulaire.  Le  costume  andalous,  pittoresque,  serré,  d'une 
grande  élégance,  demande,  dans  les  deux  sexes,  une  grâce,  ime 
distinction  dans  les  mouvements  et  les  actions,  que  ne  peuvent 
atteindre  les  plus  privilégiés  des  autres  Espagnols. 

Dans  la  Galice,  à  Zamore,  à  Salamanque,  dans  les  abruptes 
montagnes  des  Asturies,  entre  les  Charros,  les  Passiegos  et  les 
Maragalos^  l'artiste  reste  surpris  devant  la  richesse  de  la  couleur 
et  de  la  forme,  et  cependant  il  n'y  a  rien  de  comparable  aux 
lignes  sculpturales  de  la  figure  du  majo  andalous,  sveltê,  équiU- 
brée,  d'unrhythme  olympien  comme  une  statue  de  l'antique. 

Dans  les  formes  du  culte,  il  n'existe  pas  non  plus  une  complète 
unité.  On  voit,  dans  le  Nord  et  TOccident,  les  égUses  presque 
dépourvues  d'images;  elles  sont  vulgaires  et  même  laides. 
Dans  le  Midi,  le  culte  iconitique  est  presque  toute  la  religion. 
Supprimez  les  chants  liturgiques,  les  manifestations  extérieures, 
plastiques,  sonores,  visuelles  ;  supprimez  la  mythologie  dévote  et 
naïve  qui  peuple  les  champs,  les  forêts,  les  fontaines  et  les  mon- 
tagnes de  génies  tutélaires,  et  vous  aurez  porté  un  coup  ter- 
rible à  la  piété.  L' Andalous  est  l'adorateur  passionné  de  la  forme 
et  du  réel,  et  de  cette  prédisposition  émanent  les  tendances  forte- 
ment anthropomorphiques  de  ses  rêves, de  ses  métaphores  et,  en 
général,  de  toutes  ses  pensées,  de  tous  ses  sentiments. 

Même  dans  l'étroit  district  de  la  pathologie,  un  esprit  scruta- 
teur découvrira  des  prédispositions  et  immunités  régionales  :  la 
pellagre  paraît  être  particulière  aux  Asturies  et  à  certaines  con- 
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trées  aragonaises,  et  pour  n'être  pas  diffus,  je  dirai  seule- 
ment que  la  nostalgie  est  le  fléau  du  Galicien  que  la  lutte  pour 
l'existence  pousse  au  dehors  de  sa  terre  natale. 

En  résumant  les  données  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les 
yeux  de  la  section,  mon  idée  ressortira  clairement.  Je  crois  qu'il 
est  déjà  opportun  de  généraliser  et  méthodiser  les  recherches 
d'anthropologie  sociale.  Sans  les  secours,  sans  les  lumières 
qu'elle  doit  nous  offrir,  la  crise  des  peuples  ibériques,  par  exem- 
ple, restera  sans  explication  sérieuse  et  scientifique  devant 
l'homme  réfléchi.  Il  faut,  par  une  méthode  analytique  a  posteriori ^ 
démêler  les  éléments  de  toute  nature  qui  se  cachent  dans  l'orga- 
nisme des  nationalités,  avec  le  but  d'expliquer  et  leur  passé  et 
leur  présent  de  toute  nature,  en  vue  de  préparer  l'avenir. 

Les  dissemblances  ethnologiques  sont,  sous  certains  rapports, 
funestes  aux  progrès  des  institutions  modernes  ;  mais,  quand  je 
fais  cette  déclaration,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  les  faire  dis- 
paraître, ;dans  la  juste  mesure,  par  la  pohtique  artificielle  des 
métaphysiciens  idéologues,  ce  ne  sera  qu'avec  l'aide   de    la 
science  réaliste  et  positive,  franchement  dévouée,  non  à  la  cause 
des  dynasties,  mais  à  celle  de  l'homme  et  de  l'humanité.  Trois 
siècles  de  poUtique  unitaire  n'ont  pas  réussi  à  unifier  les  pensées 
et  les  aspirations  des  Espagnols.  Un  homme  illustre,  président  de 
l'Académie  royale  de  l'histoire  à  Madrid,  ex-ministre,  ex-ambas- 
sadeur, disait  au  Sénat  espagnol  il  y  a  peu  de  jours  :  «  Nous 
n'avons  ni  unité  de  race,  ni  unité  de  territoire,  ni  unité  de  lan- 
gue, ni  unité  de  législation (1).  » 

Mais  pourquoi  ce  phénomène  ?  Pourquoi  la  monarchie  et  la 
religion  ont-elles  échoué  dans  leur  commune  entreprise  d'unifier 
les  peuples  péninsulaires? 

Répondre  à  d'aussi  intéressantes  questions,  à  des  questions 
aussi  vitales,  tel  est  le  but  pratique,  telle  est  la  raison  d'être  de 
cette  nouvelle  branche  d'étude  de  la  science  anthropologique. 

{{)  Antonio  Benavides.  Séance  du  i 7  juin  i876. 


REVUE  D'ANTHROPOLOaiE.   —  T.  Vî.   1877. 
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Congrès  inUrnationcU  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  (8«  session)  à  Buda- 
pest, par  Cazalis  de  Fondouce.  Toulouse,  1876,  64  pages,  in-S».  —Catalogue  de  V ex- 
position préhistorique  des  musées  de  province  et  des  collections  particulières  de  la  Hongrie, 
par  Joseph  Hampel.  Budapest,  1876,  in-8o,  160  pages  et  supplément  de  M  pages, 
178  gravures  dans  le  texte.  2  fr.  50.  —  Antiquités  préhistoriques  de  la  Hongrie,  par 
Joseph  Hampel  et  Alexandre  Besszédes,  Esztergom,  chez  A.  Beszédes,  1876,  in-8», 
!'•  livraison,  12  planches  et  27  pages  de  texte  non  numésotées.  —  Vesposisione  di 
oggetti  preistorici  che  ebbe  luogo  à  Verona  dal  20  febbrajo  al  3  aprile  1876,  par  Giovanni 
Omboni.  Tenise,  1876,  in-S»,  16  pages.  —  Exposition  rétrospective  de  Reims,  temps 
préhistoriques,  époque  gauloise,  par  H.- A.  Mazard.  Paris,  1876,  in-8o,  13  pages.— 
Dos  pràhistorisch-ethnographische  Staatsmuseum  in  Rom,  par  Senoner.  Vienne,  in<8<>. 
2  pages.  —  Discours  prononcé  à  l'inaug\Aration  de  la  statue  d'Aroisse  de  Caumont  1$ 
15  juilletiSlfy,  par  Léon  Palusire. Tours,  in-8<>,  12  pages.— Etudes  paléoethnologiquts, 
par  Au  g.  Nicaise.  Tours,  1876,  22  pages,  in-8«>.  -^  V  archéologie  devant  l'histoire  et 
l'art,  par  A.  Nicaise.  Chalons-sur- Marne,  1876, 14  pages  ïn-S'^,— Archéologie  celtique 
et  gauloise f  mémoires  et  documents  relatifs  aux  premiers  temps  de  notre  histoire  na^ 
tionale,  par  Alexandre  Bertrand.  Paris,  1876,  chez  Didier  et  C«,  in-8<»,  xxxii  et 
464  pages,  80  figures  dans  le  texte  et  10  planches. 

Le  reporter  par  excellence  et  le  plus  exact  des  Congés  paléoethnolo- 
jpiques,  M.  Cazalis  de  Fondouce,  vient  de  publier  le  compte  rendu  de  la 
session  de  Budapest.  Comme  ses  précédents,  ce  compte  rendu  est  complet, 
clair,  net  et  précis.  Il  contient  un  habile  résumé  de  tout  ce  qui  s'est  fait 
et  dit.  La  question  principale  traitée  en  Hongrie  a  été  celle  du  bronze. 
.  Puis  sont  venues,  par  ordre  d'ancienneté,  la  question  des  incisions  et  en- 
tailles sur  des  ossements  fossiles  tertiaires  présentés  par  M.  Giovanni  Ga- 
pellini  ;  celle  de  la  trépanation  préhistorique,  admirablement  exposée  par 
M.  Paul  Broca  ;  enfin  la  question  des  Bohémiens  ou  Tsiganes,  qui  malheu- 
reusement n'a  pas  été  aussi  étudiée  qu'elle  aurait  dû  l'être. 

M.  Cazalis  de  Fondouce  précédemment  dans  ses  comptes  rendus  se  ser- 
vait du  nom  de  Congrès  international  d'archéologie  et  d'anthropologie  préhisto- 
riques. Cette  fois  il  a  interverti  Tordre  des  deux  mots  anthropologie,  qu'il 
amis  le  premier,  et  archéologie,  qu'il  a  relégué  au  second  rang.  Ce  n'est 
peut-être  que  la  traduction  inconsciente  d'une  opinion  qui  gagne  du  ter- 
rain et  tend  à  s'implanter  dans  le  groupe  des  savants  qui  suivent  les  réu- 
nions du  Congrès.  Le  préhistorique  tout  d'abord  dominait  et  l'anthro- 
pologie n'était  qu'un  accessoire.  Mais  cet  accessoire  peu  a  peu  a  pris  de 
l'importance,  et  maintenant  se  présente  non  en  maître,  mais  en  bon  cama- 
rade traitant  d'égal  à  égal  avec  le  préhistorique.  Le  Congrès  Internationa  l 
tend  à  devenir  de  plus  en  plus  un  congrès  d'anthropologie  et  d'archéolo- 
gie préhistorique  ou  paléoethnologie. 
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Une  gi^ande  et  brillante  exposition  préhistorique  et  un  peu  aussi  histori- 
que a  eu  lieu  à  Budapest,  pendant  le  mois  de  septembre,  à.  l'occasion  de  la 
huitième  session  du  Congrès  international.  Le  Catabgue  donné  par  M.  le 
docteur  Joseph  Hampel  se  vendait  2  fr.  50.  Il  montre  combien  la  Hongrie 
est  riche  en  collections  publiques  ou  particulières.  Plus  de  quatre-vingt» 
étaient  représentées  à  Texposition.  Un  catalogue  est  toujours  très-aride  ; 
pour  le  rendre  plus  intéressant,  l'auteur  a  eu  Theureuse  idée  d'y  inter- 
caler 178  gravures  sur  bois,  qui  pour  l'étranger  sont  le  grand  attrait  du 
livre. 

Comprenant  très-bien  l'importance  des  ûgures,  M.  le  docteur  Joseph 
Hampel  s'est  concerté  avec  un  habile  photographe,  M.  Al.  Beszédes,  e. 
ils  ont  publié  ensemble  les  objets  les  plus  remarquables  de  Texposition. 
Je  n'ai  entre  les  mains  que  la  première  livraison,  mais  elle  est  des  plus 
intéressantes.  Les  douze  planches  photographiques,  reproduites  par  un 
procédé  particulier  désigné  sous  le  nom  de  procédé  albertotypique,  con- 
tiennent 329  objets  :  silex,  obsidiennes,  instruments  en  os,  haches  polies 
en  pierre,  pierres  à  aiguiser,  marteaux  et  casse-tête  en  pierre  avec  un  trou 
pour  le  manche,  poteries,  marteaux-haches  en  cuivre,  haches  de  diverses 
formes,  pointes  de  lance,  spires  diverses,  épées,  tous  ces  derniers  objets 
en  bronze,  enfin  la  curieuse  trouvaille  de  Hajdu-Bteszœrmény,  composée 
de  deux  épées,  trois  vases  et  un  casque  en  bronze.  On  annonce  une 
seconde  livraison,  également  de  douze  planchée",  avec  un  exposé  succinct 
sur  les  temps  préhistoriques  de  la  Hongrie.  Le  prix  est  de  20  ft*ancs. 

En  fait  d'expositions  rétrospectives,  nous  avons  à  citer  une  brochure  de 
M.  Mazard,  dernier  écho  de  l'exposition  de  Reims,  dont  nous  avons  déj^ 
parlé  dans  une  de  nos  précédentes  revues.  On  y  entend  encore  résonner, 
à  propos  de  certains  méfaits  préhistoriques,  le  cri:  Couvrons  Monseigneur!.., 
Vous  vous  souvenez  que  l'archéologie  préhistorique  avait  été  passablement 
sacrifiée  à  l'exposition  de  Reims,  on  avait  cru  y  voir  une  influence  clé^ 
ricale.  Sur  le  simple  énoncé  de  ce  fait,  la  plupart  des  organisateurs  et 
des  rapporteurs  se  sont  dévoués  pour  couvrir  Monseigneur!... 

Il  nous  faut  aussi  citer  un  excellent  compte  rendu  de  l'exposition  d'objets 
préhistoriques  de  Vérone  par  le  professeur  Giovanni  Omboni.  L'auteur  a 
surtout  envisagé  la  question  au  point  de  vue  de  la  distribution  géogra* 
phique  des  objets. 

Non-seulement  les  expositions  se  multiplient,  mais  encore  les  musées 
d'antiquités  préhistoriques  se  développent,  et,  symptôme  excellent,  ces  dé* 
veloppements  dans  un  pays  sont  donnés  comme  exemple  dans  les  pays 
voisins.  C'est  ^insi  que  M.  Senoner  a  fait  une  très-in  téressan te  communi- 
cation à  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne  sur  le  Musée  international 
préhistorique  et  ethnographique  de  Rome,  création  due  aux  démarches 
et  aux  bons  soins  de  M.  Pigorini. 

Cet  élan  des  générations  nouvelles  vers  l'archéologie  a  fait  élever  une 
statue  à  Arcisse  de  Caumont,  le  fondateur  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie. A  l'inauguration  de  cette  statue,  qui  a  eu  lieu  à  Caen  (Calvados), 
le  15  juillet  1876,  M.  Léon  Palustre,  diretteur  actuel  de  la  Société,  a  pro- 
noncé un  excellent  discours. 

M.  Auguste  Nicaise,  président  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
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apis  du  département  de  la  Marne,  a  aussi  prononcé  un  très-bon  discours 
en  séance  publique,  à  Ghalons,  le  23  août  1876.  Uorateur  a  montré  combien 
l'archéologie  est  un  puissant  auxiliaire  de  Fhistoire  et  de  l'art.  Le  même 
auteur  a  eu  la  bonne  idée  de  réunir  en  une  brochure  sous  le  nom  d'Etudes 
paléoethnologiques  différentes  notes  qu'il  avait  précédemment  publiées 
sur  les  principales  stations  de  la  pierre  dans  la  Marne,  sur  une  hache  en 
bronze  des  alluvions  de  la  Marne,  et  un  rapport  sur  une  carte  archéolo- 
gique du  département. 

Un  autre  recueil  de  notes  et  mémoires  beaucoup  plus  considérable  vient 
aussi  d'être  publié  par  M.  Alexandre  Bertrand.  Sous  le  titre  d'Archéologie 
celtique  et  gauloise^  cet  auteur  a  rassemblé  de  nombreux  et  importants  tra- 
vaux parus  de  1861  à  1876  dans  des  recueils  divers.  La  réimpression  de  ces 
mémoires,  dont  plusieurs  épuisés  depuis  longtemps  sont  souvent  demandés, 
serait  déjà  à  elle  seule  une  excellente  chose.  Mais  M.  Bertrand  a  fait  mieux 
encore  :  au  lieu  de  grouper  ces  travaux  par  ordre  chronologique,  il  les 
a  classés  méthodiquement  c^t  en  a  composé  un  tout  au  moyen  de  notes  addi- 
tionnelles et  surtout  en  faisant  précéder  chaque  article  d'une  introduction 
ou  préambule,  comme  il  l'appelle  lui-même. 

De  tous  les  mémoires  réunis  dans  le  volume  dont  nous  nous  occupons,  le 
plus  remarquable  sans  contredit  est  le  plus  ancien  :  Les  monuments  primitifs 
de  la  Gaule,  monuments  dits  celtiques,  dolmens  et  tumulus.  Ce  mémoire  est  daté 
du  31  décembre  1861.  C'est  lui  qui  a  fait  la  réputation  de  l'auteur.  Il  est 
toujours  très-recherché,  fort  demandé.  Ce  travail  a  jeté  le  plus  grand  jour 
sur  la  question  des  dolmens;  il  est  même,  on  peut  le  dire,  la  base  essentielle 
de  cette  question.  Dans  ce  travail  M.  Bertrand  a  suivi  la  méthode  d'obser- 
vation ;  c'est  pourquoi  son  œuvre  est  si  bonne,  si  sérieuse,  si  importante. 
Malheureusement,  dans  la  plupart  des  autres  travaux,  surtout  dans  les  pré- 
ambules, l'auteur  abandonne  cette  méthode  pour  se  jeter  dans  les  déduc- 
tions, les  dissertations  et  le  dogmatisme;  aussi  l'ensemble  laisse  beaucoup 
à  désirer.  11  s'y  trouve  même  de  fréquentes  contradictions  à  la  Chabas,  que 
le  brillant  du  style  ne  masque  pas  toujours  suffisamment.  11  nous  suffira 
d'en  citer  un  exemple  qui  porte  sur  le  fond  même  de  la  question.  On  lit, 
page  74:  «  L'âge  de  la  pierre  polie  aurait  donc  commencé,  en  Gaule,  long- 
temps après  Menés  et  n'aurait  pris  fin  qu'à  peu  près  à  l'époque  de  Salomon. 
Ne  sommes-nous  pas  là  en  pleine  histoire,  et  n'est-ce  pas  trop  isoler  la 
Gaule  du  reste  du  monde  que  de  donner  à  ces  temps  relativement  si  rap- 
prochés de  nous  le  nom  de  temps  antéhietoriques?  Pourquoi  l'étude  de  ces 
temps  relèverait-elle  plutôt  des  naturalistes  que  des  érudits  ?  » 

Cent  dix  pages  plus  loin,  après  ce  qui  concerne  l'âge  de  la  pierre,  nous 
trouvons  : 

«  Nous  n'avons  point  donné  de  nom  particulier  à  la  période  des  temps 
primitifs  de  la  Gaule,  dont  nous  nous  sommes  occupé  dans  notre  première 
partie.  Nous  ne  connaissons  point  de  textes  anciens  qui  se  rapportent  à 
cette  époque  reculée.  Les  peuplades  habitant  alors  l'ouest  et  le  nord  de 
l'Europe  sont  restées  innommées.  » 

Que  peuvent  faire  les  érudits  devant  ce  manque  de  textes  et  même  de 
noms?  Il  faut  bien  qualifier  ces  temps  d'antéhistoriques,  ou  préhistoriques^ 
puisque  M.  Bertrand  avoue   lui-même  que  u  la  première  période   histo- 
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rique  —  c'est  lui  qui  souligne  ce  mot  —  dans  nos  annales  •  commence  avec 
rintrodnction  des  métaux. 

Pour  faire  connaître  le  but  et  Tesprit  du  livre,  il  suffit  de  puiser  une 
citation  dans  une  des  premières  pages  de  la  préface.  Page  xiii,  M.  Ber- 
trand dit  à  propos  des  hommes  qui  ont  construit  les  dolmens  :  «  Leur  res- 
pect pour  les  morts,  leur  persistance  à  n'admettre  dans  les  sépultures  que 
des  pierres  non  taillées  (ici  il  cite  la  Bible  en  note),  des  objets  sur  lesquels 
n'étaient  figurés  aucun  être  animé,  aucune  plante,  quand  à  côté  d'eux  les 
nomades  des  cavernes  dessinaient,  gravaient  et  sculptaient  déjà  avec  un 
art  remarquable,  ne  portent-ils  pas  témoignage  de  leurs  rites  religieux, 
de  leur  attachement  à  un  culte  consacré  ?  » 

Gomme  esprit,  l'auteur  tend  à  mettre  en  évidence  les  sentiments  de  re- 
ligiosité et  l'infiuence  de  la  Providence;  ceci  est  affaire  de  sentiment,  nous 
n'avons  rien  à  dire. 

Comme  but,  il  cherche  à  raccourcir  le  plus  possible  la  chronologie  des 
temps  préhistoriques.  C'est  pour  cela  que  nous  le  voyons  rapprocher  les 
hommes  des  cavernes  de  ceux  des  dolmens.  C'est  chez  M.  Bertrand  une 
préoccupation  constante.  Ecoutons-le  : 

Page  54:  «  Les  Phéniciens  pouvaient  avoir  abordé  depuis  longtemps  sur 
les  rivages  où  s'élevèrent  plus  tard  Rhoda  et  Massalia  sans  que  nos  tro- 
glodytes  eussent  presque  rien  changé  à  leur  vie  plus  qu'agreste.  Il  n'est 
pas  besoin  de  remonter  à  des  milliers  d'années  pour  s'expliquer  en  Gaule 
un  état  de  choses  semblable.  » 

Page  68  :  «  Il  n'est  peut-être  pas  défendu  de  croire  que  cet  art  —  l'art 
des  cavernes  —  ne  s'est  définitivement  développé  qu'au  contact  des  hommes 
de  la  pierre  polie  et  à  une  époque  où  la  Gaule  méridionale  était  déjà  en 
rapport  avec  la  civilisation  des  contrées  méditerranéennes.  La  statuette 
en  ivoire  trouvée  à  Laugerie-Basse  tendrait  à  le  prouver.  »  Pourquoi  et 
comment  ? 

Page  70  :  «  Nous  sommes  même  convaincu,  aujourd'hui,  que  certaines 
cavernes  ont  été  habitées  par  les  troglodytes  et  leurs  troupeaux  de  rennes 
assez  longtemps  encore  après  le  commencement  de  la  civilisation  de  la 
pierre  polie,  » 

C'est  ce  qu'un  membre  de  l'Institut,  M.  Adrien  de  Longpérier,  appelle 
très-pittoresquement  restreindre  le  roman  préhistorique^  compliment  qu'ac- 
cepte et  que  réédite  M.  Alexandre  Bertrand.  Seulement  il  s'agit  de  savoir 
si  en  fait  de  préhistorique  ce  sont  les  naturalistes  ou  les  érudits  qui  font  le 
roman.  Dans  tous  les  cas,  la  préoccupation  de  l'auteur  étonne  de  la 
part  d'un  Français  qui  a  ^té  délégué  officiellement  à  deux  sessions  du 
Cîongrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  ! 
elle  étonne  d'autant  plus  que  les  preuves  de  l'antiquité  de  l'homme  sont  une 
des  plus  belles  découvertes  de  la  science  française  de  nos  jours  (i)  !!  Ce 
sont  elles  qui  ouvrent  aux  études  modernes  le  plus  vaste  horizon  !!! 

(1)  Depuis  que  ceci  est  composé,  la  Hevuê  ttarchéologiêt  dont  M.  Al.  Bertrand  est 
directeur,  a  publié  sans  signature  le  passage  suivant  :  «  C'est  ainsi  que,  malgré  leur 
titre^  les  Congrès  préhistoriques  tendent  de  plus  en  plus  à  rentrer  dans  le  cadre  de 
l'histoire.  On  ne  peut  que  s'en  féliciter,  v  (Dec.  1876,  p.  416.) 
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Spuren  des  Mênschen  aut  inUrglaoiUren  Abtagerungtn  in  dêr  SchwêiM,  par  L.  HUiimeyer, 
1876^  in>8%  10  pages,  5  figures.  —  Di  due  anlichi  ghiacciaj  che  hanno  lascialo  le  lore 
traccenei  Selle  Comuni^  par  Giovanni  Omboni. Venise,  1876,  in-H*,  6  pages.— Considé- 
ration; slraligraphiques  sur  la  présence  de  fossiles  miocènes  et  pliocènes  au  mi'ieu  des 
alluvions  glaciaires  et  du  terrain  erratique  des  environs  de  Lyon,  par  Faisan.  ParU, 
1875,  in-80,  p.  727  %  748,  1  planche.  —  Le  déplacement  polaircy  preuves  des  variationt 
de  Vaxe  terrestre,  par  Jules  Carret.  Paris,  oliez  Savy,  et  Cliambéry,  chez  Baudet,  1877^ 
in-13,  281  pages,  6  figures  et  1  carte.  —  Veranderungen  der  Thierwell  in  der  SchwêiM 
seit  Anwesenheit  des  Menschen,  par  L.  Hûtimeyer.  Bàle,  1875,  in-8«,  99  pages,  8  fi- 
gures. —  Grotte  des  Fées  [Age  du  renne)^  située  au  Roc  y  commune  de  iîarckantps,  par 
François  Daleau.  Bordeaux,  1875.  11  pages  et  %  planchas,  in-8*.  —  Compte  rendm 
des  fouilles  de  la  caverne  de  GermoUes^  par  Charles  Méray,  et  Notes  additionnelles,  par 
F.  Gbabas.  Chalon-sur-Saône,  1876,  48  pages  in-4o,  1  planche  et  37  figures  dans  le 
texte.  —  Sur  les  coquilles  récentes  et  fossiles  trouvées  dans  les  cavernes  du  Midi  de  la 
France  et  de  la  Ligurie,  par  P.  Fischer.  Paris,  1876,  in-S»,  p.  329  à  340.  —  Notice 
sur  des  débris  de  Vinduslrie  humaine  découverts  dans  le  terrain  quaternaire  à  BeUerive, 
prés  de  Detémontj  en  1874,  par  A.  Quiquerez.  Berne,  1876, 14  pages  in-8«,  i  pi.  in- 4*. 

Depuis  que  Tantiquité  de  Thomme  a  été  bien  établie  en  France  par  les 
découvertes  et  les  belles  recherches  des  Tournai,  des  de  Christol,  des 
Aymard,  des  Boucher  de  Perthes  et  des  Lartet,  elle  s*est  confirmée  en  Bel- 
gique, en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Suisse.  Dans  ce  der- 
nier pays,  M.  le  professeur  L.  Riitimeyer,  de  Bâle,  a  signalé  un  fait  des 
plus  curieux.  A  Wetzikon,  près  d*Utznach,  canton  de  Zurich,  on  exploite 
comme  combustible  une  couche  de  lignite  intercalée  entre  deux  assises 
glaciaires.  Dans  cette  couche  do  lignite,où  les  bois  se  montrent  parfaitement 
conservés,  on  a  trouvé  de  petites  branches  de  conifères,  pins  ou  sapins, 
nattées  ensemble  et  surtout  taillées  en  pointe.  Est-ce  là  Tœuvre  do  Thomme? 
Si  ce  n'est  pas  Fœuvre  de  Thomme,  ce  ne  peut  être  que  celle  des  castors. 
Or  Texamen  attentif  des  bouts  de  bois  affûtés  a,  paraît-il,  démontré  que 
cet  affûtage  n'est  pas  le  fait  des  dents  de  castors  ou  dents  de  tout  autre 
rongeur.  Les  empreintes  de  dents  de  rongeurs  se  reconnaissent  toujours 
très-facilement,  parce  qu'elles  sont  composées  de  deux  sillons  parallèles 
séparés  par  une  petite  côte  ou  ligne  en  relief.  Or  les  pointes  des  baguettes 
de  Wetzikon  ne  présentent  rien  de  pareil.  Voilà  donc  une  affirmation  de 
l'homme  au  milieu  de  l'époque  glaciaire,  car,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  le  lignite  de  Wetzikon  se  trouve  placé  entre  deux  assises  formées  par 
les  glaciers.  Et  si  l'on  étudie  la  faune  rencontrée  dans  les  mêmes  couches  de 
lignite,  on  reconnaît  qu'elle  appartient  au  quaternaire  le  plus  ancien,  comme 
le  prouvent  les  débris  d'elephas  antiquuSy  le  prédécesseur  du  mammouth. 

M.  Giovanni  Omboni,  professeur  de  géologie  de  l'Université  de  Padoue, 
a  publié  une  intéressante  note  sur  deux  anciens  glaciers  du  plateau  mon- 
tagneux des  Sette  Gomuni.  11  a  seulement  oublié  de  rappeler  que  cette  ré- 
gion glaciaire  avait  déjà  été  signalée  en  1860  dans  mon  mémoire  intitulé 
Carte  des  anciens  glaciers  du  versant  italien  des  Alpes, 

Ces  anciens  glaciers  du  versant  italien  des  Alpeô  viennent  de  donner  lieu 
à  une  grande  et  longue  discussion.  Doit-on  les  rapporter  entièrement  à 
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répoque  quaternaire  ou  bien  appartiennent-ils,  au  moins  en  majeure  par- 
tie, à  l'époque  pliocène,  fin  du  tertiaire?  En  France  tous  les  géologues  les 
font  entièrement  quaternaires.  Les  paléoethnologues  vont  même  plus  loin, 
ils  admettent  que  les  alluvions  quaternaires  du  niveau  de  Saint-Acheul  sont 
préglaciaires.  Ainsi  l'homme  aurait  abondamment  peuplé  le  pays  avant  la 
grande  extension  des  glaciers.  Tel  n'est  pas  l'avis  d'un  professeur  de  géo- 
logie fort  distingué,  l'abbé  Stoppani,  de  Milan.  Dans  sa  classification  des 
terrains,  il  fait  de  l'homme  l'animal  spécial  et  caractéristique  d'une  époque 
postérieure  à  l'époque  glaciaire,  époque  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'époque 
anthropozoique.  Les  traces  de  l'homme  se  montrant  dans  des  assises  de  plus 
en  plus  anciennes,  le  professeur  Stoppani,  naturellement,  a  une  tendance 
à  vieillir  aussi  dé  plus  en  plus  l'époque  glaciaire.  C'est  ce  qu'il  a  fait  der- 
nièrement en  admettant  que  les  grands  glaciers  du  lac  de  Gôme  sont  venus 
baigner  leurs  extrémités  dans  la  mer  pliocène  qui  occupait  la  plaine  lom- 
barde. Pour  établir  ce  fait,  qui  serait  des  iflus  importants  s'il  se  confir- 
mait, M.  l'abbé  Stoppani  signale  des  gisements  où  des  coquilles  apparte- 
nant bien  réellement  au  pliocène  se  trouvent  mêlées  à  des  cailloux  striés 
et  autres  produits  glaciaires.  Le  mélange  est-il  bien  constaté  ?  C'est  une 
première  et  grave  question  sur  laquelle  tous  les  observateurs  qui  ont  vu 
les  lieux  ne  sont  point  d'accord.  Mais  le  mélange  fût-il  indubitable  que  ce 
ne  serait  pas  encore  une  considération  suffisante  pour  admettre  les  con- 
clusions qu'en  tire  le  professeur  de  Milan.  Un  habile  et  actif  géologue 
lyonnais,  M.  Faisan,  qui  avec  M.  Chantre  s'est  occupé  d'une  manière 
toute  spéciale  des  glaciers  de  la  région  qu'il  habite,  et  qui  termine 
une  admirable  carte  glaciaire  du  bassin  du  Rhône,  a  reconnu  des  fos- 
siles miocènes  et  pliocènes  au  milieu  des  alluvions  glaciaires  et  du  terrain 
erratique  des  environs  de  Lyon.  Il  n'en  conclut  pas  pour  cela  que  les  gla- 
ciers étaient  tout  à  la  fois  pliocènes  et  miocènes  !  Bien  au  contraire,  il 
établit  que,  d'abondantes  dénudations  et  de  nombreux  remaniements  ayant 
eu  lieu  pendant  l'époque  glaciaire,  il  est  tout  naturel  de  trouver  dans  les 
dépôts  de  cette  époque  des  fossiles  appartenant  aux  couches  plus  an- 
ciennes de  la  localité.  Puisque  les  dépôts  glaciaires  sont  formés  en  grande 
partie  des  débris  des  roches  locales,  pourquoi  n'y  trouverait-on  pas  aussi 
les  fossiles  renfermés  dans  ces  roches  ? 

Quelle  est  la  cause  de  la  période  glaciaire  ?  Cette  question  a  préoccupé 
beaucoup  de  géologues  et  d'astronomes.  Nous  n'avons  pas  ici  la  place  né- 
cessaire pour  la  traiter.  Il  lui  faudrait  un  volume  à  elle  seule.  Mais  nous 
devons  signaler  un  travail  que  vient  de  publier  M.  le  docteur  Jules Garret, 
de  Chambéry.  11  est  intitulé  :  Le  déplacement  polaire^  preuves  des  variations 
de  faxe  terrestre.  C'est  au  déplacement  de  cet  axe,  promenant  un  peu  par- 
tout le  froid  des  pôles,  que  M.  Carret  attribue  les  effets  glaciaires.  Voici  du 
reste  le  résumé  de  la  question  traitée  par  l'auteur  :  «  J'entreprends,  dit-il, 
de  démontrer  que  l'axe  de  la  rotation  terrestre  n'occupe  pas  une  position 
Ûxe  à  l'intérieur  de  notre  globe  ;  que  le  globe  se  déplace  relativement  à 
son  axe,  de  manière  que  les  deux  points  d'intersection  de  l'axe  avec  la 
surface  terrestre,  les  pôles,  sont  des  points  qui  varient,  traçant  des  che- 
mins à  la  surface  de  la  terre  ;  que  les  lieux  où  sont  maintenant  les  pôles 
ont  pu,  à  un  certain  moment,  se  trouver  où  nous  voyons  Téquateur,  tandis 
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que   l'équateur  passait  aux  points   où   sont  actuellement  marqués  les 
pôles.  » 

Ce  quMl  y  a  de  certain,  c'est  que  l'homme  a  habité  notre  sol  à  une  époque 
où  il  faisait  beaucoup  plus  ft'oid  que  de  nos  jours.  Dans  un  savant  mémoire 
sur  les  changements  qu'a  éprouvés  lafaune.de  la  Suisse  depuis  l'arrivée  de 
'homme,  M.  le  professeur  Rûtimeyer,  de  Bâle,  a  très-bien  établi  qu'à 
l'époque  dite  des  cavernes,  ou  époque  magdalénienne,  les  hôtes  actuels  des 
sommets  neigeux  du  pays  descendaient  jusque  dans  les  plaines,  où  ils  pul- 
lulaient. Tels  sont  le  chamois,  le  bouquetin,  la  marmotte,  le  lièvre  blanc, 
les  divers  tétras.  En  outre,  la  faune  renfermait  des  espèces  animales 
qui  se  sont  actuellement  retirées  vers  le  pôle.  Il  faut  surtout  signaler  le 
renne,  dont  les  habitants  des  cavernes  faisaient  leur  principale  nourri- 
ture, et  sur  les  bois  duquel  ils  aimaient  à  graver  et  sculpter  la  représen- 
tation des  animaux  de  leur  temps.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé  à  Thayngen 
un  renne  broutant  si  fidèlement  reproduit,  et  des  têtes  de  chevaux  très- 
velus. 

En  France  nous  avons  deux  fouilles  de  cavernes  à  signaler  :  celle  de 
Germolles,  par  M.  Charles  Méray,  et  celle  des  Fées,  par  M.  Daleau. 

La  grotte  de  Germolles,  commune  de  Mellecey  (Saône-et-Loire),  est  aussi 
désignée  sous  le  nom  de  grotte  de  la  Verpillière,  parce  qu'elle  s'ouvre 
dans  les  rochers  de  ce  nom  qui  resserrent  la  vallée  de  l'Orbize.  Elle  a  de 
13  à  15  mètres  de  longueur  et  de  largeur  ;  sa  hauteur  est  d'environ  3  mè- 
tres ;  mais,  lorsqu'elle  fut  découverte  par  M.Charles  Mcray,  elle  était  rem- 
plie jusqu'à  50  ou  60  centimètres  du  plafond.  L'ouverture  regarde  le  nord. 
Le  dépôt  intérieur  n'a  fourni  que  quelques  silex  taillés  et  des  traces  d'hyène, 
d'ours,  de  renne  et  de  cheval.  Le  véritable  gisement  se  trouvait  en  de- 
hors de  la  grotte,  sur  une  profondeur  de  1  mètre.  La  couche  supérieure  a 
seule  fourni  des  restes  d'éléphant,  de  rhinocéros  et  des  traces  de  foyers 
renfermant  de  nombreux  débris  d'os  calcinés.  Dans  la  couche  inférieure, 
composée  de  fragments  de  pierre  cimentés  par  une  argile  rouge,  assez 
compacte,  M.  Méray  dit  avoir  trouvé  principalement  le  cheval,  l'aurochs 
et  l'hyène,  et  déjà  des  silex  taillés.  La  faune  générale  se  compose  du  mam- 
mouth (25  molaires,  4  têtes  d'omoplates  et  autres  os),  du  rhinocéros  (13  mo 
laires),  de  l'ours  (5  (molaires  et  5  canines),  d'un  grand  félin  (3  canines  et 
2  molaires)  dont  une  des  canines  mesure  plus  de  6  centimètres  de  long  à 
partir  de  la  sortie  de  l'alvéole,  de  l'hyène  (2  phalanges,  48  canines  et  plus 
de  40  molaires),  du  cheval,  du  grand  bœuf  et  du  renne,  tous  les  trois  abon- 
dants, plus  le  cerf,  le  loup,  le  renard,  le  sanglier  et  le  blaireau.  Parmi  les 
silex  il  y  a  des  haches  acheuléennes  variant  entre  6  et  17  centimètres  de 
longueur,  des  pointes  et  racloirs  moustériens  en  grand  nombre,  mais 
avec  cela  des  lames  et  de  véritables  grattoirs.  Ce  qui  prouve  encore  plus 
qu'il  y  a  un  mélange  ou  superposition  d'époques,  c'est  qu'il  a  été  trouvé  un 
certain  nombre  d'instruments  en  os,  2  os  avec  coches  ou  entailles,  et  deux 
dents  percées  à  la  racine. 

Dans  la  brochure' que  nous  résumons,  la  description  des  fouilles  de 
M.  Charles  Méray,  le  point  important  et  sérieux,  l'œuvre  du  naturaliste, 
occupe  seulement  16  pages;  puis  viennent  comme  Notes  additionnelles  trente- 
deux  pages  de  M.  Chabas.  C'est  un  salmis  qui  contient  un  peu  de  tout. 
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M.  Chabas,  membre  de  la  Société  biblique  de  Londres  et  correspondant  de 
rinstitut  de  Paris^  est  un  grand  érudit,  qui  a  beaucoup  lu,  mais  qui  n'a  rien 
digéré.  Impossible  de  tirer  quoi  que  ce  soit  d'utile  de  ses  écrits  préhisto- 
riques. Ce  n'est  point  étonnant,  car  il  est  de  l'école  de  ceux  qui  répudient 
le  préhistorique. 

«  Aucune  découverte,  dit-il,  dans  le  champ  du  préhistorique,  ne  nous  parle 
distinctement  d'une  époque  certainement  antérieure  au  cadre  reconnu 
de  l'histoire,  et  l'appellation  préhistorique,  fondamentalement  inexacte,  ne 
doit  être  employée  qu'avec  des  restrictions  qui  en  contredisent  la  si- 
gnification grammaticale.  On  ferait  bien  d'y  renoncer.  » 

La  grotte  des  Fées,  située  sur  le  flanc  presque  abrupte  du  coteau  domi- 
nant la  rive  gauche  du  Moron,  au  lieu  dit  le  Roc,  regarde  l'ouest.  Ella  est 
à  17"»,76  au-dessus  du  niveau  du  ruisseau.  Creusée  dans  le  calcaire  miocène, 
elle  a  6™,20  de  profondeur  sur  î»",90  de  largeur  et  2"»,30  de  hauteur.  Le  sol 
avant  les  fouilles  était  presque  uni.  Dans  l'assise  supérieure,  variant  de  35 
à  43  centimètres  d'épaisseur,  se  trouvaient  mêlés  des  objets  divers  d'épo- 
ques fort  différentes  :  avec  des  silex  des  niveaux  inférieurs,  il  y  avait  des 
poteries  romaines,  une  monnaie  des  Antonins,  un  double  tournois  de 
Louis  XIII,  etc.  La  seconde  assise,  recouverte  d'un  glacis  stalagmitique, 
ayant  de  25  à  45  centimètres  de  puissance,  contenait  au  centre  un  foyer, 
avec  cendres, os  et  pierres  brûlés.  La  faune  se  compose  surtout  du  renne, 
avec  cheval,  assez  abondant,  bœuf,  bouquetin,  cerf,  chevreuil,  et  même 
quelques  débris  humains.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  coquilles  appartenant  à 
des  espèces  vivantes  et  à  des  espèces  fossiles.  En  fait  d'industrie,  les  silex 
taillés,  couteaux,  grattoirs,  scies,  perçoirs,  etc.,  se  rapportent  au  magdalé- 
nien, détermination  confirmée  par  des  instruments  en  os  et  bois  de  renne, 
dont  quelques-uns  portent  des  ornements  sculptés  en  relief  ou  gravés  en 
creux.  M.  Daleau  a  trouvé  entre  autres  un  fragment  de  bâton  de  comman- 
dement, des  pointes  de  lance  et  de  flèche  à  base  en  biseau,  des  fragments 
de  harpons  barbelés,  des  aiguilles  avec  chas,  des  dents  et  coquilles  per- 
cées, etc. 

A  propos  des  coquilles  trouvées  dans  les  cavernes,  nous  avons  à  citer 
une  très-remarquable  communication  faite  par  M.  P.  Fischer  à  la  Société 
de  géologie  et  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  L'auteur  a  étudié  les 
coquilles  trouvées  dans  les  grottes  ou  stations  dé  La  Madeleine,  de  Cro- 
Magnon,  de  Laugerie-Basse  dans  la  Dordogne,  de  Bruniquel  (Tarn-et-Ga- 
ronne),  de  Gourdan  (Haute-Garonne),  de  Baoussé-Roussé  ou  Grimaldi  (Li- 
^urie). 

Les  coquilles  des  stations  de  la  Dordogne,  en  fait  de  vivantes,  provien- 
nent pour  la  presque  totalité  des  rivages  océaniques  ;  néanmoins  quelques 
espèces  sont  méditerranéennes,  comme  je  l'avais  déjà  signalé.  Les  espèces 
fossiles  semblent  appartenir  en  majeure  partie  auxfaluns  de  la  Touraine 
et  de  l'Anjou,  pourtant  quelques-unes  sont  de  l'Aquitaine.  Il  en  est  une, 
paludina  lenta^  que  l'on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  des  couches  tertiaires 
de  l'île  de  Wight.  A  Bruniquel  les  fossiles  sont  du  Roussillon.  La  grotte 
de  Gourdan,  en  fait  de  coquilles  vivantes,  contenait  plus  d'espèces  de 
rOcéan  que  de  la  Méditerranée.  Les  fossiles  provenaient  de  diverses  as- 
sises miocènes  de  l'Aquitaine  et  des  faluns  de  l'Anjou.  Enfin  les  grottes 
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de  Baoussc-Roussé,  qui  ont  donné  un  nombre  extraordinaire  de  coquilles 
marines,  bien  que  sur  le  bord  immédiat  de  la  Méditerranée,  contenaient 
aussi  quelques  espèces  océaniques,  au  moins  six,  contre  soixante-seize 
espèces  méditerranéennes.  Les  fossiles  seraient  tous  de  gisements  assez 
rapprochés,  sauf  le  cerithium  cornucopiœy  connu  avec  son  test  seulement 
en  Angleterre  et  à  Valogne  (Manche).  M.  Fischer  cite  aussi  V ammonites 
Lyelli,  qui  d*après  la  roche  lui  paraît  provenir  de  la  Perte  du  Rhône  (Ain); 
mais  dans  les  Alpes-Maritimes  cette  espèce  se  trouve  parfois  avec  un  as- 
pect à  peu  près  semblable, 

M.  A.  Quiquerez,  Tinfatigable  chercheur  du  Jura  bernois,  qui  a  déjà  fait 
connaître  un  gisement  magdalénien  dans  cette  partie  de  la  Suisse,  au 
moulin  de  liesberg,  signale  une  nouvelle  station  dans  le  lehm  de  Bellerive, 
près  Delémont.  Les  silex  taillés  sont  nombreux.  Ce  sont  généralement  des 
lames  et  des  grattoirs,  ainsi  que  des  nucléus.  La  poterie  fait  entièrement 
défaut,  bien  qu'il  y  ait  des  traces  de  foyers.  Mais  le  renne  manque.  Il  est 
remplacé  par  le  cerf  et  le  chevreuil.  On  a  pourtant  trouvé  une  lamelle  de 
dent  de  mammouth.  A  quelle  époque  appartient  ce  gisement  ?  Est-il  mag- 
dalénien? Sert-il  de  transition  ou  de  passage  entre  la  période  paléolithique 
et  la  période  néolithique  ?  G^est  fort  possible.  Dans  ce  cas  il  présenterait 
le  plus  grand  intérêt. 


III 

V époque  néoUtMque  âa$u  f  arrondissement  de  Saint'Qtieniin,  par  J.  Pilloy  et  G.  Lecocq. 
Saint-Quentin,  1876,  71  pages  et  1  planche  in-8%  1  carte  in-folio  et  72  figures.  — - 
Exmrsion  sur  le  liUorat  de  Gascogne,  Rapport,  par  Dulignon-Desgranges.  Bordeaux, 
1876,  in-80,  2i  pages,  5  figures.  —  Le  Havre  avant  f  histoire  et  tantique  viUe  de  VEure^ 
par  L.-Cbarles  Qain.  Le  Havre,  1876,  in-S*,  43  pages.  —  A  propos  de  qudques  mo- 
numents celtiques  du  Dauphmé,  par  Ëugèue  Chaper,  1876,  iD-12,  25  pages.  Tiré  à 
iOO  exemplsLires.— Miscellanées.  Excursion  du  Club  alpin  français  (section  d'Auvergne) 
aux  lacs  de  Serviéres  et  d'Aydat  {Puy-de-Dôme),  par  Léon  Chabory  et  Léon  Vacher. 
Paris,  1875,  in-8»,  6  pages.  —  Suove  scoperie  preistoriche  nelle  provinde  napoWane, 
par  G.  Nicolucci.  Naples,  1876,  in-4o,  9  pages.  —  Trouvailles  de  l'âge  de  la  pierre 
dans  le  bassin  du  lac  de  Neusiede,  par  Bêla  Széchenyi.  Budapest,  1876,in-8«,  40  pages, 
6  planches  et  1  carte.  —  Résultat  des  recherches  exécutées  dans  les  lacs  de  la  Suium 
occidentale  depuis  Vannée  1866,  par  V.  Gross.  1876.  Zurich,  chez  Orell,  FûssU  etC», 
8  fr.,  iD-40,  VI,  70  et  xv  pages.  S4  planches. 

Une  excellente  monographie  des  restes  de  Fépoque  néolithique  dans  l'ar- 
rondissement de  Saint-Quentin  a  été  publiée  par  MM.  J.  Pilloy  etG.  Lecocq. 
Les  auteurs,  grâce  à  des  recherches  poursuivies  avec  sagacité  et  per- 
sévérance, sont  arrivés  à  recueillir  en  abondance  des  débris  de  Tépoque 
robenhausienne  disséminés  à  peu  près  dans  toutes  les  communes  de  l'ar- 
rondissement; ils  en  désignent  nominativement  soixante-cinq  où  ces  restes 
ont  une  certaine  importance.  Gela  démontre  :  l»  que  l'époque  robenhau- 
sienne ou  de  la  pierre  polie  a  duré  fort  longtemps;  i»»  que  pendant  cette 
époque  Tarrondissement  de  Saint-Quentin  était  déjà  occupé  à  peu  près 
dans  toutes  ses  parties  par  une  population  assez  dense.  Un  autre  grand 
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mérite  de  la  monographie  de  MM.  Pilloy  et  Lecocq,  c'est  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  quelques  plans  et  surtout  de  nombreux  dessins  donnant 
bien  plus  exactement  Fidée  des  formes  que  les  meilleures  descriptions. 
C'est  un  modèle  qu'il  serait  très-heureux  de  voir  imiter  partout  en  France. 

Dans  une  excursion  sur  le  littoral  de  Gascogne,  MM.  Daleau,  Motelay 
et  Dulignon-Desgranges  ont  examiné  plusieurs  stations  préhistoriques  ; 
Tune,  commune  de  Soulac,  à  150  mètres  au  sud  de  la  Passerelle  des  Olives. 
Sous  la  dune,  au  milieu  d'un  sable  noir  et  grisâtre,  se  rencontrent  des 
débris  de  poteries  et  des  silex  taillés. 

Au  Gurp,  commune  de  Grayan-et-l' Hôpital,  à  9  kilomètres  de  Soulac,  sur 
une  falaise  abrupte,  également  au-dessous  de  la  dune,  se  trouve  une 
couche  sablo-cendreuse  avec  débris  de  poteries  et  foyers,  mais  sans  silex. 
M.  Daleau  y  a  trouvé  une  véritable  flbule  et  un  disque  en  bronze  qui  peut 
être  une  monnaie  ft*uste.  Plus  bas  existe  une  couche  marno-sableuse  à  la 
surface  de  laquelle  se  rencontrent  des  silex  taillés,  tous  de  petites  dimen- 
sions. Ce  sont  des  grattoirs,  des  perçoirs,  des  ébauches  de  pointes  de 
flèche  et  quelques-unes  de  ces  pointes  finies,  avec  ailerons,  enfin  quelques 
fragments  de  haches  polies.  La  petitesse  des  pièces  vient  de  ce  qu'elles 
sont  faites  avec  les  cailloux  siliceux  des  environs,  qui  ne  dépassent  pas  la 
grosseur  du  poing. 

Plus  au  sud,  à  la  Pinasse,  il  y  a  encore  une  station  analogue. 

Enfin,  sur  les  bords  de  Tétang  de  Lacaneau,  il  y  a  aussi  une  station,  an- 
cien atelier,  donnant  des  pièces  encore  plus  petites  que  les  précédentes, 
parce  que  les  cailloux  matrices  sont  aussi  plus  petits.  Quelques  personnes 
ont  cru  voir  dans  ces  petits  éclats  des  instruments  de  tatouage.  M.  Duli- 
gnon-Desgranges pense  qu'ils  étaient  destinés  à  armer  des  harpons.  Je 
crois  tout  bonnement  que  ce  sont  des  outils  usuels  qui  ne  sont  restés  si 
petits  qu'accidentellement,  faute  de  matière  première  plus  grande. 

La  position  des  stations  sous  les  dunes  montre  combien  le  littoral  de  la 
Gascogne  a  varié  depuis  les  temps  préhistoriques.  Des  variations  analogues 
s'observent  à  peu  près  partout  sur  le  littoral.  Dans  son  intéressante  bro- 
chure :  Le  Havre  avant  l'histoire,  M.  Charles  Quin  en  cite  un  curieux  exemple. 
La  ville  du  Havre  est  construite,  au  moins  en  majeure  partie,  sur  unae  vaste 
couche  de  tourbe  qui  atteint  jusqu'à  1  ou  2  mètres  d'épaisseur.  Cette 
couche  a  souvent  sa  surface  à  un  niveau  un  peu  inférieur  aux  hautes  mers. 
De  plus,  des  lits  plus  profonds  se  sont  montrés  bien  au-dessous  des  mers 
moyennes  et  même  des  basses  mers.  Pourtant  toute  cette  tourbe  est  de  for- 
mation d'eau  douce,  sans  aucune  influence  d'eau  marine.  De  plus,  elle  ne  con- 
tient ni  vase,  ni  sable,  ni  cailloux.  11  y  a  donc  eu  un  mouvement  dusol.  Au- 
trefois le  territoire  du  Havre  devait  se  trouver  séparé  de  lamer  et  préservé 
des  inondations  vaseuses  et  sableuses  de  la  Seine.  Mais  une  hache  polie  de 
diorite  provenant  des  ft*onts  ouest  de  la  ville  et  une  trouvaille  d'un  groupe 
de  haches  votives  de  bronze,  à  douille  et  anneau,  faite  à  Notre-Dame-des- 
Bois,  prouvent  que  la  formation  de  la  tourbe  est  antérieure  aux  périodes 
néolithiques  et  bohémiennes. 

11  nous  reste  en  fait  de  courses  à  signaler  deux  brochures.  L'une  est  une 
Eêqtiéte  adressée  à  MM.  les  touristes  et  membres  du  Clup  alpin  par  un  de  leurs 
confrères,  M.  Eugène  Chaper.  Cambrj%  en  1805,  a  publié,  d'après  Hericart 
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de  Thur>',  homme  de  beaucoup  d'imagination,  une  série  de  monuments  mé- 
galithiques, menhirs,  cromlechs  et  dolmens,  se  trouvant  en  Dauphiné.  Per- 
sonne n'a  vu  depuis  ces  prétendus  monuments.  M.€haper,  questionné  par 
la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules,  dont  il  est  un  des  correspon- 
dants, s'adresse  à  tous  les  touristes  pour  obtenir  des  renseignements. 

L'autre  est  le  récit  d'une  excursion  de  la  section  d'Auvergne  du  Club 
alpin  aux  lac  de  Servières  et  d'Aydat.  Il  existe  un  camp  à  double  en- 
ceinte près  du  lac  de  Servières.  Fossés  et  enceintes  en  terre  sont  par- 
tout nettement  dessinés.  Deux  solutions  de  continuité,  l'une  au  sud,  l'autre 
^  l'ouest,  correspondent  aux  portes.  L'espace  circonscrit  par  le  fossé  in- 
térieur est  au  moins  de  4  hectares.  Dans  l'intérieur  on  a  trouvé  un  fer 
de  cheval.  Au  nord  du  camp  se  voit  un  tumulus  de  120  mètres  de  cir- 
cuit à  la  base,  et  de  9  mètres  de  haut,  composé  de  terre  prise  autour,  ce 
qui  a  constitué  un  fossé  circulaire.  Les  fossés  du  tumulus  et  de  l'enceinte 
sont  au  niveau  du  lac.  Des  fouilles  ont  été  commencées  dans  le  tumulus, 
mais  les  habitants  du  pays  les  ont  empêchées,  ne  voulant  pas  laisser  pren- 
dre le  trésor  qu'ils  croient  y  être  caché.  On  a  reconnu  que  le  tumulus, 
formé  de  terre,  contenait  du  charbon  et  des  tessons  de  poterie  grossière. 

En  remontant  vers  Test  du  lac  et  allant  dans  la  direction  du  Puy-de- 
Couperet,  on  rencontre  sur  un  parcours  de  plusieurs  kilomètres  de  nom- 
breuses dépressions  de  terrain  rangées  en  files  parallèles.  Ces  dépressions 
artificielles  sont  identiques  de  forme  et  de  dimensions.  Elles  mesurent  12  à 
1 5  mètres  carrés  de  superficie  et  présentent  sur  l'un  de  leurs  côtés,  le  même 
pour  chaque  file,  une  saignée.  Ce  sont  probablement  des  vestiges  d'habi- 
tations, et  la  saignée  correspond  à  l'entrée.  Il  y  a  de  six  à  huit  mille  de 
ces  excavations  sur  le  flanc  nord  du  Puy-de-Couperet,  à  une  altitude  de 
\  200  mètres. 

Passons  à  l'étranger. 

Le  5  août  4876,  M.  Nicolucci  a  rendu  compte  à  l'Académie  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  Naples  des  nouvelles  découvertes  faites 
dans  les  provinces  napolitaines.  D'intéressantes  et  abondantes  récoltes  ont 
eu  lieu  dans  presque  toutes  ces  provinces.  Parfois  on  y  trouve  des  sta- 
tions importantes  ;  ainsi  dans  les  Abruzzes,  province  d'Aquilana,  commune 
de  Campo  di  Giove,  M.  Alessandro  Colaprete  a  découvert  deux  stations,  à 
4  064  mètres  d'altitude,  dans  lesquelles  il  a  recueilli  plus  de  2  000  silex 
travaillés. 

Les  grottes  n'ont  donné  que  des  repaires  d'ours  ou  des  stations  néoli- 
thiques. 

Parmi  les  instruments  recueillis,  il  en  est  quelques-uns  en  jadéite  :  une 
élégante  hache,  à  bords  rabattus,  longue  de  50  millimètres,  large  de  45, 
trouvée  à  Santa  Croce,  province  de  Chieti,  et  quatre  autres  petites  haches 
dans  l'île  de  Gapri. 

Les  instruments  en  silex  sont  souvent  fort  beaux.  Ainsi,  un  couteau  en 
silex  de  Montorie  ne'  Frontani  (Abruzzes)  est  long  de  21  centimètres  ;  un 
autre,  des  Calabres,  a  20  centimètres.  Les  pointes  do  lance,  en  forme  de 
pointes  de  flèche,  se  font  surtout  remarquer  par  leur  fini  et  leurs  grandes 
proportions  ;  un  échantillon  de  la  Campanie  mesure  4  25  millimètres  de  long 
sur  25  millimètres  de  large. 
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Des  instruments  de  forme  ancienne  se  trouvent  parfois  dans  les  couches 
supérieures  du  sol.  Le  major  Angelucci  a  recueilli  dans  les  Fouilles,  à  San 
Severo  et  à  Torre  Maggiore,  des  haches  acheuléennes,  et  M.  Nicolueci, 
dans  la  Terre  de  Labour,  des  pointes  moustériennes. 

Les  instruments  les  plus  intéressants  trouvés  dans  l'Italie  méridionale 
sont  des  marteaux-haches,  avec  sillon  autour  de  la  partie  centrale,  pour 
maintenir  le  manche  qui  les  entourait,  marteaux  semblables  à  ceux  qui 
sont  si  ft^équents  en  Amérique.  Ils  proviennent  des  Calabres  et  sont  en 
roches  diverses  :  micaschiste,  diorite,  granité. 

Les  Calabres  ont  aussi  fourni  des  gouges  en  diorite  et  euphotide,  aussi 
bien  taillées  que  celles  de  la  Scandinavie. 

L'instrument  le  plus  curieux  est  une  emmanchure  de  hache  en  bois 
de  cerf.  Elle  provient  d'une  grotte  du  Monte  Asperano,  près  Roccasecca, 
Terre  de  Labour.  C'est  un  andouiller  basilaire  de  cerf  avec  un  tronçon 
du  bois.  Ce  tronçon  est  creusé  de  manière  à  servir  de  gaine  à  une  pe- 
tite hache  en  pierre.  Cette  emmanchure  est  semblable  à  celle  trouvée  à 
Concise. 

Reste  Fobsidienne.  M.  Cerio,  à  Capri,  dans  une  seule  station,  a  trouvé 
plus  de  mille  pièces  au  milieu  d'un  nombre  bien  plus  grand  de  débris.  Il  y 
avait  là  bien  certainement  un  atelier  de  taille,  bien  que  T obsidienne  ne  se 
trouve  pas  naturellement  dans  l'île.  Il  a  fallu  l'apporter  de  l'île  voisine  de 
Procida  ou  des  îles  Eoliennes.  M.  Nicolueci  a  aussi  trouvé  pour  la  première 
fois  des  instruments  en  obsidienne  dans  la  province  de  labour,  à  Sera  et 
dans  deux  autres  localités. 

Le  lac  de  Neusiede,  en  Hongrie,  est  un  de  ces  lacs  singuliers,  qui  s'ac- 
croissent et  diminuent  successivement,  qui  disparaissent  même  parfois, 
pour  reparaître  ensuite.  Pendant  une  période  de  grande  décroissance 
en  1874,  M.  le  comte  Bêla  Széchenyi,*un  des  propriétaires  riverains  de  ce 
lac.  y  a  découvert  de  nombreux  objets  de  l'époque  robenhausienne,  voire 
même  de  la  lin  de  cette  époque.  Il  y  a  96  haches  ou  fragments  de  haches 
polies  et  3i  marteaux-haches,  avec  large  trou  d'enmianchure,  le  tout  en 
roches  diverses.  Les  fragments  de  poteries  abondent,  la  récolte  en  contient 
plus  de  260.  Les  os  ou  dents  sont  beaucoup  moins  abondants.  Ces  di- 
vers objets,  répandus  un  peu  partout,  se  trouvaient  surtout  groupés  sur 
deux  points  principaux,  à  l'extrémité  sud  du  lac.  Pourtant,  il  ne  paraît 
pas  y  avoir  eu  là  de  stations  lacustres.  Les  pilotis  font  complètement 
défaut. 

M.  Ferdinand  Keller,  le  savant  archéologue  auquel  nous  devons  la  dé- 
couverte des  habitations  lacustres,  vient  de  publier  le  Siebenter  Bericht  ou 
septième  rapport  de  ses  Pfahlbauten,  Il  est  tout  entier  consacré  à  un  re- 
marquable travail  de  M.  le  docteur  V.  Gross,  de  la  Neuveville,  intitulé  : 
BésuUats  des  recherches  exécutées  dans  les  lacs  de  la  Suisse  orientale  depuis  Van- 
née 1866.  L'auteur  cite  et  décrit  dans  le  lac  deBienne,  comme  stations  de  la 
pierre,  Locras,  Hagneck,  Latringen,  Sutz,  Douane,  Chavannes;  comme 
station  de  la  pierre  et  du  bronze,  Gerofln  ;  comme  bronze,  l'île  Saint-Pierre 
et  surtout  Moringen,  station  qu'il  a  principalement  étudiée  et  qui  lui  a 
fourni  les  documents  les  plus  curieux.  Au  lac  de  Neuchâtel,  il  ne  parle  que 
de  la  station  du  bronze  d'Auvernier  et  de  la  sépulture  mégalithique  ren- 
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contrée,  dans  la  môme  localité,  près  du  lac.  Du  lac  Morat,  il  dit  quelques 
mots  de  la  station  de  Greng,  qui  paraît  intermédiaire  entre  la  pierre  et  le 
bronze.  En  guise  de  complément,  M.  Gross  joint  à  son  travail  des  notes  :  de 
M.  F.-A.  Forel  sur  les  trois  stations  de  Morges  et  sur  celle  de  Nyon,  au  lac 
de  Genève  ;  de  M,  Riitimeyer  sur  quelques  crânes  d'animaux  d'Auvernier 
et  de  Sutz  ;  de  M.  Edmond  de  Fellenberg  sur  deux  pirogues  formées  cha- 
cune d'un  seul  tronc  d'arbre,  de  Vingelz;  de  M.  Uhlraann,  sur  la  flore  de 
Môringen  ;  enfin,  de  M.  Gh.  Studer,  sur  la  fauno  terrestre  de  Locras  et  de 
MOringen.  Les  notes  de  MM.  Riitimeyer,  Fellenberg,  Uhlmann  et  Studer 
sont  en  allemand,  tout  le  reste  est  en  français.  Ce  qui  ajoute  un  grand  mé- 
rite au  mémoire  de  M.  Gross,  ce  sont  les  vingt-quatre  planches,  contenant 
quatre  cents  figures  différentes,  un  vrai  musée  lacustre. 


IV 

Veta  délia  pietra  in  Tunisia,  par  GiuseppeBellucci.  Rome,  1876,  in-So,  43  pages,  3  gran- 
des ph—ios  aborigènes  Ibericos  o  los  Berbères  en  la  Peninsula,  par  Francisco  M.  Tu- 
bino.  Madrid,  1876,  in-8<»,  126  pages.  —  Los  habitantes  primitivos  de  Espafia,  par 
G.  Macpherson.  Madrid,  chez  Aribau  et  G*,  1876,  ln-8»,  39  pages.— Ei^urf/ox  historicos, 
climalologicos  y  patologicos  de  las  Islas  Canarias,  parGregorioGhilyNaranjo.  Palmas 
de  la  Grande  Canarie,chea  G.  Miranda,  1876  (Paris,  chez  E.  Leroux),  in-4<»,  par  livrai- 
sons de  8  pages.  —  Os  dolmens,  par  Sa  Villela,  p.  164,  6  colonnes,  et  Deseripçào  do 
dolmen  de  Gonlinhàes  denominado  Lapa  da  Darroia  ou  dos  MouroSt  par  Cezarlo  Au- 
gasto  Pinlo,  p.  169,  2  colonnes,  1  planche  in-folio,  dans  le  fioletim  archilectonico e 
de archeologia  da  Beal  Associacào  dos  Archiiectos  e  Archeologos Portugueus,  Lisbonne, 
1876,  n»  11. 

M.  le  professeur  Bellucci,  qui  faisg,it  partie,  en  187o,  d'une  expédition 
géographique  italienne  dans  la  régence  de  Tunis,  a  fait  de  curieuses  et 
importantes  découvertes  concernant  l'âge  de  la  pierre  dans  cette  région. 
Il  a  constaté,  aux  environs  de  Gabes,  onze  stations  diverses  qui  lui  ont 
fourni,  pendant  le  court  espace  de  son  exploration,  2  982  pierres  portant 
l'empreinte  du  travail  humain.  La  plus  considérable  de  ces  stations  est 
l'oasis  de  Mtuja,  qui,  à  elle  seule,  a  fourni  plus  de  la  moitié  des  pièces.  Il  y  a 
quelques  véritables  grattoirs,  quelques  pointes  de  flèches  à  pédoncules  et 
ailerons  ;  mais  l'ensemble  se  compose  de  silex  à  formes  indéterminées, 
et  surtout  de  déchets  de  fabrication.  On  distingue  pourtant  un  certain 
nombre  de  ces  petits  tranchets  dont  on  a  voulu  faire  des  pointes  de  flèche 
à  tranchant  transversal.  Les  découvertes  de  M.  Bellucci  viennent  relier 
celles  qui  ont  été  faites  en  Algérie  à  celles  faites  en  Egypte.  Il  est  mainte- 
nant incontestable  que  l'âge  de  la  pierre  s'est  produit  sur  tout  le  pourtour 
de  la  Méditerranée. 

Si  M.  le  professeur  Bellucci,  par  ses  silex  de  la  Tunisie,  relie  l'Egypte  à 
l'Algérie,  M.  Tubino,  secrétaire  de  la  Société  anthropologique  d'Espagne, 
par  des  recherches  anthropologiques,  archéologiques,  linguistiques  et 
historiques,  prétend  relier  la  population  de  la  Péninsule  ibérique  à  celle 
du  nord  de  l'Afrique,  Dans  un  savant  mémoire  sur  les  aborigènes  ibériques 
et  les  Berbères  de  la  Péninsule,  il  cherche  à  établir  qu'à  une  première  race 
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qui  aurait  occupé  l'Espagne  pendant  l'époque  quaternaire  en  a  succédé 
une  seconde,  la  race  berbère,  qui  prédomine  encore  dans  le  pays.  Cette 
question,  étant  plus  ethnologique  que  paiéoethnologique,  ne  rentre  pas  dans 
mon  cadre.  Mais  toute  la  première  partie  du  travail  est  consacrée  à  l'ar- 
chéologie. L'auteur  donne  la  nomenclature  des  monuments  mégalithiques 
signalés  dans  l'Andalousie,  dans  l'Estramadure  et  dans  le  Portugal.  Il  y 
trouve  des  menhirs,  des  alignements,  des  cromlechs,  des  tumulus  et  sur- 
tout des  dolmens  bien  caractérisés.  Il  s'occupe  aussi  des  cavernes  des 
mêmes  provinces  qui  ont  offert  des  traces  d'habitation  humaine,  traces  se 
rapportant  généralement  à  la  période  néolithique.  Enfin,  il  traite  des  ha- 
ches, pointes  de  flèche,  marteaux  et  autres  objets  en  pierre  ;  puis  il  dit 
quelques  mots  des  premiers  instruments  en  métal. 

La  question  des  deux  races  humaines  dans  les  temps  préhistoriques  de 
l'Espagne  a  aussi  été  mise  en  avant  par  M.  Macpherson.  D'après  cet  au- 
teur, une  race  d'hommes,  semblable  à  celles  qui  occupent  actuellement  les 
régions  hyperboréales,  occupait  autrefois  une  grande  partie  de  l'Europe, 
et  s'étendait  jusqu'au  centre  de  l'Espagne.  Cette  race,  qui  habitait  de  pro- 
fondes cavernes,  était  contemporaine  de  l'époque  glaciaire  ;  elle  a  vu  les 
éruptions  de  nos  volcans  éteints  et  une  faune  actuellement  disparue.  Depuis, 
la  surface  de  Ja  terre  s'est  considérablement  modifiée,  et  la  race  primitive 
a  été  remplacée  par  une  race  relativement  moderne,  quoique  extrême- 
ment ancienne.  Cette  race  est  la  race  ibérionne,  dont  on  trouve  encore  un 
lambeau  de  la  langue  dans  le  basque.  D'où  venait  cette  race  ?  Peut-être 
d'une  région  actuellement  engloutie  sous  les  eaux,  de  l'Atlantide.  L'inva- 
sion aryenne  n'a  eu  lieu  que  plus  tard, 

La  question  si  souvent  débattue,  et  à  mort  avis  si  erronée,  de  l'Atlantide, 
est  aussi  largement  abordée  par  M.  le  docteur  Ghil  dans  ses  Etudes  sur  les 
îles  Canaries.  Savant  distingué  et  patriote  ardent,  le  docteur  Chil  com- 
mence la  publication  d'un  grand  ouvrage  en  plusieurs  volumes  sur  les 
Canaries,  son  pays.  Les  premières  livraisons  qui  ont  paru  contiennent 
non-seulement  des  considérations  sur  l'Atlantide,  mais  encore  un  chapitre 
de  seize  pages  sur  l'âge  de  la  pierre.  Il  expose  habilement  les  données  gé- 
nérales, en  acceptant  ma  classification  en  cinq  époques  ou  étages,  et  nous 
fait  connaître  le  peu  qui  a  été  trouvé  jusqu'à  présent  dans  les  Canaries. 

Le  Bulletin  d architecture  et  d'archéologie  de  la  Société  royale  des  architectes 
et  archéologues  poi'tugais^  n*  11,  contient  deux  articles  sur  les  dolmens,  qui, 
comme  on  le  sait,  abondent  dans  le  pays.  Dans  le  premier,  dont  il  n'a  en- 
core paru  qu'une  partie,  M.  Villela  se  propose  de  traiter  les  questions 
suivantes  :  Quelle  est  la  destination  des  dolmens?  A  quelle  race  apparte- 
naient leurs  constructeurs  ?  Enfin,  à  quelle  époque  archéologique  doit-on 
les  rapporter? 

Le  second  article  est  la  description,  par  M.  C.-A.  Pinto,  d'un  fort  beau 
dolmen  de  la  province  de  Minho.  Ce  monument  est  désigné  sous  divers 
noms,  Lapa  da  Barroza  ou  Lapa  dos  Mouros.  Le  titre  de  l'article  porte  aussi 
le  nom  de  dolmen  de  Gontinhàes,  et  une  fort  belle  planche  qui  donne  la  vue 
du  dolmen  sous  deux  aspects  différents  le  qualifie  de  dolmen  d^Ancora. 
Mais  planche  et  titre  de  l'article  sont  d'accord  sur  le  nom  de  Lapa  da 
Barroza, 
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petit  Mum  de  Vdge  du  bronze  delà  Grande-Bretagne,  par  John  Evans.  Londres^  chez 
Longmans,  1876,  iv  pages,  26  planches  et  26  feuillets  d'explications,  in-4».—  Doctor 
Hostmannund  dasnordische  Bronsealter  %ur  Beteuchtung  der  Streitfrage,paLr  Sophus 
Mûller.  Braunschweig,  1876,  in-4«,  13  pages.— NoM  sur  un  ornement  de  léie  en  forme 
dediadèmey  trouvé  dans  la  Saône,  par  Louis  Marchant.  Dijon,  chez  Manière-Loquin» 
1876,  in-40, 12  pages,!  planche  etl  figure  dans  le  texte.— Gttomamenti  spiraliformi  in 
Italia  e  specialmenU  neW  Apulia,  par  Angelo  Angelucci.  Turin,  1876,  88  pages, 
in- 8»,  30  figures.  —  Due  periodi  delta  prima  ela  det  ferro  nella  necropoli  di  Golasecca, 
par  Pompeo  Castelfranco.  Parme.  1876,  20  pages,  in-S»,  2  planches.  —  De  quelques 
mors  de  cheval  italiques  et  de  Vépée  de  Ronzano  en  bronze  par  le  comte  Gozzadini^  par 
Ed.  Flouest.  Toulouse,  1876,  20  pages,  in-8o,  12  figures.  —  Noie  sur  le  premier  dge 
du  fer  dans  IMttaJofe,  par  Hippolyte  Marlot.  Cernois,  près  Semur,  1876,  Il  pages,  in-8«». 
—  Voorwerpen  van  vroegeren  tijd  uit  eenen  terp  te  Harlwerd  in  Friesland^  par 
(;.  Leemans.  Amsterdam,  1876,  17  pages,  in-8o.  1  planche  coloriée.  ^Objets  en  terre 
cuite  trouvés  dans  VAdour  à  Dax  [Landes),  par  Charles  Braquehaye.  Bordeaux,  1876, 
8  pages,  in-8«,  4  figures.  —  L'Allobroge,  l»'  octobre  1876.  Bonneville,  discours  par 
Fr.  Dumont.  —  Cours  élémentaire  de  géologie,  par  J.  Gosselet.  Paris,  chez  Eug. 
Belin,  1876,  in-12,  199  pages,  166  figures  dans  le  texte,  2  planches  in-4».  —Le  Monde 
inconnu,  par  Elle  Berthet,  Paris,  chez  E.  Dentu,  1876,  in-12,  iv  et  434  pages,  illus- 
tré de  7  gravures  à  part,  dont  1   en  couleur.  Prix  :  4  francs. 

A  roccasion  du  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique 
de  Budapest,  M.  John  Evans  a  publié  un  charmant  Petit  album  de  Tâge,  du 
bronze  en  Grande-Bretagne,  Cet  album,  contenant  cent  trente-trois  figures 
fort  bien  exécutées,  généralement  en  demi-grandeur,  donne  une  fort  bonne 
idée  de  l'âge  du  bronze  en  Irlande,  en  Ecosse,  et  surtout  en  Angleterre.  La 
publication  ayant  été  faite  pour  le  Congrès,  l'explication  des  figures  est  en 
finançais.  Ces  gravures  sont  préparées  pour  un  grand  ouvrage  écrit  en 
anglais  sur  l'âge  du  bronze,  faisant  suite  à  celui,  si  remarquable,  du  même 
auteur  sur  l'âge  de  la  pierre  dans  la  Grande-Bretagne. 

M.  Sophus  Miiller,  à  propos  d'un  compte  rendu  du  docteur  Hostmann 
sur  les  temps  païens  en  Suède  de  M.  Hans  Hildebrand,  a  fait  une  disserta- 
tion sur  l'âge  du  bronze  dans  le  Nord,  âge  qui  doit  s'étudier  beaucoup 
plus  par  l'examen  des  débris  que  l'on  récolte  dans  le  sol  qu'au  moyen  de 
citations  érudites. 

Sous  le  nom  d'ornements  de  téte^  M.  le  docteur  Louis  Marchant  a  figuré  et 
décrit  un  ruban  de  bronze,  terminé  à  chaque  bout  par  une  spirale  en  forme 
de  disque.  Cette  intéressante  pièce  a  été  draguée  dans  la  Saône,  en  face 
du  village  de  Lamarche  (Côte-d'Or).  Est-ce  bien  un  diadème? Pour  appuyer 
son  assertion,  M.  le  docteur  Marchant  rapproche  la  pièce  antique  des 
serre-malices  que  les  femmes  du  canton  de  Latour-d'Auvergne  portaient 
encore  il  n'y  a  pas  longtemps.  C'est  un  assez  large  bandeau,  composé  de 
nombreux  fils  de  laiton  réunis,  dont  les  bouts  recourbés  forment  une  es- 
pèce d'ornement.  Ce  bandeau  servait  à  maintenir  sur  la  tête  un  voile  plié 
en  plusieurs  doubles.  Pour  moi,  je  ne  saurais  voir  dans  l'objet  antique  re- 
tiré de  la  Saône  qu'un  simple  ornement  de  haut  de  bras  déroulé.  Des  or- 
nements analogues,  je  dirai  même  tout  à  fait  semblables,  ont  été  plusieurs 
fois  trouvés  dans  des  sépultures  ou  des  cachettes.  Il  suffira  de  citer,  arec 
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M.  Marchant,  celui  du  tumulus  de  la  Combe-Bernard^  commune  deMagny- 
Lambert  (Gôte-d'Or).  M"^*  Lousteau  en  possède  deux  dans  sa  collection,  pro- 
venant de  Mertzig,  gros  village  sur  les  bords  de  la  Sarre,  sur  la  route  de 
Saarlouis  à  Trêves.  Ces  bracelets,  à  disques  en  spirale  appartiennent  à 
répoque  halistattienne. 

M.  le  major  Angelucci,  conservateur  du  Musée  national  d'artillerie  de 
Turin,  a  fait  une  étude  spéciale  des  ornements  en  spirale  de  Tltalie  et  sur- 
tout de  là  Fouille.  L'auteur  non-seulement  s'occupe  des  ornement»  en  spi- 
res discoïdes,  mais  encore  des  ornements  en  spires  longitudinales,  forme 
des  ressorts  à  boudin.  Ces  divers  ornements  appartiennent  au  premier 
âge  du  fer,  et,  de  fait,  on  en  rencontre  non-seulement  de  bronze,  mais 
aussi  de  fer.  En  étudiant  leur  provenance,  M.  Angelucci  reconnaît  que 
ces-divers  objets  viennent  surtout  des  nécropoles  du  sud  de  l'Italie.  Allant 
même  plus  loin,  il  prétend  que  (c  les  ornements  de  bronze  et  de  fer  en  spi- 
rale sont  une  spécialité  des  antiques  Apuléens.  »  De  là,  ils  se  seraient  ré- 
pandus chez  les  peuples  voisins.  Mais  le  plus  original  de  tous,  la  fibule  à 
deux  disques  accouplés,  serait  resté  presque  uniquement  dans  la  Fouille. 
'  Le  premier  âge  du  fer,  mon  époque  halistattienne,  est  étudié  d'une 
manière  très-active  et  avec  beaucoup  de  soin  en  Italie.  Je  dirai  même  avec 
presque  trop  de  soin,  car  on  arrive  à  diviser  et  subdiviser  une  époque  qui 
se  présente,  je  crois,  avec  des  caractères  nombreux  et  variés,  mais  con- 
stants et  uniformes  dans  leur  association  et  leur  ensemble. 

M.  le  professeur  Fompeo  Castelfranco,  inspecteur  des  fouilles  archéolo- 
giques de  la  Lombardie,  a  fait  lui-même  des  fouilles  très-importantes  dans 
la  vaste  et  si  curieuse  nécropole  de  Golasecca.  Un  excellent  compte  rendu 
de  ces  fouilles  est  inséré  dans  la  belle  publication  du  Congrès  de  Stock- 
holm. L'auteur  présente  la  nécropole  de  Golasecca,  s'étendant  largement 
sur  le  plateau  de  Somma,  comme  un  grand  tout.  C'est  aussi  mon  avis. 
Dans  la  région  des  tombes  existent,  à  la  surface  du  sol,  certains  crom- 
lechs généralement  circulaires,  pourtant  parfois  rectangulaires.  J'avais 
cru  que  ces  cromlechs  pouvaient  être  plus  récents  que  les  sépultures.  Les 
fouilles  de  M.  Castelfranco  paraissent  prouver  que  sépultures  et  crom- 
lechs sont  en  parfaite  concordance.  C'est  une  fort  intéressante  consta- 
tation. 

Dans  un  nouvel  écrit  paru  simultanément  avec  celui  publié  à  Stockholm, 
mais  postérieur  de  plus  d'un  an  comme  rédaction,  M.  Castelfranco  adopte 
une  manière  de  voir  toute  différente  de  la  première,  et  croit  reconnaître 
dans  la  nécropole  de  Golasecca  des  tombes  appartenant  à  deux  périodes 
différentes,  a  La  plus  récente,  dit  M.  Castelfranco,  est  caractérisée  par  des 
vases  mieux  faits  et  plus  fins,  par  des  fibules  plus  variées,  par  la  présence 
de  l'ambre,  du  verre  et  même  de  quelques  caractères  graphiques.  » 
N'est-ce  pas  là  une  simple  illusion  analogue  à  celle  de  M.  l'ingénieur 
Zannoni,  qui,  dans  ses  magnifiques  découvertes  de  Bologne,  croit  recon- 
naître non  plus  deux  périodes,  mais  trois  ou  quatre,  et  qui  va  jusqu'à 
admettre  deux  époques  dans  le  cimetière  si  régulier  de  Villanova  ?  La  seule 
différence  qui  forcément  existe  entre  les  sépultures  des  riches  et  des 
pauvres  ne  sufftt-elle  pas  pour  expliquer  les  variations  des  tombes  dans  un 
même  cimetière  et  aussi  leur  groupement  suivant  des  points  spéciaux? 
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Dans  nos  cimetières,  ne  voyons-nous  pas  dos  tombes  avec  de  somptueux 
monuments,  et  d'autres  simplement  en  terre  nue?  Les  unes  et  les  autres 
ne  sont-elles  pas  souvent  groupées  dans  des  parties  très-distinctes  du 
champ  des  morts  ?  Il  me  semble  que  cette  simple  observation  suffit  pour 
expliquer  les  différences  qui  s'observent  à  Golaseeca. 

L'auteur  des  fouilles  de  Villanova,  près  de  Bologne,  M.  le  comte  Goz- 
zadini,  a  publié  un  très-beau  travail  sur  les  mors  de  cheval  italiques,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  une  de  nos  revues.  M.  Flouest  en  a  fait  un 
fort  bon  compte  rendu.  Il  admet  pour  la  civilisation  de  Villanova,  équiva- 
lente de  celle  de  Hallstatt  et  de  Golaseeca,  le  nom  de  paléoétrusque  ou 
protoétrusque  proposé  par  M.  Gozzadini. 

La  découverte  d'un  fond  de  creuset  avec  fer  scoriacé,  faite  dans  un 
champ  à  Forléans,  près  de  Semur  (Gôte-d'Or),  a  été  Signalée  par  M.  H.  Mar- 
lot,  qui  y  voit  un  débris  des  premières  fabrications  du  fer  dans  nos  pays. 

Il  me  reste  à  citer  deux  faits  qui  ont  été  plus  ou  moins  rapportés  au  pré- 
historique, bien  qu'ils  me  semblent  appartenir  tout  à  fait  aux  temps  les 
plus  historiques. 

M.  Conrad  Leemans,  directeur  du  Musée  d'archéologie  et  d'ethnogra- 
phie de  Leyde,  a  publié  deux  dodécaèdres  de  bronze,  dont  chaque  face  8st 
percée  de  larges  jours  circulaires,  et  chaque  angle  porte  un  petit  bouton 
en  relief.  L'auteur  pense  que  ces  objets,  trouvés  dans  les  Pays-Bas,  sont 
des  sommets  de  sceptres  ou  bâtons  de  commandement.  Des  dodécaèdres 
analogues  du  Musée  du  Louvre  ont  été  donnés,  par  M.  Hugo,  comme  des 
calibres.  D'autres  personnes  y  ont  vu  des  pièces  cabalistiques.  Dans  tous 
les  cas,  ces  objets  ne  paraissent  pas  du  tout  préhistoriques. 

En  creusant  le  lit  de  l'Adour  devant  Dax,  on  a  trouvé  une  quantité  con- 
sidérablo  d'objets  en  terre  cuite  commune  et  très-dure,  non  vernie,  affec- 
tant la  forme  d'une  boule  creyise  à  base  plane,  dont  la  partie  supérieure 
est  généralement  percée  d'un  trou  très-étroit  ayant  servi  d'évent.  Quel- 
ques personnes  ont  supposé  que  ces  singulières  poteries  pouvaient  remon- 
ter aux  temps  préhistoriques,  ce  qui,  vu  le  degré  de  cuisson  et  la  dureté 
de  la  pâte,  n'est  pas  admissible.  On  en  a  fait  des  récipients  de  feu  gré- 
geois, récipients  trop  solides  pour  avoir  servi  à  cet  usage.  On  y  a  vu  des 
poids,  mais  ils  varient  trop  de  grosseur,  sans  aucune  règle.  Enfin,  on  a 
émis  ridée  que  c'étaient  les  engins  d'un  ancien  jeu  qui  avait  lieu  sur  la  ri- 
vière, le  jeu  de  la  toupiade.  Cette  tendance  à  tout  rapporter  au  pré- 
historique montre  que  la  nouvelle  science  gagne  du  terrain. 

En  effet,  les  études  préhistoriques  font  leur  chemin.  Elles  s'infiltrent 
dans  les  habitudes  journalières,  dans  les  manifestations  les  plus  diverses. 
Un  journal  de  la  Haute-Savoie,  VAllobroge^  de  Bonneville,  nous  apporte  un 
discours  prononcé  par  M.  François  Dumont  au  concours  agricole  de  Saint- 
Jeoire.  L'auteur,  naturaliste  très-distingué  et  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Bonneville ,  a  tracé  d'une  manière  fort  intéressante 
l'histoire  de  l'agriculture,  en  remontant  jusqu'aux  temps  préhistoriques. 

Si  nous  ouvrons  les  livres  scientifiques,  nous  y  voyons  la  paléoethnolo- 
gie y  prendre  droit  de  cité.  C'est  ainsi  qu'un  excellent  Cours  élémentaire  de 
géologie  à  l'usage  de  l'enseignement  secondaire  classique  et  de  renseignement  se- 
condaire spécial,  par  M.  J.  Gosselet,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de 
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Lille,  se  termine  par  un  chapitre  consacré  entièrement  aux  temps  préhis- 
toriques, désignés  par  l'habile  professeur  sous  le  nom  à' ère  humaine,  11  y 
fait  rentrer  tout  le  quaternaire  et  pousse  jusqu'à  Tâge  du  bronze. 

Si  nous  feuilletons  la  liste  des  productions  littéraires  les  plus  récentes, 
nous  trouvons  le. Monde  inconnu^  charmant  volume  de  M.  Elie  Berthet,  très- 
ioliment  illustré  par  M.  Ed.  Yon.  C'est  un  recueil  de  trois  nouvelles  pleines 
d'intérêt  :  les  Parisiens  à  Vdge  de  la  pierre^  la  Cité .  lacustre  et  la  Fondation  de 
Paris,  Au  milieu  de  récits  dramatiques,  fort  attachants,  l'auteur  a  su  don- 
ner de  nombreux  détails,  pleins  de  vérité,  sur  les  premiers  temps  de  l'hu- 
manité. C'est  tout  à  la  fois  un  recueil  de  nouvelles  attrayantes  et  un  excel- 
lent livre  de  vulgarisation. 

Enfin,  pour  que  rien  ne  manque  au  succès  de  lapaléoethnologie,  les  Jour- 
naux cléricaux  ont  eux-mêmes  inventé  la  réclame  préhistorique.  Pour  rame- 
ner l'attention  du  public  sur  la  construction  de  l'église  de  Montmartre,  qui 
menaçait  d'être  tout  à  fait  oubliée,  ces  journaux  ont  mis  en  avant  la  fantas- 
tique nouvelle  de  la  découverte  d'un  homme  fossile  dans  des  couches  où 
les  paléoethnologues  les  plus  intrépides  n'ont  pas  encore  songé  à  chercher 
rhomme. 

G.    DE  MORTILtET. 
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Deuxièm9  étude  sw  Ui  Celles  et  let  Gaulois,  par  P.-L.  Lemière.^  Lts  Celles^ 

l**"  fascicule. 

I^  nouvelle  étude  que  vient  de  publier  M.  Leraière  est  la  suite  des  deux 
brochures  qu'il  a  déjà  fait  paraître  en  1873  et  1874.  Son  but,  tel  qu'il 
semble  l'indiquer  dans  les  quelques  pages  qui  servent  d'introduction,  est  de 
rechercher,  à  son  tour,  quels  sont  les  peuples  de  l'antiquité  qui  doivent 
être  rattachés  à  la  race  celtique,  et  de  les  séparer  nettement  de  ceux  qui 
appartiennent  à  la  race  gauloise.  La  brochure  actuelle  a  pour  objet  de  dé- 
terminer quelle  aire  géographique  occupaient  les  Celtes  à  l'ouest  des  Alpes. 
Puisque  l'on  tend  à  difrérencier  aujourd'hui  les  Celtes  de  l'histoire,  ceux 
de  l'anthropologie  et  ceux  de  la  linguistique,  disons  de  suite  que  c'est  des 
Celtes  de  l'histoire  qu'il  s'agit  ici,  bien  que  l'auteur  annonce  qu'il  prouvera 
postérieurement  l'accord  de  ses  résultats  avec  les  découvertes  archéolo- 
giques ;  du  moins,  c'est  à  l'aide  des  documents  historiques  qu'il  cherche  à 
établir  la  délimitation  des  contrées  habitées  par  les  différentes  populations. 

Ces  documents  ont  été  exploités  depuis  longtemps,  tous  les  textes  ont 
été  recueillis,  discutés  par  des  savants  à  qui  ne  manquaient  ni  l'érudition  ni 
la  sagacité  ;  cependant,  sur  bien^des  points,  le  champ  reste  ouvert  aux 
coiyectures.  Après  avoir  lu  la  brochure  de  M.  Lemière,  il  nous  semble  que 
tout  n'est  pas  encore  résolu.  Cependant,  si  les  conclusions  de  son  auteur 
étaient  adoptées,  le  problème  serait  singulièrement  simplifié.  Si  nous  avons 
bien  compris  sa  pensée,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  pour  un  travail 
dont  nous  ne  possédons  que  le  commencement,  toutes  les  populations  à 
l'ouest  et  probablement  au  nord  de  l'Italie  (et  même  dans  une  partie  de 
l'Italie  que  les  fascicules  suivants  indiqueront)  seraient  ou  celtiques  on 
gauloises.  Toute  la  partie  sud-ouest,  c'est-à-dire  toute  l'Espagne  et  le 
midi  de  la  Gaule,  limité  au  nord  par  la  Garonne,  les  Cévennes,  le  Rhône, 
l'Isère  et  les  Alpes,  aurait  été  occupée  parla  race  celtique,  et  exclusivement, 
on  peut  le  dire,  par  cette  race,  car  les  conclusions  de  l'étude  dont  nous 
rendons  compte  affirment  que  les  Ligures  et  les  Ibères  doivent  être  iden- 
tifiés avec  les  Celtes.  Ces  trois  grands  peuples,  auxquels  les  Romains  se 
sont  heurtés  dans  leur  marche  conquérante  à  travers  les  pays  que  nous 
venons  de  citer,  ne  seraient,  suivant  M.  Lemière,  qu'une  seule  et  même 
race;  encore  faut-il  y  joindre  les  Aquitains. 

Cette  opinion  n'est  peut-être  pas  complètement  nouvelle.  Fréret  consi- 
dérait comme  Celtes  les  Ligures  et  aussi  quelques  autres  peuples  de  l'Italie. 
Nous  verrons  ce  qu'en  dira  M.  Lemière  dans  son  prochain  fascicule.  Le 
géographe  allemand  Manners  regardait  les  Ligures  et  les  Celtes  comme 
deux  rameaux  (mais  deux  rameaux  différents)  d'une  même  race  sortie  de 
l'Orient.  Guillaume  de  Humboldt  se  rangeait  à  l'opinion  de  son  savant  com- 
patriote, et,  allant  plus  loin,  supposait  que  les  Ibères  pouvaient  avoir  la 
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même  origine.  M.  Lemiére  est  encore  plus  précis  et  plus  afârmatif  ;  malgré 
rérudition  dont  il  fait  preuve  et  Thabileté  avec  laquelle  il  discute  les  textes, 
nous  pensons  que  la  démonstration  est  encore  à  faire. 

Bien  que  la  linguistique  ne  doive  pas  servir  d'étalon  pour  la  comparaison 
des  races,  elle  peut  fournir  parfois  des  arguments  qu'il  n'est  pas  permis  de 
négliger.  Deux  peuples  qui  parlent  une  même  langue  peuvent  être 
d'origine  complètement  différente  ;  mais  il  est  difficile  de  croire  que  deux 
peuples  qui  parlent  deux  langues  essentiellement  différentes  et  qui 
vivent  près  les  uns  des  autres  appartiennent  à  une  seule  et  même  race. 
Or,  conune  l'a  judicieusement  remarqué  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (Revue 
archéologique^  nouvelle  série,  t.  XXX,  article  sur  les  Ligures),  a  s'il  y  a  un 
fait  démontré  par  les  recherches  de  Guillaume  de  Humboidt,  c'est  que  la 
langue  des  Ibères  est  identique  à  celle  des  Basques,  sauf  les  altérations  que 
les  siècles  ont  introduites  dans  cette  dernière  langue.  Or,  le  basque  est  com- 
plètement étranger  à  la  famille  des  langues  européennes;  donc,  entre  les 
ligures  et  les  Ibères,  il  n'y  a  aucune  communauté  d'origine.  »  Les  deux 
peuples  ne  peuvent  doiic  être  identifiés  avec  les  Celtes.  M.  Lemière  (p.  56) 
ne  craint  pas  d'appeler  le  basque  un  idiome  celtique.  La  langue  celtique 
se  trouve  ainsi  rayée  du  nombre  des  langues  indo-européennes. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  continuerons  à  regarder  les  Celtes,  les 
Ligures  et  les  Ibères  comme  trois  populations  distinctes;  nous  disons  exprès 
trois  populations  ;  car,  puisque  la  discussion  porte  uniquement  sur  les  docu- 
ments historiques,  il  ne  peut  s'agir  que  de  populations  historiques.  L'étude 
de  la  craniologie  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  affirmer  sous  le  rap- 
port anatomique  leur  identité,  et,  cette  identité  fùt-elle  établie,  nous  per- 
sisterions à  croire  que,  tout  en  appartenant  à  une  même  race  anthropolo- 
gique, ces  peuples  sont  venus  séparément  envahir  le  territoire  dont  il  est 
question.  On  admet  que  les  Celtes,  les  Ibères,  les  Ligures,  les  Basques,  sont 
tous  brachycéphales  ;  à  cet  égard,  ils  se  distinguent  sans  doute  nettement 
des  Gaulois  dolichocéphales.  Ce  caractère  craniologique  différencie  abso- 
lument deux  populations;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  forcément  que,  dans  toute 
l'Europe  occidentale,  il  n'y  ait  eu  que  deux  races  et  que  tous  ses  habitants 
brachycéphales  doivent  être  classés  sous  une  même  étiquette.  Le  mémoire 
de  M.  Lemière  montre  clairement  que  sur  les  différents  points  du  territoire 
qu'il  étudie,  on  retrouve  partout  la  trace  des  Celtes,  des  Ligures  et  des 
Ibères  ;  mais  il  n'en  ressort  pas  avec  évidence  (p.  42)  que  toute  la  popula- 
tion indigène  de  Tlbérie,  par  exemple,  était  homogène,  qu'elle  appartenait 
à  la  race  celtique  et  par  suite  qu'on  chercherait  en  vain  dans  toute  la  Pé- 
ninsule le  plus  léger  vestige  d'une  autre  race.  Cette  unité  serait  d'ailleurs 
un  fait  assez  extraordinaire  pour  l'époque,  relativement  très-avancée,  à 
laquelle  se  rapportent  ces  documents  historiques.  Ploix. 

La  civiUiolion  primitive^  par  M.  Edward-B.  Tylor,  traduit  de  l'aDglais  sur  la  seconde 
édition  par  M««  Pauline  Brunet,  chez  Reinwald,  rue  des  Saints-Pères,  15. 1876. 

L'œuvre  de  M.  Tylor  est  certainement  une  des  plus  considérables,  des 
plus  intéressantes,  des  plus  instructives  que  l'on  ait  écrites  sur  «  ce  tout 
complexe  qui  comprend  à  la  fois  les  sciences,  les  croyances,  les  arts,  la 
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morale,  les  lois,  les  coutumes  et  les  autres  facultés  et  habitudes  acquises 
par  rhomme  dans  Tétat  social  »  et  qui  constitue  la  civilisation.  Ce  que  l'on  y 
remarque  surtout,  c'est  Tabondance  des  documents.  On  les  rencontre  par 
tas,  par  monceaux,  par  montagnes,  et  lorsqu'on  les  a  franchis,  on  on  ren- 
contre encore.  Nous  n'osons  pas  en  faire  un  reproche  à  l'auteur,  parce 
qu'il  s'agit  ici  des  fondements  d'une  question  qui  n'est  pas  encore  bien  élu- 
cidée, et  susceptible  de  sens  divers,  comme  l'ont  démontré,  entre  autres, 
les  discussion»  qui  ont  eu  lieu,  à  ce  sujet,  dans  le  sein  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris.  Aujourd'hui  personne,  je  pense,  ne  voudrait  sou- 
tenir le  paradoxe  de  Rousseau.  Néanmoins,  si  le  progrès  est  indéniable 
sous  le  rapport  industriel,  par  exemple,  il  n'en  est  pas  toujours  de  même 
sous  le  rapport  moral,  ou  du  moins,  ici,  il  a  été  plus  lent,  infiniment  plus 
lent  ;  je  n'en  donnerai  pour  preuve  que  les  guerres,  les  massacres,  cer- 
tains crimes,  certaines  horreurs  dont  nous  sommes  encore  très-souvent 
les  témoins.  Il  serait  trop  facile  d'établir  par  le  parallèle  de  lois,  us,  cou- 
tumes et  croyances  identiques,  ou  à  peu  près,  chez  les  civilisés  et  chez  les 
sauvages,  que  bien  des  distinctions  que  l'on  fait  à  cet  égard,  réduites  a 
leur  plus  simple  expression  et  traduites  en  langage  clair  et  net,  ressem- 
blent singulièrement  aux  ingénuités  suivantes  :  sauvage,  parce  que  vous 
avez  la  peau  noire;  civilisé,  parce  que  vous  l'avez  blanche  ;  sauvage,  parce 
que  vous  habitez  les  tropiques  ou  les  glaces  du  pôle  ;  civilisé,  parce  que 
vous  vivez  sous  un  climat  tempéré  ;  sauvage,  si  vous  êtes  coiffé  d'une  cou- 
ronne de  plumes  ;  civilisé,  si  vous  vous  contentez  d'une  aigrette  ;  sauvage, 
parce  que  la  nature  vous  a  gratifié  d'un  excès  d'appas  que  la  science  nomme 
stéatopygie  ;  civilisé,  parce  que  vous  allez  demander  au  mercier  du  coin 
cette  surabondance  de  charmes  que  la  mode  élégante  appelle  une  tour- 
nure, et  plus  souvent  un  polisson.  —  Et  si  l'on  s'étendait  un  peu  sur  les 
croyances  et  les  préjugés,  ne  faudrait-il  pas  en  arriver  à  cette  conclusion 
que  l'on  dit  un  peuple  civilisé  lorsqu'il  y  a  chez  lui  un  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  cultivent  la  science  et  ne  croient  qu'à  ce  qu'elle  démontre? 

Malgré  le  télégraphe,  la  vapeur,  les  chemins  de  fer  et  la  géométrie,  nous 
traînons  après  nous  une  queue  de  barbarie  qui  ne  nous  permettra  d'établir 
une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  la  sauvagerie  et  la  civilisa- 
tion que  lorsque  nous  l'aurons  radicalement  coupée.  Nous  oublions  trop 
peut-être  que  civilisation  a  la  môme  origine  que  citoyen. 

Revenons  à  notre  auteur. 

M.  Tylor  rapporte  les  phénomènes  de  culture  à  deux  grandes  lois  dont 
l'étude  est  le  but  de  son  li\Te.  c  On  reconnaît,  dit-il,  dans  le  développement 
de  la  civilisation,  d'une  part,  une  uniformité  presque  constante  qui  peut 
être  regardée  comme  l'effet  uniforme  de  causes  uniformes;  de  l'autre,  la 
correspondance  de  différents  degrés  de  civilisation  à  des  périodes  de  dé- 
veloppement ou  d'évolution,  dont  chacune  est  le  produit  d'une  époque 
antérieure  et  a  pour  rôle  de  préparer  l'époque  future.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  de  suite  que,  pour  juger  une  œuvre  en  con- 
naissance de  cause,  il  faut  l'avoir  tout  entière  sous  les  yeux  ;  or,  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  premier  volume  seul  a  paru,  en  fran- 
çais du  moins.  Nous  nous  contenterons  dono  d'essayer  une  rapide  analysa- 
de  cet  ouvrage,  pour  en  donner  au  lecteur  une  idée  aussi  juste^  qu'il  nous 
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sera  possible.  C'est  dire  que  nous  nous  servirons  souvent  des  expressions 
de  l'auteur  et  que  nous  ferons  do  nombreuses  citations,  ce  qui,  croyons- 
nous,  est  la  manière  la  plus  exacte  de  rendre  compte  d'un  livre,  surtout 
lorsque,  comme  je  Fai  dit,  on  n'a  pas  l'œuvre  entière  sous  la  main.  Peut- 
être  nous  permettrons-nous,  s'il  y  a  lieu,  quelques  rares  et  courtes  obser- 
vations en  passant,  et  ce  sera  tout. 

M.  Tylor  commence  par  établir  : 

1°  Que  la  volonté  et  la  conduite  de  Thomme  sont,  comme  les  autres  phé- 
nomènes de  la  nature,  assujetties  à  des  lois  définies,  ce  qui  rend  possible 
une  philosophie  de  l'histoire.  «  La  définition  qui  donne  la  volonté  humaine 
comme  rigoureusement  adéquate  à  son  motif  est  en  réalité  la  seule  base 
scientifique  où  l'on  puisse  se  placer.  »  Celui  qui  nie  cette  vérité  u  passera 
pourtant  sa  vie  à  rechercher  les  motifs  qui  déterminent  l'action  humaine, 
à  s'en  servir  pour  arriver  à  la  réalisation  de  ses  désirs...  et  il  imprimera  à 
son  raisonnement  le  caractère  final  d'un  véritable  examen  scientifique  ;  » 

2°  Qu'il  suffit  d'embrasser  dans  son  ensemble  le  caractère  et  les  habitudes 
de  l'humanité  pour  découvrir  cette  similarité  et  cette  constance  do  phéno- 
mènes qui  font  dire  au  proverbe  italien  que  le  monde  entier  n'est  qu'une 
contrée.  Cette  similarité  et  cette  constance  doivent  être  sans  doute  attri- 
buées, d'une  part,  à  la  ressemblance  de  la  nature  humaine,  de  l'autre,  à  la 
ressemblance  des  circonstances  de  la  vie,  et  Ton  ne  saurait  mieux  les  étu- 
dier qu'en  comparant  les  races  arrivées  à  peu  près  au  même  degré  de  civi- 
lisation. Cette  similarité  peut  servir  de  critérium  pour  les  témoignages 
manifestés  dans  des  temps,  pour  des  pays  et  par  des  voyageurs  divers; 

3®  Que  le  consentement  universel  ne  prouve  ni  «  la  réalité  d'une  opinion  », 
ni  l'utilité  d'un  rite,  d'une  coutume.  Le  consensus  peut  se  tromper  dans  sa 
croyance. 

a  Pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  dit  M.  Tylor,  il  semble  à  la  fois 
possible  et  désirable  d'éliminer  toute  considération  de  variétés  héréditaires 
ou  de  races  humaines,  et  de  considérer  les  hommes  comme  ayant  une  na- 
ture homogène,  quoique  placés  à  différents  étages  de  civilisation.  Les  dé- 
tails de  l'enquête  prouveront,  je  pense,  que  les  différents  degrés  de  culture 
peuvent  être  rapprochés  sans  qu'on  ait  à  s'occuper  jusqu'à  quel  point  dif- 
fère la  couleur  de  la  peau  et  des  cheveux  des  tribus  qui  se  servent  des 
mêmes  outils,  suivent  les  mêmes  coutumes,  ou  croient  aux  mêmes  mythes.» 
M.  Tylor  pense-t-il  que  l'ethnographie  seule  puisse  nous  dévoiler  les  lois 
qui  régissent  les  phénomènes  de  civilisation,  et  que  les  aptitudes  cérébrales 
soient  les  mêmes  dans  toutes  les  races?  On  peut  faire  très-large  la  part  de 
ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  la  nature  humaine  ;  mais  on  a  tort,  il  me  sem- 
ble, de  faire  bon  marché  de  la  constitution  anatomique,  qui  ne  consiste  pas 
seulement  dans  la  couleur  de  la  peau  ou  des  cheveux,  et  l'étude  de  la  civi- 
lisation me  paraît  étroitement  liée  à  celle  des  races  (1). 


(l)  M.  Tylor  dit  lui-.môme,  plus  loin,  p.  55  :  «  Il  ne  sera  pas  sans  utilité,  pour  Tétude 
des  rapports  qui  existent  entre  la  vie  sauvage  et  la  vie  civilisée,  de  jeter  un  coup  d*œil 
surles  divisions  de  Tespèce  humaine.  La  classification  par  familles  de  langues  peut 
être  adoptée  pour  cet  objet  avec  avantage,  pourvu  qu'on  tienne  aussi  compte  des  carac* 
ièru  anatomiquês*  n 
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M.  Tylor  admet  «  que  les  tribus  sauvages  sont  arrivées  au  point  où  elles 
en  sont  en  apprenant  des  choses  nouvelles,  et  non  en  oubliant  ce  qu'elles 
avaient  su,  en  s*élevant  à  un  état  plus  parfait,  non  en  descendant  les  degrés 
d'une  civilisation  plus  avancée.  »  Ici  nous  sommes  parfaitement  d'accord 
avec  l'auteur  ;  nous  ne  pouvons  accepter  un  âge  d'or  primitif,  quoique  nous 
ayons  des  preuves  de  la  décadence  de  certains  peuples.  Le  progrès, 
pour  être  une  ligne  ascendante,  ne  laisse  pas  d'offrir  des  points  d'ar- 
rêt, et  même  des  chutes  quelquefois  bien  profondes.  C'est  une  ligne  brisée, 
parce  qu'il  ne  sufût  pas  de  naître  après  quelqu'un  pour  être  plus  grand  que 
lui.  Lorsqu'on  a  vu  la  Grèce,  par  exemple,  il  est  difficile  de  considérer  le 
moyen  âge  comme  un  progrès. 

Dans  la  marche  qu'a  suivie  la  civilisation,  on  remarque  a  une  importante 
classe  de  faits  »  que  M.  Tj  lor  appelle  des  survivances  et  qui  sont  les  procé- 
dés, les  coutumes,  les  opinions,  etc.,  quit  ont  été  transportés  par  la  force 
de  l'habitude  dans  un  état  social  différent  de  celui  où  ils  avaient  pris  nais- 
sance, et  subsistent  dès  lors  comme  témoignages  et  exemples  d'un  ancien 
état  moral  et  intellectuel  dont  un  nouveau  est  sorti  ».  «  Souvent  on  voit  des 
idées  vieillies  et  des  pratiques  abandonnées  reparaître  au  grand  étonne- 
ment  d'une  société  qui  les  croyait  depuis  longtemps  éteintes  ou  épuisées  ; 
dans  ce  cas  il  y  a  renaissance.  »  L'auteur  cite  le  spiritisme  comme  exemple 
de  renaissance  ;  quant  aux  survivances  ou  superstitions,  je  doute  qu'on 
puisse  les  énumérer.  On  en  rencontre  beaucoup  dans  le  livre  de  M.  Tylor 
aux  chapitres  intitulés  Mythologie  et  Animisme. 

«  Considérée  d'un  point  de  vue  idéal,  la  civilisation  peut  être  regardée 
comme  étant  le  perfectionnement  général  de  l'humanité  dû  à  une  organi- 
sation meilleure  de  l'individu  et  de  la  société  et  ayant  pour  fin  d'augmenter 
la  bonté,  le  pouvoir  et  le  bonheur  de  l'homme...  L'observation  des  lois  phy- 
siques du  monde  et  le  pouvoir  qui  l'accompagne  d'adapter  la  nature  aux 
fins  de  l'homme,  sont  des  facultés  peu  développées  chez  les  sauvages,  un 
peu  plus  avancées  chez  les  barbares,  et  qui  sont  arrivées  à  leur  degré  le 
plus  élevé  chez  les  nations  policées  modernes.  La  transition  de  l'état  sau- 
vage au  nôtre  serait  donc  en  réalité  ce  progrès  des  arts  et  des  sciences  qui 
est  un  des  éléments  ordinaires  du  développement  de  la  culture.  » 

En  partant  de  cette  définition,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  cer- 
tains développements  partiels  semblent  être  des  exceptions.  La  civilisation 
a  pour  critérium  un  ensemble,  non  telle  ou  telle  partie  des  connaissances 
humaines,  le  développement  harmonique  des  facultés,  non  telle  ou  telle 
faculté  développée  au  détriment  des  autres.  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
les  inventions  et  perfectionnements  industriels  et  artistiques  qu'il  faut  con- 
sidérer, mais  encore  les  moyens  de  s'en  servir,  l'état  intellectuel  et  moral 
des  hommes  qui  s'en  servent.  «  Avoir  appris  à  administrer  du  poison  secrè- 
tement et  avec  succès,  avoir  porté  une  littérature  corrompue  à  un  degré 
de  perfection  dangereuse,  avoir  imaginé  un  système  pour  comprimer  les 
élans  de  la  liberté,  c'est  avoir  fait  œuvre  de  science  et  d'habileté,  mais  les 
progrès  de  tels  arts  ont  rarement  conduit  à  l'amélioration  générale.  »  Dana 
ces  cas,  il  est  évident  que  «  l'organisation  meilleure  de  l'individu  et  de  la 
société  »  a  été  négligée,  et  c'est  ici  que  je  dirais  volontiers  ce  que  dit  M.  Ty- 
lor en  parlant  des  classes  plongées  dans  la  dépravation  :  t  C'est  l'équilibre 
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de  la  civilisation  rompu,  c'est  pire  que  la  sauvagerie.  »  C'est  ce  qui  arrive 
lorsqu'il  y  a  «  divorce  entre  l'intelligence  et  la  vertu  »,  «  divorce  qui  a 
causé  tant  de  maux  à  l'espèce  humaine  ».  La  définition  même  du  devoir  que 
donne  M.  Tylor  :  a  Connaître  le  bien  autant  qu'on  le  peut,  faire  le  bien 
autant  qu'on  le  connaît»,  prouve  que,  pour  être  vraiment  vertueux,  il  faut 
être  éclairé.  C'est  le  mot  de  Diderot  :  «  Est-on  homme  de  bien  sans  justice, 
et  a-t-on  de  la  justice  sans  lumières?  »  Voilà  pourquoi  instruction,  mora- 
lisation,  civilisation  ont  d'étroites  connexions,  et  nous  pensons  avec  M.  Ty- 
lor «  que  l'homme  civilisé  est  en  tout  non-seulement  plus  sage  et  plus 
habile  que  le  sauvage,  mais  encore  meilleur  et  plus  heureux  »  ;  mais  voilà 
aussi  pourquoi  nous  ne  croyons  pas  que  ce  qui  «  amende  déclin  de  la  vie 
intellectuelle  »  puisse  faire  «  pénétrer  chez  les  hommes  les  idées  de  devoir, 
d'amour  »  et  de  justice  ;  voilà  pourquoi  nous  ne  pensons  pas  que  la  «  mo- 
rale de  l'envahisseur,  du  colon  blanc  qui  s'acquitte  fort  mal  de  sa  mission  », 
soit  «  plus  élevée  que  celle  du  sauvage  >»  qu'il  prétend  civiliser  ;  et  nous 
comprenons  que  le  Caraïbe,  lorsqu'un  objet  vient  à  manquer,  s'écrie  :  «  11 
est  venu  un  chrétien  ici.  >  On  évitera  les  contradictions  auxquelles  «  ce  di- 
vorce »  donne  lieu,  lorsqu'on  se  rappellera  que  le  faux-savoir,  que  l'ensei- 
gnement de  principes  non  démontrés,  que  ce  qui  fait  l'esprit  faux,  est  moins 
un  fruit  de  la  civilisation  qu'un  obstacle  presque  insurmontable  à  son  dé- 
veloppement, à  la  découverte  de  la  vérité.  L'erreur  systématique  est  pire 
que  l'ignorance,  et  ne  peut  en  aucun  cas  être  considérée  comme  un  élément 
de  progrès  (1).  Le  progrès  détruit  l'une  et  l'autre,  mais  c'est  la  première 
qu'il  est  le  plus  dilïïcile  de  déraciner. 

L'auteur,  jugeant  trop  vaste  l'ensemble  des  questions  que  doit  embrasser 
l'étude  de  la  civilisation,  rétrécit  son  sujet,  ne  s'occupe  que  du  dévelop- 
pement de  la  culture  sociale^  c'est-à-dire  «  des  arts,  des  sciences  et  des 
coutumes  dans  leurs  rapports  avec  ce  sujet  »,  et  laisse  de  côté  <c  le  vaste 
ensemble  de  considérations  physiques,  politiques,  sociales  et  éthiques  aux- 
quelles la  matière  peut  donner  lieu  ».  Nous  avouons  ne  pas  très-bien  com- 
prendre comment  on  peut  s'occuper  «  des  sciences  dans  leurs  rapports 
avec  la  nature  sociale  »,  en  négligeant  «  les  considérations  sociales  aux- 
quelles la  matière  peut  donner  lieu  ».  Dans  tous  les  cas,  le  mot  civilisation 
perdra  beaucoup  de  son  acception  générale.  Voici  qui  est  plus  clair  :  «  La 
thèse  que  j'essaye  de  soutenir  dans  certaines  limites  est  simplement  celle- 
ci  :  l'état  sauvage,  sous  bien  des  rapports,  représente  la  condition  primi- 
tive de  l'humanité,  d'où  la  culture  l'a  fait  sortir  par  des  causes  encore 
actives;  de  là  ressort  cette  vérité  capitale  que,  de  tout  temps,  le  progrès 
Ta  emporté  en  tout  sur  la  marche  rétrograde.  »  Nous  avons  déjà  dit  ce  que 
nous  pensions  de  la  marche  ascendante  du  progrès.  Il  est  incontestable 
que  l'humanité  tend  sans  cesse  à  monter,  à  s'élever,  mais  cette  tendance 
est  souvent  bien  contrariée.  De  là  des  points  d'arrêt,  des  retours,  des  dé- 
tours, des  décadences  où  sombrent  les  plus  hautes  productions  de  l'intelli- 

(I)  €  L'ignorance  paralyse  l'entendement  et  Tenveloppe  de  ténèbres.  L'erreur  est 
pire,  parce  qu'elle  croit  s'appuyer  sur  la  vérité  en  la  plaçant  là  où  elle  n'est  pas.  »  (Des 
progrès  du  droit,  par  M.  le  procureur  général  Renouard.  Discours  prononcé  à  la  rentrée 
des  cours  et  tribunaux,  1876.)) 
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gence,  où  «  la  culture  acquise  par  progression  se  perd  par  dégradation  », 
où  Ton  ne  voit  échapper  au  naufrage  que  la  pratique  la  plus  simple  des 
arts  mécaniques  les  plus  grossiers. 

Plus  loin,  M.  Tylor  compare  la  marche  de  la  civilisation  à  celle  d'une 
personne  :  «  Tantôt  nous  la  verrons  s'avancer  d'un  pas  traînant  ou  rester 
en  chemin,  souvent  s'égarer  dans  les  sentiers  qui  la  ramènent  aux  lieux 
dont  elle  était  sortie  depuis  longtemps  ;  toutefois,  qu'elle  ait  ou  non  dévié, 
sa  route  ne  la  porte  pas  moins  en  avant,  et  si  parfois  elle  essaye  quelques 
pas  en  arrière,  son  allure  prend  alors  un  tout  autre  caractère  :  impuis- 
sante, elle  va  trébuchant,  et  ce  qui  se  produit  alors  est  en  désaccord  avec 
sa  conformation  ;  car  ses  pieds  n'ont  point  été  faits  pour  marcher  à  recu- 
lons ;  voilà  pourquoi  elle  chancelle.  Le  vrai  type  de  l'allure  de  l'homme  est 
en  effet  la  progression,  la  marche  en  avant.  » 

M.  Tylor  se  permet  de  réfuter  longuement  et  à  plusieurs  reprises  l'opi- 
nion qui  admet  la  chute  et  la  dégénérescence  générale  de  l'humanité.  Nous 
trouvons  inutile  de  nous  arrêter  sur  la  rêverie  qui  peut  nommer  science 
universelle  ou  vertu  suprême  l'ignorance  absolue,  et  nous  la  montrer 
comme  le  but  idéal  de  cette  vie  et  la  souveraine  béatitude  d'une  autre. 

Nous  avons  pris  une  telle  quantité  de  notes  en  lisant  la  Civilisation  primi- 
tive que,  si  nous  voulions  les  insérer  toutes  dans  ce  compte  rendu,  la  moitié 
de  ce  fascicule  ne  nous  suffirait  pas.  Entraîné  par  l'intérêt  qu'offre  toujours 
la  question  de  la  civilisation,  nous  avons  déjà  dépassé  l'espace  qui  nous  est 
accordé,  et  nous  nous  voyons,  à  regret,  obligé  de  ne  donner  qu'une  idée 
très-succincte  de  la  plus  grande  partie  de  ce  volume,  partie  fort  curieuse, 
fort  instructive,  quoiqu'un  peu  longue  peut-être. 

Ce  qui  constitue  la  permanence  de  la  civilisation,  c'est  la  persistance  dos 
idées,  des  usages,  qui  résistent  aux  influences  contraires.  Mais  cette  per- 
sistance nous  vaut  aussi  les  survivances,  mot  que  M.  Tylor,  pour  bien  des 
motifs,  préfère  à  superstitions.  Parmi  ces  survivances,  dont  l'histoire  peut 
tirer  un  grand  profit,  il  en  est  dont  le  sons  est  perdu,  il  en  est  d'insigni- 
fiantes, il  en  est  de  bien  récréatives,  il  en  est  de  bien  cruelles  aussi  :  «  Jeux 
d'enfants,  dictons  populaires,  usages  déraisonnables,  peuvent  être  sans 
importance  au  point  de  vue  pratique  ;  mais,  au  point  de  vue  philosophique, 
par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  les  phases  les  plus  instructives  de  la  culture 
première,  ils  sont  pleins  d'enseignements.  Les  superstitions  hideuses  et 
cruelles,  nous  les  reconnaissons  pour  les  reliques  de  la  barbarie  primitive, 
car  l'homme  qui  les  garde  est  comme  le  renard  de  Shakspeare,  qui,  tout 
apprivoisé,  tout  cajolé,  tout  bien  traité  qu'il  est,  ne  perdra  jamais  la  ruse 
sauvage  de  ses  ancêtres.  » 

M.  Tylor  passe  en  revue  la  magie,  l'astrologie,  la  sorcellerie,  tous  les 
procédés  do  divination,  toutes  les  sciences  occultes;  il  nous  montre  que 
c'est  le  sauvage  surtoutqui  est  «  fermement,  obstinément  conservateur»,  et 
que  c'est  à  «la  science  de  l'homme  à  l'état  sauvage  qu'appartient  l'explica- 
tion »  de  certains  phénomènes  dus  à  la  prétendue  «  intervention  des 
esprits  ».  En  lisant  ce  chapitre,  on  voit  que  c'est  là  aussi  que  l'on  trouve 
l'origine  et  la  cause  de  la  croyance  aux  esprits,  de  la  croyance  au  surna- 
turel. C'est  dans  «  la  philosophie  primitive  »  que  prennent  leur  source 
toutes  les  superstitions,  depuis  l'opinion  que  l'étemument  est  dû  à  la  pré- 
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sence  d'un  esprit,  jusqu'à  la  foi  qui  poussait  un  président  de  Toulouse  à 
faire  construire,  au  seizième  siècle,  une  nouvelle  arche  de  Noé  pour  échap- 
per à  un  nouveau  déluge,  jusqu'à  la  croyance,  persistante  encore,  que  les 
épidémies  sont  des  punitions  célestes,  etc.,  etc. 

M.  Tylor  passe  ensuite  à  la  formation  du  langage.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  les  quelques  lignes  suivantes  : 

«  Le  langage  au  moyen  duquel  une  nation,  arrivée  à  un  degré  très- 
avancé  de  science  et  de  sentiment,  doit  exprimer  ses  pensées,  n*est  pas  un 
mécanisme  créé  pour  ce  travail  spécial;  c'est  un  vieil  engin,  barbare, 
augmenté,  modifié,  rapiécé  avec  une  certaine  sorte  d'habileté.  L'ethnogra- 
phie rend  compte  à  la  fois  et  de  l'immense  pouvoir  et  de  la  faiblesse  mani- 
feste du  langage  comme  moyen  d'exprimer  la  pensée  de  l'homme  moderne 
et  civilisé,  en  le  considérant  comme  un  produit  de  culture  inférieure,  gra- 
duellement adapté  par  des  siècles  d'évolution  et  de  sélection,  et  approprié 
d'une  manière  plus  ou  moins  satisfaisante  aux  besoins  de  la  civilisation 
moderne.  » 

C'est  certainement  dans  les  chapitres  sur  la  mythologie  et  l'animisme  que 
sont  contenues  les  choses  les  plus  curieuses  du  livre  de  M.  Tylor.  Voir 
naître  les  mythes,  voir  comment  Thomme  a  imaginé  une  âme,  plusieurs 
âmes,  voir  comment  il  a  supposé  une  volonté  aux  objets  inanimés,  com- 
ment, par  analog^ie,  il  a  prêté  à  la  nature  ce  qu'il  observait  ou  croyait 
observer  en  lui-même,  voir  comment  ces  conceptions  se  sont  successive- 
ment modifiées,  développées,  transformées,  est  certainement  une  des  étu- 
des les  plus  intéressantes  auxquelles  l'homme  puisse  se  livrer. 

Voici  la  conclusion  de  M.  Tylor  sur  la  mythologie  ; 

«  Nous  avons  examiné  au  cours  de  cette  étude  les  procédés  mis  en  œuvre 
pour  animer  et  perfectionner  la  nature,  la  formation  des  légendes  par 
l'exagération  et  par  la  fausse  interprétation  des  faits,  le  développement  de 
la  métaphore  par  le  sens  réaliste  attribué  aux  mots,  la  transformation  de 
théories  spéculatives  et  de  fictions  encore  moins  substantielles  en  préten- 
dus événements  traditionnels,  et  celle  du  mythe  en  légende-miracle,  l'ap- 
parence de  la  vérité  donnée  à  un  fait  imaginaire,  en  le  revêtant  de  noms 
propres  de  personnes  et  de  lieux,  l'adaptation  de  l'incident  mythique  à  un 
enseignement  moral,  enfin  la  transformation  incessante  de  la  légende  en 
histoire.  L'étude  de  ces  procédés,  complexes  et  ramifiés  à  l'infini,  fait  res- 
sortir de  plus  en  plus  deux  grands  principes  de  la  science  mythologique. 
Le  premier,  c'est  que,  lorsque  Ton  est  parvenu  à  bien  assigner  sa  place  à 
la  légende  dans  l'échelle  d'évolution,  on  la  voit  se  développer  avec  une 
régularité  qui  ne  saurait  être  expliquée  par  la  pure  fantaisie,  et  qu'il  faut 
attribuer  à  certaines  lois  de  formation,  en  vertu  desquelles  toute  légende 
nouvelle  ou  ancienne  a  une  origine  définie  et  une  cause  suffisante.  Ce  déve- 
loppement s'opère  avec  tant  d'uniformité,  qu'il  devient  possible  de  traiter 
le  mythe  comme  une  production  organique  de  l'humanité  tout  entière,  dans 
laquelle  les  distinctions  d'individus,  de  nations  et  même  de  races  sont 
subordonnées  aux  qualités  universelles  de  l'intelligence  humaine.  Le  second 
principe  a  trait  aux  rapports  du  mythe  avec  l'histoire.  Il  est  vrai  que,  à  me- 
sure que  l'on  approfondit  les  légendes,  on  s'aperçoit  qu'il  devient  de  plus 
en  plus  inutile  de  vouloir,  ainsi  que  se  le  proposaient  les  anciennes  études 
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mythologicpies,  reconstruire  des  événements  réels  en  se  basant  sur  des 
mythes  et  des  traditions  mutilées.  Les  fragments  mêmes  de  chroniques 
réelles,  que  l'on  trouve  enchâssés  dans  le  mythe,  sont  pour  la  plupart  tel- 
lement altérés,  que,  loin  d'éclairer  l'histoire,  il  nous  faut  appeler  l'histoire 
à  notre  aide  pour  les  interpréter.  Néanmoins,  ceux  qui  ont  forgé  ou  qui 
ont  transmis  ces  légendes  poétiques  nous  ont  conservé,  inconsciemment 
et  pour  ainsi  dire  malgré  eux,  de  nombreux  témoignages  historiques  très- 
précieux.  Ils  ont  transformé  en  dieux  et  en  héros  mythiques  les  pensées  et 
les  expressions  qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  ancêtres,  ils  ont  transporté 
dans  la  construction  de  leurs  légendes  les  opérations  de  leur  propre  esprit, 
ils  ont  décrit  dans  ces  mêmes  légendes  les  arts,  les  mœurs,  la  philosophie 
et  la  religon  des  temps  où  ils  vivaient,  temps  dont  l'histoire  positive  a 
souvent  même  perdu  la  mémoire.  Le  mythe  nous  retrace  l'histoire  de  ses 
auteurs  et  non  des  sujets  qu'il  traite  ;  il  nous  expose  la  vie,  non  de  héros 
surhumains,  mais  de  nations  poétiques.  » 

Terminons  par  la  citation  des  dernières  lignes  du  chapitre  sur  l'animisme, 
qui  en  sont  comme  le  résumé,  qui  en  sont  surtout  la  conclusion  : 

L'animisme  semble  refoulé  dans  ses  derniers  retranchements  et  se  con- 
centrer sur  sa  première  et  principale  position,  la  doctrine  de  l'âme  humaine. 
Cette  doctrine  a  subi  des  modifications  profondes  dans  le  cours  de  la  civi- 
lisation. Elle  survit  à  la  disparition  presque  totale  d'un  grand  argument  en  sa 
faveur,  la  réalité  objective  des  âmes  apparition nelles  des  fantômes  vus  dans 
les  rêves  et  les  visions.  L'âme  est  dépouillée  désormais  de  sa  substance  éthé- 
rée;  elle  est  devenue  une  entité  immatérielle,  «  l'ombre  d'une  ombre  ».  La 
théorie  de  l'âme  se  sépare  des  investigations  de  la  biologie  et  de  la  science 
mentale,  qui  discutent  maintenant  les  phénomènes  de  la  vie  et  de  la  pen- 
sée, étudiant  les  sens  et  l'intelligence,  les  émotions  et  la  volonté,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  pure  expérience.  Une  création  intellectuelle  est  née,  dont 
l'existence  même  a  une  portée  très-significative  ;  c'est  «  une  psychologie  » 
qui  n'a  plus  rien  à  faire  avec  l'âme.  L'âme  dans  la  conception  moderne  n'a 
plus  de  place  que  dans  la  métaphysique  des  religions,  et  sa  fonction  spé- 
ciale consiste  à  fournir  un  côté  intellectuel  à  la  doctrine  religieuse  de  la 
vie  future.  Telles  sont  les  modifications  qui  ont  affecté  la  croyance  ani- 
miste fondamentale  durant  son  cours  à  travers  les  périodes  successives  de 
la  civilisation.  Mais,  malgré  d'aussi  profonds  changements,  la  conception  de 
l'âme  humaine,  en  ce  qui  tient  le  plus  à  sa  nature,  ne  s'est  pas,  la  chose  est 
claire,  modifiée  depuis  la  philosophie  du  penseur  sauvage  jusqu'à  celle  du 
professeur  moderne  en  théologie.  L'âme,  depuis  l'origine,  a  continué  d'être 
définie  comme  une  entité,  animante,  séparable  «t  survivante,  d'être  con- 
çue comme  le  véhicule  de  l'existence  personnelle  individuelle.  La  théorie 
de  l'âme  est  une  des  parties  essentielles  d'un  système  de  philosophie  reli- 
gieuse, qui  unit,  par  une  chaîne  non  interrompue  de  rapports  intellectuels, 
le  sauvage  adorateur  de  fétiches  au  chrétien  civilisé.  Les  divisions  qui  ont 
partagé  les  grandes  religions  du  monde  en  sectes  intolérantes  et  hostiles 
ne  semblent,  pour  la  plupart,  que  superficielles,  comparées  à  ce  schisme^^ 
le  plus  profond  de  tous,  qui  sépare  l'animisme  du  matérialisme.  » 

C.  ISSAURAT. 
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REVUE  FRANÇAISE. 

THÈSES  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS. 

Recherches  sur  le  développement  des  pariétaux  à  la  région  sagittale,  par  Adolphe- Clovis 
Augier.  1875,  —  Sur  les  circonvolutions  cérébrales  chez  V homme  et  les  singes,  par 
Jales  Gromier.  i874.  -^Sur  les  rapports  anatomiques  du  cerveau  avec  la  voûte  du 
crâne  chez  les  enfants^  par  Paul  de  la  Foulhouze.  )  876.  —  La  race  polynésienne,  son 
origine,  sa  dis^rition,  par  Léon  Brunet.  1876.  —  Sur  la  denyue  diaprés  les  travaux 
des  médecins  français  et  étrangers,  par  Armand  Mioroec.  1 876.  ^  De  la  guérison  des 
plaies  chez  les  Annamites,  par  Joseph -Ferdinand  Breton.  1876. 

Les  questions  anthropologiques  captivent  de  plus  en  plus  l'attention. 

Ce  n'est  pas  seulement  quelques  rares  chercheurs  qui  se  consacrent  à 
leur  étude.  Aiyourd'hui  que  les  à  priori  du  dogmatisme  ont  fait  place, 
sans  retour,  à  la  méthode  d'expérience  et  d'observation,  tous  les  esprits 
éclairés  sont  saisis  de  l'importance  capitale  qui  s'attache  aux  travaux  des- 
criptifs de  l'homme,  soit  à  titre  d'individu,  soit  à  celui  de  collectivité.  Mais 
il  n'est  personne  également,  qui  ne  comprenne  l'urgence  absolue  d'ap- 
puyer les  déductions  que  comporte  un  tel  sujet  sur  une  base  fixe,  défini- 
tive, inébranlable.  Tout  l'avenir— et  il  est  vaste— de  l'anthropologie  est  là. 

L'anatomie,  la  physiologie,  la  pathologie  comparées  fournissent  cette 
base  solide  à  l'explorateur.  Aussi  voyons-nous  avec  un  extrême  plaisir 
des  travailleurs,  après  avoir  passé  leur  jeunesse  à  s'initier  aux  sciences 
médicales  proprement  dites,  couronner  leur  études  par  une  dissertation 
inaugurale  sur  un  sujet  d'anthropologie  auquel  leurs  préoccupations 
scientifiques  des  dernières  années  les  ont  tout  particulièrement  préparés. 
Nous  les  félicitons  de  l'heureuse  inspiration  qu'ils  ont  eue,  et  nous  nous 
empressons  d'enregistrer,  au  passage,  un  fait  qui  est  d'un  augure  excellent: 
c'est  que  cette  «  heureuse  inspiration  »  se  fait  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  d'année  en  année,  plus  fréquente. 

Sans  revenir  sur  les  thèses  si  intéressantes  de  M.  R.  Verneau  (le 
B€is$in  dam  les  sexes  et  dam  les  raceSy  médaille  d'argent  de  la  Faculté)  et 
de  M.  T.  Vernier  (les  Soninkés  deBakel,  haut  Sénégal),  dont  l'analyse  ou  des 
extraits  ont  été  insérés  dans  la  Revue  (t.  V,  p.  341,  thèse  Verneau,  et  p.  729, 
thèse  Vernier),  l'appoint  fourni  aux  recherches  anthropologiques  depuis 
notre  dernière  Revue  par  les  docteurs  médecins  reçus  à  la  Faculté  de 
Paris  est  à  signaler;  voici  le  compte  rendu  de  ces  divers  travaux. 

En  première  ligne,  mentionnons  les  Recherches  sur  le  développement  des 
pitsiéiaux  à  la  région  sagittale,  de  M.  A.  Augier. 

Grâce  à  la  méthode  d'exposition,  à  la  lucidité  de  forme,  à  la  sûreté  de 
vues  qui  le  distinguent,  ce  mémoire  restera. 
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Après  avoir  rendu  un  légitime  hommage  à  ceux  des  devanciers  qui  ont 
accordé  à  Tostéogénie  du  pariétal  l'attention  que  son  évolution  mérite,  et 
avoir  cité  en  particulier  Albinus  (Icônes  ossium  fastus  humani^  chap.  De  osse 
verticis)^  ainsi  que  Breschet  (Recherches  anatomiques^  physiologiques  et  patho- 
logiques sur  le  système  nerveux  et  spécialement  sur  les  canaux  veineux  des  os), 
M.  Augier  entre  de  plain-pied  dans  son  sujet  et  prend  pour  point  de  dé- 
part les  considérations  dans  lesquelles  est  entré  M.  Broca  en  f875àla 
Société  d'anthropologie  dans  ses  communications  du  18  mars  et  du 
20  mai. 

Quel  jour  nouveau  ont-elles  projeté  sur  le  mode  de  développement 
affecté  par  le  pariétal  ? 

Du  centre  d'ossification  unique  de  l'os  pariétal,  a  fait  remarquer  M.  Broca, 
partent  deux  couches,  l'une  profonde,  l'autre  superficielle,  de  fibres  os- 
seuses rayonnantes,  qui,  très-serrées  à  leur  extrémité  centrale,  s'écartent 
entre  elles  à  la  manière  des  dents  d'un  peigne  vers  leur  extrémité  péri- 
phérique et  interceptent  des  espaces  interflbrillairos  que  la  juxtaposition 
progressive  des  fibres  correspondantes  des  deux  couches  est  destinée  ul- 
térieurement à  combler. 

Or,  il  est  deux  points  mis  en  relief  par  les  recherches  anatomiques  de 
M.  Broca,  ceux-ci  :  \^  l'évolution  des  couches  superficielle  et  profonde  de 
fibres  osseuses  n'est  ni  simultanée  ni  connexe.  Celle  de  la  couche  profonde 
est  laplus  tardive  des  deux.  Il  s'ensuit  que  les  espaces  interûbrillaires  subsis- 
tent sur  certains  points  de  la  périphérie  de  l'os  pendant  assez  longtemps  ; 
2**  la  rencontre  des  deux  couches  à  l'extrémité  périphérique  des  fibres 
détermine  ht  formation  d'un  bourrelet  marginal  qui  gagne  peu  à  pou  tout  le 
pourtour  de  l'os.  Mais  il  est  un  troisième  point  complémentaire  des  deux 
autres,  c'est  que  la  région  du  pariétal  où  les  fibres  osseuses  restent  le  plus 
écartées  et  le  plus  ténues  est  celle  qui  avoisine  la  région  du  point  sagittal, 
et  que  c'est  aussi  cette  région  du  point  sagittal  que  gagne,  en  dernier 
lieu,  le  bourrelet  marginal  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  De  l'examen 
d'une  série  de  fœtus  échelonnés  de  mois  en  mois,  il  résulte  que  «  c'est  seu- 
lement dans  les  deux  ou  trois  mois  qui  suivent  la  naissance,  quelquefois 
plus  tard,  que  cette  région  est  envahie  à  son  tour  par  le  bourrelet  n. 

De  cet  ensemble  de  considérations  se  déduit  l'explication  donnée  par 
M.  Broca  de  ce  fait  signalé  de  prime  abord  par  Albinus,  savoir  :  la  fai- 
blesse et  la  raréfaction  du  tissu  osseux  dans  la  région  déterminée  dont  ii 
s'agit. 

Les  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Augier  sur  l'évolution  qui  suit 
l'ossification  du  pariétal  viennent  corroborer  la  description  de  M.  Broca. 

Son  étude  porte  sur  l'ostéogénie  de  la  partie  de  l'os  pariétal  avoisinant 
le  point  sagittal,  en  particulier. 

La  description  de  la  fontanelle  et  delà  fente  sagittales  Toccupe  en  premier 
lieu. 

Cet  espace,  incisurc  pariétale  (Broca),  est,  au  moment  de  la  naissance, 
tantôt  en  voie  de  disparition,  tantôt  (et  selon  M.  Augier  le  cas  est  plus 
ft*équent  qu'on  ne  croit)  ouvert  et  de  forme  soit  triangulaire,  soit  lo- 
sangique,  soit  quadrangulaire,  soit  étoilée  plus  ou  moins  irrégulièrement. 

Son  existence,  sous  la  désignation  de  fissure,  sillony  fausse  suture^  n'avait 
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échappé  ni  à  Eisson  ni  à  Albinus  sous  celle  d'hiatus  très-apparents  ;  mais, 
selon  la  judicieuse  remarque  de  M.  Hamy,  c'est  à  V.  Gerdy  qu'appartient 
rhonneur  d'avoir  donné  de  la  fente  et  fontanelle  sagittales  une  descrip- 
tion complète,  a  Dès  le  principe,  dit  en  effet  Gerdy  (Recherches  et  ptH)po8i'- 
tions  (Tanatomte^  de  pathologie  et  de  tocologie,  1837,  thèse  de  Paris),  les  pièces 
du  crâne  se  forment  avec  la  figure  et  les  rapports  qu'elles  présentent  à  la 
naissance.  Dans  les  mois  qui  suivent,  l'accroissement  du  fœtus  marchant 
très-vite,  l'ossification  ne  fait  guère  que  suivre  ce  mouvement  général,  sans 
presque  sortU»  de  ses  limites  primitives.  Puis,  quand  l'enfant  est  détaché 
de  la  mère  et  vit  d'une  vie  propre,  le  mouvement  de  croissance  générale 
se  ralentit,  l'ossification  se  trouve  avoir,  pour  ainsi  dire,  des  forces  et  de 
la  matière  de  reste  et  comble  les  vides  qu'elle  avait  laissés  jusque-là;  ce- 
pendant, durant  les  trois  premiers  quarts  de  la  vie  fœtale,  il  y  a  encore 
ordinairement  sur  la  circonférence  des  os  du  crâne  un  faible  progrès  d'ex- 
centricité ou  de  rapprochement  entre  eux,  et  c'est  de  ce  travail  surtout 
que  résultent,  suivant  qu'il  est  régulier  ou  irrégulier,  les  formes  normales 
de  la  tête  du  fœtus  parfait,  ou  les  anomalies  signalées.  » 

L'attention  de  M.  Barkow  (Comparative  Morphology,  1862)  fut  aussi,  mais 
incidemment,  arrêtée  sur  ce  point.  Il  considère  la  fontanelle  sagittale  comme 
un  arrêt  de  développement,  et  note,  non  sans  justesse,  que  les  trous  pa- 
riétaux apparaissent  d'abord,  ainsi  que  des  incisures,  sur  les  bords  sagittaux 
des  pariétaux.  Le  développement  de  l'os  est-il  intégral,  les  incisures  se 
transforment  en  trous  par  interposition  de  la  substance  osseuse  :  reste-t-il 
incomplet,  la  fontanelle  sagittale  en  est  la  conséquence.  Mais,  si  bien 
observés  que  soient  les  cas  signalés  par  M.  Barkow  —  ils  sont  au  nombre 
de  cinq  —  l'auteur  anglais  n'a  pas  accordé  à  la  disposition  anatomique 
l'importance  qu'elle  comporte.  Elle  a  été,  de  la  part  de  M.  Hamy  (Journal 
de  ranatomie  et  de  la  physiologie,  publié  par  M.  Gh.  Robin,  novembre  1870), 
l'objet  d'une  plus  sérieuse  préoccupation. 

M.  Hamy  se  demande  à  quel  mode  d'évolution  le  développement  et  la 
formation  définitive  de  cette  fontanelle,  qu'il  appelle  la  fontanelle  de  Gerdy, 
obéissent.  Le  travail  d'ossification,  faiMl  remarquer,  tend  à  combler  peu  à 
peu  la  lacune,  en  procédant  par  ses  bords.  Or,  la  fontanelle,  qui,  en 
moyenne,  mesure  i  centimètre  de  long  sur  12  ou  13  millimètres  de 
large,  mais  qui  dépasse,  dans  certains  cas,  2  centimètres  dans  sa  plus 
grande  largeur,  se  réduit  en  dimensions  selon  le  degré  d'imperfection  du 
travail  d'ossification,  et,  lorsque  celui-ci  parvient  à  son  terme  extrême,  ne 
laisse  d'autre  trace  que  la  présence  de  deux  petites  fissures  perpendicu- 
laires à  la  suture. 

Des  sept  cas,  maintenant,  de  fontanelle  sagittale  présentés  par  M.  Broca 
à  Ja  Société  d'anthropologie  dans  la  séance  du  20  mai  1875,  il  résulte  que 
cette  anomalie,  plus  fréquente  qu'on  ne  le  suppose,  s'observe  une  fois  sur 
quatre  environ  chez  les  enfants  nouveau-nés,  et  s'efiface  d'ordinaire  dans 
les  deux  ou  trois  mois  qui  suivent  la  naissance. 

Quant  à  M.  Augier,  les  45  cas  qu'il  a  rassemblés,  et  dont  il  fait  la  des* 
cription  dans  sa  thèse,  lui  ont  permis  d'établir  que  23  des  calottes  crâ- 
niennes qu'il  a  observées  présentaient  une  fontanelle  sagittale  nettement 
déterminée,que  les  22  autres  présentaient  des  fentes  plus  ou  moins  étendues, 
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des  seUsures  pariétales^  vestige  de  la  disposition  ci-dessus  énoncée  ;  et  d'en- 
richir la  science  de  23  exemples  nouveaux  de  l'anomalie,  distinguée  par 
Eisson  et  par  Albinus,  décrite  par  Gerdy,  reconnue  par  Baritow,  inter- 
prétée par  M.  Hamy,  et  définitivement  expliquée  grâce  aux  recherches  de 
M.  Broca. 

Passant  a  la  question  de  la  scissure  pariétale  et  de  Vos  sagittal,  M.  Augier 
rapporte  les  rares  exemples  que  possède  la  science  de  la  persistance  de 
cette  scissure  à  Fàge  adulte.  Barkow  en  cite  deux.  M.  Broca  en  a  présenté 
un  à  la  Société  d'anthropologie.  Simplicité  extrême  de  la  suture  sagittale, 
presque  linéaire  à  ce  niveau  ;  sur  le  point  sagittal  même,  existence  d'une 
grande  suture  transversale  et  bilatérale  coupant  perpendiculairement  la 
suture  sagittale  et  mesurant  à  droite  et  à  gauche  une  longueur  de  5  à 
6  centimètres  ;  absence  de  trous  pariétaux,  qu'il  faut  considérer  comme 
confondus  avec  la  scissure  :  telle  en  est  la  caractéristique. 

Uu  autre  mode  d'obturation  de  la  fontanelle,  dont  l'âge  adulte  peut  oflCrir 
la  trace,  consiste  dans  l'interposition  d'un  os  wormien  :  os  sagittal  de 
M.  Hamy,  fonticulaire  de  M.  Barkow.  M.|  Augier  en  consigne  six  cas,  dont 
cinq  relatifs  à  des  adultes  et  un  à  un  enfant  de  deux  ans  ;  puis  il  conclut 
que  la  constatation  de  cet  os  sagittal  est  encore  plus  fréquente  que  celle  de 
]a  scissure  pariétale^  et  qu'invariablement  on  les  rencontre  au  même  niveau, 
c'est-à-dire  au  point  sagittal  proprement  dit.  Mais,  ajoute-t-il,  qu'est-ce 
que  ce  point  sagittal,  à  proprement  parler  ? 

L'étude  du  point  sagittal  et  de  la  suture  sagittale  fait  l'objet  du  troisième 
chapitre  de  cet  intéressant  mémoire.  «  Si  nous  prenons,  dit  alors  l'auteur, 
une  série  de  crânes  d'adultes,  et  que  nous  examinions  la  partie  de  la  voûte 
crânienne  formée  par  les  pariétaux,  deux  choses  nous  frappent  :  la  dispo- 
sition particulièi'e  que  prend  la  suture  sagittale  quand  elle  arrive  à  un 
certain  point  et  la  symétrie  qu'affectent  le  plus  souvent,  quand  ils  existent, 
deux  trous  presque  toujours  situés  au  même  point  par  rapport  à  cette  dis- 
tance qui  les  sépare  du  lambda  et  par  rapport  à  cette  disposition  particu- 
lière de  la  suture  sagittale.  »  Celle-ci  se  divise  en  trois  parties  ;  une  partie 
antérieure,  compliquée  ;  une  partie  moyenne,  ïobélion^  qui  se  distingue  par 
sa  simplicité  extrême  ;  une  partie  postérieure,  qui  redevient  compliquée. 
La  partie  moyenne  — obélion  —  est  le  résultat  du  développement  normal 
des  deux  pariétaux. 

La  simplicité  extrême  de  la  suture  sagittale  en  cette  région  s'explique  par 
cette  circonstance  que  c'est  sur  cette  partie  de  la  périphérie  du  pariétal 
que  le  développement  osseux  est  le  plus  tardif. 

Si  actif  que  puisse  être  encore  l'accroissement  général  des  os  du  crâne, 
il  subit  déjà,  lorsqu'il  envahit  ce  point,  un  certain  ralentissement.  De  la 
faiblesse  des  poussées  réciproques  résulte  l'absence  de  dentelures,  et  l'ab- 
sence de  dentelures  détermine  la  disposition  quasi  rectiligne,  constante 
et  très-manifeste,  de  la  portion  correspondante  de  la  suture  sagittale  dé- 
signée en  craniométrie  sous  le  nom  d'obélion  (ôêeXo;,  trait).  Or  une  ligne 
horizontale  menée  d'un  trou  pariétal  à  l'autre  coupe  Tobélion  par  le  milieu. 
C'est  ce  point  d'intersection  qui  constitue  le  point  sagittal  ;  c'est  le  point 
sagittal  qu'il  faut  prendre  pour  centre  de  la  région  du  même  nom;  et  c'est 
en  raison  des  particularités  suivantes  que  cette  région  du  point  sagittal 
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est  remarquable  :  simplicité  de  la  suture^  trous  pariétatix,  fontanelle  sagittale 
chez  Venfant,  scissure  pariétale,  os  sagittal.  Un  dernier  point  enfin,  mis  en  relief 
parMeckel,  reconnu  par  Gratiolet,  confirmé  par  les  recherches  de  MM.  Pom- 
merol  et  Sauvage,  et  noté,  avec  raison,  par  M.  Augier,  c'est  que,  chez  les 
races  blanches,  la  soudure  des  sutures  crâniennes  (et  par  conséquent 
Tarrêt  du  développement  du  cerveau)  commence  toujours  ou  presque  tou- 
jours par  Tobélion;  et  c'est  à  juste  titre  que  M.  Broca  a  appelé  l'attention 
sur  la  région  du  point  sagittal,  en  raison  de  l'importance  et  du  nombre  des 
faits  descriptifs  qui  s'y  rattachent. 
L'étude  des  trous  pariétaux  complète  et  termine  le  travail  de  M.  Augier. 
Albinus,  Bertin,  Breschet,  Sabatier,  frappés  surtout  de  la  présence  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux  auxquels  ils  livrent  passage,  les  ont  re- 
gardés comme  des  trous  vasculaires.  Gavard,  le  premier  (Paris,  an  XIV), 
a  signalé  leur  inconstance.  Boyer,  Gruveilhier,  M.  Sappey  ont  reproduit 
sur  ce  chapitre  les  assertions  de  leurs  devanciers. 

Dans  sa  Comparative  Morphology,  M.  Barkow,  par  le  soin  qu'il  a  accordé 
à  leur  examen,  a  montré  l'intuition  qu'il  avait  de  leur  importance.  Mais  c'est 
à  la  double  communication  faite  en  mars  et  en  mai  1875  par  M.  Broca  à  la 
Société  d'anthropologie  que  sont  dues  les  notions  positives  que  possède 
aujourd'hui  la  science  sur  le  mode  de  formation  et  la  portée  an  atomique 
des  trous  pariétaux. 

S'appuyant  à  son  tour  sur  les  trois  observations  de  M.  Broca,  M.  Augier 
s'est  personnellement  livré  à  l'examen  d'un  millier  de  crânes,  tant  au  point 
de  vue  de  l'existence  ou  de  l'absence,  qu'à  ceux  des  dimensions,  de  l'uni- 
cité, de  la  multiplicité,  du  siège  à  droite  ou  à  gauche,  des  trous  pariétaux, 
et  à  ceux  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  race  des  sujets  sur  lesquels  a  porté 
l'observation.  Or  il  est  parvenu  aux  conclusions  générales  suivantes,  con- 
flrmatives  de  celles  de  M.  Broca: 

«  Sur  628  crânes,  appartenant  aux  séries  Esquirol  (Bas-Bretons,  Bré- 
tons-Gallots,  Auvergnats),  dit-il  (p.  77  de  sa  thèse),  210  crânes  ont  les 
deux  trous  pariétaux;  185  crânes  n'ont  pas  de  trou  pariétal;  121  crânes 
ont  un  seul  trou  à  droite  ;  57  crânes  ont  un  seul  trou  à  gauche  ;  50  crânes 
ont  des  vestiges  de  trous  ;  5  crânes  ont  trois  trous  pariétaux.  » 

Envisagé  en  lui-même,  le  trou  pariétal  n'est  donc  pas  à  proprement  parler 
normal,  ni,  par  conséquent,  un  trou  vasculaii  e. 

Le  mode  de  développement  du  pariétal  donne  la  raison  anatomique  de 
son  existence  ;  et  il  peut,  à  bon  droit,  être  considéré  comme  le  vestige  de 
la  scissure  horizontale  qui  elle-même  succède  à  l'évolution  de  la  fonta- 
nelle existant,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  à  la  très-curieuse  région 
de  l'obélion. 

— L'étude  des  circonstances  accompagnant  le  développement  de  la  calotte 
crânienne  avait  fixé  l'attention  de  M.  Augier.  M.  J.  Gromier  a  accordé  la 
sienne  à  l'examen  de  diverses  particularités  dépendant  du  développe- 
ment du  cerveau. 

La  thèse  de  M.  Gromier,  intitulée  :  Etude  sur  les  circonvolutions  cérébrales 
chez  rhomme  et  chez  les  singes^  est  divisée  en  trois  parties.  La  première  com- 
prend le  développement  des  circonvolutions  pendant  la  période  fœtale. 
La  seconde  est  consacrée  â  l'examen  des  principaux  types  de  la  série  des 
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siBges,  constituant,  en  procédant,  comme  le  dit  Fauteur,  «  du  simple  au 
composé,  une  sorte  de  carte  topographique  du  cerveau  humain.  »  Dans  la 
troisième  il  étudie  le  lobe  pariétal  et  ses  connexions  chez  Thomme. 

La  plupart  des  pièces  qui  ont  servi  de  base  aux  investigations  de 
M.  Gromier  sont  celles  que  M.  Chudzinski  a  moulées,  et  que  le  Musée 
d'anthropologie  met  avec  tant  d'empressement  à  la  disposition  des  obser- 
vateurs. 

Les  mouvements  volontaires  ou  réflexes,  les  sensations,  les  manifesta- 
tions automatiques  de  Tentendement  proviennent  de  l'excitation  des  fibres 
nerveuses  qui,  par  leur  ensemble,  constituent  la  substance  blanche  centrale 
des  hémisphères  cérébraux. 

Les  manifestations  spontanées  de  l'intelligence  procèdent  au  contraire 
de  la  substance  grise  périphérique,  qui  constitue  Fécorce  des  hémisphères. 

Plus  la  surface  sur  laquelle  la  substance  grise  se  puisse  développer  en 
couche  continue  est  vaste,  plus  les  actes  d'initiative  intellectuelle  acquiè- 
rent de  facilité,  d'énergie  et  d'amplitude. 

Plus  la  surface  cérébrale  sur  laquelle  la  substance  grise  s'étale  est 
riche  de  contours,  de  renflements,  de  replis,  d'anfractuosités,  plus  la 
substance  grise  rencontre  de  conditions  favorables  à  sou  développement. 

D'abord  absolument  lisse,  le  cerveau  du  fœtus  est  dépourvu  de  circon- 
volutions. Les  plus  importantes  y  apparaissent  les  premières,  des  flexuo- 
sités  s'y  ajoutent  et  la  complexité  s'accroît  avec  l'âge  en  proportion  du 
degré  d'activité  de  l'organe. 

En  suivant  le  développement  des  circonvolutions  sur  une  série  com- 
posée de  dix  cerveaux  de  fœtus  échelonnés  du  troisième  mois  et  demi  au 
huitième  et  demi  de  la  vie  intra-utérine,  M.  Gromier  est  parvenu,  sans 
peine,  à  se  convaincre  de  ce  fait  d'une  importance  capitale,  c'est  que 
l'ordre  le  plus  constant  préside  à  la  distribution  des  plis  cérébraux,  et  que 
les  circonvolutions  fondamentales  dégagées  de  leurs  plis  secondaires,  et 
caractérisées  par  leurs  connexions,  par  leurs  rapports,  se  comportent 
comme  des  organes  parfaitement  distincts. 

Tiedemann  avait  avancé  que  a  les  hémisphères  du  cerveau  s'arrêtent 
pendant  toute  la  vie,  dans  les  différentes  espèces,  aux  divers  degrés  de 
développement  que  ceux  des  fœtus  parcourent  dans  leur  évolution  suc- 
cessive. » 

Il  avait  même  établi  la  même  assimilation  en  ce  qui  touche  les  autres 
parties  de  l'encéphale  :  bulbe,  cervelet,  tubercules  quadrijumeaux  ;  de 
sorte  que  le  cerveau  du  fœtus  humain  serait  tour  à.  tour  un  cerveau  de 
poisson,  de  reptile,  de  mammifère.  S'appuyant  sur  les  belles  recherches 
de  Gratiolet,  d'Owen,  de  Turner,  de  Longet,  de  Broca,  de  Luys,  de  Leuret, 
et  aussi  sur  ses  observations  personnelles,  M.  Gromier  n'a  pas  eu  de  peine 
à  réfuter  l'anatomiste  allemand. 

A  partir  de  la  dix-huitième  semaine  de  la  vie  fœtale,  la  scissure  de  Syl- 
vius,  béante,  renferme  un  lobule  central  ;  les  lobes  frontaux  sont  largement 
développés,  les  lobes  sphénoïdaux  commencent  à  s'arrondir  :  le  caractère 
typique  est  acquis. 

Dans  l'étude  des  circonvolutions,  fait  ensuite  remarquer  M.  Gromier,  le 
çer\'eau  de  l'homme  ne  peut  servir  de  point  de  départ,  parce  que  la  ri- 
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chesse  du  développement  masque  aux  yeux  le  type  primitif.  Entre  le  cer- 
veau humain  trop  complexe  et  celui  trop  simplitié  du  singe  du  nouveau 
continent,  M.  Gromier  choisit,  pour  préciser  plus  rigoureusement  encore 
ses  recherches,  le  cerveau  du  pithecus  inuus  (magot),  qui  lui  fournit  un 
type  dont  les  caractères  subsistent  dans  toute  la  série  des  singes  depuis 
le  macaciis  radiaius  jusqu'à  Vorang;  et  à  ses  yeux  le  type  cérébral  humain 
se  réalise,  bien  que  fruste,  chez  Torang  et  le  chimpanzé. 

La  constatation  sur  le  lobe  pariétal  du  cerveau  humain  de  plis  de  pas- 
sage nettement  accusés,  dont  il  fait  la  description  très-minutieuse  ;  le  rap- 
prochement entre  les  plis  de  passage  et  ceux  que  l'examen  du  cerveau  du 
singe  lui  a  démontrés  ;  l'étude  des  rapports  de  similitude  entre  les  plis  de 
passage  du  cerveau  du  singe  et  ceux  du  cerveau  humain  dégradé  (et  il  en 
donne  de  nombreux  exemples),  conduisent  l'auteur  à  la  conclusion  générale 
que  voici  :  «  Vu  leur  variabilité  d'un  hémisphère  à  l'autre,  d'individu  à 
individu,  les  plis  de  passage  supérieurs  ne  peuvent  servir  de  caractère  de 
classilication.  On  ne  peut  davantage  en  faire  un  caractère  morphologique 
suffisant  pour  distinguer  le  cerveau  de  l'homme  de  celui  des  singes.  En 
considérant  qu'ils  apparaissent  au  sommet  de  la  série  des  singes  (atèle, 
gibbon,  orang,  chimpanzé),  que  chez  l'homme  normal  ils  sont  tous  larges, 
flexueux  et  superficiels,  que  dans  les  cerveaux  humains  dégradés  ils  re- 
deviennent profonds,  on  doit  considérer  les  plis  de  passage  comme  une 
marque  de  supériorité,  de  perfectionnement,  sans  y  attacher  trop  d'im- 
portance au  point  de  vue  de  la  classification.  • 

Ajoutons  avec  M.  Gromier  que  si  les  caractères  des  plis  de  passage  sont 
impropres  à  fournir  pour  les  classifications  un  sicne  différentiel  absolu, 
ils  comportent  pour  l'appréciation  de  la  richesse  cérébrale  un  élément  de 
premier  ordre. 

—  La  topographie  cranio- cérébrale,  ou  détermination  des  rapports  anato- 
miques  du  crâne  et  du  cerveau,  a  fait  le  sujet  d'un  mémoire  publié  par 
M.  Broca  dans  le  second  numéro  de  lailei;ue  en  l'année  1876  (voir  p.  193  à  248). 
En  prenant  pour  thèse  l'exposé  de  ses  Recherches  sur  les  rapports  anatomiques 
du  cerveau  avec  la  voûte  du  crâne  chez  les  enfants,  M.  P.  de  la  Foulhouze  a  eu 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  s'inspirer  des  documents  rassemblés  par  le 
maître  sur  l'historique  de  la  question,  et  des  conseils  qu'il  prodigue  sur  le 
choix  des  procédés  d'investigation.  L'idée  qui  préside  au  travail  de  M.  de 
la  Foulhouze  a  déjà  reçu  dans  les  colonnes  de  la  Revue  de  trop  amples  dé- 
veloppements pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu  de  suivre  pas  à  pas  l'auteur 
dans  ses  explorations.  Disons  seulement  qu'en  choisissant  pour  épigraphe 
ce  précepte  emprunté  au  mémoire  de  M.  Broca  :  «  Les  observations  rela- 
tives à  la  topographie  crânio-cérébrale  doivent  être  ramenées  à  des  chiffres 
rigoureux  qui  permettent  de  les  comparer  entre  elles,  de  les  grouper  en 
séries  et  de  prendre  des  moyennes  correctes,  »  M.  de  la  Foulhouze  a  pris 
vis-à-vis  du  lecteur  un  engagement  qu'il  a  su  tenir  jusqu'au  bout.  Les 
nombreux  tableaux  synoptiques  que  renferme  sa  thèse  en  font  foi. 

En  circonscrivant  d'autre  part  à  la  topographie  crânio-cérébrale  de  l'en- 
faDce  le  champ  de  ses  observations,  il  a  assuré  à  ses  déductions  une  origi- 
nalité qui  n'a  d'égale  que  la  précision. 
C'est,  à  ses  yeux,  sur  les  enfants  de  sia;  tnois  à  trois  c^ns  que  l'on  peut 
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constater  entre  la  voûte  crânienne  et  la  surface  correspondante  du  cerveau 
les  rapports  les  plus  différents  de  ceux  qu'on  relève  chez  l'adulte.  Par- 
tant de  là,  il  démontre  :  i'*  que  le  lobe  frontal  dépasse  en  arrière  la  suture 
coronale  de  la  quantité  énorme  de  42  millimètres  environ  ;  2»  que  le  lobe 
temporo-sphénoïdal  s'élève  de  12  millimètres  en  moyenne  au-dessus  du 
point  culminant  de  la  suture  écailleuse  ;  3«  que  le  lobe  occipital  s'avance 
de  15  millimètres  environ  en  avant  de  la  suture  lambdoïde. 

«  Nous  avons  dû,  dit-il,  éviter  de  tirer  de  ces  recherches  des  consé- 
quences trop  hâtives  peut-être,  encore  moins  des  interprétations  et  des 
commentaires  d'un  autre  ordre.  » 

Applaudissons  à  cette  résen^e;  mais,  disons-le  —  et  la  remarque  s'a- 
dresse à  la  fois  à  M.  de  la  Foulhouze  et  à  MM.  Gromier  et  Augier  —  c'est 
grâce  à  des  recherches  entreprises  dans  l'ordre  de  celles  auxquelles  ces 
auteurs  se  sont  livrés,  et  poursuivies  avec  la  méthode,  avec  l'esprit  scien- 
tifique dont  ils  ont  fait  preuve,  que  les  conséquences  plus  on  moins  indi- 
rectes auxquelles  il  est  fait  allusion  cesseront  d'être  prématurées,  et  que 
interprétations  et  commentaires  pourront  un  jour  se  généraliser. 

Signalons  en  outre,  au  point  de  vue  pratique,  l'excellente  mesure  que 
l'un  comme  l'autre  ils  se  sont  gardés  de  négliger,  celle  d'accompagner  de 
schèmes  et  de  dessins  leurs  descriptions.  Rien,  autant  que  les  figures,  n'est 
fait  pour  y  porter  la  clarté. 

—  Ancien  médecin  de  la  marine,  M.  L.  Brunet  a,  sous  le  titre  de  :  La  race 
polynésienne^  son  origine,  sa  disparition^  mis  en  relief  les  faits  suivants  : 

Depuis  l'établissement  de  la  race  blanche,  le  dépeuplement  des  archi- 
pels polynésiens  va  croissant.  L'abus  du  kawa-kawa  (alcool  indigène) 
selon  les  uns,  la  phthisie  pulmonaire  selon  les  autres,  en  est  la  cause. 

«  Porter  aux  habitants  du  Pacifique,  avides  du  nouveau,  imitateurs  par 
exceUence,  une  civilisation  toute  faite,  nos  habitudes  et  nos  produits, 
sans  leur  montrer  du  doigt  le  choix  qu'ils  en  doivent  faire,  c'est  leur  être 
plus  nuisibles  qu'utiles,  c'est  les  décimer...  Le  vide  laissé  par  ces  popula- 
tions sera  bientôt  comblé  par  des  Américains,  des  Anglais,  des  Allemands 
et  quelques  rares  de  nos  compatriotes.  Ce  résultat  est  en  train  de  se  pro- 
duire pour  les  îles  de  la  Société,  qui  ne  seront  bientôt  plus  françaises  que 
de  nom.  » 

La  thèse  de  M.  L.  Brunet  renferme  des  traces  non  équivoques  d'érudi- 
tion. Peut-être  eût-on  été  en  droit  de  compter  plus  largement  sur  ces  do- 
cuments de  première  main  si  précieux  à  enregistrer,  et  que,  par  ses  fonc- 
tions dans  l'armée  de  mer,  l'auteur  semble  avoir  dû  être  en  mesure  de 
recueillir. 

—  Notons  enfin  deux  thèses  sur  des  questions  de  pathologie  proprement 
dite,  mais  qui,  en  raison  du  milieu  au  sein  duquel  les  faits  qui  en  font  la 
base  ont  été  observés,  appartiennent,  sans  conteste,  au  domaine  anthro- 
pologique. 

La  première  est  celle  de  M.  A.Miorcec.  C'est  une  Étude  sur  la  dmgue, 

La  dengue  (scarlatine  rhumatismale;  rosalia arthrodynia,  docteur  Cock ; 

fièvre  articulaire  éruptive  ;  Colorado,  à  cause  de  la  rougeur  de  la  peau, 

colonies  espagnoles  ;  broken-wing,  break-bone,  Etats-Unis  ;  fièvre  rouge, 

fièvre  chinoise,  île  de  la  Réunion  ;  fièvre  rouge  exotique,  Sénégal  ;  Bar- 
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nier;  etc.)  est,  d'après  la  caractéristique  de  M.  Miorcec,  une  maladie  fé- 
brile éruptive,  rhumatismale,  à  cycle  régulier,  éminemment  contagieuse 
et  épidémique,  qui  s*est  montrée  à  différentes  époques  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités  tropicales  et  subtropicales  du  nouveau  et  de  l'ancien  monde, 
et  présentant  quatre  périodes  bien  distinctes  :  période  d'invasion  fébrile 
(première  éruption,  initial  rash)^  période  de  rémission,  période  de  deuxième 
éruption  (terminal  rash),  période  de  convalescence. 

L'auteur,  qui  a  observé  une  épidémie  de  dengue  en  1870  à  l'île  de  la 
Réunion,  s'appuie  sur  les  exemples  dont  il  a  été  témoin  et  aussi  sur  les  nom- 
breux travaux  des  médecins  français  et  étrangers  pour  la  description  détail- 
lée qu'il  en  trace. 

—  La  seconde  thèse  est  due  à  M.  J.  Breton.  Elle  a  pour  titre  :  Quelques 
considérations  sur  la  guérison  des  plaies  chirurgicales  et  traumatiques  chez  les 
Annamites. 

Rien  d'intéressant,  au  point  de  vue  de  l'anthropologie,  comme  la  déter- 
mination des  rapports  entre  telle  influence  morbide  et  les  conditions  phy- 
siologiques tenant  à  la  race,  hygiéniques  tenant  aux  coutumes,  ou  météo- 
rologiques tenant  au  climat.  Nous  venons  de  voir  M.  Miorcec  se  consacrer 
à  l'étude  d'une  affection  épidémique  éminemment  contagieuse,  fort  grave 
en  soi,  et  connue  dans  les  diverses  contrées  où  elle  sévit  sous  les  dénomi- 
nations les  plus  variées.  M.  Breton  analyse  les  circonstances  favorables 
et  défavorables  à  la  guérison  que  présente  et  subit  l'Annamite  blessé. 

Préjugés  :  l'Annamite  n'accorde  aucune  confiance  aux  médecins  euro- 
péens dans  le  traitement  des  maladies  internes.  Sagacité  instinctive  :  l'Anna- 
mite, qui  n'a  aucune  confiance  dans  le  médecin  français,  recourt  à  lui 
avec  empressement  dès  qu'il  est  atteint  de  quelque  lésion  chirurgicale. 
Influences  hygiéniques  ;  l'habitation  de  l'Annamite  est  basse,  humide,  insa- 
lubre ;  son  alimentation  défectueuse,  peu  réparatrice  ;  son  vêtement  in- 
suffisant, sale,  rarement  renouvelé;  les  soins  de  propreté  corporelle  nuls. 
Constitution:  il  est  généralement  anémié,  dépourvu  d'embonpoint,  peu 
nerveux.  Climat  :  deux  saisons  absolument  distinctes  se  succèdent,  l'une 
très-sèche,  l'autre  très-humide,  pendant  laquelle  les  orages  sont  fréquents 
et  la  tension  électrique  considérable  ;  tous  ces  points  sont  étudiés  par 
M.  Breton  avec  les  détails  que  leur  importance  comporte. 

Dans  de  telles  conditions,  chez  l'Annamite  l'élément  douleur  est  moins 
développé  que  chez  l'Européen,  les  phénomènes  inflammatoires  peu  intenses, 
la  fièvre  traumatique  rare  ou  peu  marquée.  Les  plus  grandes  lésions  peu- 
vent guérir  sans  réaction,  sans  complications. 

La  résistance  que  cette  race  oppose  au  traumatisme  est  remarquable,  et 
c'est  à  la  nature  physiologique  de  l'Annamite,  et  non  aux  autres  éléments 
climatologiques  ou  physiques  de  l'Indo-Chine,  qu'il  convient  d'attribuer 
cette  résistance  et  cette  puissance  de  réparation. 

Ces  conclusions  reposent  sur  des  observations  de  plaies  par  instrument 
tranchant,  piquant  ou  contondant,  par  morsures,  aiTachement,  brûlures, 
arme  à  feu,  et  sur  celles  de  fractures  simples  ou  non,  qui  font  du  travail  de 
M.  Breton  un  recueil  précieux  à  consulter. 

En  somme,  nous  ne  saurions  trop  encourager  les  travaux  conçus  dans 
l'esprit  de  ceux  que  nous  venons  d'analyser. 
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Que  les  observateurs  se  le  persuadent  bien  :  imprimer  à  leurs  recherches 
un  sens  anthropologique  et  s'entourer  de  documents  positifs,  est  conférer 
à  leurs  déductions  une  vraie  portée  philosophique  et  un  caractère  d'incon- 
testable utilité.  D'  COLLINEAU. 


11 

KEVUE  ALLEMAIVDE. 

Observations  sur  la  transcription  exacte  des  noms  gtiographiquest  par  L.  Ewald  {Milthei' 
lungen  von  A,  PeUrmann,  1876^  p.  297  :  Ueber  die  Hechtschreibung  der  geographuchen 
Namen], 

A  aucune  époque,  la  nécessité  d'instituer  un  système  de  transcription 
international  pour  les  noms  géographiques  ne  s'est  fait  sentir  plus  impé- 
rieusement que  de  nos  jours.  Quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se 
place,  qu'il  s'agisse  du  linguiste  ou  du  géographe,  comme  de  l'anthropo- 
logiste,  du  savant,  de  l'homme  politique  ou  de  l'homme  du  monde,  à  chaque 
moment  on  a  l'occasion  de  lire  dans  les  recueils  périodiques  et  dans  les 
ouvrages  spéciaux  les  noms  de  peuples  et  de  pays  empruntés  aux  langues 
les  moins  connues,  et  sur  lesquels  les  découvertes  des  explorateurs  ou 
les  événements  politiques  attirent  en  mainte  circonstance  l'attention  dii 
monde  civilisé. 

Dans  ces  dernières  années  principalement,  par  suite  de  l'impulsion  con- 
sidérable imprimée  aux  sciences  géographiques,  à  l'anthropologie  et  à 
deux  de  ses  branches,  la  linguistique  et  l'ethnologie,  qui  se  trouvent  au- 
jourd'hui à  la  portée  de  tous,  gi^àce  aux  remarquables  ouvrages  de  vulga- 
risation publiés  en  France  et  à  l'étranger,  la  langue  courante  et,  à  plus 
forte  raison,  le  langage  scientifique  ont  été  peu  à  peu  envahis  par  un 
nombre  considérable  de  noms  empruntés  aux  langues  et  aux  peuples  les 
plus  différents,  que  chacun  malheureusement  écrit,  transcrit  et  mutile  à 
sa  façon,  il  faut  bien  le  dire. 

Il  suffira  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  cartes  et  les  ouvrages  de  géogra- 
phie et  d'ethnologie  pour  être  convaincu  de  la  vérité  de  notre  assertion, 
et  pour  juger  du  désaccord  qui  règne  à  cet  égard  entre  les  auteurs,  même 
pour  la  transcription  des  noms  géographiques  appartenant  aux  langues 
•  usuelles. 

Pour  mettre  fin  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  on  a  proposé  d'adopter  un 
système  de  notation  qui  pût  permettre  aux  savants  et  aux  explorateurs 
d'écrire  uniformément  les  noms  géographiques  à  l'aide  de  caractères  con- 
ventionnels ayant  la  même  valeur  dans  tous  les  pays.  Cette  question  de  la 
transcription  des  noms  géographiques  n'est  elle-même  qu'un  des  côtés  de 
la  question  beaucoup  plus  vaste  de  l'alphabet  universel,  qui  n'a  fait  que 
bien  peu  de  progrès  de  nos  jours,  malgré  les  travaux  de  Lepsius,  de 
Max  Muller,  de  Bleek,  etc.  L'alphabet  de  Lepsius  (Lepsius,  Dos  allgemeine 
linguistische  Alphabet^  Berlin,  1855,  et  Standard- Alphabet,  Londres  et  Ber- 
lin, 1863),  adopté  par  plusieurs  auteurs  allemands,  présente  un  inconvé- 
nient grave,  c'est  d'exiger  un  grand  nombre  de  signes  diacritiques  qui 
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font  défaut  dans  la  plupart  des  impHmeries  ;  mais,  en  revanche,  il  doit 
être  considéré,  malgré  ses  imperfections,  comme  le  système  de  notation 
le  plus  complet  dont  puis^  se  servir  l'explorateur  ayant  à  fixer  sur  le  pa- 
pier les  sons  et  les  articulations  des  langues  parlées  devant  lui.  C'est  pro- 
bablement cette  considération  qui  a  décidé  Steinhal  à  recommander  sans 
réserve  le  système  de  Lepsius,  dans  les  quelques  pages  pleines  d'enseigne- 
ments qu'il  a  consacrées  à  la  linguistique  dans  les  «  Instructions  pour  les 
voyages  scientifiques  »  {Ankitung  zu  wissenschaftlichen  Beobachtungen  auf 
Reisen^  p.  552  et  suiv.). 

L.  Ewald,  dans  l'article  que  nous  allons  examiner,  se  propose  surtout 
d'établir  un  alphabet  composé  des  caractères  romains  et  d'un  petit  nombre 
de  signes  pouvant  être  facilement  reproduits  par  la  plupart  des  imprime- 
ries. Son  système  de  transcription  n'est  pas  autre  chose  que  l'alphabet  de 
Lepsius  réduit  et  légèrement  modifié,  de  façon  à  pouvoir  être  employé 
sans  difficultés  pour  la  transcription  des  noms  géographiques.  Bien  que 
les  vues  de  l'auteur  n'aient  pas  toujours  la  netteté  désirable,  l'article  qu'il 
a  consacré  à  cette  question  mérite  cependant  d'être  lu  attentivement  et 
présente  un  réel  intérêt,  tout  en  ayant  été  écrit  principalement  au  point  de 
vue  allemand. 

La  première  question  que  devra  d'abord  se  poser  le  géographe  ou 
le  cartographe,  en  vue  d'établir  l'orthographe  des  noms  géographi- 
ques, est  de  savoir  si,  pour  un  cas  donné,  on  peut  adopter  l'orthographe 
admise  par  les  statistiques  officielles  du  pays  auquel  tel  nom  se  rapporte. 
Or,  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe,  la  Turquie  exceptée,  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  au  Mexique,  au  Gosta-Rica,  dans  la  Bolivie,  le  Chili,  la  Répu- 
blique Argentine  et  le  Brésil,  il  existe  des  documents  statistiques  officiels 
qui  abrègent  singulièrement  le  travail  du  géographe,  en  lui  donnant  l'or- 
thographe exacte  des  noms  de  chaque  localité.  En  pareil  cas,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  difficulté  que  pour  la  transcription  des  noms  russes,  serbes 
et  grecs,  écrits  dans  des  caractères  autres  que  les  caractères  allemands 
ou  latins. 

En  Prusse  et  en  Autriche,  dans  les  provinces  d'origine  slave,  beaucoup 
de  noms  géographiques  ont  conservé  leur  orthographe  slave,  tandis  que 
d'autres  sont  transcrits  en  allemand  d'après  la  prononciation,  et  plus 
d'une  fois  d'une  façon  défectueuse.  En  Autriche -Hongrie,  les  défectuosités 
de  l'orthographe  des  noms  d'origine  non  allemande  sont  encore  plus  fré- 
quentes qu'en  Allemagne,  en  raison  de  la  multiplicité  des  langues  parlées 
dans  les  deux  royaumes.  Outre  les  noms  slaves  irrégulièrement  transcrits, 
on  rencontre,  en  efl^et,  des  noms  tchèques  transcrits  en  allemand  sans 
règles  précises,  d'après  la  prononciation,  tandis  que  d'autres  sont  conser- 
vés dans  leur  orthographe  pHmitive  ;  et  les  mêmes  irrégularités  s'obser- 
vent encore  dans  la  transciption  des  noms  polonais,  Slovènes  et  serbes- 
croates,  des  noms  ruthènes,  serbes-illyriens  et  roumains. 

C'est  ici  l'occasion  de  faire  observer  que  les  difficultés  afférentes  à  la 
transcription  des  noms  géographiques  he  dépendent  pas  seulement  de  la 
dissemblance  des  alphabets,  mais  aussi  de  la  différence  de  Valeur  que  telle 
lettre  peut  avoir  dans  un  même  alphabet  employé  par  plusieurs  peuples, 
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comme  c'est  le  cas  pour  Talphabet  latin,  où  Va  suédois,  le  c  et  Vn  espagnol, 
Va  et  Vo  portugais  représentent  des  sons  ou  des  articulations  propres  à 
chacune  de  ces  langues. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Etats  d'Europe  et  d'Amérique  mentionnés  plus 
haut,  L.  Ewald  ne  voit  qu'un  système  d'orthographe  des  noms  géogra- 
phiques, consistant  à  reproduire  les  noms,  sans  transcription,  tels  qu'ils 
sont  écrits  dans  les  documents  officiels  de  chaque  pays,  et  cela  pour  éviter 
de  créer  des  monstruosités,  comme  Tschiwitawèkja  pour  Givita-Vecchia, 
qu'on  peut  comparer,  dit  l'auteur,  à  la  torture  que  les  Français  ont  infligée 
aux  mots  Elsass-Lothringen,  en  en  faisant  l'Alsace-Lorraine. 

Il  est  parfaitement  évident  que  pour  les  noms  géographiques  des  langues 
germaniques  ou  novo-latines  tout  système  de  transcription  ne  peut  que  dé- 
naturer les  noms  et  les  rendre  incompréhensibles,  et  les  critiques  adressées 
aux  Allemands  trouvent  également  leur  application  en  France,  où  nos 
atlas  et  nos  écrits  géographiques,  sauf  de  très-honorables  exceptions,  lais- 
sent encore  tant  à  désirer,  sous  le  rapport  de  l'orthographe  des  noms  des 
localités,  que  nous  altérons  et  que  nous  francisons  bien  souvent  sans  au- 
cune règle  précise. 

Par  suite  de  cette  nécessité  où  se  trouveront  les  géographes  et  les  car- 
tographes de  conserver  l'orthographe  officielle  des  langues  germaniques 
et  novo-latines,  force  leur  sera  de  se  livrer  au  moins  à  l'étude  de  la  pho- 
nétique et  de  la  morphologie  des  langues  en  question,  d'une  part,  pour 
arriver  à  mieux  comprendre  et  à  contrôler  l'orthographe  des  noms  géo- 
graphiques, et  aussi  à  élucider  les  cas  douteux  ou  discuter  les  variantes 
d'un  même  nom,  d'autre  part,  pour  pouvoir  prononcer  correctement  les 
noms  géographiques. 

Nous  allons  plus  loin  que  l'auteur  et  nous  prétendons  qu'une  étude  pra- 
tique de  la  phonétique  des  langues  indo-européennes,  faite  simplement  en 
vue  d'arriver  à  la  prononciation  des  sons  principaux  et  des  articulations  de 
voix  propres  à  ces  langues,  faite  à  peu  près  de  la  même  façon  que  l'étude 
du  solfège  pour  le  développement  de  la  voix,  nous  disons  que  l'étude  de 
Valphabet  physiologique^  du  moins  pour  les  langues  indo-européennes,  con- 
stituerait une  gymnastique  des  organes  vocaux  éminemment  propre  à 
éveiller  le  goût  des  langues  étrangères  et  à  en  faciliter  la  pratique,  et  qu'à 
ce  point  de  vue  elle  ne  serait  pas  seulement  utile  aux  géographes,  mais  à 
tous  les  hommes  instruits,  ne  fût-ce  que  pour  leur  permettre  de  prononcer 
d'une,  façon  suffisamment  correcte  les  noms  géographiques  empruntés  aux 
langues  de  l'Europe.  Ce  serait  affaire  du  linguiste  ou  du  géographe 
d'étendre  cette  étude  et  de  s'approprier  les  articulations  principales  de  la 
parole  humaine  dans  l'ensemble  du  système  phonétique  universel. 

Mais  revenons  à  l'étude  d'Ewald.  11  importe,  d'après  lui,  de  distinguer, 
en  ce  qui  concerne  la  transcription  des  noms  géographiques,  les  deux 
catégories  suivantes  : 

!•  Noms  géographiques  des  Etats  et  des  pays  qui  se  servent  de  l'écriture 
allemande  ou  latine,  mais  n'ont  pas  de  statistique  officielle  et  partant  point 
d'orthographe  officielle  pour  les  noms  des  localités  ; 

2*»  Nomenclature  géographique  des  Etats  et  des  pays  dont  l'écriture  na- 
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tionale  est  assez  éloignée  de  Talphabet  latin  pour  rendre  la  transcription 
nécessaire,  ou  qui  n*ont  aucune  écriture  propre. 

Sous  le  numéro  1,  il  comprend  les  anciennes  possessions  espagnoles 
de  TAmérique,  érigées  aujourd'hui  en  Etats  indépendants:  Haïti  (langue 
française  officielle),  la  république  de  Libéria  (langue  anglaise),  la  répu- 
blique Transvaalique  et  celle  d'Orange  (langue  hollandaise)  ;  enfin,  pour 
une  faible  partie  de  leur  étendue,  le  royaume  insulaire  d'Hawaï  (langue 
anglaise)  et  Madagascar. 

Dans  ces  pays,  on  peut  encore  s'en  rapporter  à  la  nomenclature  usitée 
dans  chacun  d'eux,  en  la  rectifiant,  au  besoin,  d'après  les  données  de  la 
langue  à  laquelle  tel  ou  tel  nom  géographique  a  été  emprunté.  Ainsi,  lors- 
qu'une localité  porte  le  nom  d'un  saint,  par  exemple,  Saint-Jean,  Saint- 
John,  San-Juan  ou  Sâo-Joâo,  ou  lorsque  le  nom  est  accompagné  de  la  par- 
ticule du  génitif,  comme  d\  de,  de  la,  des,  dely  da,  do,  dos,  dos,  de  los, 
de  las,  etc.,  il  est  indispensable  de  remonter  à  la  langue  à  laquelle  l'un 
de  ces  emprunts  a  été  fait,  pour  déterminer  l'orthographe  exacte  du  nom 
considéré.  Souvent  aussi  les  noms  géographiques  des  contrées  que  nous 
avons  en  vue  en  ce  moment  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  reproduction 
des  mots  employés  dans  les  langues  européennes,  exemple  :  Mérida,  Léon, 
Port-au-Prince,  Bloemfontein,  Tradetown  ;  dans  ce  dernier  cas,  du  mo- 
ment que  les  noms  n'ont  subi  aucune  corruption,  il  n'y  a  pas  de  doute  à 
conserver  sur  leur  origine  et  sur  leur  orthographe. 

En  somme,  les  noms  géographiques  des  pays  hors  d'Europe  où  sont 
parlées  des  langues  européennes,  peuvent  encore  être  écrits  assez  facile- 
ment d'après  l'orthographe  de  la  langue  qui  les  a  fournis. 

Pour  ce  qui  a  trait  aux  colonies  des  Etats  européens,  s'il  s'agit  de  noms 
empruntés  aux  langues  novo-latines  ou  germaniques,  le  mieux  sera  en- 
core d'écrire  chaque  nom  tel  qu'il  figure  dans  la  langue  officielle  de  l'Etat 
suzerain.  Mais  il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  les  noms  appartenant  à 
la  langue  indigène  d'une  colonie  et  transcrits  dans  la  langue  officielle  de 
TEtat  dont  dépend  cette  colonie. 

Si  nous  examinons  d'abord  l'état  de  la  question  pour  la  Cochinchine  fran- 
çaise, dont  les  noms  sont  presque  tous  indigènes  et  empruntés  aux  lan- 
gues de  rindo-Ghine,  nous  allons  voir  qu'il  est  souvent  fort  difficile  de 
choisir  entre  les  diverses  transcriptions  proposées  pour  un  même  nom. 
Pour  ne  prendre  que  deux  exemples,  nous  voyons  le  nom  d'un  des  plus 
grands  fleuves  de  l'Asie  transcrit  au  moins  de  cinq  façons  différentes  : 
Mekon,  Meïcon,  Mo-nam-khong,  Mékong,  Mekhong  ;  et  la  capitale  du  Cam- 
bodge, rendue  méconnaissable  dans  les  différentes  transcriptions  de  son 
Dom:Golompe,  Kalompe,  Penom-pench,  Pnom-pench,  Penompein,  Phnom* 
peing,  Pelomping,  Panomping,  Pe-nom-peng. 

S'agit-il  de  l'Algérie,  les  mêmes  difficultés  vont  encore  se  présenter 
pour  la  transcription  des  noms  arabes  ou  berbers,  si  l'on  ne  connaît  pas 
ces  langues  et,  en  particulier,  le  dialecte  tamachek  parlé  par  les  tribus 
touaregs.  Par  exemple,  dit  Ewald,  le  mode  de  transcription  de  différents 
noms  avec  rh  (comme  Rhadames)  est  le  fait  d'une  perception  vicieuse  de 
la  syllabe  correspondante  en  tamachek  (voir  Lepsius,  Standard- Alphabet, 
p.  206). 
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On  ne  peut  davantage  se  conformer  au  mode  de  transcription  adopté 
par  les  Hollandais  pour  les  noms  de  leurs  colonies  dans  les  Indes  orien- 
tales, sauf  en  ce  qui  concerne  les  noms  hollandais  proprement  dits  ;  et 
sans  la  connaissance  des  langues  indigènes,  le  géographe  se  trouve  fort 
embarrassé  de  choisir  entre  les  transcriptions  suivantes  :  Tscheribon, 
Tjeribon,  Tjieribon,  etc.;  —  Jogjakerta,  Dschokdschiokerta ,  Djokdjo- 
kerta,  etc.;  —  Surakerta,  Surakarta,  etc.;  ou  de  savoir  pour  quels  motifs 
on  doit  transcrire  avec  tj  et  dj^  au  lieu  de  tch  et  dch,  Atchin  et  Dchambi, 
dans  rîle  de  Sumatra,  etc. 

La  tâche  du  géographe  n'est  pas  plus  facile  lorsqu'il  se  trouve  aux 
prises  avec  les  noms  appartenant  aux  langues  américaines,  dans  les  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  de  même  qu'avec  les  noms  des 
colonies  du  Gap  et  de  Natal.  Mais  c'est  surtout  dans  Tlnde  anglaise  qu'un 
mode  de  transcription  méthodique  des  noms  indigènes  serait  le  plus  utile, 
car  on  ne  sait  quel  auteur  suivre  pour  faire  un  choix  entre  les  diverses 
transcriptions  proposées  pour  chaque  mot  :  exemple,  Lakore,  qui  s'écrit 
aussi  Lôhari,  Lahaur,  Lahor, 

En  résumé,  on  voit,  par  les  exemples  qui  précèdent,  que  toutes  les  fois 
qu'un  nom  géographique  peut  être  rapporté  à  une  des  langues  novo-latines 
et  germaniques,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  l'écrire  dans  la  langue 
qui  Fa  formé.  En  dehors  de  ce  cas,  la  transcription  devient  nécessaire 
pour  les  noms  géographiques  empruntés  à  d'autres  langues,  et  les  re- 
marques qui  suivent  devront  s'appliquer  aussi  bien  aux  noms  indi- 
gènes des  colonies  européennes,  hors  d'Europe,  qu'à  ceux  dont  il  va  être 
question. 

Nous  voici  aiTivés  maintenant  à  la  seconde  catégorie  des  noms  géo- 
graphiques, comprenant  ceux  qui  se  rapportent  à  des  pays  n'ayant  aucune 
constitution  politique  et  n'appartenant  à  aucun  Etat  organisé. 

La  seule  ressource  qui  s'offre  à  nous  en  pareil  cas,  c'est  de  consulter  les 
relations  des  explorateurs,  afin  de  connaître  les  noms  qu'ils  ont  donnés 
aux  contrées  parcourues  par  eux,  ou  ceux  qu'ils  ont  transcrits  dans  leur 
propre  langue .  Chaque  explorateur  se  guide,  il  est  vrai,  suivant  sa  natio- 
nalité, dans  le  choix  des  noms  qu'il  impose  à  ses  découvertes  géographi- 
ques ;  souvent  aussi  on  donne  aux  régions  découvertes  des  noms  de 
personnes,  par  exemple  :  Humboldt's-Bay,  Foveaux-Strait,  Magalhâens- 
street.  Dans  ces  cas,  point  de  difficulté.  Mais,  lorsqu'on  a  affaire  à  des  noms 
appartenant  aux  idiomes  propres  des  pays  explorés,  s'il  s'agit  de  langues 
pourvues  d'un  alphabet,  il  faudra  suivre  les  règles  générales  de  la  trans- 
cription de  ces  langues,  établies  d'après  la  transcription  des  noms  déjà 
connus.  Pour  les- langues  sans  alphabet,  on  se  bornera  à  transcrire  les 
sons  à  l'aide  des  caractères  de  l'alphabet  latin,  suivant  certaines  règles 
admises. 

On  doit  maintenant  se  poser  la  question  de  savoir  s'il  convient  d'adopter 
un  seul  et  même  système,  aussi  bien  pour  la  transcription  des  langues  à 
alphabet  que  pour  celle  des  langues  sans  alphabet. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  les  langues  de  l'Europe,  le  mieux 
est  de  conserver  les  noms  dans  leur  orthographe  primitive,  sauf  à  les 
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transcrire  en  caractères  latins,  s'ils  appartiennent  aux  langues  slaves  ou 
au  grec  moderne. 

Au  point  de  vue  purement  scientifique,  ce  système  de  transcription,  com- 
plété par  des  signes  alphabétiques  suppléant  aux  lacunes  de  Talphabet 
latin,  serait  évidemment  le  seul  répondant  à  toutes  les  exigences  et  de- 
vrait s'appliquer  à  toutes  les  autres  langues  à  alphabet. 

Mais,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  il  n'en  est  plus  de  même, 
et  il  n'y  a  aucun  motif  sérieux  pour  ne  pas  appliquer  aux  langues  autres 
que  celles  de  l'Europe  un  système  de  transcription  purement  phonétique, 
qui  exigerait  un  nombre  moins  considérable  de  signes  alphabétiques,  et 
serait  par  cela  même  d'une  application  générale  plus  facile  et  d'une  exécu- 
tion mieux  appropriée  à  la  cartographie  et  à  la  typographie. 

Pour  arriver  à  composer  un  alphabet  de  transcription  remplissant  lès 
conditions  nécessaires  de  clarté  et  de  simplicité,  l'auteur  recommande  les 
points  suivants  : 

{«Conservation  des  lettres  de  l'alphabet  latin,  servant  de  caractères  fon- 
damentaux (avec  leur  valeur  dans  la  langue  allemande)  ; 

2^  On  ne  doit  faire  intervenir  les  signes  diacritiques  que  lorsque  la  tran- 
scription d*un  mot  ne  peut  se  faire  par  la  simple  combinaison  des  lettres 
latines  ; 

3-  Toute  lettre  pourvue  d'un  signe  diacritique  devra  donc  être  considérée 
comme  n'ayant  pas  son  équivalent  dans  l'alphabet  latin  ; 

4®  Si  un  caractère  fondamental  prend  une  valeur  différente  de  celle 
qui  lui  appartient  dans  l'alphabet  latin  (allemand),  cette  modification  ne 
doit  avoir  lieu  que  dans  les  limites  de  la  classe  à  laquelle  il  appartient  (gut- 
turales, palatales,  etc.)  ; 

5«Les  sons  d'une  même  classe  doivent  être  représentés  par  les  mêmes  signes. 

A  l'aide  de  ces  principes,  on  peut  établir  les  règles  suivantes,  relative- 
ment à  la  transcription  uniforme  des  noms  géographiques  empruntés  à  des 
langues  représentées  par  une  écriture  autre  que  l'écriture  allemande  ou 
latine,  et  à  Yorthographe  uniforme  des  noms  géographiques  des  langues 
sans  alphabet. 

Voyelles.— 1®  a,  «,  u,  6,  û  ont  le  même  son  qu'en  allemand  (a,  i,  ou,  eu,  u)  ; 
e  et  0  ont  le  son  dô  Ve  et  de  l'o  allemands,  c'est-à-dire  de  Vé  et  de 
la  diphthongue  au  en  français.  Il  faut  ajouter  à  ces  lettres  l'y,  pour  re- 
présenter un  son  intermédiaire  à  ïi  et  à  Vu  ayant  sa  propre  valeur  en 
tchèque  et  en  polonais,  en  russe  et  dans  d'autres  langues  slaves,  en  rou- 
main, en  chinois,  et  dans  quelques  idiomes  des  groupes  turc,  dravidien, 
des  langues  de  l'Indo-Chine  et  des  langues  américaines  ; 

2^  Le  signe  -  placé  sur  les  voyelles  a,  f,  u,  e,  o  les  transforme  en  voyelles 
longues  (d,  i,  ou,  ê,  ô)  ;  Vaccent  circonflexe  sur  e  et  o  leur  donne  la  valeur 
de  é  et  0  (se  faisant  entendre  comme  dans  les  mots  ouvert  et  or)  ; 

Le  signe  w  surmontant  les  voyelles  a,  i,  w,  e,  o  leur  donne  la  valeur  d'une 
brève  ; 

3**  Pour  représenter  le  son  de  l'e  dans  les  mots  suivants  :  allem.  halten, 
—  &anç.  tenir,  et  de  l'o  anglais  dans  le  mot  nation  (nécheune),  on  peut,  Avec 
Lepsius,  placer  un  petit  cercle  —  o  —  au-dessous  des  voyelles  e,  o,  u,  i, 
lorsqu'elles  prennent  ce  son  ; 
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4<»  a,  i,  M,  e,  o,  surmontés  d'un  til,  ",  désignent  les  voyelles  nasales  fai- 
sant entendre  le  son  de  an^  m,  etc.,  en  français.  Le  son  nasal  indéterminé 
des  langues  américaines  de  l'Amérique  du  Nord  serait  représenté  par  un  c 
surmonté  d'un  til  et  pourvu  d'un  petit  cercle  souscrit. 

5<»  Les  diphthongues  ai,  au,  oU  ou^  oa,  etc.,  auront  leur  son  naturel,  dans 
la  langue  allemande,  de  aï,  aon^  oiy  oou,  oa. 

Consonnes.  — •.  L.  Ewald  fait  remarquer  qu'une  transcription  complète  des 
consonnes  de  toutes  les  langues  ou  des  diverses  articulations  des  langues 
sans  alphabet,  outre  qu'elle  dépasserait  le  but  pratique  qu'il  se  propose, 
ne  serait  pas  sans  présenter  de  très-grandes  difficultés  pour  la  cartogra- 
phie et  la  typographie,  qui  s'opposeraient  à  la  vulgarisation  et  à  la  diffu- 
sion de  ce  système  ;  aussi  propose-t-il  de  n'adopter  pour  la  transcription 
des  noms  géographiques  qu'un  nombre  restreint  de  consonnes  qu'il  consi- 
dère conmie  le  minimum  indispensable. 

1<»  Les  consonnes  6,  d,  A  ^,  *,  /,  m,  n,p,  r,  t  ont  toujours  le  même  son 
qu'en  allemand  (et  en  français,  sauf  l'/i,  qui  est  aspirée). 

g  correspond  au  son  du  g  devant  ayO,  w,  en  allemand,  français  et  an- 
glais. 

j  désigne  le  son  du  /  en  allemand,  serbe,  tchèque,  polonais,  et  de  l'y  en 
français  et  en  anglais. 

q  désigne  le  son  d'un  k  dur,  tel  qu'il  est  prononcé  en  arabe,  persan,  ta- 
machek  et  malai. 

s  représente  le  son  sifflant  de  cette  lettre  en  français  et  en  anglais,  ainsi 
que  dans  plusieurs  langues  slaves,  et  z  le  même  son  adouci. 

w  répond  à  la  fois  au  w  allemand,  au  w  français  et  au  v  anglais.  (  Il  y  a 
peut-être  là  un  excès  de  simplification.) 

2®  Gomme  complément  aux  caractères  qui  viennent  d'être  indiqués, 
l'auteur  ajoute  les  signes  suivants  : 

h  suivi  d'un  esprit  rude,  pour  désigner  le  son  de  l'A  dur  (arabe, 
éthiopien,  siamois). 

L'apostrophe  (*)  (dans  la  ligne)  répond  au  hainza  arabe  et  a  la  même  va- 
leur dans  la  transcription  d'autres  longues  (tibétain,  langues  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  polynésien). 

n,  surmonté  d'un  point,  représente  le  son  de  ng  en  allemand  et  en 
anglais. 

ch  a  le  son  du  ch  allemand,  aussi  bien  le  son  guttural,  tel  qu'il  est  en- 
tendu après  a,  o,  u  (comme  dans  bach,  loch)^  que  le  son  palatal  après  e,  t 
(comme  dans  recht,  spricht).  Il  n'y  a  pas  lieu  d'adopter  des  signes  différents, 
car  dans  les  langues  où  ces  deux  sons  se  présentent  à  la  fois  (grec  moderne, 
mandchou)  la  même  différence  dans  leur  émission  a  lieu,  suivant  qu'ils 
suivent  a,  o,  m,  ou  e  et  i.  Quant  au  son  guttural  doux  (le  ghain  arabe)  exis- 
tant dans  beaucoup  de  langues,  l'auteur  propose  de  le  représenter  par  gh^ 
ce  qui  aurait  l'avantage  de  supprimer  l'emploi  des  caractères  grecs  x  ot  -^ 
adoptés  par  Lepsius  pour  désigner,  le  premier,  le  son  du  ch  dans  buck^ 
et  le  deuxième,  le  son  adouci,  tel  qu'il  est  prononcé  dans  plusieurs  pro- 
vinces allemandes,  dans  wagen,  sagen, 

8  et  «,  surmontés  d'un  petit  v,  représentent  :  5,  le  son  du  sch  allemand, 
du  ch  français  ou  du  sh  anglais  ;  et  z,  le  son  du  j  français. 
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ts  et  dz,  avec  le  signe  v  au-dessus  de  s  ou  de  s,  représentent  :  tSy  le  son 
du  Uchy  et  dZf  celui  du  dsch^  en  allemand,  répondant  au  ch  et  au  j  anglais, 
au  c  et  au  9  italiens  devant  e,  t. 

t$  et  dz  désigneraient  le  son  dur  et  le  son  doux  du  z  allemand. 

Les  consonnes  mouillées,  qui,  en  allemand,  sont  rendues  par  nj,  y,  0» 
«(/,  sj,  etc.,  pourraient  être  conservées,  transcrites  de  cette  façon,  pour 
éviter  l'emploi  d'autres  consonnes  accentuées,  à  condition  de  ne  pas  em- 
ployer le  j  pour  la  représentation  du  sch  doux  ou  du  dsch,    . 

Les  consonnes  aspirées  des  langues  de  l'Inde  et  d'autres  idiomes  sont 
généralement  représentées  par  l'addition  d'un  h,  comme  kh,  th,  ph^  dhy  bh, 
ish,  etc. 

L'auteur  termine  cet  article  en  appliquant  son  système  à  la  transcription 
des  noms  lithuaniens,  chinois,  japonais  et  siamois,  et  en  donnant  des  ren- 
seignements qui  seront  d'une  véritable  utilité  à  tous  ceux  qui  voudront  être 
ûxés  sur  le  mode  de  transcription  et  sur  la  signification  d'un  grand  nombre 
de  noms  géographiques  empruntés  à  ces  langues. 

Victor  FuMOuzE. 


Contribution  à  Vétude  du  crdne  des  Polynésiens,  par  le  docteur  J.-W.  Spengel  {Ein 
Beitrag  »ur  Kenlniss  der  Polynesier  Schàdet>). 

Aux  matériaux  que  l'on  trouve  au  sujet  de  la  question  polynésienne  dans 
les  ouvragesde  Dumontier,  B.  Davis,  etc.,  M.  le  docteur  Spengel  a  réuni  les 
résultats  des  mensurations  faites  par  lui  sur  [plusieurs  crânes  des  îles 
Pomotou  et  Tonga,  de  l'archipel  Hervey,  appartenant  au  musée  Godeffroy  ; 
il  y  a  joint  les  mesures  que  lui  ont  données  deux  crânes  de  la  collection  de 
la  Novara, 

Pour  mettre  les  pièces  en  position,  l'auteur  s'est  servi  de  l'horizontale 
de  M.  von  Ihering  (lisez  :  de  Merckel),  autrement  dit  d'un  plan  qui  passe  par 
le  centre  deg  trous  auditifs  externes  et  le  bord  inférieur  des  orbites. 
C'est  le  basion  (Broca)  que  M.  Spengel  accepte  comme  point  de  repère  de 
la  limite  entre  le  crâne  antérieur  et  le  crâne  postérieur,  la  démonstration 
de  son  utilité  étant  plus  facile  que  pour  le  point  de  repère  fourni  par  le 
trou  auditif  (Virchow). 

Indices 


Longueur 

Tonga,  H.  n«  1 180 

—     H.  n»  S 185 

Futona,  F.  (?) 169 

Rarotonga,  H  •. 177 

Tahiti 181 

Nukahiva,  H.  n«  1 . . .  186 

—         H.  n«8...  169 

Bligb,H.  noi 184 

Niau,  H 192 

Tipola,  H 198 

Bligh,  H.  n«« 189 


Circonf. 
hom. 

oéphal. 

verlic. 

Iransv.- 
vertic. 

du  trou 
occipit. 

nasal. 

orbitaire. 

510 

80.0 

80.0 

100.0 

85.7 

56.9 

81.4 

587 

83.8 

80.5 

91.1 

» 

» 

» 

510 

87.0 

82.8 

95.7 

» 

43.3 

100.0 

5S2 

86.4 

79.4 

91.9 

88.9 

47.4 

95.0 

617 

78.5 

81.8 

104.2 

96.9 

» 

81.0 

509 

78.7 

77.4 

105.1 

» 

» 

» 

482 

79.9 

79.9 

100.0 

» 

» 

» 

318 

76.1 

77.7 

102.1 

78.9 

81.6 

95.0 

539 

76.0 

79.7 

104.8 

90.9 

42.6 

86.0 

556 

76.8 

74.7 

98.0 

56.5 

42.6 

100.0 

520 

69.8 

73.8 

105.2 

82.9 

49.1 

81.4 
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L'angle  facial  est  celui  de  M.  Ihering.  Pour  la  face  il  calcule  un  indice 
facial,  ou  rapport  entre  la  hauteur  et  la  largeur  {Jochbreite)  prise  entre  les 
points  extrêmes  des  deux  sutures  maxillo-zygomatiques  ;  de  plus,  la  com- 
paraison des  largeurs  maxima  et  miniraa  du  crâne  avec  le  diamètre  bizy go- 
maxillaire  donne  une  autre  idée  de  la  largeur  relative  de  la  face.  Le 
docteur  Spengel  ne  néglige  enfin  ni  l'indice  orbitaire  ni  l'indice  nasal 
(Broca). 

Un  tableau  que  nous  jugeons  inutile  de  reproduire  donne  les  dimensions 
des  pièces  décrites  dans  les  divers  auteurs,  ce  qui  porte  à  vingt-cinq  le 
nombre  des  crânes  masculins  et  à  huit  celui  des  crânes  de  femme,  que 
M.  Spengel  fait  concourir  à  l'édification  de  son  travail.  Tout  en  faisant  à 
l'endroit  de  l'exactitude  absolue  de  ses  conclusions  des  réserves  justifiées 
par  l'exiguïté  relative  de  sa  série,  réserves  dont  nous  lui  donnons  acte, 
l'auteur  essaye  de  résoudre  le  problème  de  l'origine  des  Polynésiens.  La 
capacité  crânienne  est  considérable  en  général,  car,  étant  donnée  pour 
l'homme  une  moyenne  de  4535,7  centimètres  cubes,  elle  ne  tombe  pas 
au-dessous  de  4310,  et  dépasse  plusieurs  fois  4700  centimètres  cubes. 
Mais  on  est  surtout  frappé  de  voir  l'indice  céphalique  varier  de  l'ouest 
à  l'est,  avec  une  telle  apparence  de  régularité  et  avec  de  tels  écarts,  que 
ce  fait  peut  être  regardé  comme  significatif.  Tandis  qu'aux  îles  Tonga 
il  règne  une  brachycéphalie  exclusive  (80  à  97),  à  Tahiti  et  aux  Marquises 
le  crâne  est  en  général  méso-brachycéphale  (77  à  78.9),  pour  tourner  à  la 
dolichocéphalie  aux  Pomotou,  etc.  (4).  L'indice  de  hauteur  varie  dans 
le  même  sens  que  le  précédent,  il  est  de  74.7  à  76.5  chez  les  dolicho- 
céphales, de  80  à  S5.4  chez  les  brachycéphales.  Mais  les  méso-dolichocé- 
phales varient,  quant  à  l'indice  de  hauteur,  dans  des  limites  assez  étroites 
(76.5-79.7),  renfermées  elles-mêmes  dans  les  limites  fort  larges  des  crânes 
méso-brachycéphales  (74.7  à  8k4).  En  présence  de  ces  trois  groupes,  si 
diflTérents  entre  eux  quant  à  la  hauteur,  de  crânes  dolicho-mésati  et  bra- 
chycéphales, le  docteur  Spengel  pense  devoir  admettre  que  les  dolicho- 
céphales et  les  brachycéphales  représentent  deux  races  essentiellement 
différentes  :  les  premiers,  la  race  mélanésienne;  les  seconds,  la  polynésienne 
primitive  ;  et  que  les  mésaticéphales  constituent  des  formes  de  croisement. 

«  Il  résulte  en  outre  du  parallélisme  des  variations  des  indices  céphalique 
et  vertical  que  les  habitants  des  archipels  occidentaux  onttous  le  crâne  élevé, 
tandis  que  sur  les  îles  situées  plus  à  l'est  il  se  rencontre,  à  côté  d'hommes 
aerocéphales,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  cas  de  platycéphalie.  Les 
indices  verticaux  les  moins  élevés  se  rencontrent  sur  des  pièces  des  îles 
Marquises,  des  îles  Gook  et  Pomotou.  Ici  donc  encore,  nous  trouvons  les 
proportions  crâniennes  en  concordance  avec  l'hypothèse  d'une  invasion 
des  Polynésiens  dans  un  territoire  habité  par  des  Mélanésiens. 

«  Tous  les  crânes  franchement  dolichocéphales  sont  en  même  temps 
hypsicéphales  ;  leur  indice  de  hauteur  transversal  va  de  405.2  à  409.8. 
D'autre  part,  ce  sont  les  crânes  les  plus  brachycéphales  qui  possèdent  les 
indices  de  hauteur  transversaux  les  plus  faibles (94. 9,  Rarotonga).  Quant  aux 
mésaticéphales,  il  n'y  en  a  que  onze  dont  le  rapport  de  la  hauteur  àla largeur 

(4)  Revue  <i' anthropologie,  t.  V,  p.  608. 
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soit  au-dessous  de  100  ;  encore  chez  six  d'entre  eux  ce  rapport  dépasse 
97.5.  Donc  les  éléments  dolichocéphales  de  la  population  polynésienne 
sont  hjrpsisténocéphales  comme  les  Mélanésiens  actuels.  11  y  a  peu  de  chose 
à  dire  pour  la  face.  Tandis  que  l'angle  facial  du  Polynésien  atteint  d'ordi- 
naire de  87  à  89  degrés  (méthode  Ihering),  il  se  trouve  un  crâne  de  Pomotou 
opisthognathe  avec  94  degrés.  Le  diamètre  bizygomatique  est  moyen.  Mal- 
gré de  nombreuses  variétés,  l'orbite  est  en  général  mégasème  comme  pour 
les  Polynésiens  mesurés  par  M.  Broca,  qui  accorde  aux  Papous  un  indice 
de  84.45.  Le  crâne  hypsisténocéphale  de  Pomotou  se  rapproche  par  son 
indice  orbitaire  de  86  degrés  des  Mélanésiens  mésosèmes. 

tt  L'indice  nasal,  dit  l'auteur,  présente  de  trop  grands  écarts  pour  ne  pas 
faire  naître  des  doutes  sur  la  légitimité  de  son  emploi  (i).  » 

Chez  la  femme,  l'angle  facial  est  de  85  (Tahiti)  à  88  degrés  (Gambier).  Le 
diamètre  bizygomatique  est  au  diamètre  transverse  de  la  tête  ::  85-95  :  400  ; 
les  orbites  sont  mégasèmes.  On  n'oubliera  pas  qu'aux  Pomotou  règne  la 
coutume  d'aplatir  la  racine  du  nez  aux  enfants  féminins. 

Le  travail  s'accompagne  de  planches  bien  lithographiées,  représentant 
plusieurs  des  crânes  du  musée  Godeffroy,  en  demi-grandeur. 

D'  KUBFF. 


Description  d^un  crâne  nègre  métopique  comparé  avec  53  autres  {Ein  Negerschœdel 
mil  Stirnnahi,  heschrieben  und  vergtichen  mit  53  anderen  Negerschœdeln),  par  J.  Le- 
derle,  in  Arch,  fUr  Anthrop.,  janvier  1876. 

«  La  suture  métopique  se  ferme  normalement  vers  la  fin  de  la  deuxième 
année  ;  sa  persistance  entraîne  dans  la  forme  du  crâne  des  modifications 
caractéristiques,  que  Welcker  fait  consister  principalement  dans  le  rac- 
courcissement de  la  base  et  dans  la  réduction  du  diamètre  vertical.  Les 
têtes  à  suture  médio-frontale  persistante  se  distinguent  par  un  élargisse- 
ment notable  de  la  région  frontale,  portant  surtout  sur  l'espace  qui  sépare 
les  deux  bosses  frontales,  y  compris  l'amplitude  plus  grande  de  l'angle  de 
divergence  des  axes  des  orbites  et  l'élargissement  de  la  région  interorbi- 
taire.  Le  tableau  se  complète  par  l'aplatissement  et  l'élargissement  du 
dos  du  nez,  la  tendance  à  Torthognathisme  et  l'accroissement  de  la  capacité 
crânienne,  n 

La  capacité  crânienne  augmente  naturellement  en  vertu  de  l'allon- 
gement des  diamètres  transversaux.  On  trouverait  la  suture  métopique 
assez  fréquemment  dans  les  races  supérieures^  car  Welcker  estime  que 
cette  particularité  se  rencontre  iO  fois  sur  100  chez  les  Allemands,  Elle 

(1)  En  constatant  sur  un  aussi  petit  nombre  de  crânes,  soit  8  examinés  à  ce  point  de 
▼ue^  deux  indices  orbitaires  de  100  et  deux  de  95^  nous  nous  demandons  si  l'auteur  a 
bien  pris  les  mêmes  points  de  repère  que  M.  Brooa.  Cependant  ils  sont  possibles  : 
de<ix  races.  Tune  très-microsème,  Vautre  très -mégasème,  se  trouvent  en  contact  dans 
les  archipels  frontières  de  la  Polynésie  et  de  la  Mélanésie.  C'est  dire  que  l'auteur  tombe 
mal  à  contester  la  valeur  de  Tindice  orbitaire  ;  à  lui  seul  cet  indice  sépare  les  Poly- 
nésiens de  tous  les  noirs  de  l'Australie^  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  la  Tasmanie. 

P.  T. 
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serait  plus  rare  dans  les  races  inférieures,  notamment  chez  les  nègres 
(Welcker,  Pommerol,  Pruner-Bey,  van  der  Hœven,  Fritsch,  Williamson). 

Le  musée  de  Fribourg  en  Brisgau  possède  cinquante-trois  crânes  nègres 
rassemblés,  à  peu  de  chose  près,  par  Bilharz  au  Caire  et  provenant  du 
nord-est  de  l'Afrique.  Les  pièces  de  cette  série  seraient  toutes  du  sexe 
masculin  ;  l'une  d'entre  elles,  désignée  sous  le  nom  de  Gebel-mô^  a  dû  à  la 
suture  métopique  qu'elle  présente  de  fournir  l'étoffe  du  présent  travail. 
Ce  crâne  cube  4650  centimètres  cubes  ;  il  offre  dans  sa  région  frontale,  qui 
est  représentée,  495  millimètres  dans  la  circonférence  horizontale,  un 
remarquable  développement  ;  la  suture  métopique,  sinueuse ,  tombe  à 
42  millimètres  adroite  de  la  sagittale.  «  Le  côté  droit  du  front  bombe  un  peu 
plus  en  avant  que  le  gauche  ;  le  tiers  supérieur  de  la  région  frontale  est 
médiocrement  aplati.  Les  arcades  sourcilières  ne  paraissent  que  faible- 
ment indiquées.  La  partie  nasale  se  fait  remarquer  par  sa  largeur.  Les 
bosses  pariétales  sont  arrondies,  ainsi  que  la  région  pariétale.  Le  tiers  supé- 
rieur de  l'écaillé  de  Toccipital  est  aplati  ;  les  deux  autres  tiers  ont  une 
direction  plutôt  horizontale.  Les  sutures  restantes  sont  toutes  ouvertes  ; 
la  sagittale  est  finement  dentelée,  ainsi  que  la  lambdoïde,  dans  laquelle  se 
voient  deux  petits  os  wormiens.  Les  orbites  sont  fort  écartées  Tune  de 
Fautre  et  le  sujet  est  platyrhinien.  » 

Le  système  suivi  est  celui  du  congrès  de  Dresde  :  le  système  éclectique. 
On  y  remarque,  en  effet,  à  côté  de  l'angle  facial  déterminé  par  le  procédé 
de  M.  von  Ihering,  l'adoption  de  nos  points  ûxes  (inion,  stéphanion,  asté- 
rion,  etc.)  comme  points  de  repère  de  lignes  systématiques,  l'usage  des 
indices  orbitaire  et  nasal,  etc. 

En  somme,  les  mesures  linéaires,  droites  ou  courbes,  sont  identiques 
aux  nôtres  ou  faciles  à  retrouver.  Seulement,  alors  que  pour  certaines 
mensurations  nous  comptons  à  partir  du  centre  des  trous  auditifs  ex- 
ternes, M.  Lederle  part  de  la  racine  postérieure  de  l'arcade  zygomatique, 
formant  crête  à  l'endroit  où  elle  est  coupée  parla  courbe  qui  s'étend  d'un 
conduit  auditif  à  l'autre  par-dessus  le  vertex.  Ce  dernier  se  détermine 
par  tâtonnement,  car  la  hauteur  dite  verticale  se  prend  au  compas,  l'une 
des  branches  reposant  sur  l'opisthion. 

La  hauteur  dite  totale  part  du  basion  ou  de  l'opisthion,  selon  les  cas,  et 
doit  être  contenue  dans  le  plan  vertical  médian.  Le  compas  repose  d'un 
côté  sur  la  glabelle  pour  la  longueur  maxima.  Autrement  dit,  la  plupart  des 
mensurations  se  font  dans  des  plans  donnés  ;  les  mesures  transversales 
sont  prises  entre  points  symétriques.  Inutile  d'entrer  dans  de  plus  amples 
détails  pour  le  reste. 

L'indice  de  position  (Lagenindex)  détermine  la  division  décimale  de  la 
longueur  à  laquelle  correspond  le  niveau  du  diamètre  transverse  maxi- 
mum. L'indice  des  largeurs  (Breitenbreitenindex)  représente  le  rapport 
qui  existe  entre  la  largeur  minimum  du  crâne  et  sa  largeur  maxi- 
mum =  400. 

Les  cinquante-trois  autres  crânes,  à  l'exception  de  sept,  sont  exempts  de 
synostoses  ;  voici  les  moyennes  de  leurs  principales  mesures  : 
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Capacité 

Circonférence  horizontale 

Longueur 

Lar^ur  mazima 

Hauteur  verticale 

Courbe  frontale 

—  pariétale 

—  occipitale 

Longueur  de  la  base 

Courbe  bizygomatiquo. . , 

Sa  corde. 

Diamètre  bimastoldien 

-—        frontal  maximum 

—  —    minimum 

Indice  céphalique 

—  déposition 

—  vertical  longitudinal 

—  —        transversal 

Longueur  de  la  face 

Largeur         —        

Diamètre  bizygomatique 

Hauteur  de  Torbite 

—  de  l'oriHce  na^al  antérieur. . 
Largeur  mazima  du  maxil.  inférieur. 

Sa  longueur 

Sa  hauteur 

Longueur  de  sa  branche  montante. . . 

Angle  goniaque 

Dist.  du  basion  à  Tépine  nasale  ant. . 

--  au  point  alvéolaire. . . 

—  au  bord  inférieur  des 

incisives  supérieures 

Angle  facial 

Indice  nasal 

—  orbitaire 

Longueur  du  trou  occipital 

Indice  du  trou  occipital 


Movenne 
53  nègres. 

Nègre 
suture  métopique. 

1295- 

I650«e 

496«» 

548»» 

179 

189 

•182 

147 

139 

145 

124 

184 

125 

141 

110 

105 

100 

109 

800 

825 

118 

125 

98 

97 

108 

187 

93 

187 

73.9 

77.7 

6 

6 

75.7 

74.6 

102.4 

95.6 

118 

122 

108 

120 

128 

144 

83 

84 

27 

27 

95 

111 

88 

87 

32 

87 

57 

60 

1180 

1180 

94 

108 

101 

196 

106 

110 

810,7 

890 

56 

62 

84.7 

82.6 

86.8 

89 

78.7 

71.8 

«  Pour  le  crâne  à  suture  métopique,  sa  grande  capacité,  rallongement 
de  ses  diamètres  transverses  en  général  et  particulièrement  de  ceux  du 
ft-ont,  la  réduction  relative  de  son  diamètre  vertical,  Tamplitude  de  son 
angle  facial,  doivent  faire  admettre  qu'il  ottve  les  particularités  essen- 
tielles de  conformation  que  Ton  a  données  comme  signes  caractéristiques 
et  typiques  des  crânes  à  suture  métopique  dans  les  races  supérieures.  » 

Mais  ne  pourrait-on  pas  songer  aux  déformations  qu'engendre  Thydro* 
céphalie,  si  Ton  se  reporte  à  Fécartement  des  orbites,  à  la  voussure,  à  la 
largeur  surtout  du  front  ? 

Le  dessin  de  profil  montre  une  ensellure  transversale  au  niveau  du 
bregma  et  sur  la  norma  verticalis  se  remarque  dans  la  même  région  un 
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pointillé  qui  dénote  une  affection  de  l'os,  si  le  dessin  est  fidèle.  Cette 
dernière  remarque  s'applique  également  à  la  région  occipito-pariétale  ;  les 
fosses  temporales  sont  bombées.  L'hydrocéphalie  expliquerait  l'amplitude 
relative  de  l'angle  facial. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.Lederle  prend  soin  de  citer,  en  appendice,  trois  ob- 
servations de  la  collection  delà  Novara^  prouvant  que  «  la  persistance  de 
cette  suture  n'entraîne  pas  toujours  une  déviation  du  type  de  la  race.  » 

D'  KUHFF. 

III 

REVUE  ANGLAISE. 

Notes  anthropologiques  sur  la  Nouvelle^ Guinée,  par  le  docteur  Comrie. 

Le  docteur  Comrie  a  eu  l'occasion,  en  1874,  de  visiter,  à  bord  du  vaisseau 
de  la  marine  royale  anglaise  le  Basilisky  la  partie  de  la  Nouvelle-Guinée 
qui  s'étend  entre  le  cap  Oriental  et  la  baie  de  l'Astrolabe.  Il  y  a  trouvé  des 
indigènes  qui  en  sont  encore  à  la  civilisation  de  l'âge  de  la  pierre  et  qui 
semblent  n'avoir  jamais  eu  aucun  rapport  avec  les  Européens.  Le  docteur 
a  eu  l'heureuse  idée  d'étudier,  autant  que  son  court  séjour  lui  a  permis 
de  le  faire,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces  indigènes,  et  il  a  pu  se  pro- 
curer une  collection  intéressante  de  crânes,  d'armes  et  d'ustensiles  qu'il  a 
rapportés  en  Angleterre. 

Les  indigènes,  autant  qu'il  résulte  toutefois  de  vingt  mesures  prises  par 
le  docteur  Comrie,  ont,  en  moyenne,  5  pieds  i  pouce  trois  quarts  de  hau- 
teur (1™,397).  Les  extrêmes  trouvés  ont  été  4  pieds  7  pouces  (i»,ooo)  et  j 
pieds  4  pouces  (4",62o).  La  longueur  moyenne  du  bras  est  de  29  pouces 
(736  millimètres)  ;  la  circonférence  de  la  partie  supérieure  du  bras  est  de 
9 pouces  et  demi  (253  millimètres); celle  de  Tavant-bras,  de  iO  pouces  (241  mil- 
limètres). La  longueur  des  jambes  est  de  35  pouces  (888  millimètres)  ;  la 
circonférence  de  la  cuisse,  de  18  pouces  (304  millimètres)  ;•  et  celle  du  mol- 
let, de  42  pouces  (457  millimètres).  La  circonférence  de  la  poitrine  est  de 
31  pouces  et  demi  (799  millimètres). 

Les  pieds  sont  plats,  les  jambes  un  peu  arquées,  et  le  mollet  placé  très- 
haut.  Chez  tous  ces  indigènes,  l'orteil  est  long  et  fait  un  angle  avec  le 
pied  ;  il  ressemble  plus  à  un  pouee  qu'à  un  orteil  ;  ils  s'en  servent  pour 
saisir  divers  objets,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  souvent  quand,  sur  le  pont 
du  navire,  ils  essayaient  d'emporter  avec  leurs  pieds  des  objets  de  peu  de 
valeur,  tels  que  des  clous  ou  des  petits  morceaux  de  far.  En  règle  géné- 
rale, la  poitrine  est  bien  développée  et  très-large  comparativement  aux 
autres  membres.  Ils  grimpent  aux  arbres  avec  une  grande  facilité  ;  pour 
ce  faire,  ils  appuient  la  plante  du  pied  contre  le  tronc  de  Tarbre,  qu'ils 
gaisissent  en  même  temps  avec  les  mains,  mais  sans  l'embrasser  jamais 
avec  les  jambes  ou  la  poitrine.  Le  docteur  les  a  vus  ainsi  grimper,  comme 
des  chats,  sur  les  troncs  lisses  des  cocotiers.  Debout,  ils  passent  ordinaire- 
ment un  bras  derrière  le  dos  et  saisissent  avec  la  main  la  partie  supérieure 
de  l'autre  bras.  Leur  démarche  est  traînante  ;  les  matelots  les  battent  fa^ 
cilement  à  la  course,  et  ils  sont  très -inférieurs  aux  Européens  quand  il 
s'agit  de  soulever  des  poids  ou  d'en  jeter  à  une  certaine  distance. 
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lis  ont  les  cheveux  noirs,  crépus  et  Msés;  mais  ils  se  les  couvrent  ordi- 
nairement de  corail  brûlé  et  de  cendres  do  bois  qui  leur  donnent  une  teinte 
rougeàtre;  ils  atteignent  environ  1  pied  de  longueur.  La  manière  de  se 
coiffer  varie  beaucoup.  Les  mâles,  la  plupart  du  temps,  disposent  leur 
coiffure  de  façon  à  imiter  ce  qu*on  pourrait  appeler  «  une  lavette  »;  d*autres 
disposent  leurs  cheveux  en  tire-bouchons  ;  les  indigènes  du  golfe  Huon  et 
de  la  baie  de  TAstrolabe  se  couvrent  les  cheveux  d'argile,  et  les  nattent 
avec  des  feuilles  ;  ceux  de  Tile  Lesson  les  disposent  de  façon  à  former  un 
cône  qui  se  termine  par  une  pointe  au  sommet  de  la  tête.  Toutefois,  tous 
les  Papous  qui  visent  à  l'élégance  portent  les  cheveux  frisés,  do  façon  à 
former,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  une  immense  lavette,  qu'ils 
peignent  chaque  jour  pendant  des  heures  ;  pour  ne  pas  déranger  leur  coif- 
fure pendant  la  nuit,  ils  se  servent  d'un  bloc  de  bois  en  guise  d'oreiller  ; 
ces  oreillers,  sur  lesquels  repose  le  coude  seul,  sont  souvent  sculptés  avec 
beaucoup  de  soin.  Un  long  peigne  orné  de  banderoles  et  un  bouton  d'hibis- 
cus, au-dessus  de  l'oreille  droite,  complètent  la  coiffure  de  l'homme,  point 
essentiel  de  sa  toilette. 

Les  femmes  et  les  enfants  portent  les  cheveux  courts  ;  on  rase  même 
souvent  les  enfants,  jusqu'à  dix  ans  environ,  époque  à  laquelle  a  lieu  la 
cérémonie  de  la  circoncision.  Après  cette  cérémonie,  on  laisse  pousser  les 
cheveux  des  garçons  et  on  les  soigne  beaucoup.  Dans  quelques  endroits, 
les  femmes  portent  de  faux  cheveux.  On  a  affirmé  bien  souvent  que  les 
cheveux  chez  les  Papous  poussent  par  touffes  :  il  m'a  été  impossible  de  vé- 
rifler  ce  point;  je  dois  dire,  cependant,  que  je  n'ai  pas  pu  découvrir  la 
moindre  trace  de  la  croissance  des  cheveux  par  touffes  chez  les  femmes  et 
les  enfants,  qui  portent  les  cheveux  si  courts,  que  je  m'en  serais  certaine- 
ment aperçu.  Sans  doute,  on  peut  remarquer  quelque  chose  de  semblable 
chez  ceux  qui  portent  les  cheveux  bouclés  ;  mais  je  crois  que  cela  est  dû 
entièrement  à  des  moyens  artificiels.  J'ai  recueilli  de  nombreux  spécimens 
de  cheveux  pendant  que  j'étais  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée,  désireux 
que  j'étais  de  m'assurer  si  la  description  faite  par  Pruner-Bey  de  l'aspect 
microscopique  des  cheveux  des  Papous  est  complètement  exacte.  Je  les 
examinai  au  microscope  :  vus  dans  le  sens  de  la  longueur,  l'écorce  est 
plus  ou  moins  transparente  ;  le  pigment  paraît  absent  de  l'écorce  et  se 
trouver  seulement  dans  la  moelle,  aspect  qui  n'est  pas  ordinaire  chez  les  che- 
veux fortement  pigmentés  des  races  blanches.  Examiné  transversalement, 
le  cheveu  paraît  elliptique  et  aplati.  Les  bords  de  la  section  sont  irréguliers, 
un  des  côtés  paraissant  se  recourber  intérieurement  en  plusieurs  endroits. 
La  barbe  est  rare  et  crépue  ;  dans  la  plupart  des  cas,  les  hommes  s'épilent 
ou  se  rasent.  Le  corps  est  peu  poilu  ;  on  no  trouve  guère  de  poil  qu'à  l'ar- 
rière du  cou  et  dans  le  dos. 

Le  front  est  étroit  et  comprimé  aux  tempes  ;  l'arcade  sourcilière  est 
proéminente  ;  le  nez  est  aquilin,  aux  ailes  larges,  et  assez  prolongé  pour 
cacher  quelque  peu  la  lèvre  supérieure  ;  la  bouche  est  grande^  les  lèvres 
sont  épaisses  et  se  projettent  en  avant  ;  la  mâchoire  supérieure  dépasse  un 
peu  la  mâchoire  inférieure. 

Le  docteur  Comrie  a  pu  réunir  quinze  crânes  qu'il  s*est  procurés  tant  sur 
la  terre  ferme,  dans  le  voisinage  immédiat  du  cap  Oriental,  que  dans  les 
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Ues  immédiatement  adjacentes.  Presque  tmijours  la  mâchoire  inférieure 
manque  à  ces  crânes  ;  cela  provient  de  ce  que  les  Papous  en  font  un  bra- 
celet qu'ils  achèvent  par  une  bande  d'herbe  tissée  qui  complète  le  cercle. 
Ces  ornements  sont  très-estimés  par  leurs  possesseurs  ;  aussi  est-il  très- 
difflcile  de  se  les  procurer.  Il  semble  que  Ton  enterre  d'abord  le  corps, 
puis  qu'après  une  période  plus  ou  moins  longue  on  l'exhume  pour  enlever 
la  tète  et  les  deux  vertèbres  supérieures  ;  on  réenterre  le  reste  du  corps. 
On  nettoie  le  crâne  et,  dans  quelques  cas,  on  le  place  sur  le  toit  de  la  mai- 
son, après  l'avoir  enveloppé  de  feuilles  ;  le  plus  souvent  on  jette  le  crâne 
dans  les  bois  après  en  avoir  détaché  la  mâchoire  inférieure,  dont  on  fait  un 
bracelet  ;  on  attache  les  vertèbres  au  [bout  d'une  queue  de  cochon,  et  on 
les  porte  comme  ornements. 

liidice  korizontaL  —  Ces  crânes,  paraissent  être  presque  tous,  sauf 
un,  dolichocéphales  ;  celui  qui  forme  l'exception  peut  être  appelé  sous- 
brachycéphale.  L'indice  moyen  de  tous  est  de  74,  ce  qui  les  fait  rentrer 
dans  les  limites  d'une  dolichocéphalie  bien  prononcée  ;  bien  qu'on 
trouve  chez  eux  des  variations  indi\iduelles  considérables,  cependant 
la  tendance  aberrante  n'est  pas  plus  forte  que  celle  que  l'on  remarque 
dans  d'autres  collections,  telles  que  celles  de  von  Baer,  de  B.  Davis,  de 
Mayer,  etc. 

Indice  i^ejtical.  —  Quant  à  la  hauteur,  ils  rentrent  tous  dans  la  classe  de 
ceux  que  Broca  appelle  mégasémiques  ;  la  moyenne  est  de  78,  ce  qui  indique 
ufie  forte  affinité  avec  le  type  nègre.  Là  aussi,  le  docteur  Gomrie  constate 
une  exception  ;  mais  il  ajoute  que  la  base  de  ce  crâne  était  brisée,  et  qu'en 
conséquence  il  n'a  pu  le  mesurer  qu' approximativement  ;  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  s'occuper  beaucoup  de  cette  exception. 

L'indice  nasal  offre  des  variations  considérables  qui  ne  concordent  pas 
avec  les  vues  de  M.  Broca;  en  effet,  7  seulement  sont  platjThiniens, 
5  mésorhiniens,  et  le  reste  leptorhiniens. 

La  capacité  varie  de  64  pouces  cubes  à  83  pouces  cubes  ;  la  moyenne  est 
de  75  pouces  cubes.  Le  prognathisme  varie  aussi  ;  mais  dans  la  plupart 
de  ces  crânes  il  est  bien  prononcé.  Nous  pouvons  énumérer  quelques  parti- 
cularités que  le  docteur  Comrie  a  remarquées  dans  ces  crânes.  Chez  l'un 
d'eux,  par  exemple,  une  synostose  s'est  montrée  sur  la  suture  sagittale, 
et  a  produit  une  difformité  scapho-céphalique.  Chez  trois  autres,  on  trouve 
des  os  wormiens  dans  les  sutures  lambdoïdales.  La  protubérance  occipi- 
tale est  fortement  développée  chez  deux  de  ces  crânes,  tandis  que  la  pro- 
tubérance pariétale  l'est  également  chez  un  troisième.  Les  dentelures  des 
sutures  sont  plus  complexes  qu'elles  ne  le  sont  ordinairement  chez  les 
races  sauvages. 

En  résumé,  le  résultat  des  mesures  prises  prouve  la  forte  affinité  des 
Papous  pour  le  nègre  et  semble  contraire  à  l'opinion  d'un  mélange  avec 
l'élément  polynésien.  J'ai  comparé  depuis  les  mesures  que  j'ai  prises  avec 
celles  du  docteur  Mayer,  telles  qu'elles  sont  indiquées  dans  le  catalogue 
du  Musée  de  Dresde  ;  je  ne  les  ai  comparées,  bien  entendu,  qu'avec  les 
mesures  prises  par  le  docteur  Mayer  sur  de  vrais  crânes  papous  ;  il  en  a 
examiné  23  recueillis  dans  la  baie  de  Geelwink,  dont  l'indice  horizontal 
moyen  est  de  72,  tandis  que  l'indice  horizontal  moyeh  de  10  crânes  papous 


Digitized  by  V^OOQIC 


REVUE   DES   JOURNAUX.  168 

qui  se  trouvent  au  Collège  des  médecins  à  Londres  est  de  74.  Le  type  gé- 
néral du  crâne  rappelle  une  forme  étendue,  mais  étroite  et  comprimée  ;  le 
front  est  petit  et  bas,  l'occiput  aplati,  et  l'espace  zygomatique  est  peu 
étendu.  Les  lignes  temporales  sont  bien  définies,  et  les  protubérances  sour- 
cilières  fortement  développées.  Les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  dé- 
passent les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  ;  elles  ne  sont  pas  usées  et  se 
trouvent  presque  toutes  dans  un  bon  état  de  conservation.  Chez  tous  ces 
crânes  la  hauteur  excède  la  largeur.  Les  os  du  nez  sont  courts  et  dépri- 
més; les  ouvertures  nasales  antérieures  sont  grandes. 

Depuis  l'époque  de  Mariner,  on  a  décrit  la  peau  des  Papous  comme 
particulièrement  rugueuse.  Cette  description  n'est  pas  exacte  et  elle 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  ceux  qui  soulOTrent  d'une  espèce  d'impétigo, 
maladie  très-répandue  dans  tout  le  Pacitlque,  et  qui  a  pour  effet  de  rendre 
la  peau  écailleuse.  Quant  à  la  couleur,  les  indigènes  habitant  la  côte  sud- 
est  de  la  Guinée  varient  d'un  noir  de  rouille  à  un  brun  jaunâtre,  tandis 
que  les  indigènes  qui  habitent  dans  le  voisinage  immédiat  du  cap  Oriental 
sont  brun  clair,  ce  qui  fait  penser  qu'ils  ont  dû  se  croiser  avec  les  races 
polynésiennes  les  plus  claires,  de  même  que  les  Fijiens  se  sont  croisés 
avec  les  Tongans.  Cette  explication  est  si  probable,  qu'on  est  tout  d'abord 
porté  à  l'accepter  ;  mais  des  observations  plus  attentives  m'ont  fait  remar- 
quer dans  les  mêmes  villages  et  dans  les  mêmes  familles  des  individus 
exceptionnellement  foncés  ;  d'ailleurs,  les  traits  et  les  cheveux,  même  chez 
les  individus  à  la  peau  la  plus  claire,  restent  les  mêmes  que  chez  ceux  à  la 
peau  la  plus  foncée,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  chez  les  métis  tongans  et 
fijiens,  qui  ont  les  cheveux  beaucoup  moins  crépus;  j'ai  donc  été  obligé 
d'en  arriver  à  la  conclusion  que  les  individus  clairs  et  foncés  appartiennent 
à  la  même  race.  D'ailleurs,  on  trouve  dans  toutes  les  îles  du  Pacifique, 
entre  les  tribus  qui  habitent  le  bord  de  la  mer  et  celles  qui  habitent  les  fo- 
rêts de  l'intérieur,  une  différence  analogue  à  celle  que  l'on  remarque  entre 
les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  qui  vivent  des  produits  de  la  chasse  et 
les  tribus  de  la  côte  qui  se  nourrissent  de  poissons.  Les  premiers  sont 
jbeaucoup  plus  foncés  que  les  derniers.  Si  l'opinion  des  anthropologues 
les  plus  avancés  a  quelque  valeur,  à  savoir  :  que  les  cheveux  sont,  après  le 
langage,  l'indice  le  plus  certain  de  la  race,  il  faut  en  conclure  à  l'identité 
de  race  des  Papous  à  peau  foncée  et  à  peau  plus  claire,  car  chez  les  deux 
les  cheveux  sont  également  aplatis,  et  cet  aplatissement  est  si  évident, 
qu'on  peut  l'observer  avec  une  loupe  commune.  Quant  à  la  couleur  do 
l'iris,  elle  varie  du  noir  au  brun  ;  chez  tous,  la  sclérotique  affecte  quelque 
peu  une  couleur  jaunâtre.  Je  puis  ajouter  enfin  qu'on  ne  peut  expliquer  ces 
cbangements  de  couleur  par  des  croisements  avec  les  Malais;  car,  à  me- 
sure que  nous  nous  éloignions  de  la  côte  et  que  nous  nous  rapprochions 
des  établissements  malais,  les  Papous  devenaient  plus  foncés,  prenaient 
l'aspect  plus  négroïde,  et  leur  caractère  devenait  plus  sauvage. 

Les  principales  maladies  observées  par  le  docteur  Comrie  sont  l'élé- 
phantiasis,  qui  affecte  le  scrotum  et  les  exti*émités  inférieures  ;  la  forme 
d'impétigo  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  est  causée,  dit-on,  par  le  dépôt 
des  larves  de  quelque  insecte  diptère.  11  a  remarqué  aussi  quelques  cas  de 
lupus  et  à  la  baie  de  Humboldt  ^des  preuves  évidentes  de  syphilis  sous 
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forme  de  cicatrices  sur  le  pénis,  de  bubons  et  de  cicatrices  dans  les  aines, 
les  cicatrices  ayant  une  couleur  plus  claire  que  les  parties  environnantes. 

Le  docteur  Comrie  n'a  pu  se  procurer  que  très-peu  de  renseignements 
sur  le  gouvernement  et  la  religion  de  ces  tribus.  Chaque  village  semble 
être  indépendant  et  avoir  son  propre  chef  ;  il  n'a  remarqué  nulle  part  au- 
cun édifice  qui  semble  destiné  à  un  objet  public,  et,  à  l'exception  d'une 
petite  figure  en  bois,  placée  ordinairement  au  pignon  des  maisons,  rien  ne 
lui  a  rappelé  l'idolâtrie  ou  même  le 'fétichisme.  Toutefois,  comme  il  a 
trouvé  dans  quelques  maisons  des  ossements  et  des  crânes  enveloppés 
avec  soin,  il  serait  assez  disposé  à  croire  qu'ils  ont  un  certain  culte  pour 
les  ancêtres,  culte  qui  existe  d'ailleurs  dans  d'autres  îles  habitées  par  les 
Papous. 

Les  maisons  sont  presque  toutes  bâties  sur  des  pilotis  ayant  de  10  à 
*25  pieds  de  hauteur,  même  quand  les  villages  se  trouvent  à  i  000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  arrive  souvent,  pour  éviter  sans 
doute  les  fièvres  de  la  côte,  ou  pour  qu'on  puisse  les  défendre  plus  facile- 
ment. Le  pignon  de  la  maison,  où  est  située  la  principale  entrée,  fait  face 
à  la  mer  et  est  précédé  d'une  plate-forme  où  les  hommes  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps.  A  l'autre  extrémité  de  la  maison,  il  y  a  une 
autre  porte  et  une  seconde  plate-forme  réservée  aux  femmes.  On  monte 
à  ces  plates-formes  par  une  série  d'entailles  faites  dans  une  poutre.  Au- 
dessus  de  la  porte  principale,  on  remarque  toujours  des  ossements  et  des 
crânes  de  dugongs,  de  tortues,  de  cochons,  de  kanguroos,  etc.,  preuves  de 
la  richesse  du  propriétaire  ;  car  ces  ossements  indiquent  les  quantités  de 
provisions  qu'il  a  pu  se  procurer  ;  quelquefois  aussi,  on  y  remarque  des 
crânes  humains,  ce  qui  indique  sa  valeur  comme  guerrier,  et  aussi  ses 
goûts  comme  anthropophage.  L'intérieur  n'est  divisé  par. aucune  cloison; 
l'ameublement  se  compose  ordinairement  de  noix  de  coco  qui  servent  de 
coupes,  de  paniers  pour  contenir  les  aliments,  de  grands  plats  en  poterie 
grossière  qui  vont  au  feu,  et  d'un  ou  deux  tabourets  en  bois,  assez  curieu- 
sement sculptés,  qui  servent  de  traversins.  Les  seuls  animaux  domestiques 
observés  par  le  docteur  Comrie  sont  un  chien  de  couleur  jaunâtre,  aux 
longues  oreilles,  au  museau  pointu,  et  ayant  toute  l'apparence  d'un  loup  ; 
ce  chien  n'aboie  pas,  mais  quelquefois  il  hurle  tristement  ;  on  nourrit  les 
chiens  en  cet  endroit,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  îles  du  Pacifique, 
avec  des  noix  de  coco,  ce  qui  peut  expliquer  leur  museau  si  allongé.  Il  a 
vu  aussi  des  cochons  domestiques  en  assez  grand  nombre. 

Les  canots  sont  ft^équemment  très-grands  ;  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  30  et 
40  pieds  de  longueur.  La  quille  est  d'un  seul  morceau  et  consiste  en  un 
seul  tronc  d'arbre  creusé  ;  mais  les  côtés,  l'avant  et  l'arrière  sont  construits 
avec  des  planches. 

Le  signe  le  plus  commun  d'amitié  consiste  à  presser  avec  l'index  et  le 
pouce  de  la  main  gauche  les  narines  de  la  personne  que  l'on  rencontre, 
pendant  qu'on  dirige  l'index  de  la  main  droite  vers  le  nombril  de  son  ami 
et  qu'on  fait  entendre  deux  ou  trois  grognements.  Lors  de  notre  arrivée, 
pour  nous  indiquer  leurs  intentions  pacifiques,  ils  agitaient  sur  la  côte  des 
br&nohes  d'arbre.  Us  expriment  leur  étonnement  par  un  cri  prolongé  et  en 
llrappant  doucement  le  bras  gauche  avec  la  main  droite.  Quand  ils  sont  en 
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colère,  ils  découvrent  leurs  dents  et  crachent  ;  j'ai  souvent  remarqué  dds 
petits  enfants  effrayés  par  notre  présence  pousser  des  cris  et  cracher. 

En  signe  de  deuil,  ils  se  coupent  les  cheveux,  se  noircissent  le  visage  et 
le  corps  avec  de  la  plombagine,  et  ne  portent  plus  d'ornements.  Les  mai- 
sons dans  lesquelles  quelqu'un  est  mort  sont  abattues  ;  toutefois,  on  con- 
serve les  pilotis  et  les  plates-formes,  sur  lesquels  se  rassemblent  pendant 
longtemps  les  amis  du  mort.  Ils  traitent  leurs  morts  de  deux  façons  diffé- 
rentes. Quelquefois  ils  creusent  une  tombe,  dans  laquelle  ils  placent  des 
morceaux  de  poterie  sur  lesquels  ils  couchent  le  cadavre,  qu^ils  recouvrent 
ensuite  do  terre  ;  souvent  aussi  ils  placent  le  cadavre  dans  un  cercueil 
que  Ton  dépose  sur  des  pilotis,  à  3  pieds  à  peu  près  au-dessus  du  sol. 

Ces  tribus  de  la  Nouvelle-Guinée  n'ont  pas  d'esclaves  et,  autant  qu'on 
a  pu  s'en  assurer,  sont  monogames.  Les  maris  paraissent  très-jaloux  de 
leurs  femmes  et  ne  voulurent  pas  permettre  aux  Européens  de  les  voir  lors 
de  leurs  premières  visites.  Les  hommes  bâtissent  les  maisons,  pèchent  et 
manœuvrent  les  canots  ;  les  femmes  cultivent  la  terre,  portent  l'eau,  prépa- 
rent les  aliments,  et  se  chargent  de  tout  le  travail  à  l'intérieur  de  la  maison. 
Us  sont  tous  cannibales,  mais  on  n'a  pu  s'assurer  s'ils  mangent  seulement 
leurs  ennemis  ou  s'ils  élèvent  des  enfants  pour  les  manger  quand  ils  sont 
devenus  grands.  Le  cannibalisme  est  d'ailleurs  répandu  dans  toutes  les 
iles  habitées  par  les  Papous. 

Il  est  à  regretter  que  le  docteur  Comrie,  qui  nous  a  rapporté  ces  rensei- 
gnements si  précieux  sur  ces  peuplades,  inconnues  jusqu'à  présent,  n'ait 
pas  pu  prolonger  plus  longtemps  son  séjour  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

Antiquités  du  Colorado  {Journal  of  the  Anthropologieal  Institute  of  Great  Britain  and 

Irelandy  octobre  1875). 

Tous  les  explorateurs  ont  désormais  compris  combien  il  est  important 
de  ne  négliger  aucun  fait  qui  peut  servir  de  façon  ou  d'autre  à  nous 
donner  quelques  renseignements  sur  l'histoire  primitive  de  Thumanité,  et 
chaque  jour  nous  avons  à  enregistrer  quelque  nouvelle  découverte.  Ces 
découvertes  sont  surtout  intéressantes  quand  elles  ont  trait  à  l'histoire 
de  l'homme  dans  la  région  de  l'Amérique  du  Nord,  encore  si  peu  connue, 
malgré  de  magnifiques  travaux. 

C'est  à  ce  po^t  de  vue  que  nous  voulons  signaler  une  conLununication 
faite  récemment  par  le  professeur  Whitney  à  l'Institut  anthropologique  de 
Londres,  quelque  incomplète  que  soit  cette  communication.  Le  professeur 
Whitney  s'est  chargé  de  présenter  à  la  Société  une  série  de  dix-sept  pho- 
tographies relatives  aux  antiquités  du  Colorado,  photographies  faites  par 
M.  Hayden,  chef  d'une  mission  d'exploration  envoyée  dans  le  Colorado  par 
le  gouvernement  des  Etats-Unis. 

Ces  photographies  représentent  certaines  ruines  laissées  dans  la  vallée  du 
ManeoSf  un  des  affluents  du  Colorado,  à  l'extrémité  sud-ouest  du  territoire 
connu  sous  ce  nom,  par  uùe  population  indigène  primitive.  La  vallée  a 
près  d'une  lieue  de  largeur  et  est  bornée  de  chaque  côté  par  des  montagnes 
aax  flancs  presque  perpendiculaires.  On  y  a  retrouvé  des  traces  évidentes 
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de  travaux  agricoles  et  d'irrigations  exécutés  par  une  population  fixe. 
Cette  population,  attaquée  sans  doute  par  des  voisins  sauvages,  avait  dû 
fortifier  un  grand  nombre  de  postes  dans  la  vallée;  mais  il  est  probable 
que  malgré  tous  ses  efforts  elle  a  fini  par  être  exterminée. 

Une  des  photographies  représente  les  ruines  d'une  ville  située  au  milieu 
de  la  plaine.  Cette  ville  ^vait  près  d'un  mille  de  circonférence  et  était  en- 
tourée de  murs  en  pierre  ayant  à  la  base  une  épaisseur  de  près  de  vingt 
pieds.  D'autres  photographies  représentent  des  tours  ou  des  forts  isolés 
construits  ordinairement  au  sommet  des  rochers,  des  murailles  enfermant 
des  sommets  presque  inaccessibles,  des  habitations  en  pierre  construites 
sur  le  flanc  escarpé  des  montagnes. 

Toutes  ces  murailles,  toutes  ces  tours,  toutes  ces  maisons  sont  con- 
struites avec  la  pierre  du  pays,  qui  se  sépare  facilement  en  couches.  En 
outre,  presque  toutes  les  pierres  servant  à  la  construction  ont  été  gros- 
sièrement façonnées  au  moyen  d'instruments  en  pierre.  Quelquefois  ces 
pierres  sont  réunies  par  du  mortier. 

11  est  à  regretter  que  M.  Hayden  n'ait  pas  eu  le  temps  de  procéder  à 
quelques  fouilles.  Mais  il  se  promet  de  visiter  de  nouveau  ces  endroits,  et 
nous  pouvons  espérer  qu'il  y  fera  des  découvertes  importantes. 

•  E.  Barbier. 

Transactions  of  thê  Royal  Society  of  New-South  Wales  1868  d  1874. 
Sydney,  1869-75,  in-S». 

La  Société  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  fondée  en  1867,  a  pour  but  d'en- 
courager les  recherches  relatives  aux  sciences,  arts  et  philosophie,  tendant 
spécialement  à  développer  les  ressources  de  l'Australie  et  à  étudier  les  pro- 
ductions et  l'histoire  naturelle  du  pays. 

Les  fascicules  de  ses  Transactions  que  nous  avons  sous  les  yeux  contien- 
nent un  certain  nombre  de  documents  intéressants  relatifs  à  la  géologie, 
à  la  botanique,  à  l'hygiène,  à  la  météorologie,  à  l'économie  politique  du 
pays,  etc.  ;  deux  seulement  concernent  l'anthropologie  et  méritent  à  ce 
titre  de  fixer  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue. 

1.  On  the  Origin  and  Migrations  of  the  Polynesian  Nation,  par  le  Rév.  D'  Lang 
{Transactions^  année  4869).  —  Dans  un  mémoire  qui  ne  contient  pas  moins 
de  57  pages,  sous  le  titre  de  :  Origine  et  migrations  des  Polynésiens,  leur  dé- 
couverte du  continent  américain  et  leur  établissement  dans  ce  pays, 
M.  Lang  entreprend  de  démontrer  que  les  Polynésiens  sont  d'origine  asia- 
tique, qu'ils  ont  découvert  l'Amérique,  qu'ils  se  sont  fixés  dans  ce  pays,  et 
qu'ils  doivent  être  identifiés  avec  les  kido-Américains.  Voici  quelles  sont 
les  bases  de  la  démonstration  de  l'auteur. 

Des  îles  Sandwich  au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'arcliipel  Indien 
à  rîle  de  Pâques,  dans  une  étendue  d'Océan  comprenant  60  degrés  de  lati- 
tude et  120  de  longitude,  c'est-à-dire  deux  fois  l'étendue  de  l'empire 
romain  au  moment  de  sa  plus  grande  puissance,  vit  une  même  nation 
semi-barbare  parlant  le  même  langage  et  offt^ant  les  mêmes  coutumes. 

D'autre  part,  les  habitants  du  Pacifique  occidental  sont  tout  à  fait  diffé- 
rents de  ceux  des  îles  de  la  merj  du  Sud  et  semblent  dérivés  de  la  même 
souche  que  les  aborigènes  de  l'Australie  et  les  Papouas  de  la  Nouvelle- 
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Guinée.  Ces  indigènes  sont  tous  d'un  teint  bien  plus  foncé  que  ceux  de  la 
Polynésie  proprement  dite  ou  des  îles  orientales,  beaucoup  d'entre  eux 
étant  d'un  noir  de  jais,  et  il  y  a  ceci  de  remarquable  entre  les  deux  races, 
c'est  que  tandis  que  les  idiomes  de  la  Polynésie  orientale,  sont  tous  des 
dialectes  d'une  même  langue  primitive,  ceux  de  la  Polynésie  occidentale 
•  sont  remarquablement  différents  l'un  de  l'autre ,  chaque  île  ayant  une 
langue  propre  et  les  îles  les  plus  grandes  en  offrant  trois  ou  quatre. 

Etudiant  spécialement  la  race  la  plus  légèrement  colorée  de  la  Poly- 
nésie, il  s'agit  d'examiner  par  quels  moyens  cette  race  remarquable  s'est 
répandue  au-delà  du  Pacifique,  atteignant  comme  elle  le  fait  les  îles  les 
plus  éloignées  et  les  plus  inhabitées  des  deux  hémisphères,  des  îles  Sand- 
wich jusqu'au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  l'hémisphère  sud,  s'éten- 
dant  vers  la  partie  la  plus  vaste  du  Pacifique,  vers  les  régions  équatoriales. 

L'auteur  explique  ces  immigrations  par  cette  considération  que  les  Po- 
lynésiens sont  un  peuple  essentiellement  maritime,  fréquemment  sinon 
constamment  à  la  mer,  se  rendant  sans  cesse  d'une  île  à  une  autre  île,  et 
revenant  sans  cesse  pour  repartir  de  nouveau.  Les  vents  qui  régnent  occa- 
sionnellement en  sens  contraire  auront  plus  d'une  fois  jeté  ces  hardis  navi- 
gateurs loin  de  leur  patrie,  et,  incapables  d'y  retourner,  ils  se  serpnt  établis 
sur  une  terre  nouvelle.  En  dehors  de  ces  voyages,  dont  le  but  n'avait  rien 
de  déterminé,  d'autres  chefs  polynésiens  auront  entendu  dire  qu'il  y  avait 
plus  ou  moins  loin  de  chez  eux  des  terres  habitables  dont  ils  pouvaient 
s'emparer  aisément,  et  les  récits  des  navigateurs  européens  témoignent, 
d'ailleurs,  de  la  rencontre  de  barques  et  de  canots  peuplés  de  Polynésiens 
à  plusieurs  centaines  de  milles  de  leur  pays  natal.  Enfin,  l'on  sait  que  la 
coutume,  dans  la  plupart  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  coutume  qui  existait 
encore  au  commencement  de  ce  siècle,  consistait  à  obliger  les  vaincus  des 
guerres  civiles  à  prendre  la  mer  et  à  s'éloigner  à  jamais  du  pays  qui  les 
chatsait  loin  de  lui  de  par  la  volonté  des  vainqueurs. 

Il  paraît  probable  à  M.  Lang  que  les  premiers  soldats  de  la  Nouvelle- 
Zélande  venaient  des  îles  des  Amis,  de  l'île  Tonga,  par  exemple,  ce  qui  ex- 
pliquerait le  cri  que  poussent  les  naturels  quand  ils  se  rappellent  leur  île 
fortunée  :  Tongadiro  !  c'est-à-dire  :  Tonga  perdu  !  Mais  les  naturels  des  îles 
des  Amis  ont  conservé  l'organisation  des  castes  d'une  manière  beaucoup 
plus  accentuée  que  les  îles  du  même  groupe,  et  cette  organisation  sociale 
n'existe  point  chez  les  Néo-zélandais.  M.  Lang  trouve  immédiatements 
une  explication  à  ce  fait  d'une  certaine  importance.  C'est  que  les  indi- 
g^ènes  des  îles  des  Amis,  chassés  par  un  parti  victorieux,  ou  égarés  dans 
un  voyage,  ont  dû  être  réduits  à  la  dure  nécessité  de  manger  leurs  compa- 
g-nons,  en  commençant  par  ceux  qui  appartenaient  à  la  caste  la  plus  infé- 
rieure, et  ceux  qui  sont  restés  les  derniers  (d'une  seule  et  même  caste 
sans  doute)  sont  devenus  pour  longtemps  cannibales  en  même  temps  que 
leurs  descendants  perdaient  cette  notion  de  la  caste. 

Examinant  de  même  la  population  des  îles  Chatam,  l'auteur  fait  remar- 
quer que  le  dialecte  de  ces  îles  offre  une  ressemblance  beaucoup  plus 
grande  avec  celui  de  Tahiti  ou  des  îles  de  la  Société,  qu'avec  celui  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dont  elles  sont  cependant  moins  éloignées,  tandis  que 
le    dialecte  d'Aitatoki,  qui  est  très-près  de  Tahiti,  est  au  contraire  iden- 
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tique  avec  celui  de  la  Nouvelle-Zélande.  M.  Lang  explique  ces  faits  en  sup 
posant,  comme  il  Ta  fait  précédemment,  que  des  partis  de  ces  indigènes, 
de  Tune  et  l'autre  île,  se  sont  égarés  autrefois  vers  la  nouvelle  patne  où 
ils  se  sont  fixés.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  l'auteur  s'inquiète  des  carac- 
tères ethniques  de  ces  diverses  îles  océaniennes,  et,  en  ce  qui  concerne  les 
Polynésiens,  nous  croyons  devoir,  lui  signaler  le  travail  du  savant  profes- 
seur du  Muséum  de  Paris,  M.  de  Quatrefages.  En  ce  qui  concerne  l'origine 
asiatique  des  Polynésiens,  M.  Lang  pense  que  cette  opinion  est  suffisam- 
ment prouvée  par  la  distinction  des  castes,  organisation  analogue  à  celle  des 
peuples  asiatiques,  par  l'institution  du  tabou  et  par  de  nombreuses  coutumes, 
par  exemple  celle  de  brûler  les  veuves  des  rois  ou  des  chefs  dans  la  plupart 
des  îles  polynésiennes  aussi  bien  que  dans  l'Hindoustan.M.  Lang  reproduit 
aussi  un  vocabulaire  de  mots  malais  ou  javanais  rapprochés  des  équiva- 
lents polynésiens,  vocabulaire  dû  à  M.  Marsden.  Ejifin,  il  trouve  dans  les 
débris  de  monuments  épars  çà  et  là  dans  les  îles  océaniennes  plus  d'un 
rapprochement  avec  le  système  de  construction  des  anciens  Hindous. 

Après  avoir  donné  d'intéressants  détails  sur  les  mœurs  et  usages  de- 
Polynésiens,  empruntés  aux  meilleures  sources,  M.  Lang  déclare  que  sa 
découverte  de  l'origine  des  Polynésiens  et  des  caractères  identiques  qu'ils 
présentent  avec  les  Indo-Américains  lui  paraît  une  des  plus  grandes  décou- 
vertes littéraires  de  l'époque.  Nous  aurions  voulu  qu'à  côté  des  caractères 
moraux,  les  caractères  physiques  aient  été  aussi  l'objet  de  ses  préoccupa- 
tions, car  il  ne  nous  dit  rien,  ou  à  peu  près  rien,  du  type  des  divers  habi- 
tants des  îles  de  la  Polynésie,  rien  de  leur  craniologie,  de  leur  chevelure, 
de  leurs  yeux,  de  leur  taille,  etc.,  etc. 

IL  NewGuinea^  a  highly  promising  Fieldfor  Settlement  and  Colonization,  and 
how  such  an  objeci  might  be  most  easily  and  success/iilly  effect,  par  le  même  au- 
teur. (Transactions,  487i.)  -*  Dans  ce  second  mémoire,  l'auteur  a  voulu  ap- 
peler l'attention  du  gouvernement  anglais  sur  la  nécessité  de  coloniser  au 
plus  vite  la  côte  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  commence  par  retracer 
à  grands  traits  l'histoire  de  la  découverte  de  l'île  d'après  les  récits  de 
voyages  très-connus  des  capitaines  Forrest,  Edwards,  Blackwood,  etc. 
M.  Lang  pense  avec  Petermann  que  bien  avant  la  découverte  de  la  Nou- 
velle-Guinée par  les  Portugais,  en  iSll,  le  pays  avait  été  visité  par  des 
trafiquants  arabes  de  l'archipel  Indien.  Mais  nous  ne  trouvons  dans  ce  mé- 
moire aucun  autre  détail  sur  l'anthropologie  de  l'île. 

m.  Statistique.  —  Dans  une  revue  statistique  du  pays  (Transactions, 
année  1872),  nous  remarquons  un  bien  petit  nombre  de  chifiï'es  sur  les  résul- 
tats du  census  de  4861  comparé  à  celui  de  1871  en  ce  qui  concerne  la  popu- 
lation de  la  Nouvelle-Guinée.  Le  nombre  des  habitants,  qui  était,  le 
7  avril  1861,  de  350  860,  est  au  2  avril  1871  de  503  981 ,  soit  une  augmentation 
de  153 121  pour  les  dix  années,  ou  43  pour  100,  proportion  considérable. 

Sur  le  chiffre  de  153121,  l'augmentation  des  naissances  sur  les  décès 
figure  pour  108  072,  soit  31  pour  100,  et  la  balance  de  l'excès  de  l'immigra- 
tion donne  sur  l'émigration  la  différence  44149,  soit  12  pour  100.  L'auteur 
ne  nous  donne  pas  malheureusement  d'autres  détails  ;  il  serait  bien  intéres- 
sant de  connaître  la  répartition  des  chiffres  indiqués,  suivant  le  sexe,  la 
nationalité,  l'âge,  la  fécondité,  la  pathologie,  etc.  A.  Dureau. 
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L'INSTITUT  ANTHROPOLOGIQUE  DE  PARIS. 

LA    SOaÉTÉ    d'anthropologie.  —  LE    I^BORATOIRE  D'aNTBROPOLOEIB.  —  LES  COURS 

d'anthropologie. 

Uïnstitut  anthropologique  de  PaCris  n'est  pas  une  institution  spéciale.  Il 
n'a  qu'une  existence  nominale.  Il  a  paru  utile,  dans  l'intérêt  des  études 
anthropologiques,  de  réunir  dans  le  môme  lieu  les  ressources  intellectuelles 
et  matérielles  dont  disposent  la  Société  d'anthropologie  et  le  laboratoire 
d'anthropologie.  C'est  cet  ensemble  que  nous  désignons,  par  abréviation, 
sous  le  nom  d'Institut  anthropologique. 

La  Société  d'anthropologie,  fondée  le  !9  mai  i859,  tint  ses  premières 
séances  à  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  ;  mais  dès  le  mois  de 
novembre  de  la  même  année  elle  alla  s'établir  rue  de  l'Abbaye,  n«  3,  dans 
un  local  où  elle  est  restée  jusqu'au  mois  d'août  4876. 

A  cette  époque,  elle  fut  autorisée  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  après  avis  favorable  de  la  Faculté  de  médecine,  à  transférer  son 
aiége  à  l'Ecole  pratique,  auprès  du  laboratoire-  d'anthropologie  fondé 
depuis  4867  par  M.  Broca,  et  annexé  depuis  4868  à  l'Ecole  des  hautes 
études.  Cette  autorisation  avait  été  accordée  au  mois  de  mai  4875, 
et  M.  le  doyen  Wurtz  avait  aussitôt  mis  à  la  disposition  de  la  Société  et 
du  laboratoire  agrandi  un  vaste  local  situé  au  second  étage  du  bâtiment 
du  musée  Dupuytren  ;  mais  les  frais  de  construction,  d'aménagement  et 
d'installation,  dont  le  devis  s'élevait  à  une  somme  considérable,  restaient 
à  la  charge  des  anthropologistes.  Cette  somme,  divisée  en  parts  de 
4,000  francs,  fut  entièrement  souscrite  par  des  membres  de  la  Société  d'an- 
thropologie. Les  travaux,  commencés  au  mois  de  juillet  4875,  flirent 
poussés  avec  activité,  et  la  Société  put  tenir  ses  séances  dans  son  nouveau 
Jocal  à  partir  du  i"  avril  4876. 

Les  membres  qui  avaient  si  généreusement  pris  part  à  la  souscription 
ne  se  proposaient  pas  seulement  de  donner  à  la  Société,  à  sa  bibliothèque, 
à  ses  collections,  une  installation  digne  de  leur  importance,  ils  désiraient 
en  outre  organiser  dans  le  nouveau  local  un  enseignement  complet  des 
sciences  anthropologiques.  Une  allocation  annuelle  de  42  000  francs,  votée, 
par  moitié,  par  le  conseil  municipal  de  Paris  et  par  le  conseil  général  de 
la  Seine,  et  une  rente  de  2  000  francs  servie  par  l'un  des  membres  de  la 
Société  permettent  d'oflCrir  aux  professeurs  d'anthropologie  une  modeste 
rémunération  annuelle  et  d'ouvrir  tous  les  cours  au  public.  La  Société,  de 
son  côté,  recevant  l'hospitalité  dans  un  bâtiment  public,  a  tenu  à  se  mon- 
trer digne  de  cette  faveur,  en  ouvrant  au  public  sa  bibliothèque  et  ses 
collections,  et  la  somme  qu'elle  consacrait  antérieurement  à  son  loyer  a  été 
affectée  aux  émoluments  d'un  employé  chargé  du  service  de  la  bibliothè- 
que et  du  musée.  La  bibliothèque  est  ouverte  au  public  les  lundis,  mer- 
credig  et  vendredis,  de  4  heure  à  4  heures.  Le  musée  est  ouvert  le  mardi,  tê 
jeudi  et  le  samedi  aux  mêmes  heures. 
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La  bibliothèque  de  la  Société  d'anthropologie  comprend  la  plupart  des 
publications  anthropologiques  qui  ont  été  faites  depuis  l'époque  de  sa 
fondation. 

En  outre,  les  liquidateurs  de  l'ancienne  Société  ethnologique  lui  ont 
attribué  toute  la  partie  anthropologique  de  la  bibliothèque  de  cette  der- 
nière Société.  Elle  s'est  enrichie,  par  des  dons  particuliers,  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  géographie,  aux  voyages,  à  la  linguistique, 
à  l'ethnologie,  à  l'archéologie,  etc.  Maintenant  qu'elle  est  ouverte  au 
public,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  de  nouveaux  dons  \iendront  l'accroître 
encore. 

Depuis  la  fondation  du  laboratoire  d'anthropologie,  M.  Broca  s'était  at- 
taché à  y  recevoir  des  collections  qui,  en  peu  d'années,  ont  pris  un  très- 
grand  accroissement.  En  4872,  ces  collections  encombraient  déjà  les  deux 
pièces  du  laboratoire,  et  le  doyen  Wurtz  voulut  bien  disposer  en  leur 
faveur  de  trois  autres  pièces  qui  furent  bientôt  encombrées  à  leur  tour, 
et  qui  devinrent  tout  à  fait  insuffisantes  lorsque  MM.  Baillarger  et  Mo- 
reau  (de  Tours)  enrichirent  le  musée  du  laboratoire  des  550  crânes  de  la 
collection  Esquirol.  A  ce  musée  déjà  très-grand  est  venu  se  joindre  der- 
nièrement celui  delà  Société  d'anthropologie  (1  200  crânes  environ),  et  la 
réunion  de  toutes  ces  richesses  constitue  aujourd'hui  le  Musée  de  llnstitut 
anthropologique^  qui  comprend  environ  3  500  crânes,  un  grand  nombre  de 
squelettes  d'hommes  et  d'animaux  supérieurs,  une  très-belle  collection  de 
cerveaux  d'hommes  et  de  mammifères,  plusieurs  vitrines  préhistoriques, 
un  cabinet  d'instruments  anthropologiques,  etc.  C'est  ce  musée  qui  est 
désormais  ouvert  au  public.  Il  est  attenant  au  laboratoire,  où  toutes  les 
pièces  et  tous  les  instruments  sont  mis  gratuitement  à  la  disposition  des 
travailleurs. 

Des  cours  d'anthropologie  étaient  faits  depuis  sept  ans  dans  le  labora- 
toire par  le  directeur  et  par  le  préparateur.  Mais  cet  enseignement  était 
insuffisant,  et  on  a  vu  plus  haut  que  les  allocations  votées  généreusement 
par  le  conseil  municipal  de  Paris  et  par  le  conseil  général  de  la  Seine  ont 
permis  de  le  régulariser  et  de  le  compléter.  Les  cours  ont  été  ouverts  le 
lo  novembre  1876,  devant  un  nombreux  auditoire.  Nous  donnons  ici  la 
leçon  d'ouverture  dans  laquelle  M.  Broca,  professeur  d'anthropologie 
anatomique,  a  exposé  le  programme  du  nouvel  enseignement. 

OUVERTURE  DES  COURS  PUBUCS  D*ANTHR0P0L06IE 

Leçon  d'ouverture,  le  15  novembre  1876,  par  M.  Broca,  directeur  des  coure. 

Messieurs, 

Nous  nous  proposons  de  vous  présenter,  dans  plusieurs  cours  distincts, 
qui  auront  lieu  simultanément  pendant  ce  semestre,  les  faits  scientifiques 
qui  se  rattachent  aux  diverses  branches  des  études  anthropologiques. 

Appelé  à  prendre  ici  le  premier  la  parole,  je  dois  vous  exposer  les  no- 
tions préliminaires,  les  définitions,  les  programmes  que  l'on  rencontre  au 
fleuil  de  l'anthropologie,  comme  des  autres  sciences.  Ge  sera  le  siyet  de 
cette  première  leçon. 
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L'anthropologie  est  rhistoire  naturelle  du  genre  humain.  Ceux  qui  ne  voient 
dans  rhistoire  naturelle  qu'une  nomenclature,  qu'un  catalogue  méthodique 
des  êtres,  avec  l'énumération  de  leurs  caractères  distinctifs,  trouveront 
cette  définition  beaucoup  trop  étroite,  car  l'étude  des  caractères  distinc- 
tifs de  rhomme  et  la  détermination  de  sa  place  dans  la  série  organique, 
ne  forment  que  la  moindre  partie  de  l'anthropologie.  Mais  l'histoire  natu- 
relle n'est  pas  seulement  une  classification;  elleest  quelque  chose  de  plus 
vaste  et  de  plus  haut.  Le  naturaliste,  sans  doute,  doit  apprendre  avant 
tout  à  reconnaître  une.  espèce  ;  c'est  le  point  de  départ  obligé  de  ses  re- 
cherches ;  mais  il  ne  connaît  vraiment  cette  espèce  que  lorsqu'il  l'a  étudiée 
complètement  sous  le  rapport  de  sa  structure,  de  ses  fonctions,  de  son 
habitat,  de  ses  conditions  d'existence  ;  et  s'il  s'agit  d'une  espèce  animale, 
il  faut,  en  outre,  qu'il  étudie  ses  facultés,  ses  instincts,  son  genre  de  vie, 
ses  mœurs,  ses  migrations,  ses  industries,  ses  sociétés.  Prenons,  par 
exemple,  l'histoire  des  fourmis.  La  nomenclature  nous  dit  :  classe  des  in- 
sectes, ordre  des  hyménoptères,  genre  formica.  C'est  fort  bien.  Mais  ces 
petits  êtres  vivent  en  société  ;  ils  construisent  des  édifices  relativement 
plus  grands  que  les  nôtres  ;  ils  ont  un  système  d'approvisionnement  ;  ils 
ont  un  gouvernement,  des  castes,  des  guerriers,  des  ouvriers  ;  ils  élèvent 
dans  leurs  fourmilières  des  animaux  domestiques,  les  pucerons,  qui  appar- 
tiennent à  un  autre  ordre  d'insectes;  ils  ont,  en  outre,  des  esclaves,  qui 
sont  des  fourmis  conquises  à  la  guerre,  sur  des  espèces  autres  que  la 
leur.  Us  ne  font  point  la  guerre  au  hasard  ;  ils  ont  une  véritable  stratégie; 
ils  font  des  sièges  en  règle  ;  ils  ont  des  cohortes  de  réserve,  qui  se  met- 
tent en  marche  lorsque  le  rapport  des  courriers,  transmis  par  les  attou- 
chements variés  de  leurs  antennes,  leur  annonce  qu'on  a  besoin  de  renfort. 
Après  le  combat,  ils  emportent  leurs  morts,  ils  soignent  leurs  blessés. 
Toutes  ces  merveilles  de  la  vie  des  fourmis,  qui  les  a  étudiées,  qui  les  a 
décrites?  Les  naturalistes.  Dans  quels  ouvrages  les  lisons-nous?  Dans  les 
livres  d'histoire  naturelle.  Eh  bien,  lorsque  nous  étudions  dans  les  sociétés 
humaines  des  faits  beaucoup  plus  complexes,  sans  doute,  et  beaucoup 
plus  développés,  mais  cependant  de  même  ordre,  nous  pouvons  le  faire 
sans  sortir  du  cadre  de  l'histoire  naturelle.  Tout  le  domaine  de  l'anthro- 
pologie rentre  donc  dans  notre  définition. 

On  a  souvent  défini  l'anthropologie  :  la  science  de  l'homme.  C'est  conforme 
à  l'étymologie  du  mot  ;  mais  cette  définition  est  beaucoup  trop  vaste.  Elle 
comprendrait  un  grand  nombre  de  sciences,  auxquelles  nous  faisons  très- 
(ï'équemment  des  emprunts,  copame  je  le  dirai  tout  à  l'heure,  mais  qui 
ont  une  existence  parfaitement  distincte  ;  elle  comprendrait  particulière- 
ment la  médecine  —  et  je  prends  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  gé- 
nérale, pour  désigner  à  la  fois  l'anatomie  et  la  physiologie,  la  médecine 
interne  et  la  chirurgie,  la  thérapeutique  et  l'hygiène  —  car  la  médecine 
aussi  s'occupe  de  l'homme;  mais  elle  le  fait  à  un  point  de  vue  bien  diffé- 
rent du  nôtre. 

C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  la  nature  des  liens  qui  existent  entre  la  mé- 
decine et  l'anthropologie,  et  d'indiquer  les  différences  qui  les  séparent. 

Toutes  Mieux  étudient  l'homme,  sa  structure  et  ses  fonctions.  Elles  ont 
une  base  commune  dans  l'anatomie  et  dans  la  physiologie.  Voilà  leur  point 
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de  contact,  je  devrais  dire  leur  surface  de  contact.  Elles  procèdent  l'une 
et  l'autre  par  l'observation.  Quel  est  le  sujet  de  Tobservation  ?  C'est  Tin. 
dividu.  Les  généralisations,  les  abstractions  auxquelles  elles  s'élèvent  en- 
suite toutes  deux  ont  ce  point  de  départ  :  l'observation  de  l'individu.  Mais 
la  médecine  étudie  l'individu  par  rapport  à  lui-même,  dans  le  but  de  lui 
être  directement  utile,  de  maintenir  sa  santé,  de  guérir  ou  de  soulager 
ses  maux,  de  prolonger  sa  vie  ;  tandis  que  l'anthropologie  l'étudié  par 
rapport  au  groupe  général  ou  spécial  dont  il  fait  partie.  Voilà  la  diffé- 
rence, et  elle  est  grande  sans  doute  ;  nous  pouvons  toutefois  remarquer 
que  deux  sciences  qui  mettent  en  œuvre  les  mêmes  faits,  ou  du  moins  des 
faits  de  même  ordre,  doivent  avoir  des  principes  communs,  une  méthode 
commune.  L'histoire  de  l'une  peut  donc  éclairer  la  marche  de  l'autre. 
Cette  expérience  nous  sera  précieuse,  car  la  médecine  s'est  développée  à 
travers  une  longue  suite  de  siècles,  tandis  que  l'anthropologie  est  toute 
jeune  encore  ;  elle  n'a  essayé  ses  premiers  pas  que  depuis  Buffon. 

Or,  l'histoire  nous  apprend  que  la  médecine  a  été  livrée  à  l'empirisme, 
aux  système's,  souvent  môme  à  la  fantaisie,  jusqu'à  Tépoque  presque  ré- 
cente où  elle  a  définitivement  assis  ses  fondements  sur  l'anatomie  et  sur 
la  physiologie.  Certes,  les  anciens  nous  ont  transmis  beaucoup  de  con- 
naissances médicales  précieuses  ;  ils  n'ont  pas  méconnu  la  nécessité  d'étu- 
dier la  structure  et  les  fonctions  des  organes.  *  Ils  ont  eu  leur  anatomie, 
dont  ils  ont  tiré  tout  ce  qu'ils  ont  pu  ;  mais  quelle  anatomie  !  Il  est  sura- 
bondamment prouvé  que  Galien  n'avait  disséqué  que  des  singes.  En 
dénonçant  ce  fait,  en  le  démontrant,  Yésale,  au  seizième  siècle,  a  fait  toute 
une  révolution.  De  lui  date  la  vraie  anatomie  humaiue,  qui  a  été  ensuite 
la  base  de  la  vraie  physiologie,  laquelle  enfin  a  été  la  base  de  la  vraie 
pathologie.  Et  c'est  ainsi  que  la  médecine  est  devenue  scientifique. 

Grâce  aux  connaissances  conquises  si  lentement  et  si  laborieusement 
par  la  médecine,  l'anthropologie  a  pu  parcourir  plus  rapidement  les  pha- 
ses de  son  développement.  Dès  avant  la  fin  du  dernier  siècle,  Daubentou, 
Sœmmerin g,  Camper,  Blumenbach,  s'efforcèrent  de  s'éclairer  au  flambeau 
de  l'anatomie,  mais  d'ime  anatomie  très-incomplète,  limitée  le  plus  sou- 
vent à  quelques  faits  craniologiques.  C'était  une  base  insuffisante,  qui 
laissait  toute  liberté  aux  hypothèses,  aux  systèmes  et  même  aux  impres- 
sions plus  ou  moins  sentimentales.  Pour  donner  à  l'anthropologie  une 
base  solide,  il  fallait  suivre  l'exemple  de  la  médecine,  en  groupant  toutes 
les  connaissances  autour  des  faits  les  plus  certains,  c'est-à-dire  des  faits 
anatomiques.  Ce  fut  cette  pensée  qui  inspira,  il  y  a  près  de  dix-huit  ans, 
les  fondateurs  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  Presque  tous  étaient 
docteurs  ou  agrégés  de  la  Faculté  de  médecine.  Et  ce  Ait  ici  môme,  dk 
l'Ecole  pratique  de  la  Faculté,  précisément  dans  ce  même  local,  qui  n'était 
encore  qu'à  l'état  de  grenier,  que  la  nouvelle  Société  tint  ses  premières 
séances.  C'est  ici  qu'elle  est  revenue  aujourd'hui,  et  vous  jugerez  sans 
doute  avec  moi  que  c'est  sa  véritable  place.  C'est  ici  aussi  qu'il  convenait 
d'instituer  des  cours  d'anthropologie,  à  côté  d'un  musée  anatomique  d^à, 
très-riche,  et  d'un  laboratoire  anatomique  où  tous  les  moyens  d'étude 
sont  réunis. 
J'ai  défini  l'anthropologie  Vhistoire  naturelle  du  genre  humain,  en  prenant 
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la  mot  histoire  naturelk  dans  son  sens  le  plus  large  et  le  plus  élevé.  Je 
dois  maintenant  vous  présenter  à  grands  traits  le  programme  de  cette 
science  —  indiquer  les  diverses  directions  dans  lesquelles  elle  étend  ses 
rameaux,  les  moyens  d'information  multiples  dont  elle  dispose,  et  les 
sciences  dont  elle  est  tributaire  —  déterminer  enHn  les  divisions  qu'il 
convient  d'établir  dans  son  vaste  domaine. 

L'anthropologie  comprend  tous  les  ftûts  qui  sont  de  nature  à  jeter  quel- 
que jour  sur  le  présent  et  le  passé  du  genre  humaini  surla  nature  des 
êtres  qui  le  composent  et  sur  leur  position  dans  la  série  organique  *—  sur 
la  détermination  des  groupes  secondaires  appelés  races,  sur  leurs  carac- 
tères physiques,  intellectuels  et  moraux,  sur  leur  origine,  leur  répartition, 
leur  filiation,  leurs  migrations,  leurs  croisements,  enfin  sur  leur  état  social 
et  leur  civilisation. 

Parmi  ces  faits,  il  en  est  un  grand  nombre  que  l'anthropologie  ne  doit 
qu'à  elle-même  ;  mais  il  en  est  aussi,  et  des  plus  importants,  qu'elle  em- 
prunte à  d'autres  sciences.  Celles-ci  sont  très-diverses. 

Il  y  a  d'abord  la  médecine.  Nous  lui  devons  d'innombrables  notions  rela- 
tives à  l'individu.  11  est  bien  heureux  pour  nous  que  la  médecine  ait  accu- 
mulé, depuis  longtemps,  un  riche  trésor  de  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques,  où  nous  pouvons  puiser  à  pleines  mains.  Il  n'est  pas  un 
organe,  pas  un  élément  du  corps  humain  qu'elle  n'ait  exploré  et  décrit  ; 
rien  de  ce  qui  peut  être  utilisé  par  le  praticien  ne  lui  a  échappé.  Avec 
quelle  précision  n'a-t-elle  pas  déterminé  la  position  des  organes  et  les  raj)- 
ports  complexes  des  parties,  dans  ces  régions  dangereuses  où  l'opérateur 
porte  ses  instruments,  où  le  plus  léger  écart  pouiTait  produire  des  acci- 
dents terribles  1  L'anthropologiste  n'a  pas  besoin  de  détails  aussi  complets 
et  aussi  précis  ;  il  se  place  à  un  autre  point  de  vue  ;  mais,  lorsqu'il  a  be- 
soin d'une  notion  anatomique,  il  a  d'abord  recours  à  l'anatomie  médicale. 
Celle-ci,  toutefois,  ne  saurait  lui  suffire  ;  les  médecins  ont  naturellement 
concentré  toute  leur  attention  sur  les  faits  qui  comportent  une  utilité  pra- 
tique ;  les  autres  ne  les  ont  pas  préoccupés.  Par  exemple,  certains  points 
du  crâne  qui  ont  en  anthropologie  une  importance  assez  grande  pour 
mériter  d'être  rangés  dans  la  catégorie  des  points  singuliers  du  cràne^  ne 
sont  ni  décrits,  ni  indiqués,  ni  même  nommés  dans  l'anatomie  ordinaire.  Il 
y  a  donc  une  anatomie  anthropologique,  qui,  à  beaucoup  d'égards,  est  dis- 
tincte de  l'anatomie  médicale,  mais  qui,  cependant,  lui  est  empruntée  en 
grande  partie. 

L'anthropologie  fait  encore  de  nombreux  emprunts:  kV anatomie  comparée 
et  à  la  zoologie^  pour  ce  qui  concerne  la  détermination  des  caractères  dis- 
tinctifs  du  genre  humain,  et  de  sa  place  dans  la  série  organique  ; 

A  la  géographie^  à  la  géographie  médicale  et  à  la  climatologie  pour  ce  qui 
concerne  l'action  du  milieu  sur  les  races  humaines  et  leur  répartition  à  la 
surface  du  globe; 

A  Y  ethnographie  (sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  l'heure)  pour  ce  qui 
concerne  la  description  des  peuples  actuels,  l'étude  de  leurs  langues,  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  industries,  de  leur  état  social  ; 

A  la  statistique^  enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  force  numérique  des  peu- 
ples, leur  état  de  prospérité  ou  de  décadence,  et  tous  les  phénomènes  de 
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natalité,  de  mortalité,  de  fécondité  qui  s*y  produisent.  L*étude  de  ces  faits 
essentiels  de  la  vie  des  peuples  constitue  dans  la  statistique  générale  une 
branche  particulière,  connue  sous  le  nom  de  démographie. 

Ces  diverses  sciences  concourent  à  nous  faire  connaître  Tétat  présent 
de  l'humanité.  Mais  cela  ne  nous  suffit  pas.  L'ordre  de  choses  actuel  ne 
peut  être  expliqué  que  par  le  passé. 

Pour  remonter  aux  périodes  antérieures,  nous  consultons  d'abord  Vhis- 
toire  ;  et  non-seulement  l'histoire  politique,  mais  toutes  les  autres  histoires  : 
littéraire,  scientifique,  philosophique,  artistique,  industrielle,  commerciale, 
sociale,  etc. 

Mais  l'histoire  ne  nous  conduit  pas  bien  haut.  Si  nous  pouvons,  aigour- 
d'hui,  grâce  aux  découvertes  des  égyptologues,  la  faire  remonter,  en 
Egypte,  jusqu'à  près  de  i  000  ans  avant  notre  ère  ;  —  si,  on  Assyrie,  les 
inscriptions  cunéiformes  nous  reportent  encore  à  des  temps  assez  reculés, 
—  en  Europe,  et  particulièrement  dans  notre  Occident,  les  documents  de 
V histoire  positive  ne  s'étendent  que  jusqu'à  un  assez  petit  nombre  de  siècles 
avant  l'ère  chrétienne  ;  je  parle,  bien  entendu,  de  l'histoh^e  positive^  car  les 
traditions  et  les  histoires  de  convention  dont  la  critique  moderne  a  fait 
justice,  n'augmentent  l'étendue  de  la  période  historique  qu'aux  dépens  de 
la  certitude.  On  sait,  enfin,  que  l'histoire  des  peuples  de  l'Amérique  et  de 
l'Océanie,  de  la  plupart  des  peuples  africains  et  de  beaucoup  de  peuples 
asiatiques,  ne  date  que  de  l'époque  presque  récente  où  ils  se  sont  trouvés 
en  contact  avec  les  Européens. 

Là  où  l'histoire  commence  à  nous  manquer,  nous  trouvons  la  myt/io%te, 
qui  nous  conduit  un  peu  plus  loin,  car  la  mythologie  n'est  souvent  qu'un 
reflet  des  histoires  oubliées  ;  la  plupart  des  personnages  mythologiques  ne 
sont  que  des  hommes  vus  de  loin,  grandis  au  télescope  et  plus  ou  moins 
divinisés.  La  mythologie  comparée  nous  fournit  en  outre  de  précieuses 
indications  sur  les  relations  qui  ont  pu  exister  autrefois  entre  les  peuples. 

Mais  avant  les  histoires,  avant  les  traditions,  avant  les  conceptions  re- 
ligieuses dont  le  souvenir  a  pu  se  conserver,  il  y  avait  des  hommes,  jouis- 
sant des  deux  prérogatives  les  plus  caractéristiques  du  genre  humain  :  le 
langage  articulé  et  l'industrie  créatrice.  Ces  hommes  ont  disparu  ;  et  l'im- 
mense période  qu'ils  ont  remplie  était  oubliée  et  semblait  à  jamais  effacée, 
lorsque  deux  sciences  toutes  modernes,  la  linguistique  et  l'archéologie 
préhistorique,  ont  retrouvé  leur  empreinte. 

La  linguistique^  en  constituant  les  familles  de  langues,  nous  révèle  les 
anciennes  communications  des  peuples,  et  jusqu'à  un  certain  point  leur 
filiation  ;  elle  le  fait  quelquefois  avec  une  certitude  et  une  précision  éton- 
nantes. Elle  démontre  que  les  langues  d'une  môme  famille  ont  eu  une  ori- 
gine commune.  Cela  ne  prouve  pas  la  filiation  par  le  sang,  car  on  voit 
souvent  un  peuple  maintenir  sa  race  tout  en  subissant  une  influence  étran- 
gère assez  forte  pour  lui  imposer  une  nouvelle  langue  ;  mais  cela  prouve 
du  moins  la  filiation  par  les  idées,  par  les  mœurs,  par  la  civilisation.  La 
linguistique  nous  donne  quelque  chose  de  plus  :  en  mesurant,  d'après  les 
procédés  d'analyse  qu'elle  a  constitués,  d'après  les  lois  qu'elle  a  décou- 
vertes, l'étendue  des  divergences  qui  se  sont  produites  entre  les  diverses 
langues  d'une  môme  famille,  elle  apprécie  le  degré  d'ancienneté  relative 
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de  leur  séparation.  EnOn,  et  ce  n'est  pas  son  moindre  mérite,  elle  nous 
donne  des  notions  très-importantes  sur  Tétat  des  connaissances  déjà  ac- 
quises à  répoque  où  deux  ou  plusieurs  langues  se  sont  séparées.  Tout  le 
monde  connaît  les  résultats  des  grandes  recherches  qui  ont  permis,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  de  démontrer  la  parenté  et  la  filiation  des 
langues  indo-européennes  ou  aryennes.  Toutes  les  langues  européennes, 
excepté  le  basque,  le  lapon  et  le  finnois  (sans  parler  du  turc  et  du  magyar, 
qui  sont  d'importation  récente),  et  un  grand  nombre  de  langues  asiatiques 
répandues,  à  travers  l'Arménie  et  la  Perse,  presque  au  fond  de  l'Hindous- 
tan.  sont  issues  d'une  seule  langue,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Yaryaque 
primitif.  Cette  langue  est  perdue  depuis  bien  des  siècles.  On  a  pu  cepen- 
dant la  reconstituer  dans  ses  parties  les  plus  essentielles,  en  dégageant  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  toutes  celles  qui  en  descendent.  Ces  admirables 
travaux  nous  ont  remis  en  présence  des  Aryas  primitifs  et  nous  ont  donné 
de  précieuses  notions  sur  leur  état  social  et  intellectuel,  car  la  langue 
d'un  peuple  est  en  quelque  sorte  l'image  de  sa  vie. 

Les  altérations  spontanées  des  langues  ne  s'eflTectuent  qu'avec  une 
extrême  lenteur;  la  linguistique  remonte  donc  très-loin  dans  le  temps. 
Il  y  a  pourtant  une  limite  où  elle  s'arrête;  mais,  lorsqu'elle  devient  impuis- 
sante, Varchéologie  jn^éhistorique  nous  guide  encore  dans  les  ténèbres 
du  passé. 

L'archéologie  préhistorique,  que  son  nom  distingue  suffisamment  de 
l'archéologie  ordinaire,  étudie  les  monuments,  les  sépultures,  les  objets 
d'industrie,  tous  les  restes  matériels  des  époques  antérieures  à  l'avéne- 
ment  de  l'histoire.  Chacune  de  ces  époques  est  caractérisée  par  certains 
faits,  par  certains  objets,  par  un  certain  état  de  l'industrie  ;  on  peut  ainsi 
remonter  d'étape  en  étape  le  cours  des  âges.  On  trouve  d'abord,  dans  les 
temps  les  plus  rapprochés  de  la  période  historique,  des  peuples  qui  con- 
naissaient l'usage  du  fer  (dge  du  fer)  ;  d'autres  avant  eux  n'avaient  pas 
connu  ce  métal,  mais  s'étaient  servis  du  bronze  ;  et,  avant  ïdge  du  bronze^ 
il  y  avait  eu  une  époque  où  l'honmie,  privé  du  secours  des  métaux,  en 
était  réduit  à  façonner  la  pierre  pour  fabriquer  ses  armes  et  ses  outils. 
Cet  âge  de  la  pierre  se  subdivise,  à  son  tour,  en  deux  périodes  bien  distinctes. 
La  moins  ancienne  est  celle  où  l'on  avait  appris  à  polir  le  silex  ;  elle  est 
caractérisée  par  la  hache  polio  :  c'est  l'époque  de  la  pierre  polie,  qu'on  ap- 
pelle encore  époque  néolithique.  L'homme  alors  vivait  dans  un  milieu  peu 
différent  du  nôtre,  et  la  faune  qui  l'entourait  était  notre  faune  actuelle. 

Mais,  en  poussant  plus  loin  ses  recherches,  en  pénétrant  plus  profondé- 
ment dans  le  sol,  en  explorant  les  cavernes  qui  furent  si  longtemps  habi- 
tées par  l'homme,  l'archéologie  préhistorique  a  découvert  une  époque 
plus  reculée  encore,  où  l'art  do  polir  la  pierre  était  inconnu,  où  l'on  savait 
seulement  la  tailler.  C'est  l'époque  de  la  pierre  taillée,  ou  é^^oque  paléolithique. 
Elle  nous  reporte  à  une  distance  incalculable  dans  le  passé,  au  milieu  de 
conditions  de  faune  et  de  climat  différentes  des  conditions  actuelles. 
A  côté  des  silex  taillés  par  l'homme  et  des  débris  de  son  corps,  dans  les 
mêmes  couches  du  sol,  dans  les  mêmes  cavernes,  parmi  les  débris  de  ses 
repas,  on  trouve  les  ossements  d'animaux  appartenant  à  des  espèces  de- 
puis longtemps  éteintes,  ou  refoulées  vers  les  régions  polaires  par  les 
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changements  de  climats.  Cette  faune  est  celle  de  l'époque  (piaternaire,  et 
Tarchéologie  préhistorique  se  trouve  ainsi  parvenue  à  un  point  où  elle 
ne  peut  plus  avancer  qu'en  s'appuyant  sur  la  géologie  et  sur  Ivi  paléontologie, 

La  géologie  détermine  la  nature  des  couches  qui  recèlent  les  plus  an- 
ciennes traces  de  l'homme  ;  la  paléontologie  nous  fait  connaître  les  ani- 
maux dont  il  a  été  le  contemporain,  et  ces  deux  sciences  jumelles  nous 
révèlent  l'ancienneté  de  son  existence. 

Je  viens  de  passer  en  revue  les  nombreuses  sciences  dont  l'anthropologie 
est  tributaire.  Vous  voyez  qu'un  champ  aussi  immense  ne  saurait  être  cul- 
tivé dans  son  entier  par  un  seul  homme,  et  vous  comprenez  dès  lors  pour- 
quoi nous  avons  dû  répartir  entre  plusieurs  personnes  renseignement  que 
nous  inaugurons  aujourd'hui. 

Il  s'agit  maintenant  de  grouper  et  de  coordonner  les  innombrables  ma- 
tériaux empruntés  à  ces  sources  multiples. 

Conformons-nous  à  notre  définition  :  l'anthropologie  est  l'histoire  natu- 
relle du  genre  humain. 

L'histoire  naturelle  d'un  genre  quelconque  comprend  deux  parties  : 
\^  l'étude  des  caractères  communs  à  tout  le  groupe  ;  2»  celle  des  caractères 
propres  aux  divers  groupes  partiels  dont  il  se  compose. 

Nous  établirons  donc  dans  l'anthropologie  une  première  division,  en 
distinguant  ï anthropologie  générale  de  V anthropologie  spéciale, 

1*»  V anthropologie  générale  se  subdivise  à  son  tour  en  deux  branches. 
Elle  doit  d'abord,  suivant  la  méthode  zoologique,  étudier  les  caractères 
distinctifs  du  genre  humain.  Pour  cela,  elle  le  met  en  présence  des  genres 
qui  en  approchent  le  plus,  au  point  de  vue  do  la  forme,  comme  au  point 
de  vue  de  la  structure  ;  et  elle  constate  les  analogies  et  les  différences  à 
l'aide  de  Tanatomie  comparée.  Si  cette  première  branche  de  l'anthropo- 
logie générale  était  purement  anatomique,  elle  pourrait  être  appelée  : 
Vanatomie  comparée  de  P homme  et  des  animaux  supérieurs  ;  mais,  comme  elle 
doit  tenir  compte  des  caractères  morphologiques  aussi  bien  que  des  carac- 
tères anatomiques,  elle  a  reçu  le  nom  à"* anthropologie  zoologique. 

Par  elle,  nous  savons  on  quoi  notre  genre  humain  diffère  de  tous  les 
autres.  Mais  le  connaissons-nous?  Pas  encore.  Nous  l'avons  étudié  à  l'état 
passif,  à  l'état  de  cadavre  ;  il  faut  l'étudier  maintenant  à  l'état  de  vie  et 
d'action.  C'est  le  sujet  de  Y  anthropologie  biologique ,  seconde  branche  de 
l'anthropologie  générale. 

2"  V anthropologie  spéciale  est  l'étude  des  groupes  partiels  dont  se  com- 
pose le  genre  humain.  L'anthropologie  générale  a  fait  connaître  ce  qui  leur 
est  commun  ;  l'anthropologie  spéciale  va  chercher  ce  qui  les  distingue. 

Quels  sont  ces  groupes  ?  Il  en  est  de  divers  ordres  ;  il  y  a  d'abord  les 
groupes  naturels  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  races  ,•  il  y  a  ensuite  les 
groupes  accidentels  qui,  suivant  leur  importance,  sont  appelés  tribus, 
peuplades,  peuples,  nations,  et  que  nous  désignerons  d'une  manière  géné- 
rale sous  le  nom  de  peuples. 

J'ai  parlé  de  races.  Quelle  acception  donnerons-nous  à  ce  mot? 

En  zoologie,  en  botanique,  la  plupart  des  groupes  appelés  genres  com- 
prennent un  certain  nombre  de  groupes  secondaires,  distingués  par  des 
caractères  fixes  et  héréditaires,  et  désignés  sous  le  nom  {^espèces.  Ce  fait 
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a  donné  lieu  à  deux  interprétations,  à  deux  doctrines  qui  se  disputent  les 
8ufn:*ages  des  naturalistes.  Pour  les  uns,  les  espèces  sont  permanentes  ;  les 
changements  qu'elles  subissent  ne  peuvent  y  produire  que  des  variétés  ; 
elles  ont  toujours  été,  dès  Forigine,  aussi  distinctes  qu'aujourd'hui  ;  elles 
continueront  à  l'être  aussi  longtemps  qu'elles  continueront  à  exister.  Pour 
les  autres,  les  espèces  ne  sont  point  stables  ;  elles  paraissent  l'être,  parce 
qu'on  ne  les  a  pas  observées  pendant  un  nombre  suffisant  de  générations  ; 
mais  elles  subissent  à  la  longue  l'action  modificatrice  du  temps  et  des 
milieux,  et  leur  différence  actuelle  n'implique  pas  une  différence  d'origine. 
Cela  n'empêche  pas  les  transformistes  de  distinguer  et  de  décrire  les 
espèces,  exactement  de  la  même  manière  que  les  partisans  de  la  doctrine 
de  la  permanence  ;  néanmoins,  dans  l'acception  classique,  qui  est  la  plus 
générale,  le  mot  espèce  entraîne  l'idée  d*une  origine  spéciale,  et,  lorsqu'on 
dit  que  deux  êtres  ne  sont  pas  de  même  espèce,  on  donne  à  penser  qu'ils 
n'ont  pas  une  origine  commune. 

Le  genre  humain,  lui  aussi,  se  décompose  en  un  certain  nombre  de 
groupes  secondaires,  distingués  les  uns  des  autres  par  des  caractères 
héréditaires.  Ces  différences  sont-elles  primordiales  ?  11  y  aurait  alors 
plusieurs  espèces  d'hommes  ;  c'est  l'opinion  des  pofygénistes.  Sont-elles, 
au  contraire,  l'effet  d'influences  séculaires  qui  auraient  modifié,  suivant 
plusieurs  directions  divergentes,  un  type  primitivement  unique?  S'il  en 
est  ainsi,  les  groupes  secondaires  du  genre  humain  no  sont  plus  des 
espèces,  mais  seulement  des  variétés  ;  c'est  l'opinion  des  monogénistes. 

On  ne  pourrait  donc  désigner  ces  groupes  ni  sous  le  nom  d'espèces^  ni 
80US  le  nom  de  variétés^  sans  supposer  résolue  à  l'avance  une  question 
très*controversée  ;  c'est  pourquoi  l'on  est  convenu  de  leur  donner  le  nom 
de  races^  qui  ne  préjuge  rien,  et  laisse  la  question  ouverte. 

La  race  est  distinguée  par  un  ensemble  de  caractères  qui  se  transmet- 
tent par  hérédité,  et  qui,  à  moins  de  croisements,  ont  un  degré  de  perma- 
nence suffisant  pour  se  maintenir  pendant  la  durée  des  générations  que 
nous  pouvons  observer  dans  le  présent  ou  dans  le  passé.  Ce  passé  remonte 
assez  haut  pour  plusieurs  races,  qui  sont  représentées  sur  les  monuments 
de  l'Egypte  avec  leurs  caractères  actuels. 

Il  y  a  d'ailleurs,  dans  certaines  races  appelées  primaires,  des  subdivisions 
connues  sous  le  nom  de  sous^races  ou  races  secondaires. 

Les  races,  qu'elles  soient  primaires  ou  secondaires,  sont  les  divisions 
naturelles  du  genre  humain.  Les  peuples,  au  contraire,  sont  des  groupes 
accidentels,  factices,  passagers,  produits  par  les  événements  politiques 
ou  résultant  de  la  communauté  des  intérêts,  des  aspirations,  des  croyances, 
du  langage. 

Ce  que  nous  cherchons  à  connaître,  comme  naturalistes,  ce  sont  les  grou- 
pes naturels,  c'est-à-dire  les  races.  Mais  elles  ne  se  présentent  à  nous  que 
bien  rarement  dans  leur  état  do  pureté.  Elles  sont  presque  partout  mêlées, 
déguisées  sous  des  croisements,  disséminées,  diluées  par  des  migrations 
sans  limites.  L'ordre  de  choses  naturel  se  trouve  ainsi  tellement  bouleversé, 
qu'il  est  devenu  très-difficile  de  le  retrouver.  Les  seuls  groupes  qui  se  pré- 
sentent à  notre  observation,  ce  sont  les  peuples.  C'est  donc  seulement  de 
rétude  des  peuples  que  peut  découler  la  connaissance  des  races. 
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Réunissant  toutes  les  notions  que  l'on  peut  recueillir  sur  les  caractères 
physiques  des  peuples,  sur  leurs  origines,  leurs  mélanges,  leurs  langues, 
leurs  religions,  leurs  mœurs  et  leurs  industries,  nous  pouvons,  en  les  com- 
parant entre  eux,  en  constatant  leurs  analogies  ou  leurs  différences,  re- 
trouver leur  filiation,  remonter  aux  sources  diverses  d'où  ils  sont  issus,  et, 
après  ce  travail  d'analyse,  nous  pouvons  procéder  à  une  synthèse  d'où 
nous  ferons  ressortir  la  détermination  des  races. 

C'est  ainsi  que  l'étude  des  groupes  accidentels,  qui  sont  les  peuples,  nous 
conduit  à  l'étude  des  groupes  naturels,  qui  sont  les  races. 

L'anthropologie  spéciale  comprend  donc  deux  branches  distinctes,  sa- 
voir :  la  description  des  peuples  et  la  science  des  races.  Ces  deux  bran- 
ches doivent  recevoir  deux  noms  différents,  dont  le  choix  n'est  pas  sans 
difficulté.  Le  grec,  auquel  nous  empruntons  nos  nomenclatures,  ne  nous 
fournit  pas  ici  ses  ressources  ordinaires.  Les  anciens  n'avaient  pas  la  no- 
tion toute  moderne  de  la  race.  La  race,  le  peuple,  c'était  tout  un,  pour  eux  ; 
et  ces  deux  idées,  aujourd'hui  si  différentes,  étaient  exprimées  l'une  et  l'autre 
par  le  mot  lôvo;.  De  cette  pauvreté  de  la  langue  grecque  est  résulté  pour 
nous  un  embarras  assez  sérieux.  Ne  pouvant  disposer  que  d'un  seul  radi- 
cal, nous  sommes  obligés  de  faire  reposer  la  distinction  des  mots  sur  leur 
désinence. 

L'étude  des  peuples,  étant  purement  descriptive,  s'appelle  V ethnographie. 
Celle  des  races  est  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé  ;  elle  est  exclusivement 
scientifique,  et  elle  a  reçu  dès  lors  le  nom  d'ethnologie, 

La  ressemblance  de  ces  deux  noms  a  fait  naître  quelque  confusion  dans 
l'esprit  d'un  grand  nombre  de  personnes,  mais  l'acception  que  nous  leur 
donnons  est  parfaitement  déterminée  ;  c'est  d'ailleurs  celle  qui  leur  a  été 
donnée  dès  l'origine. 

Le  mot  ethnographie  est  dû  à  Balbi  et  date  de  1826  ;  c'est  Will.  Edwards 
qui,  en  1839,  a  créé  le  mot  ethnologie, 

Balbi  ne  se  proposait  nullement  d'étudier  les  races  ;  le  point  de  vue  an- 
thropologique n'existait  pas  pour  lui  ;  il  s'occupait  simplement  de  la  classi- 
fication des  peuples  d'après  leurs  langues  ;  et  il  faut  bien  reconnaître  qu'ef- 
fectivement la  langue  est  le  principal  «igné  de  la  nationalité.  Il  intitula  donc 
son  ouvrage  :  Atlas  ethnographique  du  globe,  ou  clmsification  des  pewp/es  an- 
ciens et  modernes  d'après  leurs  langues.  L'étude  scientifique  de  ces  langues, 
abstraction  faite  des  conditions  politiques  qui  s'y  rattachent,  constitue 
la  linguistique  ;  mais  le  langage  n'a  pas  cessé  pour  cela  d'être  l'un  des  pre- 
miers éléments  de  la  description  des  peuples,  c'est-à-dire  de  l'ethnographie  ; 
et  c'est  par  une  extension  toute  naturelle  que  les  autres  éléments  de  cette 
description  ont  été  groupés  sous  le  môme  nom. 

Le  sens  du  mot  ethnographie  était  donc  déterminé  lorsque  Will.  Edwards 
fonda,  en  1839,  une  société  dont  le  but  était  l'étude  des  races  humaines;  il 
donna  à  cette  science  le  nom  d'ethnologie^  et  la  Société  prit  le  nom  de  So- 
ciété ethnologique.  La  distinction  de  l'ethnographie  et  de  l'ethnologie  fut 
dès  lors  établie  telle  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  et  j'ajoute  qu'elle  est  conforme 
à  l'étymologie,  car  l'une  des  désinences  signifie  description,  tandis  que 
l'autre  signifie  science. 
L'ethnologie  est  exclusivement  anthropologique,  mais  il  n'en  est  pas  de 
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même  de  Tethnographie  ;  elle  comprend  des  relations  faites  à  des  points 
de  vue  très-divers,  des  narrations  de  voyages  où  figurent  des  faits  histori- 
ques, politiques,  militaires,  commerciaux,  religieux,  linguistiques,  etc. 
Parmi  ces  faits  innombrables,  nous  choisissons  ceux  qui  peuvent  nous  con- 
duire à  l'ethnologie,  négligeant  plus  ou  moins  les  autres,  qui  sont  très- 
nombreux. 

Cette  réserve  faite,  nous  devons  accorder  une  place  dans  notre  cadre  à 
l'ethnographie,  comme  étant  Tune  des  sources  les  plus  riches  des  informa- 
tions dont  nous  ne  pouvons  nous  passer. 

En  résumé,  V anthropologie  générale  étudie  le  genre  dans  son  ensemble,  et 
se  divise  en  deux  branches  :  ï anthropologie  zoologique  et  V anthropologie  bio- 
logique, 

V anthropologie  spéciale  étudie  les  groupes  secondaires  du  genre  humain 
et  comprend  également  deux  branches  :  Vethnologie  ou  science  des  races 
humaines,  et  Vethnographie  ou  description  des  peuples. 

Telle  est  la  répartition  logique  des  immenses  matériaux  que  l'anthropo- 
logie met  en  œuvre.  Je  pense  que  c'est  cette  division  qu'il  conviendrait  de 
suivre  dans  un  traité  didactique  où  l'anthropologie  serait  exposée  dans 
son  ensemble;  mais  l'ordre  logique  n'est  pas  toujours  celui  qui  est  le  plus 
favorable  à  l'enseignement.  Dans  l'intérêt  des  professeurs  comme  dans 
celui  des  élèves,  il  est  avantageux  de  grouper  ensemble  les  faits  qui  relè- 
vent des  mêmes  moyens  d'étude,  alors  même  que  ces  faits  se  rattacheraient 
à  des  branches  différentes. 

Ainsi  l'anatomie  comparée  de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs  rentre 
dans  l'anthropologie  générale,  tandis  que  l'anatomie  comparée  des  races 
humaines  et  la  craniologie,  qui  en  est  une  dépendance,  rentrent  dans  l'an- 
thropologie spéciale.  Or,  ces  deux  études,  quelque  distinctes  qu'elles  soient, 
gagnent  beaucoup  à  être  présentées  l'une  après  l'autre  dans  un  même  cours. 
Nous  avons  donc  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  les  réunir  dans  un  cours  inti- 
tulé anthropologie  anatomique. 

De  même,  l'étude  des  époques  préhistoriques  nous  montre  les  phases  de 
l'évolution  de  l'industrie  et  de  la  civilisation,  et  se  rattache  par  là  à  l'an- 
thropologie générale  ;  mais,  en  nous  permettant  de  distinguer  dans  un 
hîême  pays  diverses  époques,  et  d'y  reconnaître  la  succession  de  diverses 
races  caractérisées  par  les  crânes  et  les  ossements  de  chaque  époque,  elle 
jette  le  plus  grand  jour  sur  ïcthnogénie^  qui  fait  partie  de  l'ethnologie.  Elle 
ne  pourrait  donc  être  exposée  complètement  ni  dans  l'anthropologie  géné- 
rale ni  dans  l'ethnologie,  et  il  est  bien  préférable  de  la  présenter  tout  en- 
tière dans  un  cours  intitulé  anthropologie  préhistorique, 

La  même  remarque  est  applicable  à  la  linguistique,  qui  fournit,  d'une 
pai-t,  à  l'anthropologie  biologique,  des  notions  très-importantes  sur  les  lois 
générales  de  la  formation  et  de  l'évolution  des  langues,  et  qui,  d'une  autre 
part,  apporte  à  l'ethnologie  de  très-nombreux  renseignements  sur  les  mi- 
grations, les  communications  et  les  mélanges  des  races  et  des  peuples. 
L*  utilité  du  cours  d'anthropologie  linguistique  ressort  d'ailleurs  de  la  nature 
du  siyet,  qui  exige,  de  la  part  do  celui  qui  l'expose,  une  compétence  toute 
spéciale. 

Enfin,  le  cours  de  démographie  et  de  géographie  médicale  comprend  égale- 
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ment  des  faits  de  deux  ordres  :  les  uns  généraux,  relatifs  à  l'influence  des 
climats  sur  Thomme,  sur  sa  force,  sa  fécondité,  ses  maladies  ;  les  autres 
spéciaux,  relatifs  à  la  manière  d'être  de  chaque  race,  en  particulier,  dans 
les  différents  milieux  dont  elle  subit  Taction. 

Il  nous  a  donc  paru  nécessaire  de  suivre,  dans  la  répartition  des  matières 
do  l'enseignement,  un  ordre  assez  différent  de  celui  que  j'ai  appelé  l'ordro 
logique.  L'essentiel  est  que  toutes  les  parties  de  Tanthropologie  trouvent 
leur  place  dans  notre  cadre  pratique,  et  nous  pansons  que  le  programma 
entier  do  cette  science  sera  parcouru  dans  les  six  cours  suivants,  qui  au- 
ront lieu  parallèlement,  dans  un  même  semesti*©  : 

4*>  Anthropologie  anatomiqùe; 

2®  Anthropologie  biologique  ; 

3*>  Ethnologie; 

4®  Anthropologie  préhistorique  ; 

ÎJ«  Anthropologie  linguistique  ; 

6*>  Démographie  et  géographie  médicale. 

Messieurs,  il  y  a  eu  jusqu'ici  des  cours  d'anthropologie,  à  Paris  d'abord, 
dans  notre  Muséum  d'histoire  naturelle,  et.  plus  tard,  dans  d'autres  grandes 
villes  ;  mais  ces  cours,  conflés  à  un  seul  professeur,  ne  peuvent  être  com- 
plets qu'au  bout  de  plusieurs  années  et  ne  répondent  pas  à.  tous  les  besoins 
de  l'enseignement.  Nous  essayons  aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  d'ex- 
poser cette  vaste  science  dans  un  ensemble  de  cours  simultanés,  Le  succès 
couronnera-t-il  nos  efforts  ?  Nous  l'ignorons  encore  ;  c'est  vous  seuls  qui 
en  serez  juges.  Mais,  dussions-nous  échouer  dans  notre  tâche,  il  nous  res- 
tera du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entreprise. 


Programme  des  cours  d* anthropologie  (1876-1877). 

Anthropologie  anatomiqùe.  —  M.  Broca  commencera  ce  cours  le  mercredi 
15  novembre  4876,  à  quatre  heures,  et  le  continuera  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi de  chaque  semaine. 

Programme  du  cours,  — Anatomie  comparée  de  Thomme  et  des  animaux 
supérieurs  ;  parallèle  anatomiqùe  des  races  humaines  ;  craniologie. 

Anthropologie  biologique.  —  M.  Topinard  commencera  ce  cours  le  mardi 
21  novembre  1876,  à  quatre  heures,  et  le  continuera  le  mardi  de  chaque 
semaine. 

Programme  du  cours,  —  Histoire  de  l'anthropologie  ;  étude  physique  et 
physiologique  de  l'homme  vivant  ;  anthropométrie. 

Ethnologie.  — -  M.  Dally  commencera  ce  cours  le  vendredi  17  novem- 
bre 1876,  à  six  heures,  et  le  continuera  le  vendredi  de  chaque  semaine. 

Programme  du  cours,  —  GlassiQcation  et  description  des  races  humaines  ; 
leur  répartition  ;  leur  filiation;  leur  évolution. 

Anthropologie  préhistorique.  —  M.  de  Mortillet  commencera  ce  cours  le 
lundi  20  novembre  1876,  à  trois  heures,  et  le  continuera  le  lundi  de  chaque 
semaine. 

Programme  du  cours,  —  Paléontologie  humaine;  archéologie  préhisto- 
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riqua*,  détermination  des  débris  humains  au  moyen  de  l'archéologie. 

Nota,  D  sera  fait,  en  outre,  des  séances  de  démonstration  au  musée  et 
des  excursions  aux  stations  préliistoriques  des  environs  de  Paris. 

Anthropologib  lingdistioue. —  M.  Abel  Hovelacoue  commencera  ce  cours 
le  samedi  18  novembre  4876,  à,  quatre  heures,  et  le  continuera  le  samedi 
de  chaque  semaine. 

Programme  du  cours.  —  Caractères  généraux,  classification  et  répartition 
des  différentes  langues.        , 

Démographie.  —  M.  Bertillon  commencera  ce  cours  prochainement  ;  il 
aura  lieu  le  mardi  et  le  samedi  de  chaque  semaine. 

Programme  du  cours,  —  Statistique  des  peuples  et  des  races  ;  influence 
des  climats  et  des  altitudes  ;  pathologie  comparée  des  races  humaines. 

Sociéié  d'anthropologie  de  Paris. 

Dans  la  séance  du  i  6  novembre  dernier,  les  deux  commissions  de  prix 
à  décerner  par  la  Société  d'anthropologie  ont  lu  leur  rapport. 

Le  prix  de  la  Société  d'ethnologie  n'a  pas  été  donné  et  se  trouve,  par  con- 
séquent, remis  au  concours  dans  les  mêmes  conditions.  La  commission 
a  cependant  accordé  une  médaille  d'argent  {ex  sequo)  à  M.  Durand  de  Gros 
pour  son  Aperçu  d'anthropologie  aveyronnaise  et  à  M.  Daguin  pour  son  mé- 
moire sur  Uhistoire^  le  sol  et  f  habitant  du  canton  de  Nogent  (Haute-Marne), 

Le  prix  Godard  a  été  plus  heureux.  Il  a  été  décerné  au  docteur  Verneau 
pour  son  travail  intitulé  :  Le  bassin  dans  les  sexes  et  dans  les  races^  dont  nous 
avons  rendu  compte  (t.  V,  p.  341  ).  En  outre,  il  a  été  accordé  :  1°  une  médaille 
d'8U*gent  à  M.  Mondières  pour  son  Anthropologie  de  la  race  annamite^  travail 
de  mensurations  pratiquées  en  Gochinchine  d'après  les  Instructions  de  la 
Société  d'anthropologie  ;  2*  une  médaille  de  bronze  à  M.  Emile  Fourmentin 
pour  ses  Etudes  sur  les  déformations  de  la  poitrine.  Indice  thoracique. 

La  Société  a  renouvelé  son  bureau  pour  l'année  1877  :  Président ,  M.  de 
Ranse;  Vice-présidentSj  MM.  Sanson  et  Ploix;  Secrétaire  général^  M.  Broca; 
Secrétaire  général  adjoint^  M.  Magitot  ;  Secrétaires  annuels^  MM.  Girard  do 
Rialle  et  Collineau;  Conservateur  dumusée^  M.  Topinard;  Archiviste^  M.  Bu- 
reau ;  Trésorier,  M.  Loguay  ;  Commission  de  publication,  MM.  Bertillon,  Daily 
et  Bataillard. 

Congrès  d^  anthropologie  et  S  archéologie  préhistoriques  {session  de  1876^  à  Budapest). 

Liste  des  vice-présidents. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  dernier  fascicule  de  la  Revue  (p.  735,  t.  V) 
la  formation  d'un  conseil  permanent  appelé,  dans  l'intervalle  des  sessions, 
à  maintenir  la  tradition  du  congrès,  veiller  à  l'exécution  du  règlement,  etc. 

Ce  conseil  comprend  ;  l»  les  quatre  membres  fondateurs  de  la  Spezzia; 
2»  les  anciens  présidents  du  congrès  et  le  président  de  la  session  sui- 
vante ;  les  membres  qui,  après  avoir  rempli  pendant  quatre  sessions  les 
fonctions  de  vice-président,  sont  devenus  vice-présidents  honoraires,  en 
vertu  de  Fartide  complémentaire  voté  par  l'assemblée  au  début  de  la  ses- 
sion de  Budapest. 
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Afin  que  l'on  sache  les  vice-présidents  remplissant  déjà  les  conditions  indi- 
quées, nous  en  publions  la  liste  ci-après  : 


Vice-présidents.        o  g 

Bertrand  (Al.) 1 

Franks  (A.-W.).  ... 
Longpérier  (A.  de). . 

Nilsson 

Quatrefages  (De)..,, 

Squier  (G.) 

Vogt  (Capl) 

Broca(Paul) 

Huxley  (T.-H.) 

Tylor  (E.-B.) 

Sleenstrup 

Fenger  (E.-F.) 

Liscb 

Dupont  (E.) 

Ouvaroff  (Alexis). ,. 

Scarabelli  (J.) 

Gonestabile  (J.-G.)'. 

Beneden  (Van) 

Witte(De) 

Virchow 

Bogdanow 

Hildebrand  père.... 

Leemans 

Evans 

Hildebrand  (Hans).. 

Ipolyi 

Leprowski 

Pigorini 

Wurmbrand 


.2r 

1: 


«a»  5,- 

o  *^ 


S 

i2 


Prix  de  la  Faculté  de  médecine. 

Le  prix  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paiûs  fondé  par  M"*«  Chateau- 
Villard  en  faveur  du  meilleur  travail  sur  les  sciences  médicales,  et  s'éle- 
vant  à  2  000  ft^ancs,  a  été  décerné  cette  année  au  secrétaire  de  cette 
Revue^  M.  Paul  Topinard,  pour  son  ouvrage  intitulé  F  Anthropologie. 

La  Faculté  a  ainsi  affirmé  que  Tanthropologie  rentre  dans  ses  attributions 
et  que  les  sciences  médicales  ne  se  limitent  pas  à  l'individu,  mais  com- 
prennent le  groupe  entier  dans  ses  différences  physiques,  physiologiques 
et  anatomiques.  Le  corps  médical  est  de  cet  avis.  Les  étudiants  affluent 
aux  cours  d'anthropologie  qui  se  font  à  l'Ecole  pratique  (voir  plus  haut);  les 
thèses  inaugurales  afférentes  à  l'anthropologie  se  multiplient  et  obtiennent, 
elles  aussi,  des  récompenses  très-appréciées.  Les  médecins  de  marine  ea- 
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richissent  le  Musée  du  laboratoire  d'anthropologie  de  TEcole  des  hautes 
études  et  de  la  Société  d'anthropologie,  qui  occupe  les  locaux  même  de  la 
Faculté  de  médecine.  Les  médecins  militaires,  enfin,  font  des  fouilles  et 
contribuent  aux  progrès  de  Tarchéologie  préhistorique.La  consécration  est 
désormais  complète. 

Rappelons  que  rAnthropologiey  couronnée,  est  le  troisième  volume  de  la 
Bibliothèque  des  sciences  contemporaines,  et  est  à  sa  seconde  édition, 
revue  et  considérablement  augmentée.  Prochainement,  sans  doute,  nous 
donnerons  un  aperçu  des  chapitres  entièrement  nouveaux  qu'il  renferme. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  DE  1878. 
SECTION  DES  SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES. 

Commission  de  la  Société  d* anthropologie  de  Paris. 

La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  pris,  pour  l'Exposition  universelle 
de  1878,  l'initiative  d'une  exposition  spéciale  des  sciences  anthropolopiques, 
comprenant  : 

L'anthropologie  proprement  dite  et  la  craniologie  ; 

L'ethnographie,  surtout  de  la  France  et  de  l'Europe  ;  , 

La  paléoethnologie  ou  archéologie  préhistorique  ; 

La  démographie  ou  statistique  comparée  ; 

La  géographie  médicale  ; 

La  géographie  linguistique. 

La  Société  d'anthropologie  a  nommé  à  cet  effet  une  commission  com- 
posée de  Messieurs  : 

Président  :  de  Quatrefages,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'anthropo- 
logie au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ancien  président  do  la  Société  ; 

Vice-présidents  :  Henri  Martin,  sénateur,  membre  de  l'Institut  ;  docteur 
Paul  Broca,  professeur  à  la  Faculté  et  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
directeur  des  cours  d'anthropologie,  secrétaire  général  de  la  Société  ; 

Secrétaire  général  :  Gabriel  de  Mortillet,  professeur  d'archéologie  préhis- 
torique, ancien  président  de  la  Société,  directeur  des  congrès  internatio- 
naux d'archéologie  et  d'anthropologie  ; 

Seo^éiaires:  Docteur  Paul  Topinard,  professeur  d'anthropologie  biolo- 
gique, conservateur  des  collections  de  la  Société  ;  Girard  de  Rialle,  un  des 
secrétaires  de  la  Société  ; 

Membres  :ï)ocie\\T  deRanse,  président  de  la  Société,  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette  médicale  de  Paris  ;  Wilson,  député  ;  Henri  Cernuschi,  publiciste  ;  Louis 
Leguay,  architecte,  trésorier  de  la  Société;  docteur  Bertillon,  professeur  de 
démographie  et  de  géographie  médicale,  ancien  président  de  la  Société. 

M.  le  sénateur  Krantz,  commissaire  général  de  l'Exposition,  a  bien 
voulu  mettre  à  la  disposition  de  la  Commission  un  vaste  et  beau  local, 
les  galeries  entourant  l'hémicycle  central  du  palais  du  Trocadéro,  domi- 
nant la  grande  cascade  et  les  jardins. 

La  Commission  fait  donc  un  chaleureux  appel  à  toutes  les  personnes 
qui,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers,  s'intéressent  au  progrès 
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des  sciences  anthropologiques.  Elle  voudrait  dresser  l'inventaire  complet 
de  l'état  actuel  de  ces  sciences. 
Les  objets  à-  exposer  rentrent  dans  les  catégories  suivantes  : 

i*  Crânes  et  •ssemeats,  inomles*  pléees  eoBeernaat  l'aBaleinle  emm* 
parée  des  raees  hamalnes  i 
S<»  iBsCrasieBCSf  méthodes  d'eBselgnesieiit  t 
a<>  ColleetloBs  préhlsCorlqves  et  ethao^raphl^nes  i 
4<>  Photographies  f  peintares  et  dessins,  seniptnres  et  modelages  i 
S<^  Cartes  géographiques  et  tableaax  epaeernant  Tethaologlet  Tar* 
ehéologlo  préhistorique»  la  lingalstlqae»  la  démographie»  la  géogra- 
phie médieale»  ete* 

6°  Livres»  Joaraanx»  hroehnres* 

Pour  activer  le  travail,  tout  en  le  complétant,  autant  que  possible,  la 
Commission  a  délégué  d'une  manière  spéciale  Messieurs  : 

Docteur  Broca,  rue  des  Saints-Pères,  i,  Paris,  pour  ce  qui  concerne  les 
Sociétés  (T anthropologie  ; 

Docteur  de  Ranse,  place  Saint-Michel,  4,  Paris,  pour  V enseignement  an- 
thropologique; 

Docteur  Topinard,  rue  de  Rennes,  97,  Paris,  pour  ïanthropologie  et  la 
craniologie  ; 

trabriol  de  Mortillet,  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et- 
Oise),  pour  Y  archéologie  préhistorique  ; 

Girard  de  Rialle,  rue  de  Clichy,  6i,  Paris,  pour  Y  ethnographie  ; 

Docteur  Bertillon,  rue  Monsieur-le-Prince,  20,  Paris,  pour  la  démographie 
et  la  géographie  médicale  ; 

Louis  Leguay,  rue  de  la  Sainte-Chapelle,  3,  Paris,  pour  tout  ce  qui  con 
cerne  V emménagement  et  les  dispositions  générales  ; 

Et  comme  adjoints.  Messieurs  : 

Aboi  Hovelacque,  professeur  d'anthropologie  linguistique,  secrétaire  du 
Comité  central  de  la  Société,  rue  de  l'Université,  35,  Paris,  pour  la  lin- 
guistique ; 

Dureau,  bibliothécaire  adjoint  de  l'Académie  de  médecine,  archiviste  de 
la  Société,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  16,  Paris,  pour  la  bibliographie. 

La  Commission  reçoit  toutes  les  demandes  d'exposition  ft*ançaises  et 
étrangères  concernant  les  sciences  anthropologiques.  C'est  donc  à  elle 
qu'il  faut  s'adresser  directement. 

Pour  chacune  des  parties  signalées  ci-dessus  les  exposants  sont  priés  de 
se  mettre  en  rapport  de  préférence  avec  le  délégué  spécial,  et  cela  dans 
le  plus  bref  délai. 

Le  président  :  de  Quàtrefàges. 
Le  secrétaire  général  :  G.  de  Mortillet. 

P.'S,  Les  membres  titulaires  et  correspondants  étrangers  de  la  Société 
d'anthropologie  sont  priés  de  vouloir  bien  organiser  des  comités  locaux  et 
de  se  mettre  en  rapport  avec  la  commission  précédente. 
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Transformisme. 

Delbœuf  (J.)'  Les  mathématiques  et 
le  transformisme.  Une  loi  mathématique 
applicable  à  la  théorie  du  transformisme. 
(Revue  scientifique.  Paris,  13  janvier 
1877.) 

Estudios  acerca  de  la  herencia  y  de  la 
seleccion  en  el  hombre.  (Siglo  med.  Ma- 
drid, 9  janvier  1876.) 

Hartsen  (Pr.-A.  von).  Die  Beziehung 
der  Abstammungslehre  zu  Moral  und  Po- 
litik.  (Athenaeum.  lena,  1875.)  —  Rela- 
tion de  la  doctrine  des  orig^ines  avec  la 
morale  et  la  politique.  Le  premier  cha- 
pitre de  ce  travail  est  consacré  au  dar- 
winisme. 

ScHMiD  (Rudolf).  Die  Darwin'sche 
Theorien  und  ihre  Stellung  zur  Philo- 
sophie, Religion  und  Moral.  Stuttgard, 
1873.  In-8.  —  Les  théories  de  Darwin 
et  leurs  rapports  avec  la  philosophie,  la 
religion  et  la  morale. 

SlatiBtIqae. 

Levasseur  (E.).  Quelques  notes  sta- 
tistiques sur  la  Roumanie  et  la  Serbie. 
(Revue  de  géographie,  janvier  1877.) 

Nagle  (John-T.).  Ccntenarians.  (New- 
York  Times,  18  avril  1876.)  —  Tableau 
de  l'état  civil  de  quatre-vingt-dix-huit 
centenaires  décédés  à  New- York  de  1864 
à  1874,  sur  lesquels  un  de  cent  trente- 
trois  ans,  un  de  cent  treize  ans,  etc.  La 
plupart  de  ces  centenaires  étaient  d'ori- 
.gine  irlandaise. 

Acclimatement,  Géographie  médicale. 

Bourse.  Contributions  à  la  géographie 
médicale.  Australie,  Sidney.  (Arch.  de 
méd.  navale.  Paris,  janvier.)  Quelques 
détails  statistiques. 

Einfluss  des  Klimas  auf  den  mensch- 
lichen  Organismus.  (Ausland,  n©  19, 1875.) 
—  Influence  du  climat  sur  l'organisme 
humain. 

Reynaud  (P.-H.).  Contributions  à  la 
géographie  médicale.  Rapport  médical 
sur  la  campagne    de   l'aviso  VHermite. 


(Archives  de  médecine  navale.  Paris,  1876, 
p.  81,  161.) 

AiiAtomie. 

BoLAU.  Sur  le  gorille.  (Abhandlungen 
aus  dem  Gebiete  der  Naturwissenschaf- 
ten.  Halle,  1876.  In-4.) -Il s'agit, d'après 
le  journal  Nature,  de  Londres,  d'un  mé- 
moire contenant  les  résultats  de  la  dissec- 
tion de  trois  gorilles.  L'étude  du  cerveau 
de  cet  anthropoïde  est  due  à  M.  A.  Pansch. 

Hartmann.  Anthropoiden  Mafuca  des 
Dresdener  zoologischen  Gartens.  (Zeit- 
schrift  fur  Ethnologie.  Berlin,  1875,  p.  250 
à  256.)  —  Sur  un  anthropoïde  (mafuca) 
du  jardin  zoologique  de  Dresde. 

Tomes  (C.-S.).  A  Manual  of  Dental  Ana- 
tomy,  Human  and  Comparative.  Londres, 
J.  et  A.  Churchill,  1876.  In-8.  — Manuel 
d'anatomlc  dentaire  humaine  et  com- 
parée. 

Divers, 

Kaschin  (N.).  La  racine  chinoise  Schen- 
schen.  (En  russe.)  (Travaux  de  la  Société 
des  naturalistes  de  Kazan,  1875)— Plante 
médicale  en  Chine,  dont  la  culture  publi- 
que est  interdite  par  les  lois. 

LENNAN(John  Ferguson,  Mac).  Studies 
in  Ancient  History,  comprising  a  Hcprint 
of  Primitive  Marriage.  Londres,  1876. 
In-8.  —  Etudes  d'histoire  ancienne,  com- 
prenant une  réimpression  du  Mariage 
primitif,  du  môme  auteur. 

Paguani  (Luigi).  Sopra  alcuni  fattori 
dello  Sviluppo  umano.  Ricerche  antro- 
pometriche.  (Archivio  per  l'antropologia 
e  la  etnologia.  Florence,  1876,  p.  129  à 
161.)  —  Sur  quelques  facteurs  du  déve- 
loppement de  l'homme.  Travail  rédigé 
sur  les  principes  de  l'Anthropométrie  de 
Quételet,  mais  en  ce  qui  concerne  spéciale- 
ment les  pensionnaires  des  deux  sexes  do 
la  colonie  agricole  Bonafous,  avec  ta- 
bleaux de  leurs  divers  caractères  physi- 
ques et  physiologiques. 

Rambaud  (A.)*  La  Russie  épique.  Etude 
sur  les  chansons  héroïques  de  la  Russie, 
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traduites  ou  analysées  pour  la  première 
fois.  In-g  de  504  pagres.  Paris,  1876.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la 
première  partie  renferme  l'épopée  légen- 
daire; la  deuxième  partie  traite  de  l'épo- 
pée historique  ;  lalroisième  partie,  sous 
cette  rubrique  :  Epopée  adventice,  traite 
particulièrement  des  influences  orientale, 
grecque,  persane  et  française  sur  les  lé- 
gendes héroïques  de  la  Russie  ;  enfin  la 
quatrième  partie  est  relative  à  l'épopée 
petite  russienne. 

RosNY(de).  L'Atlantide  historique. (Mé- 
moires de  la  Société  d'ethnographie.  Pa- 
ris, 1874.) 

ScHWARTZ  (W.).  Zum  Ursprung  des 
Gebrftuche  der  Urzeit.  (Zeitschrift  fttr 
Ethnologie.  Berlin,  1875,  fasc.  VI,  p.  101 
à  104.)  —  Sur  l'origine  des  usages  des 
temps  primitifs. 

Smee  (Alfred).  The  Mind  of  Man.  In-8, 
262  pages.  Londres.  —  L'esprit  humain. 

Tebaldi  (Auguste).  La  fîsionomia  nella 
scienza  e  nell'arte  dopo  i  récente  studii. 
(Archivio  per  l'antropologia.  Florence, 
1876,  p.  184  à  197.)  —  La  physionomie 
dans  la  science  et  dans  les  arts,  d'après 
les  travaux  récents. 

ZiiNO  (G.).  L'Uomo  secondola  scienza. 
Messine,  1875.  ln-8. 

Elhnolo^e. 

Europe. 

Barkley  (Henry-C).  Between  the  Da- 
nube and  the  Black  Sea,  or  Five  years 
in  Bulgaria.  Londres,  1876.  In-8.  —  En- 
tre le  Danube  et  la  mer  Noire,  ou  Cinq 
ans  en  Bulgarie. 

Peschel  (Oscar).  The  Races  of  Man 
and  their  Geographical  Distribution.  Tra- 
duit de  l'allemand.  Londres,  1876.  In- 8. 
King  et  C«. 

Ra'jendrala'la  Mitra.  On  the  suppo- 
sed  Identity  of  the  Greeks  with  the  Yava- 
nas  of  the  Sanskrit  Writters.  (Journal 
ofthe  Asiatic  Society  of  Bengal.  Calcutta, 
1874.  Part.  I,  p.  «46  à  279.) 

Ravenstbin  (E.-G.)  Servia,  Bosnia 
and  Bulgaria.  The  Distribution  of  the 
Population  in  the  Part  of  Europe  over- 
ran  by  Turks.  (Geographical  Magazin. 
Londres,  octobre  1876.)  —  La  Serbie,  la 
Bosnie  et  la  Bulgarie  ;  distribution  de  la 
population  dans  la  partie  de  l'Europe  oc- 
cupée par  les  Turcs. 

Rekner  (J.).   Liviandisohe  Historien. 


In-8,  xxxv-427  pages.  Gottingue,  1876. 
Vandenhœck  et  Ruprecht.  De  la  Livonic. 

Serbes  (Les)  de  Hongrie  :  leur  histoire, 
leurs  privilèges,  leur  église,  leur  état  po- 
litique et  social.  Prague,  1874.  2  volu- 
mes in-8. 

Steenstrup  (J.).  Hat  man  in  den  inter- 
glaciaren  Ablagerungen  in  der  Schweiz 
wirklige  Spuren  von  Menschen  gefunden, 
Oder  nur  Spuren  von  Bibern  ?  In-8,  4  pa- 
ges. (Extrait  des  Archiv  fttr  Anthropo- 
logie, 1876.) 

ViRcnow  (Rudolph).  Beitrflge  zur  phy- 
sischen  Anthropologie  des  Deutschen, 
mit  besonderer  Berttcksiohtsgung  der 
Friesen.  Berlin,  1876.  In-4,  et  planches. 

—  Contributions  à  l'anthropologie  phy- 
sique des  Allemands,  avec  considérations 
particulières  sur  les  Frisons. 

Asie. 
Jaqor.  Maasstabellen  und  Photogra- 
phien  von  Andamanesen.  (Zeitschrift  fttr 
Ethnologie.  Berlin,  1875,  p.  259  h  267.) 

—  Tableaux  de  mensurations  et  photo- 
graphies d'Andamans.  —  L'auteur  donne 
soixante  mesures  ou  indications  anthro- 
pologiques pour  vingt  individus. 

Roepstorff  (F. -A.  de).  The  Andaman 
Islands.  (Geographical  Magazine.  Lon- 
dres, juillet  1876.  —  On  the  Maori  Race, 
Moas  and  Moa  Hunters.  (Transactions  of 
the  New-Zealand  Institute,  1875.) 

Vogel  (Hermann-W.).  Die  Bewohner 
des  Nicobaren.  (Zeitschrift  fttr  Ethnolo- 
gie. Berlin,  1875,  p.  185  à  195).  —  Les 
habitants  des  lies  Nicobar. 

Afrique. 

Heuqlin  (Th.  de).  Le  territoire  des 
Beni-Amer  et  des  Habab.  (Bulletin  de  la 
Société  khédiviale  de  géographie.  Le 
Caire,  n»  1,  1876.) 

Lonq-Bey.  Bahr-el-Abiad .  (Bulletin 
de  la  Société  khédiviale  de  géographie . 
Le  Caire,  n©  2,1876.) 

Margary.  The  Journey  of  A.  R.— fpom 
Shanghae  to  Bbamo  andback  to  Manwyne. 
From  his  Journals  and  Letters  ;  with  a 
brief  Biographical  Préface,  to  which  is 
added  a  concluding  Chapter  by  sir  Ru- 
therford  Alcock.  In-8,  xxiv-382  pages. 
Tendres,  1876.  —  Voyage  de  Margary  de 
Shanghai  de  Bhamo,  et  ensuite  à  Man- 
wyne, d'après  son  journal  et  ses  lettres, 
et  suivi  d'une  courte  préface  biographi- 
que. 
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MASPéRô(G.).  lin  gouverneur  deThô- 
bes  au  début  de  la  douzième  dynastie 
(ôtèle  C.  I.  du  Louvre).  Paris,  in-8, 1875, 
Maisonneuve. 

Masqueray  (Em.).  Voyage  dans  l'Aou» 
ras.  Etudes  historiques.  (Bulletin  de  la 
Société  de  géographie.  Paris,  Juillet  1876^ 
p.  89  à  58.; 

OwEN.  Bur  les  Akkas.  (Bull,  do  l'Institut 
égyptien.  Alexandrie,  n«  18,  p.  15.) 

ScHWEïNFURTît  et  GussrBLDT.  A  Joumey 
into  the  Arabian  Désert  of  Egypt.  (Geo- 
graphlcal  Magazine*  Londres,  juillet 
1876.)  —  Voyage  dans  le  désert  de  TAra- 
bie  de  TËgypte. 

Amêriqueé 

Daireàux.  Les  races  indiennes  dans 
l'Amérique  du  Sud,  leurs  origines,  leurs 
langues  et  leur  avenir.  (Revue  des  deux 
mondes,  !«'  novembre  1876.) 

DoDQR  (Richard  Irving).  The  Hunting- 
Grounds  of  the  Great  West,  a  Description 
of  the  Plains,  Game  and  Indians  of  the 
Great  North  American  Désert;  with  an 
Introduction  by  William  Blaokmore.  Lon- 
dres. 1876.  In-8.  Chatto  et  Windus.— Des- 
cription des  plaines,  chasses  des  Indiens 
du  grand  désert  du  nord  de  TAmérique. 

GillMaN  (Henry).  The  Ancient  Men  of 
the  Great  Lakes.  Salem,  1876.  In-8.  (Ex- 
trait des  Prooeedings  of  the  American  As- 
sociation for  the  Advanoementof  Science. 
Détroit  Meeting,  août  1875.)-^  Les  hom- 
mes anciens  des  grands  laos.  —  L'auteur 
signale  la  platycnémie  prononcée  sur  les 
tibias  trouvés  par  lui  en  fouillant  de  très- 
anciens  tumulus.  la  perforation  de  l'hu- 
mérus, très -fréquente  (60  pour  100),  et 
il  ajoute  que  sur  dix  crânes  extri^its  d'un 
tumulus  de  l'tle  Chambers,  il  a  rencontré 
une  perforation  artificielle. 

Orton  (James).  The  Andes  and  the 
Amazon;  or  across  the  Continent  of 
South  America.  New- York,  1876,  in -8, 
avec  figures  et  cartes.  —  Les  Andes  et 
l'Amazone,  ou  &  travers  le  continent  de 
l'Amérique  méridionale.  Détails  ethno- 
graphiques sur  les  nombreuses  tribus 
d'Indiens  qui  peuplent  cette  partie  de 
l'Amérique,  habitent  des  forêts  où  la 
lumière  pénètre  rarement,  et  sont  conti- 
nuellement en  lutte  entre  elles. 

PiRON  (II.).  L'île  de  Cuba.  Santiago, 
Puerto-Principe,  Matanzas,  la  Havane. 
In-18,  332  pages.  Paris,  187C. 


PréhiBlopIqiie. 

Généralités, 

Archéologie  préhistorique.  (Journal  de 
la  Haute-Loire.  Le  Puy,  28,  28  novem- 
bre 1876.) 

Chabas  (F.)*  Les  études  préhistoriques 
et  la  libre  pensée  devant  la  science.  Ré- 
ponse à  M.  de  Mortillet.  Paris,  1876. 
In-8,  Maisonneuve. 

Flsuriot  ur  Lanole.  Monuments  mé- 
galithiques. (Bulletin  de  la  Société  do 
géographie.  Paris^  juin  1876,  p.  612 
à  624.) 

Hartmann.  Die  Bftren  der  Quaternaren 
und  der  Jetztzeit.  (Zeitschrift  fur  Ethno- 
logie. Berlin,  1875,  p*  195  et  196.)  —  Les 
ours  de  l'époque  quaternaire  et  de  l'épo- 
que actuelle. 

Hartt  (Gh.-Fréd.).  Notes  on  Iho  Ma- 
nufacture of  Pottery  among  Races.  Rio 
de  Janeiro,  1873.  In-8.  *^  Notes  sur  la 
fabrication  de  la  poterie  chez  les  diverses 
races. 

Marsh  (0*-C.).  Notice  of  New  Ter- 
tiary  Mammals.  (American  Journal  of 
Sciences  and  Arts,  novembre  1876.)—  No- 
tice sur  de  nouveaux  mammifères  ter- 
tiaires. 

Mortillet  (G.  de).  Clasêifloation  des 
fibules.  (  Musée  archéologique.  Paris, 
1875,  nol.) 

Europe* 

Crépin  (F.).  Descriptions  de  quelques 
plantes  fossiles  de  l'étage  des  psammites 
du  Condroz  (dévonien  supérieur).  BruxeU 
les,  1874.  In-8,  14  pages.  (Extrait  des 
Bulletins  de  la  Société  R.  de  botanique.) 

DuBOz  (F.).  Fouilles  aux  MoTdons  en 
mai -juin  1875.  (Bulletin  de  la  Société 
d'agriculture  de  Poligny,  1876.) 

DucROST  (Abbé)  et  Arcelin.  La  stra- 
tigraphie do  réboulis  do  Solutré.  (Maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme. 
Toulouse,  t.  VII,  1876,  p.  496  à  500.) 

DucROST  (Abbé).  Dépôt  de  lebm  avec 
ossements  et  silex  quaternaires  à  Solutré. 
(Annales  de  l'Académie  deM&con,  t.  VIII, 
p.  8.) 

Fischer  (P.).  Sur  les  coquilles  récentes 
et  fossiles  trouvées  dans  les  cavernes  du 
midi  de  la  France  et  de  la  Ligurie.  (Maté- 
riaux pour  servir  à  l.'histoire  de  Thommo. 
Toulouse,  t.  VII,  1876,  p.  482  à  494.) 

GouRDON  (Maurice).  Les  tumuli  de 
Benque    (Haute -Garonne).    (Matériaux 
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pouf  «erm  K  l'histoire  de  l'homme.  Tou» 
I0Q86,  t.  VU,  1876,  p.  500  à  504.) 

jACQUiMB  (C).  TamuIuB  dolmen  de  la 
BItque  (BoQches-du- Rhône).  (Matériaui 
pour  serrir  à  l'histoire  de  l'homme.  Ton* 
louse.  l.  VII.  1876,  p.  509  et  510.) 

Hebr.  The  Primaeval  World  of  Switzer- 
land,  traduit  par  J.  Heywood*  Londres, 
1876,  2  vol.  in- 8  et  fig.  -^  Le  monde  pri* 
raordial  de  la  Suisse.  Traité  de  géologie 
très-connu,  dans  lequel  on  trouve  de 
nombreux  détails  paléontologiques. 

Martinet  (Ludovic).  L'allée  couverte 
de  Linies.  (Le  Bas-Berry.  Gbâteauroux, 
1876,  p.  i4  à  29.  —  Un  premier  article  a 
paru  en  1875,  p.  353  h  864.) 

MoNTÉuus  (Oscar).  De  svenaka  flin- 
tyxomas  olika  typer.  Ett  bidrag  till  fra*^ 
gan  om  den  nordiska  stenalderns  indel^ 
ning.  (Tidschrift  for  Antropologi.  Stock- 
holm, 1875,  t.  I,  fasc.  I.)  —  Du  type  des 
haches  en  pierre  de  la  Suède.  Contribu- 
tion à  l'étude  de  Tarchéologie  du  Nord* 

Nehring.  Ausgrabungen  diluvialer 
Thiere  lu  Westeregeln  bei  Oschersleben. 
(Zeitsohrift  fOr  Ethnologie.  Berlin,  1875, 
p.  206  à  208.)  —  Exhumations  d'animaux 
diluviens  à  Westeregeln  près  Oschers- 
leben. 

NiGAtSB  (Auguste).  Les  puits  funéraires 
de  Tours-sur-Marne.  In-8  ,  32  pages. 
Chàlons-sur-Marne,  1876. 

Sengensse  (Octave).  Les  tumuli  de  la 
Vemouille,  canton  d'Uaerche  (Corrèze). 
(Bulletin  de  la  Société  archéologique  et 
historique  du  Limousin,  t.  XXII«  1875.) 

SiKviRS  (Carl-Georg).  Ein  norman- 
nischesSchilTsgrab  bei  Ronneburgund  die 
Ausgrabung  des  RinnehOgels  am  Burt- 
neck-See  (Livlaud).  (Zeitschrift  fur  Eth- 
nologie. Berlin,  ^875,  p.  214  à  220.)  — 
Restes  d'un  navire  normand  près  Ronne- 
burg  et  fouilles  de  la  colline  de  Burtneck- 
Seo  (Livonie). 

S0REIL  (G.).  Caverne  de  Chauvaux. 
(Annales  de  la  Société  archéologique  de 
Namur,  1876,  p.  303  à  823.) 

Ayuso.  Iran,  6  del  Indo  al  Tigris. 
Descripcion  geografica  de  los  pais  Ira- 
nios,  Afghanistan,  Beluschistan,  Pnrsia 
y  Armenia.  Grand  in-8,  Madrid,  1876.— 
L'Iran,  ou  de  l'Inde  au  Tigre.  Description 
géographique  des  pays  iraniens,  l'Afgha- 
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ménie. 
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SUR  LA  TRÉPANATION  DU  CRANE 


LES  .  AMULETTES"  CRANIENNES  :>  ' 

r  r 

A   L'ÉPOQUE    NÉOLITHIQUE» 

PAR    M.    PAUL    BROCA. 

§  7,    BUT  DE   LA  TRÉPANATION   POSTHUME.   —   DESCRIPTION     i 
DES  AMULETTES  CRANIENNES. 

Le  but  de  la  trépanation  posthume  était  évidemment  la  fabri- 
cation des  pièces  que  j'ai  désignées  par  anticipation  sous  le 
nom  d'amulettes  crâniennes.  Méritaient-elles  ce  nom?  C'est  ce 
qu'il  s'agit  d'examiner,  et  pour  cela  il  faut  d'abord  les  décrire 
plus  amplement  quaje  ne  l'ai  fait  jusqu'ici. 

Elles  se  divisent  en  deux  groupes  que  Ton  peut  appeler  :  les 
amulettes  régulières  et  les  amulettes  irrégulières.  Ces  deux  tj'pes 
sont  tellement  dissemblables,  qu'on  a  pu  supposer  qu'ils  se  rat- 
tachaient à  deux  pratiques  entièrement  différentes;  mais,  si  Ton 
tient  compte  de  toute  la  série  des  faits,  on  arrive  à  reconnaître 
que  cette  supposition  est  inexacte. 

1*  Les  amulettes  régulières  sont  très-rares.  Elles  ont  été  retou- 
chées avec  soin  et  arrondies  par  un  polissage  marginal,  tou- 
jours pratiqué  de  la  même  manière.  Ce  sont  les  rondelles  propre-^ 
ment  dites.  Elles  sont  plutôt  elliptiques  que  rondes.  Leur  bord, 
taillé  en  biseau  aux  dépens  de  la  table  externe,  mais  beaucoup 
moins  obUque  que  celui  des  ouvertures  de  trépanation  chirurgi- 
cale, n'est  nulle  part  cicatrisé;  il  est  criblé  d'un  grand  nombre 
de  petits  trous,  constitués  par  les  aréoles  du  tissu  spongieux  du 
diploé.  Il  a  été  obtenu  d'abord  au  moyen  de  sections  qui  étaient 
à  peu  près  perpendiculaires  à  la  surface  de  Tos  ;  on  a  ensuite  ré- 
gularisé et  arrondi  le  contour  ;  puis,  ménageant  la  table  interné, 
on  a  abattu  circulairement  la  carre  superficielle,  pour  produire 
le  biseau;  et  enfin  on  a  patiemment  usé  ce  biseau  par  frottement 

(l)  Suite  et  fin,  voir  p.  i. 
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(le  manière  à  le  polir  autant  que  possible  et  à  émousser  parfai- 
tement l'angle  obtus  qu'il  faisait  avec  la  table  externe;  mais 
Tangle  aigu  qu'il  faisait  avec  la  table  interne  est  resté  intact,  et 
celle-ci  dès  lors  se  dessine  sous  la  forme  d'un  bord  fin,  presque 
tranchant,  qui  constitue  la  plus  grande  circonférence  de  la  ron- 
delle (voy.  plus  haut,  p.  2,  flg.  1  et  2,  la  rondelle  de  Lyon). 

Que  la  fabrication  de  ces  rondelles  proprement  dites  fût  sou- 
mise à  des  règles  fixes,  c'est  ce  qui  est  incontestable,  car  le  tra- 
vail est  exactement  le  même  sur  la  ac  rondelle  de  Lyon  »,  qui 
provient  d'un  dolmen  de  la  Lozère,  et  sur  la  rondelle  que  j'ai  vue 
au  château  de  Baye  (voy.  plus  haut,  p.  5),  et  qui  provient  d'une 
caverne  sépulcrale  de  la  Marne,  à  500  kilomètres  de  la  Lozère. 
Mais  ces  deux  pièces,  d'ailleurs  exactement  pareilles,  diffèrent 
Tune  de  l'autre  par  un  caractère  important,  car  la  rondelle  de 
Baye  est  percée  d'outre  en  outre  d'un  trou  de  suspension,  tandis 
que  celle  de  Lyon  est  imperforée. 

Les  rondelles  régulières  étaient  nettoyées  avec  le  plus  grand 
soin,  et  débarrassées,  par  le  lavage  ou  par  la  macération,  du  suc 
médullaire  et  des  vaisseaux  contenus  dans  les  aréoles  et  les  ca- 
naUcides  du  tissu  osseux.  On  peut  s'en  assurer  en  les  comparant 
avec  les  autres  crânes  ou  fragments  de  crânes  trouvés  dans  les 
mêmes  sépultures.  Elles  sont  parfaitement  propres  et  d'un  blanc 
jaunâtre,  comme  les  anciens  ossements  qui  ont  été  inhumés  dans 
un  sol  tout  à  fait  sec.  Sous  ce  rapport,  la  rondelle  de  Baye  ne  dif- 
fère en  rien  des  crânes  et  ossements  qui  Tentouraîent,  et  qui  s'é- 
taient conservés,  à  l'abri  de  l'humidité,  dans  des  grottes  artifll- 
cielles  à  parois  calcaires.  Mais  dans  les  dolmens  de  la  Lozère 
les  conditions  de  la  conservation  étaient  toutes  différentes.  Les  os 
de  ces  dolmens  ont  le  plus  souvent  dans  leur  épaisseur,  comme 
à  leur  surface,  une  coloration  foncée,  quelquefois  presque  noire. . 
Le  crâne  dans  lequel  était  contenue  la  rondelle  de  Lyon,  et  celui 
qui  renfermait  la  rondelle  régulière  décrite  et  figurée  plus  loin, 
p.  198,  fig.  22,  présentaient  à  un  même  degré  cette  couleur  noi- 
râtre, qui  leur  était  commune  avec  les  autres  crânes  des  mêmes 
sépultures,  —  et  cependant  les  amulettes  en  question  étaient  d'un 
blanc  jaunâtre  très-pur.  Cela  prouve  qu'elles  avaient  été  débar- 
rassées à  l'avance  des  matières  organiques  qui  existaient  dans 
les  autres  os,  et  qui,  en  se  décomposant  au  contact  des  principes 
chimiques  contenus  dans  le  sol  de  la  sépulture,  avaient  produit 
une  matière  colorante  noirâtre.  Quant  aux  rondelles  irrégulières. 
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dont  la  description  va  suivre,  elles  n'étaient  pas  l'objet  des  mêmes 
soins,  car  elles  sont  ordinairement  de  la  même  couleur  que  les 
08  trouvés  auprès  d'elles. 
2*  Les  amiÀlettes  irrégulières t  auxquelles  le  nom  de  rondelles  n'a 


F(G.  18.  Amulette  irrégulière  de  rortne  triangulaire.  Le  bord  gauche,  qui  est  le  plus 
courti  est  falciforme  et  cicatrisé.  Les  deux  autres  bords  sont  coupés.  Gr.  nat. 

été  appliqué  que  par  extension,  et  par  une  convention  de  langage 


Fio.  19.  Amulette  à  bord  falciforme,  provenant  du  dolmen  de  la  Galline  (I^zèro), 
M.  Prunières.  Gr.  nat.  La  partie  la  plus  claire  du  bord  concave  est  taillée  en  un  biseau 
minoe,  falciforme  et  cicatrisé.  Le  reste  de  la  circonférence  de  Tamulette  a  été  taillé 
par  seoUops  posthumes. 

qui  exige  une  certaine  complaisance,  diffèrent  entièrement  des 
précédentes.  Elles  sont  toujours  irrégulières,  anguleuses,  et  pré- 
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sentent  les  formes  et  les  dimensions  les  plus  diverses.  Leur  plus 
grand  diamètre  peut  être  inférieur  à  35  millimètres  (flg.  21),  ou 
atteindre  75  millimètres  (flg.  19).  Elles  sont  tantôt  plus  ou  moins 
triangulaires  (flg.  18  et  19),  tantôt  plus  ou  moins  rectangulaires 
(flg.  20)  ou  trapézoïdes.  D'autres  fois  enfln,  leur  forme  générale 


FiG,  20.  Amulette  irrégulière  de  forme  quadrilatère,  provenant  du  dolmen  de  PAunaède. 
Gr.  nat.  Coll.  Prunières.  Le  bord  ab  est  falciforme  et  cicatrisé;  le  bord  ac  paraît 
cicatrisé  aussi,  mais  il  est  quelque  peu  dénaturé  par  l'érosion  posthume.  Le  bord  cd 
est  coupé.  Sur  le  reste  de  la  circonférence  du  fragment,  de  d  en  b,  le  bord  a  été  déna- 
turé par  l'érosion  posthume^  et  on  ne  peut  savoir  s'il  était  scié  ou  cassé.  Il  semble 
résulter  de  cette  pièce  que  les  bords  ab  et  ac  auraient  fait  partie  de  deux  ouvertures 
de  trépanation  chirurgicale  empiétant  l'une  sur  Tautre,  soit  que  la  première,  étant 
jugée  insuffisante,  eût  été  agrandie  immédiatement^  soit  que,  la  maladie  ayant  per- 
sisté après  la  première  opération^  une  seconde  opération  eût  été  pratiquée  au  bout  de 
quelque  temps.  Mais  l'état  du  bord  ac  n'est  pas  assez  bien  caractérisé  pour  rendre 
cette  conclusion  certaine. 

échappe  à  toute  description.  Toujours,  à  la  seule  exception  du 
cas  représenté  sur  la  flgure  21 ,  un  de  leurs  bords  est  concave,  fal- 
ciforme, aminci  en  biseau,  parfaitemwit  cicatrisé,  et  a  fait  partie 
d'une  ancienne  ouverture  de  trépanation  chirurgicale.  Le  reste 
de  leur  pourtour  est  très-variable.  Il  est  quelquefois  nettement 
coupé  dans  toute  son  étendue,  la  pièce  ayant  été  entièrement 
détachée  par  section  (flg.  19).  D'autres  fois  Tun  des  bords  est 
dentelé  naturellement,  et  a  fait  partie  d'une  suture  (flg.  21);  on  a 
poussé  les  sections  posthumes  jusqu'au  bord  de  l'os  trépané,  et, 
pour  économiser  le  temps,  on  a  détaché  la  pièce  en  profltant  de 
la  suture.  Gela  prouve  qu'on  n'attachait  aucune  importance  à  ce 
procédé  de  fabrication  ;  tous  moyens  étaient  bons,  pourvu  que 
l'amulette  fût  prise  sur  le  bord  d'une  ouverture  cicatrisée.  Il  est 
probable  même  qu'on  ne  se  gênait  pas  pour  abréger  quelquefois 
le  travail  enjoignant  au  procédé  de  la  section  celui  de  la  fracture, 
car  le  bord  de  quelques  amulettes  est  formé  en  partie  par  sec- 
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tion,  en  partie  par  fracture.  On  peut,  il  est  vrai,  se  demander,  en 

pareil  cas,  si  la  fracture  a  été  réellement  faite  par  l'opérateur.  Il 

serait  possible  qu'elle  se  fût  produite 

accidentellement  dans  le  sol.  Il  serait 

possible  encore  que  Tamulette  eût  été 

entièrement  détachée  par  section,  et 

que  plus  tard  son  possesseur  en  eût 

cassé  un  fragment  pour  le  céder  à  une 

autre  personne. 

Cette  subdivision  ultérieure  des  amu- 
lettes résulte  de  Texamen  de  la  pièce 
trapézoïde  représentée  sur  la  figure  fig.îi.  Amulettes  à  encoche»  de 

21,  et  déjà  mentionnée  plus  haut.  suspension,  provenant  du  dol- 

Je  rappelle  que  le  bord  droit  faisait    21)'^^' ^ZJZ/t  '^ 

partie  d'une  suture  ;  le  bord  supérieur       Le  bord  droit  a  fait  partie  d'une 

et  le  bord  gauche  sont  nettement  cou-     **^^"^®'  *®  ^°^^  inférieur  est 

_/       .^     ,.  j      V       1    •    x»^   •  .      cassé;    les  deux   autres   bords 

pés,  tandis  que  le  bord  mférieur  est     sont  coupés. 
cassé.  Ici,  il  est  parfaitement  certain 

que  la  fracture  ne  s'est  pas  produite  accidentellement  dans  le 
sol,  et  qu*elle  a  été  faite  pendant  qu'on  se  servait  encore  de 
l'amulette,  car  après  la  fracture  on  a  fait  une  encoche  artificielle 
assez  profonde  sur  le  bord  cassé  ;  une  autre  encoche  a  été  en- 
taillée sur  le  bord  opposé  ;  enfin,  on  a  uni  ces  deux  encoches  par 
un  sillon  superficiel  creusé  dans  la  table  externe,  et  destiné  à  re- 
cevoir un  cordon  de  suspension.  Cela  prouve  que  Tamulette, 
quoique  subdivisée  par  fracture,  avait  conservé  ses  propriétés 
imaginaires.  Cette  pièce  remarquable  est  jusqu'ici  la  seule  amu- 
lette irrégulière  qui  ne  soit  cicatrisée  sur  aucun  de  ses  bords  ; 
peut-être  le  fragment  qui  en  a  été  détaché  présentait-il  le  carac- 
tère du  bord  cicatrisé,  commun  à  toutes  les  autres  amulettes  irré- 
gulières ;  mais  puisque  nous  savons,  par  cet  exemple,  que  la 
propriété  attribuée  aux  amulettes  crâniennes  ne  résidait  pas 
exclusivement  dans  leur  bord  cicatrisé,  qu'on  pouvait  par  consé- 
quent les  tailler  dans  une  partie  du  crâne  plus  ou  moins  éloignée 
de  l'ouverture,  nous  devons  nous  demander  pourquoi  les  amu- 
lettes cicatrisées  sont  si  communes,  tandis  que  les  amulettes  non 
cicatrisées  sont  si  rares.  C'est  probablement  parce  que  ces  pré- 
cieux fragments  étaient  un  objet  de  commerce,  parce  que  les 
acheteurs  voulaient  avoir  la  preuve  que  l'amulette  provenait  bien 
réellement  d'un  crâne  trépané,  et  parce  que  l'authenticité  de  cette 
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provenance  ne  pouvait  être  établie  que  par  la  présence  du  bord 
falciforme  et  cicatrisé. 

Toutes  les  amulettes  irrégulières  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  pré- 
sentent au  moins  sur  une  partie  de  leur  bord  des  traces  de  sec- 
tion qui  permettent  d'en  déterminer  la  nature  avec  certitude  ; 
mais  ces  traces  de  section  font  souvent  défaut  ;  car  le  plus  léger 
degré  d'érosion  posthume  suffit  pour  les  effacer;  cette  érosion 
agit  plus  aisément  sur  le  tissu  spongieux  ouvert  par  la  section, 
que  sur  le  reste  de  l'os  ;  elle  altère  donc  souvent  les  bords  cou- 
pés, tandis  que  le  bord  cicatrisé,  formé  par  un  tissu  très-com- 
pacte, échappe  bien  plus  longtemps  à  son  action.  D^autres  fois 
toute  la  pièce,  à  l'exception  du  bord  falciforme  cicatrisé,  est  cir- 
conscrite par  des  fractures  très-irrégulières  qui  pourraient  S'être 
produites  dans  le  sol.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  la  pièce  n'est  ca- 
ractérisée que  par  son  bord  falciforme  ;  cela  suffit  pour  prouver 
qu'elle  a  fait  partie  d'une  ancienne  ouverture  de  trépanation,  mais 
il  n'en  résulte  pas  nécessairement  qu'elle  ait' servi  d*amulette, 
car  il  pourrait  se  faire  que  ce  fût  simplement  le  débris  d'un  de 
ces  crânes  trépanés  qu'on  inhumait  sans  les  dépecer. 

On  ne  peut  donc  considérer  avec  certitude  comme  des  amu- 
lettes que  les  pièces  qui  présentent  au  moins  sur  l'un  de  leurs 
bords  des  traces  de  section. 


FiG.  22.  Amulette  à  demi  régulière,  trouvée  h  l'intérieur  d'un  crâne  perforé  dea  Ciùour. 
7iios  ou  Tombeaux  des  Poulacres.  Le  bord  gauche  est  falciforme  et  cicatrisé.  Le  bord 
supérieur  a  été  arrondi  c^  façonné  avec  soin,  comme  la  circonférence  des  amulelles 
régulières.  L'angle  de  droite  et  une  partie  du  bord  qui  y  abouUt  sont  cassés. 

J'ai  décrit  successivement  les  amulettes  régulières  et  les  amu- 
lettes irrégnlières.  Elles  sont  si  difl^érentes  qu'on  a  peine  à  croire 
que  ce  soient  des  objets  de  même  nature,  si  l'on  songe  surtout 
que  celles-ci  proviennent  do  crânes  anciennement  trépanés, 
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celles-là  pouvant  avoir  été  taillées  dans  un  crâne  quelconque. 
Mais  voici  heureusement  un  fait  qui  tranche  la  difficulté. 

M.  Prunières  possédait  déjà  depuis  plusieurs  années  le  crâne 
perforé  représenté  sur  la  figure  17  (p.  40,  et  plus  loin  Ûg.  26, 
p.  217),  lorsque  la  question  des  perforations  crâniennes  fut 
portée»  en  1874,  devant  la  Société  d'anthropologie.  Je  le  priai  de 
m'envoyer  ce  crâne,  dont  il  m'avait  déjà  communiqué  le  dessin. 
Pour  cela,  il  le  débarrassa  de  la  terre  qui  en  remplissait  toute  la 
cavité.  L'opération  fut  très-laborieuse,  car  le  crâne  était  très- 
fragile,  et  la  terre,  très-durcie,  ne  put  être  enlevée  que  miette 
à  miette,  à  l'aide  d'un  crochet  à  broderie.  Lo  crâne  était  déjà 
en  grande  partie  déblayé ,  lorsque  l'instrument  heurta  sur 
un  fragment  osseux,  que  M.  Prunières  retira  avec  les  plus 
grandes  précautions.  C'était  la  belle  rondelle  représentée  sur 
la  figure  22. 

Cette  pièce  remarquable  participe  à  la  fois  de  la  nature  des 
rondelles  régulières  et  de  celle  des  amulettes  irrégulières.  Elle 
peut  être  comparée  à  un  croissant  ;  son  bord  concave,  falciforme, 
aminci,  en  biseau  très-oblique,  a  fait  partie  d'une  ancienne  ouver- 
ture de  trépanation  chirurgicale;  et  son  bord  convexe,  beaucoup 
moins  oblique,  bien  arrondi,  poU,  est  exactement  pareil  au  bord 
circulaire  des  rondelles  proprement  dites. —  Lorsque  l'on  com- 
pare cette  amulette  avec  la  rondelle  de  Lyon  (flg.  1  et  2,  p.  2), 
il  est  impossible  de  méconnaître  que  le  travail  est  identique  sur 
les  deux  pièces,  et  l'on  n'a  pas  oubh'é  que  la  rondelle  de  Lyon  a 
été  trouvée,  elle  aussi,  dans  l'intérieur  d'un  crâne  largement  ou- 
vert par  la  trépanation  posthume. 

D  est  donc  certain  que  les  rondelles  régulières  et  les  rondelles 
irrégulières  servaient  aux  mômes  usages,  qu'elles  étaient  de 
même  nature,  qu'elles  se  rattachaient  aux  mêmes  croyances,  aux 
mêmes  pratiques.  Si  quelques-unes  étaient  retouchées  et'  poUes 
avec  soin,  c'était  purement  accessoire;  c'était  un  hixe  que  se 
donnaient  quelques  individus,  et  on  sait  que  de  tout  temps  il  a 
été  permis  d'appliquer  le  luxe  aux  objets  de  piété.  Mais  la  plu- 
part restaient  à  l'état  brut,  parce  que,  de  tout  temps  aussi,  les 
pauvres  ont  été  plus  nombreux  que  les  riches. 

Quelques  amulettes  étaient  portées  au  cou  ;  on  le  reconnaît  aux 
dispositions  qui  étaient  faitos  pour  facihtor  l'application  d'un  cor- 
don de  suspension.  C'était  tantôt  un  trou,  comme  sur  la  rondollo 
de  M.  de  Baye,  tantôt  deux  encoches  marginales  et  un  sillon 
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comme  sur; l'amulette  trapézoïde  de  M.  Prunières  (flg.  21).  On 
recourait,  indifféremment  à  ces  deux  procédés,  ainsi  que  le 
mo^tçe  l'amulette  représentée  sur  la  figure  23.  En  face  du  bord 
gauche;  a\  qui  est  falciforme  et  cicatrisé,  on  a  pratiqué  sur  le 

bord  droit  une  section  concave  b^ 
et  il  en  est  résulté  un  étrangle- 
ment sur  lequel  on  a  pu  fixer  so- 
lidement le  lien  de  suspension. 
Mais,  avant  de  se  décider  à  ap- 
pliquer ce  procédé,  on  avait 
voulu  appliquer  l'autre  ;  on  avait 
essayé  de  creuser  un  petit  trou 
central  de  forme  losangique,  cir- 
conscrit par  quatre  petites  sec- 
tions .très-nettes;  on  avait  ainsi 
percé  la  table  externe  et  pénétré 

PiG.   M.    Amulette    irrégulière   préparée    d^ns  le    dipjoé;   puis     OU     avait 
pourlasuspension.Coll.Pruuières.Gr.    changé   d'idée, .  et   OU    avait    eU 

-  "**•  :  recours  à  un  autre  moyen. 

f  Mais  les  amulettes  façonnées  de  manière  à  pouvx)ir  être  sus- 
pendues sont  assez  rares.  Les  autres  se  portaient  sans  doute  dans 
la  poche,  ou  dans  un  pli  de  vêtement,  et  leur  fréquence  dans  les 
sépultures  néolithiques  prouve  qu'on  les  inhumait  avec  les  corps 
de  ceux  qui  les  avaient  portées  pendant  leur  vie. 
u  J'ai  dû  décrire  avec  quelques  détails  les  amulettes  crâniennes, 
afin  de  pouvoir  procéder  à  la  recherche  des  propriétés  qu'on  leur 
attribuait.  Ces  propriétés  ne  tenaient  ni  à  tel  ou  tel  os,  ni  à  telle  ou 
telle  région  du  crâne,  puisque  les  amulettes  sont  prises  indistinc- 
tement dans  tous  les  os  de  la  voûte  du  crâne,  à  l'exception  delà 
région  du  front  proprement  dit  ;  elles  ne  tenaient  pas  davantage  à 
la  forme,  si  variable,  des  amulettes,  ni  à  leur  volume,  ni  à  la  nature 
du  travail,  car  la  section,  la  désarticulation,  la  fracture,  le  polis- 
sage, tout  était  bon.  Elles  tenaient  donc  à  la  substance  même  du 
crâne, et  non  pas  d'un  crâne  quelconque,  mais  de  certains  crânes 
tout  spéciaux,  de  ceux  qui  avaient  subi  autrefois  l'opération  de  la 
trépanation  chirurgicale,  et  qui  sans  doute  n'y  avaient  été  soumis 
que  dans  un  but  thérapeutique.  Cela  permet  de  croire  que  les 
propriétés  des  amulettes  crâniennes  se  rapportaient  principale- 
ment à  la  préservation  de  certaines  maladies,  et  spécialement 
des  maladies  qui  étaient  traitées  par  la  trépanation.  Rien  de  plus 
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conforme  d'ailleurs  aux  superstitions  de  tous  les  peuples. 
Mais  on  ne  porte  pas  seulement  les  amulettes  pour  se  pré- 
server des  maladies  ;  on  les  porte  aussi  pour  se  préserver  de 
rinfluenee  des  mauvais  esprits.  Ces  deux  indications,  au  surplus, 
peuvent  se  confondre  en  une  seule,  dans  les  cas  si  nombreux  où 
rinfluenee  mystique  que  Ton  redoute  est  de  celles  auxquelles  on 
attribue  la  production  de  certaines  maladies.  La  nature  des  pro- 
priétés des  amulettes  crâniennes  sera  donc  déterminée,  si  nous 
parvenons  à  découvrir  la  nature  des  maladies  que  l'on  traitait  par 
la  trépanation. 

§  8.    BUT   DE   LA  TRÉPANATION    CHIRURGICALE. 

Les  faits  qui  précèdent  ont  suffisamment  établi  que  les  indi- 
vidus qui  avaient  survécu  à  la  trépanation  chirurgicale,  deve- 
naient par  là  même  l'objet  d'une  superstition  toute  particulière, 
puisqu'à  leur  mort  on  faisait  des  reliques  de  leurs  crânes.  Il  est 
donc  naturel  de  penser  que  ces  individus  étaient  considérés 
dans  leur  tribu  comme  ayant  un  caractère  de  sainteté,  et  c'est 
la  première  idée  qui  s'est  présentée  à  mon  esprit.  Je  me  suis 
demandé  si  [Ja  trépanation  n'était  pas  une  cérémonie  d'initia- 
tion à  la  sainteté  de  quelque  sacerdoce,  et  le  fait  que  l'opération 
se  pratiquait  presque  exclusivement  chez  les  enfants  venait  à 
l'appui  de  cette  hypothèse,  qui  n'était  nullement  contraire  à  la  psy- 
chologie des  peuples  barbares  (1).  Mais  une  initiation  qui  aurait 
exigé  une  pareille  opération,  n'aurait  pu  être  que  très-exception- 
nelle ;  la  sainteté  ;ne  saurait  être  trop  fréquente  ;  en  devenant  ba- 
nale, elle  s'atténue,  elle  perd  tout  son  prix,  et  on  n'y  attache  plus 
assez  d'importance  pour  l'acheter  si  cher.  Cette  idée,  qui  m'était 
venue  lorsque  les  faits  étaient  encore  peu  nombreux,  m'a  donc 
paru  de  plus  en  plus  invraisemblable  lorsqu'ils  se  sont  multipliés. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  que  les  deux  sexes  étaient  indistincte- 
ment soumis  à  la  trépanation,  ce  qui  constituerait  une  difficulté  de 
plus.  — Pour  expliquer  la  très-grande  fréquence  de  cette  opéra- 
tion, il  faut  autre  chose  qu'un  but  d'ambition  sacerdotale  ;  il  faut  un 
but  d'utilité  immédiate,  et  puisqujun  si  grand  nombre  de  familles 
se  décidaient  à  faire  opérer  leurs  enfants,  ce  ne  pouvait  être  que 

(\  )  J'ai  exposé  cette  idée  dans  les  BuUetins  de  la  Société  d'anthropologie,  1874, 
2»  série,  t.  IX,  p.  4 99. 
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pour  les  soustraire  à  un  danger,  qui  pouvait  d'ailleurs  être  plus 
ou  moins  imaginaire. 

Ceci  nous  conduit  donc  à  admettre  que  la  trépanation  néoli- 
thique était  faite  dans  un  but  thérapeutique.  Mais  lequel?  Dans 
notre  chirurgie  actuelle,  les  indications  du  trépan  se  rapportent 
presque  exclusivement  à  des  maladies  chirurgicales,  savoir  :  aux 
blessures  de  la  tête  et  aux  maladies  des  os  du  crâne  ;  car  on  a 
renoncé  à  traiter  par  ce  moyen,  comme  on  le  faisait  encore  il 
n'y  a  pas  bien  longtemps,  certaines  maladies  médicales,  telles 
que  répilepsie  spontanée.  La  première  question  est  donc  celle  de 
savoir  si  la  trépanation  néolithique  n'était  pas  destinée  à  traiter 
ces  cas  chirurgicaux  où  nous  savons  qu'elle  est  réellement  effi- 
cace. Cette  opinion  mérite  d'être  discutée,  puisqu'elle  a  préoc- 
cupé un  homme  aussi  autorisé  que  M.  Prunières.  M.  Prunières 
reconnaît  avec  moi  que  la  trépanation  se  faisait  surtout  pour 
des  maladies  médicales,  mais  il  est  disposé  à  croire  que  dans 
l'origine  eUe  avait  été  inventée  pour  combattre  les  accidents  des 
fractures  du  crâne  avec  enfoncement, — que  l'idée  en  était  venue 
à  la  suite  de  certains  cas  où  l'on  avait  vu  le  délire  ou  des  convul- 
sions, produits  par  des  esquilles  enfoncées  dans  le  cerveau,  se 
dissiper  après  l'ablation  de  ces  esquilles, —  et  qu'après  avoir  d'ar 
bord  trépané  les  individus  blessés  à  la  tête,  on  avait  ensuite,  par 
extension,  trépané  aussi  les  individus  atteints  de  toute  espèce  de 
délire,  d'affections  convulsives  et  de  folie  (1).  L'analogie  des 
symptômes  de  ces  diverses  maladies  aurait  conduit  à  recon- 
naître qu'elles  avaient  toutes  leur  siège  dans  le  cerveau,  et  à 
leur  appliquer  dès'lors  une  thérapeutique  commune.  La  pratique 
de  la  trépanation  aurait  donc  procédé  de  l'observation,  ce  qui 
supposerait  de  la  part  des  praticiens  néolithiques  des  notions 
physiologiques,  des  idées  médicales  et  des  principes  scienti- 
fiques bien  au-dessus  de  leur  portée.  Je  pense  pour  ma  part  que 
ce  qui  les  a  inspirés,  ce  n'est  pas  l'observation,  mais  la  super- 
stition. 

L'absence  constante  de  tout  vestige  d'anciennes  fractures  au- 
tour des  ouvertures  de  trépanation,  et  l'intégrité  constante  de  la 
région  frontale,  que  les  fractures  n'auraient  pas  respectée, 
exclut  l'idée  que  les  opérations  aient  été  faites  pour  cause  trau- 
matique;  et  si  plus  tard  on  venait  à  découvrir  quelques  exceptions 

(1  j  Prunières,  Mémoire  sur  les  crdnvs  perfores.  Gonjcrôs  de  Lille,  1874,  p.  (î'ifK 
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à  cette  règle,  si  Texamen  d'une  ou  de  plusieurs  nouvelles  pièces 
prouvait  que  Ton  trépanait  aussi,  par  exception,  les  individus 
blessés  à  la  tête,  loin  de  considérer  cette  indication  comme  pri- 
mitive, je  croirais  au  contraire  qu'elle  n'est  venue  que  tardive- 
ment, lorsque  les  opérateurs,  habitués  depuis  longtemps  à  traiter 
par  la  trépanation  les  affections  convulsives  spontanées,  se  se- 
raient avisés  d'appliquer  la  même  opération  au  traitement  des  ac- 
cidents convulsifs  de  certaines  plaies  de  la  tête. 

M.  Prunières  a  encore  supposé,  ^  mais  avec  la  plus  grande 
réserve,  —  que  certaines  trépanations  avaient  été  faites  dans  le 
but  de  guérir  des  caries  ou  des  exostoses  des  os  du  crâne,  en 
enlevant  les  parties  malades.  Il  s'est  basé  sur  l'examen  d'une 
perforation  au  voisinage  de  laquelle  l'os  était  altéré  (1).  Mais  je 
crois  avoir  prouvé  que  cette  altération  était  l'effet  d'une  érosion 
posthume,  et  non  d'une  maladie  de  l'os  (2)* 

Je  dois  ajouter  cependant  qu'il  existe  des  traces  d'ostéite  et  de 
périostite  sur  une  pièce  décou- 
Terte  par  M.  Gassies,  de  Bor- 
deaux, dans  une  station  préhis- 
torique, à  Entreroches  (départe- 
ment de  la  Charente).  C'est  un 
fragment  de  pariéta]  dont  la 
partie  moyenne  présente  des  lé- 
sions dues  à  une  inflammation 
chronique  de  l'os,  et  dont  la  par- 
tie postérieure  a  été  excisée  par 
une  trépanation  poithume  (voy. 
flg.  24).  Nous  savons  déjà  que 
la  trépanation  posthume  se  fai'- 
sait  habituellement,  peut-être 
même  exclusivement,  sur  les 
sujets  soumis  autrefois  à  la  tré- 
panation chirurgicale  ;  il  est  donc 
probable  que  la  rondelle  enlevée 
après  la  mort  aboutissait  à  une 
ouverture  cicatrisée,  et  l'exis- 
tence d'une  maladie  du  tissu  osseux  sur  une  partie  du  crâne  peu 
éloignée  du  siège  de  l'ancienne  opération  chirurgicale,  constitue 

(1)  Bulletins  (le  la  Société  d'anthropologie^  16  mars  !870,  p.  lo2. 
('•l)  Même  volume,  p.  243-2ir7. 


PiG.  24.  Fragment  de  pariétal  trouvé  par 
M.  Qassies  sous  râbri  d'Eiitrero<}befl 
(Charente).  Musée  de  Bordeaux.  Gr.  nat* 
aa,  suture  sagittale;  bb,  suture  lamb- 
doTde';  ab,  éohanorure  de  trépanation 
posthume  sur  Tangle  lambdoldieû  da 
pariétal. 
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un  fait  digne  d'attention.  Mais  ce  fait,  auquel  il  manque  d'ailleurs 
une  preuve  directe,  —  puisqu'il  n'est  pas  démontré  que  la  trépa- 
nation posthume  fût  toujours  invariablement  associée  à  la  trépa- 
nation chirurgicale, — ce  fait,  dis-je,  est  .unique  jusqu'ici,  et  il  est 
permis  de  se  demander  s'il  n'est  pas  dû  aune  simple  coïncidence. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'un  individu  guéri  de  la  trépanation 
soit  à  jamais  soustrait  aux  chances  communes  des  maladies  ;  il  y  a 
même  une  raison  pour  que  l'ostéite  traumatique  provoquée  par  la 
trépanation  laisse  après  elle  dans  l'os  opéré  une  périostite  et  une 
vascularité  exagérée,  de  nature  à  favoriser  le  développement  d'une 
inflammation  chronique  de  cet  os,  sur  un  individu  d'une  constitution 
défectueuse.  Le  fait  unique  de  M.  Gassies  est  donc  très-loin  de 
prouver  la  réalité  de  l'hypothèse  de  M.  Prunières.  Il  est  certain 
d'ailleurs  que  dans  tous  les  autres  cas  le  tissu  des  os  trépanés 
est  dans  un  état  d'intégrité  parfaite;  quand  même  cette  règle 
souffrirait  quelques  exceptions,  elle  ne  cesserait  pas  d'être  très- 
générale,  et  cela  nous  suffit,  car  ce  que  nous  cherchons,  c'est 
le  but  ordinaire  de  la  trépanation,  et  non  les  applications  plus  ou 
moins  exceptionnelles  que  l'on  pouvait  faire  de  cette  opération. 
Or,  il  ressort  clairement  des  faits  que  ce  but  ordinaire  ne  se  rap- 
portait ni  au  traitement  des  fractures  du  crâne,  ni  à  celui  des  ma- 
ladies des  parois  crâniennes,  ni  à  aucune  indication  locale.  On 
comprendrait  d'ailleurs  difficilement  que  des  maladies  visibles  et 
tangibles  eussent  donné  lieu  à  la  pratique  superstitieuse  des  tré- 
panations posthumes  et  des  amulettes  crâniennes.  Ce  qui  en- 
gendre la  superstition,  c'est  l'inconnu,  ce  sont  les  maladies  inex- 
pliquées, dont  les  causes  latentes  sont  attribuées  à  des  influences 
divines  ou  diaboliques. 

Parmi  ces  maladies,  l'épilepsie  et  les  convulsions  de  toute 
sorte  tiennent  le  premier  rang.  Elles  ont  toujours  eu  le  privi- 
lège d'exciter  l'épouvante,  et  de  faire  naître  la  croyance  sxjljl pos- 
sessions. L'intervention  d'un  agent  surnaturel  paraît  d'autant  plus 
évidente  que  certains  individus  déploient  dans  leurs  mouvements 
convulsifs  une  force  infiniment  supérieure  à  leur  force  ordinaire. 
Il  n'y  a  qu'un  esprit  emprisonné  dans  le  corps  qui  puisse  produire 
de  tels  effets.  Il  s'agite,  il  s'irrite  dans  sa  prison;  si  on  pouvait 
lui  ouvrir  la  porte,  il  s'échapperait,  et  le  malade  serait  guéri. 
C'est  ainsi  qu'à  dû  naître  l'idée  de  la  trépanation  préhistorique, 
et  on  va  voir  que  cette  hypothèse  explique  tous  les  faits  d'une 
manière  très-satisfaisante. 
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Elle  explique  en  premier  lieu  la  hardiesse  de  ropération.  On  ne 
se  serait  pas  hasardé  à  tenter  une  pareille  entreprise,  et  on  n'au- 
rait trouvé  personne  pour  s'y  soumettre,  si  le  mal  n*eût  été  ef- 
frayant, et  quoi  de  plus  effirayant  qu'une  convulsion  épileptique 
ou  épileptiforme? 

Elle  expUque  en  second  heu  la  fréquence  de  la  trépanation. 
Nous  connaissons  aujourd'hui  sous  le  nom  d'épilepsie  une  affec- 
tion qui,  sans  être  rare,  est  heureusement  peu  commune;  mais  il 
n'y  a  pas  bien  longtemps  que  la  médecine  sait  distinguer  cette 
épilepsie  proprement  dite  des  autres  affections  convulsives,  qui 
sont  incomparablement  plus  fréquentes.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
citer  le  hvre  de  Jehan  Taxil,  publié  à  Lyon  en  1603.  Il  est 
intitulé  :  Traicté  de  r épilepsie ,  maladie  vulgairement  appelée  la 
goutette  aux  petits  enfants;  l'auteur  étudie,  d'ailleurs,  cette  ma- 
ladie chez  les  adultes  aussi  bien  que  chez  les  enfants.  Or, 
l'épilepsie,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  même  lors- 
qu'elle est  héréditaire,  débute  après  l'âge  de  dix  ans,  sou- 
vent beaucoup  plus  tard  ,  et  quoique  les  «  petits  enfants  » 
soient  loin  d'en  être  exempts,  il  ne  viendrait  aujourd'hui  à  l'idée 
de  personne  de  la  décrire  sous  un  pareil  titre.  Si  donc  Taxil  a  pu 
croire  que  cette  affection  sévissait  avec  une  fréquence  toute  par- 
ticuUère  sur  les  petits  enfants,  c'est  parce  qu'il  l'a  confondue, 
comme  beaucoup  d'autres  avant  lui  et  même  après  lui,  avec  les 
convulsions  de  l'enfance.  —  Tout  le  monde  sait  que  celles-ci  sont 
très-communes,  surtout  pendant  la  dentition,  qu'ehes  sont  le  plus 
souvent  mortehes  lorsqu'ehes  sont  dues  à  la  méningite,  mais  que 
dans  les  autres  cas  ehes  n'ont  qu'une  gravité  immédiate  assez  lé- 
gère. Moins  avancés  encore  que  les  médecins  du  dix-septième 
siècle  dans  la  science  du  diagnostic,  les  opérateurs  néohthiques 
ne  voyaient  dans  ces  diverses  affections  convulsives  qu'une  seule 
maladie,  produite  par  une  même  cause,  et  demandant  le  même 
traitement.  Ils  trouvaient  dès  lors  très-fréquemment  l'occasion 
de  pratiquer  leur  opération  ;  ils  n'arrachaient  pas  à  la  mort  les  su- 
jets atteints  de  méningite  ;  les  autres  pouvaient  survivre,  et  parmi 
eux  les  vrais  épileptiques  restaient  sans  doute  le  plus  souvent  épi- 
leptiques.Mais  ceux  qui  n'avaient  que  des  convulsions  simples 
pouvaient  guérir  radicalement,  et  témoigner  pendant  toute  leur  vie 
de  l'efficacité  de  l'inutile  opération  qu'ils  avaient  subie.  Ces  succès 
illusoires,  sans  lesquels  la  pratique  de  la  trépanation  n'aurait  pu 
se  maintenir  et  se  répandre  au  loin,  c'était  surtout  chez  les  enfants 
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qu'on  pouvait  les  obtenir^  puisque  les  convulsions  simples  et  pas- 
sagères ne  s'observent  guère  qu'à  cet  âge.  Les  affections  convul- 
sives  des  adultes,  dues  à  des  causes  plus  persistantes,  ne  se  prê- 
taient pas  à  de  semblables  illusions  ;  et  on  comprendrait  très-bien 
qu'après  avoir  tenté  la  trépanation  chez  des  siyets  de  tout  âge, 
on  ne  l'eût  conservée  que  là  où  elle  semblait  réussir,  c'est-à-dire 
chez  les  enfants. 

Notre  hypothèse  explique  donc  d'une  manière  satisfaisante  la 
grande  fréquence  de  la  trépanation  préhistorique,  et  la  jeunesse 
habituelle,  peut-être  même  constante,  des  si^ets  opérés. 

Elle  explique  encore,  et  elle  explique  seule  pourquoi  les  crânes 
des  sujets  trépanés  étaient  considérés  comme  sanctifiés,  et  pour- 
quoi on  en  faisait  des  amulettes  après  la  mort  des  sigets  ;  ce  n'était 
pas  le  fait  même  de  l'opération  qui  pouvait  leur  donner  leur  ca- 
ractère de  sainteté,  c'était  la  nature  mystique  de  la  maladie  que 
l'opération  avait  guérie.  Le  crâne  où  un  esprit  avait  habité,  l'ou- 
verture à  travers  laquelle  il  était  sorti,  étaient  marqués  d'un  sceau 
surnaturel  ;  et  les  reliques  qui  en  provenaient  devaient  avoir  la 
propriété  de  porter  bonheur,  de  conjurer  les  mauvais  esprits,  et 
en  particulier  de  préserver  les  individus  et  les  familles  du  mal  ter- 
rible auquel  le  sujet  trépané  avait  si  heureusement  échappé. 

Cette  explication  est  parfaitement  conforme  aux  croyances  po» 
pulaires  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Partout  les  mala- 
dies convulsives  ont  été  attribuées  aux  esprits,  aux  dieux,  aux 
démons,  aux  influences  mystiques.  Hippocrate  écrivit  son  beau 
Traité  de  la  maladie  sacrée  pour  combattre  ce  préjugé;  et  il  le  fit 
sans  le  moindre  succès,  car  au  temps  d'Aristote  l'épUepsie  s'appe- 
lait encore  le  mal  d Hercule  (1).  Le  mot  épileptiqm  signifie  :  «  saisi 
d'en  haut  © .  Les  Latins  nommaient  Tépilepsie  morbus  major  (2);  au 
moyen  âge  ce  fut  le  mal  Saint-Jean  j  le  mal  et  en  haut,  le  haut  mal  y 
et  ce  dernier  nom  est  encore  très-usité  dans  le  peuple.  Les  dé- 
moniaques de  l'Evangile  sont  des  épileptlques  ;  pour  les  guérir, 
il  faut  chasser  les  esprits  qui  s'agitent  dans  leur  corps,  et  parfois, 
à  la  suite  de  ce  miracle,  on  voit  les  esprits  malins  se  réfugier  dans 
le  corps  des  animaux  qui  se  trouvent  à  leur  portée.  La  croyance 
aux  possessions  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  ;  l'Eglise  a  tou^ 

(i)  AvisioieliB  Problemata,  sect.  30,  quaest.  i. 

(2)  Celse,  lib.  III,  cap.  xxiii.  l^s  Romains  appelaient  aussi  Tépilepsie 
morbus  comitialis,  parce  qu'il  faUait  fermer  les  comices  lorsque  l'un  des 
assistants  tombait  en  convulsions  ;  c'était  un  signe  de  la  colère  deu  dieux 
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jours  ses  cérémomes  d'exorcisme.  Taxil,  au  dix-septième  siècle, 
consacre  tout  un  chapitre  à  prouver  que  les  démoniaques  sont 
épileptiques  (1).  Tout  le  monde  connaît  Thistoire  des  convulsion- 
naires,  qui  fut  prise  au  sérieux  en  plein  dix-huitième  siècle,  et  qui 
s'est  plusieurs  fois  reproduite  de  notre  temps.  Ces  superstitions 
populaires,  que  nous  voyons  autour  de  nous,  surtout  dan»  nos 
campagnes,  fleurissent  bien  plus  encore  chez  les  peuples  incivi- 
lisés. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  aiflfections  convulsives  qu'ils 
attribuent  aux  esprits  :  ce  sont  toutes  les  maladies  qui  troublent 
l'intelligence.  Les  idiots  et  les  fous  sont  chez  eux  l'objet  d'un  res- 
pect mêlé  de  crainte;  mais  ils  vénèrent  surtout  les  épileptiques, 
dont  les  mouvements  effrayants  et  désordonnés  témoignent  de 
l'agitation  de  l'esprit  emprisonné  dans  le  corps. 

Ainsi  la  croyance  aux  possessions  et  à  l'influence  des  esprits 
sur  les  maladies  convulsives  se  retrouve  partout,  et  elle  devait 
exister  sans  doute  chez  les  hommes  de  l'époque  néolithique,  car 
il  n'est  pas  probable  qu'ils  eussent  des  notions  physiologiques 
plus  exactes  que  les  Grecs  anciens  et  que  nos  paysans  modernes. 

L'idée  d'attribuer  des  propriétés  particulières  à  certains  objets 
bénits,  à  certaines  relique^,  n'est  pas  moins  générale.  Ces  pro- 
priétés concernent  souvent  la  prophylaxie  de  certaines  maladies, 
et  souvent  encore  il  y  a  un  rapport  d'analogie  entre  la  nature  de 
la  maladie  dont  on  veut  se  préserver,  et  la  nature  de  la  substance 
de  Tamulette.  Ainsi,  aujourd'hui  encore,  dans  la  Calabre,  le  peuple 
croit  qu'une  dent  d'animal,  percée  d'un  trou,  et  suspendue  au  cou 
de3  enfants,  ou  attachée  à  leurs  langes,  conjure  les  accidents  de 
la  dentition. 

U  est  donc  très-plausible  d'admettre  que  les  hommes  néoli- 
thiques aient  attribué  à  la  substance  des  crânes  trépanés  une  pro- 
priété prophylactique  relative  à  la  maladie  que  la  trépanation 
était  censée  guérir,  c'est-à-dire  à  l'influence  des  mauvais  esprits, 
manifestée  sous  forme  de  convulsions.  C/est  peut-être  de  là  que 
vint  plus  tard  l'usage  médicinal  de  la  substance  du  crâne  humain 
dans  le  traitement  de  l'épilepsie.  On  en  usa  et  abusa  pendant  tout 
le  moyen  âge,  et  même  après  la  Renaissance.  On  citait  le  crâne 
des  momies  égyptiennes  (mumnia)  comme  l'un  des  remèdes  les 
plus  efficaces  contre  l'épilepsie.  Taxil  recommande  contre  cette 


(I)  Taxil,  loc*  eU,t  p.  149-150,  Uv.  I,  chtp.  vu,  intitulé  Que  les  démoniaquêt 
sent  épileptiques. 
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affection  un  grand  nombre  de  recettes,  où  figurent  tantôt  la  ra- 
clure, tantôt  la  poudre,  tantôt  la  cendre  du  crâne  humain;  on  en 
fait  des  emplâtres  appliqués  sur  la  suture  coronale,  des  potions, 
des  pDules,  et  aussi  des  nodules  ou  saccules  suspendus  au  cou, 
suivant  la  pratique  de  Sylvius  (1).  Les  os  supplémentaires  connus 
aujourd'hui  sous  le  nom  d^os  wormiens  avaient  à  cet  égard  une 
réputation  toute  spéciale  ;  on  préférait  surtout  Fos  lambdoïdien 
triangulaire,  dont  l'antique  réputation  venait  peut-être  de  sa  res- 
semblance avec  les  amulettes  crâniennes.  Dans  les  pharmacies 
du  dernier  siècle,  il  y  avait  toujours  un  flacon  intitulé  :  Ossa  tvor- 
miana,  pour  le  traitement  des  épileptiques.  De  la  propriété  pro- 
phylactique à  la  propriété  curative,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  il  n'est 
nullement  impossible  que  l'usage  médicinal  du  crâne  humain  ait 
été  la  transformation  de  l'usage  mystique  des  amulettes  crâ- 
niennes. 

Quant  à  l'idée  de  traiter  les  affections  convulsives  par  la  trépa- 
nation, ce  n'est  pas  seulement  chez  les  hommes  néolithiques  que 
nous  la  retrouvons.  Qu'elle  soit  née  d'une  doctrine  plus  ou  moins 
mystique  ou  de  toute  autre  conception,  peu  importe  ;  nous  savons 
qu'elle  est  encore  en  faveur  chez  certains  insulaires  del'Océanie, 
chez  les  Kabyles,  et  aussi,  dit-on,  chez  les  montagnards  du  Monté- 
négro. Cette  indication  a  même  été  acceptée  jusqu'au  dernier 
siècle  (2)  par  un  certain  nombre  de  praticiens  formés  dans  nos 

(i)  Taxil,  loc.  citj  p.  208,  213,  215,  217,  260.  J'ai  déjà  parlé  des  saccules 
(voyez  plus  haut,  p.  6). 

(2)  Cette  indication  est  encore  admise  aujourd'hui,  mais  seulement  dans 
les  cas  où  l'épilepsie  est  la  conséquence  d'une  fracture  du  crâne  avec  en- 
foncement. Les  fragments  dirigés  vers  la  cavité  crânienne  peuvent  pro- 
duire, en  blessant  les  membranes  ou  le  cerveau,  des  accidents  convulsifs 
immédiats  dits  épileptiformes.  L'ablation  de  ces  fragments  est  alors  néces- 
saire. Elle  s'obtient  au  moyen  de  la  trépanation.  J'ai  fait  cette  opération 
avec  succès  sur  un  blessé  que  j'ai  présenté  à  la  Société  de  chirurgie  de 
Paris  (Bulletins  de  la  Société  de  chirurgie^  1866,  t.  VII,  p.  508).  D'autres  fois  la 
fracture  avec  enfoncement  ne  donne  lieu  à  aucun  accident  convulsif  immé- 
diat ;  mais  Tirritation  lente  produite  par  les  fragments  enfoncés  provoque 
des  accidents  ultérieurs,  et  le  blessé,  qui  paraissait  bien  guéri,  devient  épi- 
leptique.  Cette  épilepsie,  de  cause  traumatique,  qui,  d'ailleurs,  peut  être 
tout  à  fait  semblable  à  l'épilepsie  spontanée,  est  susceptible  de  guérir  par 
la  trépanation  pratiquée  sur  le  siège  de  l'enfoncement.  On  en  trouvera  un 
exemple  remarquable  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie^  4  juil- 
let 1876,  p.  383  (cas  de  M.  T;  Briggs).  Quant  à  la  trépanation  des  malades 
atteints  d'épilepsie  spontanée,  elle 'est  rejetée  par  tous  les  chirurgiens 
modernes. 
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écoles  d'Europe.  Gomment  avait-elle  fait  son  entrée  dans  la  méde- 
cine? On  l'ignore.  Hippocrate,  Galien,  les  auteurs  anciens,  les 
Arabes,  les  arabistes  n'en  avaient  point  parlé  ;  c'était  sans  doute 
une  de  ces  pratiques  populaires  que  les  empiriques  de  bas  étage 
se  transmettent  et  qui  finissent  quelquefois  par  s'introduire  dans 
la  thérapeutique.  Ce  même  Taxil  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois, 
est  au  nombre  des  auteurs  qui  ont  admis  la  trépanation  dans  le  trai- 
tement de  l'épilepsie.  J'ai  reproduit  ailleurs  (voy.  plus  haut,  p.  34) 
le  passage  où  il  conseille  d'appliquer  un  fonticule  sur  la  suture 
bregmatique,  «enrappant,enemportantla première  table».  Mais, 
après  avoir  signalé  les  inconvénients  des  opérations  pratiquées  sur 
les  sutures  (2),  il  ajoute  p.  229  :  «  En  faisant  le  cautaire  ailleurs, 
rappant  l'os,  y  appliquant  la  trépane  exfoliative,  voyre  profondant 
iusques  à  la  dure-mère  mesmes,  tu  ne  feras  courir  au  malade  au- 
cune fortune.  »  Iln'estpas  sans  intérêtderemarquerque  l'opération 
commençait  par  un  raclage  de  la  table  externe,  et  se  terminait  par 
l'application  d'un  trépan  exfoliatif  qui  agissait  encore  en  raclant.  Ily 
a  donc  vraiment  beaucoup  d'analogie  entre  cette  opération  et  celle 
des  temps  néolithiques,  et  cette  analogie  est  d'autant  plus  remar- 
quable qu'au  temps  de  Taxil  la  trépanation  ordinaire  se  pratiquait 
avec  le  trépan  à  couronne.  Pourquoi  trépanait-on  autrement  les 
épileptiques  ?  Ne  serait-ce  pas  parce  qu'il  avait  été  une  époque  où 
la  raclure  de  leur  crâne  avait  été  employée  comme  un  remède 
spécial  contre  l'épilepsie?  Et  cette  époque  ne  se  relierait-elle 
pas,  à  travers  la  suite  des  siècles,  à  celle  où  l'on  attribuait  de 
hautes  vertus  aux  amulettes  crâniennes? 

Le  but  que  je  crois  pouvoir  assigner  aux  trépanations  préhisto- 
riques est  donc  conforme  aux  croyances  et  aux  pratiques  que  nous 
retrouvons  chez  beaucoup  de  peuples,  et  même  chez  des  peuples 
certainemeut  plus  éclairés  que  ne  pouvaient  l'être  les  peuples 
néohthiques. 

M.  Prunières,  tout  en  reconnaissant  que  le  traitement  des  af- 
fections convulsives  était  le  but  le  plus  ordinaire  de  la  trépanation 
préhistorique,  est  disposé  à  admettre  que  le  même  traitement  s'ap- 
pliquait aussi  aux  idiots  et  aux  ahénés.  Gela  n'est  sans  doute  pas 
impossible,  d'autant  que  l'idiotisme  et  l'aliénation  mentale  coïn- 
cident bien  souvent  avec  l'épilepsie,  mais  il  me  parait  bien  pro- 
bable que  l'opération  s'adressait  principalement  aux  enfants  agités 

(1)  On  sait  que  jusqu'au  dix-huitième  siècle  les  chirurgiens  ont  défendu 
de  trépaner  sur  les  sutures. 
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par  des  convulsions,  car  ce  sont  surtout  les  attaques  convulsives 
qui  conduisent  à  Tidée  des  possessions. 

Mon  collègue  M.  le  docteur  Magitot  a  attiré  mon  attention  sur 
un  détail  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  La  fréquence  des  affections 
convulsives  chez  les  enfants  est  un  des  arguments  que  j'ai  invo- 
qués. Cette  fréquence  est  bien  réelle  aujourd'hui,  mais  on  croit 
qu'elle  est  plus  grande  chez  les  civilisés  que  chez  les  sauvages, 
et  il  y  a  lieu  de  se  demander  dès  lors  si  les  enfants  de  Tépoque  néo- 
lithique étaient  sujets,  comme  les  nôtres,  aux  convulsions.  En  po- 
sant cette  question,  M.  Magitot  a  indiqué  le  moyen  de  la  résoudre. 

On  sait  que  les  convulsions  de  l'enfance,  lorsqu'elles  ont  une 
certaine  gravité  et  une  certaine  durée,  laissent  une  empreinte 
ineffaçable  sur  les  couronnes  des  dents  permanentes  en  voie  de 
développement  ;  la  formation  de  l'émail  est  suspendue  ou  en- 
travée, et  lorsque  les  dents  ont  achevé  leur  éruption,  le  trouble 
passager  de  la  dentition  s'y  manifeste  sous  la  forme  d'un  sillon 
transversal  ou  d'une  série  de  petits  trous  disposés  en  ligne  hori- 
zontale, au  niveau  desquels  l'émail  fait  défaut.  Les  traces  indélé- 
biles des  convulsions  de  l'enfance  ne  se  montrent  ordinairement 
que  sur  les  canines  et  les  incisives.  M.  Magitot  m'a  donc  demandé 
si  ces  traces  se  retrouvaient  sur  les  canines  et  les  incisives  des 
individus  soumis  à  la  trépanation  préhistorique? 

Je  n'ai  pu  lui  répondre,  caries  crânes  trépanés  que  j'ai  pu  exa- 
miner sont  privés  de  leurs  canines  et  de  leurs  incisives,  et  le  plus 
souvent  même  de  leurs  mâchoires.  J'ajoute,  et  sur  ce  point  j'ai 
le  regret  de  ne  pas  partager  l'opinion  de  mon  collègue,  j'ajoute, 
dis-je,  qu'une  affection  convulsive  ne  laisse  pas  nécessairement 
son  empreinte  sur  les  dents  en  voie  de  formation.  M.  Magitot 
pense  qu'une  seule  convulsion  suffit  pour  produire  cet  effet  ;  je 
pense  tout  autrement  ;  un  trouble  nerveux  capable  d'arrêter  la 
dentiflcation  à  un  degré  suffisant  pour  interrompre  la  continuité 
de  l'émail,  doit  avoir  une  certaine  durée,  et  il  se  traduit  par  des 
convulsions  plusieurs  fois  réitérées.  Il  est  donc  possible  que  cer- 
tains sujets  aient  été  trépanés  pour  cause  de  convulsions,  sans 
que  leurs  dents  canines  et  incisives  aient  conservé  la  trace  de 
l'affection  convulsive.  J'ajoute  encore  que  les  convulsions  de  Ten- 
fance,  lorsqu'elles  ne  sont  dues  ni  à  la  méningite  ni  à  Tépilepsie, 
sont  presque  toujours  provoquées  par  l'éruption  des  dents.  Or,  il 
n'y  a  que  celles  qui  surviennent  au  moment  de  l'éruption  des  inci- 
sives de  lait  qui  peuvent  entraver  la  formation  de  Témail  des  in* 
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oisives  et  des  canines  permanentes  ;  celles  qui  accompa^ent  si 
souvent  l'éruption  des  molaires  et  des  canines  de  lait  ne  produi- 
sent rien  de  semblable,  parce  qu'alors  la  couronne  des  incisives 
et  des  canines  permanentes  est  déjà  achevée.  Je  rappelle  enfin 
que  les  attaques  de  la  vraie  épilepsie,  quelque  intenses  et  quelque 
précoces  qu'elles  soient,  ne  troublent  pas  le  travail  de  la  denti- 
tion. Il  résulte  de  ces  diverses  remarques  qu'un  très-grand 
nombre  de  sujets  trépanés  ont  dû  être  exempts  des  altérations  den- 
taires spéciales  dont  il  s'agit. 

Mais  la  question  posée  par  M.  Magitot  m*a  conduit  à  chercher 
si  les  affections  convulsives  de  l'enfance  existaient  à  l'époque  néo- 
lithique. J'ai  donc  examiné  un  grand  nombre  de  dents  isolées  pro- 
venant des  sépultures  de  cette  époque.  En  réunissant  aux  pièces 
du  musée  de  Tlnslitut  anthropologique  d'autres  pièces  déposées 
provisoirement  dans  le  laboratoire  par  M.  Chauvet,  et  provenant 
des  sépultures  néolithique  s  de  la  Charente ,  j'ai  pu  obtenir  un  total  de 
cent  deux  dents  canines  et  incisives  permanentes.  Sur  ce  nombre, 
deux  présentaient  de  la  manière  la  plus  manifeste  l'érosion  spé- 
ciale qui  caractérise  les  convulsions  de  l'enfance.  Ce  sont  deux  inci- 
sives, appartenant  à  deux  individus  différents.  Il  y  en  a  une  troi- 
sième sur  laquelle  l'existence  de  la  même  lésion  est  très-probable, 
quoiqu'elle  soit  rendue  moins  évidente  par  des  altérations  pos- 
thumes. On  remarquera  que  les  dents  altérées  par  les  convul- 
sions sont  beaucoup  moins  solides  que  les  autres,  et  qu'elles  sont 
très-exposées  à  se  briser  au  niveau  du  sDlon  transversal  de  l'é- 
mail, ce  qui  anéantit  les  traces  de  la  lésion.  En  voici  d'ailleurs  la 
preuve  directe  :  l'érosion  caractéristique  des  convulsions  est  ra- 
rement limitée  à  une  seule  dent  ;  elle  occupe  en  général  les  quatre 
dents  incisives  médianes  ;  elle  existe  en  outre  très-souvent  sur  les 
quatre  indsives  latérales  ;  et  souvent  enfin  elle  existe  aussi  sur 
les  canines.  Chacune  des  incisives  érodées  que  j'ai  retrouvées 
était  donc  très-probablement  axîcompagnée  de  plusieurs  autres 
dent»  altérées  de  la  même  manière,  et  si  celles-ci  ne  les  accom- 
pagnent pas  aujourd'hui,  c'est  parce  qu'elles  se  sont  brisées  et 
dénaturées  dans  le  sol. 

La  proportion  des  cas  d'érosion  dentaire  spéciale  est  donc  né- 
cessairement moindre  dans  les  anciennes  sépultures  qu'elle  ne 
rétait  dans  la  population  correspondante.  En  tenant  copapte  de 
cette  circonstance  dans  l'interprétation  de  mon  relevé,  M.  Magi- 
tot estime  que  la  fréquence  des  convulsions  de  l'enfance  à  l'époque 
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néolithique  n'était  pas  moindre  qu'aujourd'hui,  et  je  dois  le  re- 
mercier d'avoir  soulevé  une  question  qui  a  tourné  à  l'avantage 
de  mon  opinion  sur  le  but  des  trépanations  préhistoriques. 

Aux  faits  de  trépanation  complète  viennent  s'ajouter  d'autres 
faits  qui  méritent  quelque  attention. 

Les  plaies  de  tête  compUquées  de  décollement  du  péricrâne 
produisent  ordinairement  la  mortification  de  la  table  externe  de 
l'os  ;  celle-ci  se  détache,  ou,  comme  on  dit,  s'exfolie  au  bout  de 
quelque  temps,  laissant  une  perte  de  substance  superficielle  qui 
finit  par  se  cicatriser.  Sur  les  crânes  qui  ont  subi  autrefois  cette 
exfoliation,  on  aperçoit  une  surface  déprimée,  recouverte  d'une 
cicatrice  compacte,  mais  mamelonnée  et  peu  régulière.  On  en 
trouve  un  certain  nombre  d'exemples  dans  toutes  les  collections 
craniologiques,  sur  des  crânes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
époques. 

Mais  j 'ai  été  frappé  de  la  fréquence  de  cette  lésion  sur  les  crânes 
néoUthiques,  et  je  me  suis  préoccupé  surtout  des  cas  où  la  perte 
de  substance  de  la  table  externe  présente  la  forme  elliptique  et 
les  dimensions  des  ouvertures  de  trépanation  chinu'gicale.  L'un 
des  crânes  de  Baye,  l'un  des  crânes  de  l'Homme-Mort,  et  l'un 
des  deux  crânes  extraits  par  M.  le  général  Faidherbe  des  dol- 
mens de  Roknia  (1),  en  fournissent  des  exemples  remarqua- 
bles, et  la  grande  ressemblance  de  ces  trois  faits  m'a  conduit 
à  penser  qu'ils,  n'étaient  pas  fortuits.  Dans  les  trois  cas,  la  ci- 
catrisation est  complètement  parachevée,  et  le  tissu  osseux 
environnant  est  revenu  à  son  état  le  plus  normal,  comme  si  la 
lésion  traumatique  datait  de  l'enfance.  Notre  musée  possède  en 
outre  im  quatrième  cas  où  cette  date  est  tout  à  fait  certaine 
(voy.  fig.  25).  C'est  le  crâne  d'un  homme  adulte  âgé  de  quarante 
ans  au  moins,  dont  la  suture  sagittale  est  en  partie  oblitérée. 
Il  a  été  extrait  par  M.  Prunières  de  l'un  des  dolmens  de  la  Lo- 
zère. Sur  la  partie  droite  et  postérieure  de  ce  crâne  existe  une 
assez  grande  surface  déprimée  et  cicatrisée  qui  repose  sur  la 
table  interne  de  l'os,  qui  empiète  par  moitié  sur  l'écaillé  occipi- 
tale et  sur  le  pariétal,  et  qui  est  traversée  dans  une  étendue  de 
plus  de  4  centimètres  par  la  branche  droite  de  la  suture  lambdoïde. 
Celle-ci  n'est  nullement  oblitérée,  et  nous  pouvons  en  conclure, 

(4)  Il  y  a  dans  le  musée  de  Bone  un  grand  nombre  de  crânes  provenant 
des  dolmens  de  Roknia,  mais  je  n*ai  pu  en  examiner  que  deux,  apportés  à. 
Paris  par  le  général  Faidherbe. 
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pour  les  motifs  qui  ont  déjà  été  exposés  ailleurs  (plus  haut,  p.  27), 
que  la  perte  de  substance  a  été  produite  à  une  époque  où  la  mem- 
brane flbro-cartilagineuse  de  la  suture  avait  encore  une  notable 
épaisseur,  qu'elle  date  par  conséquent  de  l'enfance.  Mais  quelle 


FiG.  25.  Région  parléto- occipitale  droite  du  crâne  n»  18  de  la  série  des  dolmens  de  la 
Lozère.  Musée  de  l'Institut  d'anthropologie.  Donné  par  M.  Prunières.  Gr.  nat.  La 
grande  surface  irrégulièrement  elliptique  sur  laquelle  la  table  externe  a  été  enlevée 
par  le  raclage  est  recouverte  d'une  cicatrice  peu  régulière,  mais  très-ancienne  et  très- 
compacte.  Elle  est  traversée  par  la  branche  droite  de  la  suture  lambdoYde,  qui  n'est 
nullement  oblitérée. 

a  pu  être  la  cause  de  cette  perte  de  substance,  qui  comprend  toute 
la  table  externe  et  toute  l'épaisseur  du  diploé?  Une  plaie  de  tête 
compliquée  de  décollement  du  péricrâne  aurait-elle  pu  la  pro- 
duire? Non,  car  à  l'âge  où  la  membrane  de  la  suture  est  encore 
épaisse,  le  péricrâne  des  deux  os  voisins  vient  y  adhérer  très-so- 
lidement, de  sorte  que  le  décollement  et  l'arrachement  du  péri- 
crâne ne  peut  franchir  la  suture  pour  se  prolonger  d'un  os  à  l'autre . 
Le  décollement  pathologique  du  péricrâne  par  un  abcès  sous-pé- 
riostique  s'arrêterait  aussi  sur  la  même  Umite.  Il  n'y  a  que  l'opé- 
ration du  raclage  qui  puisse  produire  un  pareil  résultat.  Il  est 
d'ailleurs  difficile  de  savoir  si  la  perte  de  substance  a  été  obtenue 
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directement  par  le  raclage  successif  des  couches  osseuses,  ou  in- 
directement, par  un  raclage  limité  au  périoste,  et  suivi  de  Texfo- 
liation  des  couches  superficielles  de  Fos. 

Ce  fait  remarquable  ne  peut  recevoir  aucune  autre  interpréta- 
tion. Il  prouve  que  Ton  se  bornait  quelquefois  à  pratiquer  une 
trépanation  incomplète,  et  il  devient  dès  lors  assez  probable  que 
les  abrasions  observées  sur  les  trois  autres  crânes  de  Baye,  de 
THomme-Mort  et  de  Roknia  ont  été  également  produites  par  le 
même  procédé. 

Lorsque  j'ai  discuté  et  interprété  ces  faits  devant  la  Société 
d'anthropologie,  je  ne  connaissais  pas  encore  le  curieux.  Traité  de 
répilepsiCy  de  Taxil.  Aujourd'hui  je  puis  emprunter  à  cet  auteur 
un  argument  précieux.  On  a  vu  que  Taxil  recommande  de  traiter 
répilepsie  tantôt  en  enlevant  par  le  raclage  [en  rappant)  toute  la 
table  externe  de  l'os,  tantôt  en  dépassant  cette  table  et  «  en  pro- 
fondant iusques  à  la  dure-mère  »  (voy.  plus  haut,  p.  209).  Les  opé- 
rateurs empiriques  du  moyen  âge,  dont  le  Uvre  attardé  de  Taxil 
reflète  les  pratiques  grossières,  faisaient  donc  précisément  ce 
qu'avaient  fait,  un  grand  nombre  de  siècles  avant  eux,  les  opéra- 
teurs néolithiques,  avec  cette  différence  toutefois  que  pour  ceux- 
là  la  trépanation  incomplète  était  la  règle,  et  la  trépanation  com- 
plète l'exception,  tandis  que  pour  ceux-ci  c'était  au  contraire  la 
trépanation  complète  qui  était  la  règle,  l'autre  n'étant  que 
l'exception. 

Quel  était  le  but  de  la  trépanation  incomplète  ?  Pourquoi  la 
perte  de  substance  pratiquée  sur  le  crâne  était-elle  tantôt  péné- 
trante, tantôt  non  pénétrante?  N'est-ce  pas  parce  que  ces  deux 
opérations  s'adressaient  à  des  maladies  différentes?  Cela  n'est 
pas  impossible  sans  doute,  et  cela  paraît  même  probable  au  pre- 
mier abord,  car  si  la  trépanation  complète  était  destinée  à  ouvrir 
passage  à  un  esprit,  il  est  clair  que  la  trépanation  incomplète  ne 
pouvait  remplir  cette  indication.  Malgré  cet  argument  pressant, 
j'incline  à  croire  que  les  deux  opérations  n'étaient  que  deux 
formes  d'une  même  thérapeutique,  et  qu'elles  s'appliquaient  aux 
mêmes  cas.  A  côté  des  croyants  qui  admettaient  sans  examen  la 
doctrine  de  la  possession,  il  pouvait  y  avoir  des  gens  moins  cré- 
dules, de  la  nature  de  ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  esprits 
forts.  Ceux-ci,  sans  pousser  la  critique  jusqu'à  oser  mettre  en 
doute  l'efficacité  curative  de  la  trépanation,  pouvaient  ne  pas 
être  convaincus  de  ses  propriétés  mystiques  et  attribuer  la  pré— 
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tendue  guérison  des  trépanés  à  une  cause  natureUe,  à  Taction 
matérielle  exercée  sur  le  crâne.  Dès  lors,  était-il  bien  nécessaire 
de  racler  toutes  les  couches  jusqu'à  la  dure-mère,  et  le  raclage 
des  couches  superficielles  ne  produirait-il  pas  sur  le  crâne  une 
action  suffisante  ?  Qu'un  opérateur  néolithique  ait  fait  ce  raison- 
nement, qu'il  ait  trouvé  avantageux  de  substituer  à  la  trépanation 
complète  une  opération  moins  grave,  que  celle-ci  lui  ait  paru  tout 
aussi  efficace  que  l'autre,  qu'enfin  il  ait  réussi  à  faire  accepter 
ses  idées  par  quelques  personnes  et  à  trouver  quelques  imita- 
teurs, —  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-admissible.  Et  ce  fut  peut-être 
ainsi  que  Ton  commença  à  préparer  la  décadence  de  la  pratique 
mystique  de  la  trépanation  chirurgicale,  etdelatrépanationjpos- 
thume  qui  s'y  rattachait  si  étroitement. 

§   9.    DE   LA   CROYANCE   A   UNE   AUTRE   VIE. 

J'ai  signalé  à  dessein,  dans  la  partie  historique  de  ce  travail 
(voir  plus  haut,  p.  4),  les  figures  de  femmes  sculptées  dans  les 
parois  des  antigrottes  qui  conduisaient  dans  les  grottes  sépul- 
crales artificiefies  de  Baye.  Ces  figures,  dont  le  tj^e  est  assez  uni- 
forme, ne  peuvent  représenter  que  des  divinités  ;  la  place  qu'elles 
occupent  à  l'entrée  des  sépultures  nous  permet  de  penser  qu'elles 
étaient  là  pour  protéger  les  morts,  et  si  l'on  éprouvait  le  besoin 
de  placer  les  morts  sous  cette  protection,  c'était  probablement 
parcç  que  l'on  croyait  qu'ils  étaient  appelés  à  une  autre  vie. 

Cette  conclusion  toutefois  est  loin  d'être  rigoureuse,  car  la  di- 
vinité de  l'antigrotte  aurait  pu  n'avoir  d'autre  fonction  que  d'as- 
surer le  repos  des  morts  ;  et  en  tous  cas  la  découverte  de  M.  de 
Baye  laissait  sans  réponse  la  question  de  savoir  de  quelle  nature 
était  cette  autre  vie,  et  si  le  mort  y  conservait  son  individuaUté. 

Aujourd'hui,  l'étude  des  trépanations  préhistoriques  nous 
apporte  une  solution  plus  décisive. 

Parmi  les  rondelles  ou  amulettes  crâniennes  de  l'époque  néo- 
lithique, nous  en  connaissons  trois  qui  ont  été  trouvées  dans  l'in- 
térieur de  crânes  largement  ouverts  par  des  trépanations  pos- 
thumes. Ces  trois  faits  importants  ont  été  découverts  par 
M.  Prunières.  Dans  les  trois  cas,  la  rondelle  intra-crânienne  pro- 
vient incontestablement  d'un  crâne  étranger,  car  elle  difi'ère  du 
crâne  où  elle  a  été  introduite,  aussi  bien  par  son  épaisseur  que 
par  sa  couleur  et  par  le  degré  de  densité  de  son  tissu. 
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La  première  de  ces  trois  pièces  est  la  célèbre  rondelle  de 
Lyon  (fig.  1  et  2,  p.  2).  Le  crâne  où  elle  se  trouvait  présentait 
dans  la  région  pariétale  droite  une  large  ouverture  artificielle  et 
il  était  entièrement  rempli  de  terre.  En  le  déblayant,  M.  Pru- 
nières  amena  la  rondelle  ;  il  reconnut  qu'elle  était  formée  d'un 
fragment  du  pariétal  d'un  autre  individu  ;  car  elle  était  d'un  blanc 
jaunâtre,  tandis  que  le  crâne  était  noirâtre  ;  et  elle  était  très 
épaisse,  tandis  que  le  crâne  était  assez  mince.  Comment  avait- 
elle  pénétré  dans  ce  crâne?  Elle  pouvait  y  avoir  été  amenée  na- 
turellement par  la  poussée  des  terres  ;  il  pouvait  se  faire  encore 
qu'en  remaniant  le  sol  du  dolmen  pour  une  inhumation  nouvelle, 
on  l'eût  refoulée  sans  le  savoir,  de  manière  à  la  faire  pénétrer, 
avec  une  certaine  quantité  de  terre,  dans  un  ancien  crâne  oublié. 
«  Enfin,  ajoutait  M.  Prunières,  ne  peut-on  pas  encore  se  de- 
mander si  elle  n'aurait  pas  été  introduite  intentionnellement  par 
l'homme  (1)?» 

Ainsi  s'exprimait  M.  Prunières  dans  une  note  datée  du  18  fé- 
vrier 1874.  Mais  quelques  joUrs  après,  en  déblayant  de  nouveaux 
crânes  néolithiques,  qu'il  conservait  depuis  plusieurs  années  et 
qui  étaient  encore  pleins  de  terre,  il  découvrit  deux  autres  amu- 
lettes intra-crâniennes  de  forme  irréguUère,  qu'il  m'expédia  aus- 
sitôt avec  une  nouvelle  lettre,  et  que  je  pus  présenter  à  la  Société 
d'anthropologie  en  même  temps  que  sa  première  note  (2).  Cette 
fois  le  doute  n'était  plus  possible.  Il  n'y  avait  plus  à  invoquer  les 
causes  fortuites,  et  un  fait  qui  s'était  reproduit  jusqu'à  trois^  fois 
dans  des  conditions  à  peu  près  identiques  ne  pouvait  êire  attribué 
qu'à  un  acte  intentionnel. 

Dans  les  trois  cas,  les  crânes  dans  l'intérieur  desquels  se  trou- 
vaient les  amulettes  crâniennes  avaient  été  soumis  à  la  trépana- 
tion posthume.  Après  avoir  produit  sur  l'une  de  leurs  faces  laté- 
rales d'immenses  pertes  de  substance,  on  n'avait  pas  cru  devoir 
les  inhumer  dans  cet  état,  et,  à  travers  la  vaste  ouverture  que 


(4)  Bull,  de  la  Soc.  d'mithropologie^  5  mars  4874,  p.  486. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  494-492.  U  y  a  dans  la  rédaction  de  cette  présentation  une 
confusion  et  une  inexactitude.  C'est  la  première  rondelle  et  non  pas  la  se- 
conde qui  se  trouvait  sur  l'intérieur  du  crâne  présenté  à  la  Société  ;  en 
outre,  cette  rondelle  (qui  est  figurée  ci-dessus,  p.  495,  fig.  48)  présente  un 
bord  cicatrisé  qui  n'est  pas  mentionné  dans  la  rédaction.  J'avais  pris  l'in- 
dication de  ces  pièces  dans  la  seconde  lettre  de  M.  Prunières,  lequel  ne 
connaissait  pas  encore  la  trépanation  chirurgicale. 
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Ton  venait  de  pratiquer,  on  avait  introduit  dans  la  cavité  crâ- 
nienne une  amulette  provenant  du  crâne  d'un  autre  individu. 

Le  fait  le  plus  intéressant  et  le  plus  complet  est  celui  qui  con- 
cerne le  crâne  représenté  plus  haut  (p.  40,  flg.  17)  et  l'amulette 


FiG.  26.  Crâne  provenant  de  l'iin  des  dolmens  appelés  Ciboumios  ou  Tombeaux  des  Pou- 
iacres.  Donné  par  M.  Prunières  au  musée  de  rinstitut  anthropologique.  Demi-nat. 
AB,  bord  cicatrisé  (trép.  cbirurg.);  BC,  ÂD^  bords  'sciés  ou  coupés  après  la  mort 
trép.  posthume). 


FiG.  27.  Amulette  à  demi  régulière,  trouvée  à  l'extérieur  d'un  crâna  perforé  des  Cibour" 
nios  ou  Tombeaux  des  Poulacres,  Le  bord  gauche  est  falciforme  et  cicatrisé.  Le  bord 
supérieur  a  été  arrondi  et  façonné  avec  soin ,  comme  la  circonférence  des  amulettes 
régulières.  L'angle  de  droite  et  une  partie  du  bord  qui  y  aboutit  sont  cassés. 

représentée  figure  22.  J'ai  déjà  décrit  ces  deux  pièces,  mais  il  est 
utile  de  les  réunir  ici,  car  elles  nous  donnent  en  abrégé  toute 
rhistoire  des  trépanations  préhistoriques.  Le  crâne  figure  26  est 
celui  d'un  individu  âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  soumis  dans  son 
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enfance  à  la  trépanation  chirurgicale.  Le  bord  falciforme  et  cica- 
trisé que  Ton  y  aperçoit  en  AB  en  fait  foi.  La  per.te  de  substance 
chirurgicale  a  été  faite  sur  la  partie  supérieure  du  pariétal  gauche, 
elle  a  atteint  la  suture  sagittale  sans  la  dépasser.  Il  en  est  résulté 
que  cette  suture  a  été  déviée  de  12  millimètres  vers  la  gauche, 
et  cela  prouve  que  l'opération  a  été  faite  dans  le  jeune  âge  (voir 
plus  haut,  p.  28,  flg.  H)  ;  en  outre,  la  déviation  est  deux  fois 
moindre  du  côté  de  la  table  interne  que  du  côté  de  la  table  ex- 
terne, et  cela  prouve  que  Fopération  a  été  faite  par  le  procédé  du 
raclage  (voir  plus  haut,  p.  35,  en  note).  Nous  trouvons  donc  déjà 
sur  cette  pièce  la  démonstration  de  tous  les  faits  essentiels  de 
la  trépanation  chirurgicale.  Le  bord  cicatrisé  AB  ne  forme  que  la 
partie  moyenne  du  bord  d'une  très-grande  ouverture  qui  occupe 
presque  toute  la  face  latérale  gauche  du  crâne.  Le  reste  de  Fou- 
verture  est  limité  par  des  sections  fraîches  attestant  que  le  crâne 
a  été  soumis  à  la  trépanation  posthume  et  dépecé  en  amulettes. 
C'est  dans  l'ultérieur  de  ce  crâne,  déjà  si  remarquable  parles  ca- 
ractères précédents,  qu'a  été  introduite  après  la  trépanation  pos- 
thume, par  une  cérémonie  de  restitution,  l'amulette  représentée 
sur  la  figure  27.  C'est  bien  une  amulette,  car  on  y  aperçoit  un 
bord  falciforme  et  cicatrisé  ;  et  le  reste^de  sonîpourtour  a  été  tra- 
vaiUé,  façonné  avec  le  plus  grand  soin,  comme  celui  des  ron- 
delles régulières.  Enfin,  cette  amulette  crânienne  ne  provient  pas 
du  crâne  où  elle  a  été  introduite;  elle  est  moins  épaisse  que  la 
paroi  de  ce  crâne,  d'un  tissu  plus  spongieux  et  plus  léger,  et 
d'une  couleur  toute  différente,  car  eue  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
tandis  que  le  crâne  est  d'une  couleur  noirâtre.  Grâce  à  la  généro- 
sité de  M.  Prunières,  ces  deux  pièces  d'un  prix  inestimable  sont 
déposées  dans  le  musée  de  l'Institut  anthropologique. 

Les  amulettes  intra-crâniennes  se  rattachent  aux  mêmes  types 
que  les  amulettes  ordinaires  ;  on  n'en  connaît  jusqu'ici  que  trois, 
et  elles  présentent  les  trois  variétés  que  nous  connaissions  déjà. 
La  rondelle  deiyon  (fig.  4)  est  une  belle  rondelle  régulière  ;  la 
seconde  (fig.  27)  est  travaillée  comme  les  rondelles  régulières, 
mais  on  y  voit  cependant  un  bord  falciforme.  La  troisième,  enfin 
(fig.  18),  est  une  amulette  irrégulière,  cicatrisée  sur  im  de  ses 
bords,  coupée  et  non  retouchée  sur  les  deux  autres.  Toute  amu- 
lette crânienne  pouvait  donc  servir  à  la  cérémonie  de  restitution 
qui  suivait  la  trépanation  posthume  ;  mais  on  remarquera  que 
deux  fois  sur  trois  on  avait  choisi  des  rondelles  régulières,  qui 
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étaient  très-rares  et  très-précieuses  ;  c'est  la  preute  de  Timpor- 
tance  qu'on  attachait  à  cette  cérémonie. 

Quel  était  le  but  des  amulettes  intra-crâniennes?  N'étaient-elles 
qu'un  symbole,,  qu'une  représentation  en  petit  de  la  grande  por- 
tion de  crâne  enlevée  par  la  trépanation  posthume?  C'est  peu 
probable,  car  un  fragment  crânien  quelconque  aurait  pu  servir  à 
cet  usage;  on  n'aurait  pas  fait  pour  si  peu  le  sacrifice  d'une  pré- 
cieuse amulette.  L'amulette  intrarcrânienne  était  certainement 
plus  que  cela.  C'était  un  viatique,  un  talisman  que  le  défunt  em- 
portait avec  lui  dans  une  autre  vie,  pour  lui  porter  bonheur, 
et  le  préserver  de  l'influence  des  mauvais  esprits  qui  avaient 
tourmenté  son  enfance.  Mais  quand  même  on  admettrait  la  pre- 
mière hypothèse,  il  en  résulterait  toujours  qu'une  nouvelle  exis- 
tence attendait  le  mort,  car  sans  cela  la  cérémonie  de  la  resti- 
tution eût  été  absolument  sans  motif. 

L'étude  des  trépanations  préhistoriques  et  des  cérémonies  qui 
s'y  rattachaient  prouve  donc  sans  réplique  que  les  hommes  de 
répoque  néolithique  croyaient  à  une  autre  vie,  dans  laquelle 
les  morts  conservaient  leur  individualité.  C'est,  je  pense,  l'époque 
la  plus  reculée  à  laquelle  on  puisse,  jusqu'ici,  faire  remonter 
cette  croyance. 

§   10.    LES   TEMPS   ET  LES   UEUX. 

La  pratique  des  trépanations  préhistoriques  a  été  usitée  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'époque  néolithique.  Nous  la  trouvons 
déjà  dans  la  caverne  de  l'Homme-Mort  (Lozère),  qui  date  des 
premiers  temps  de  la  pierre  polie  ;  nous  la  retrouvons  dans  les 
grottes  sépulcrales  de  Baye,  qui  datent  très-probablement  des 
derniers  temps  de  la  même  époque,  et  aussi  dans  certains  dol- 
mens de  la  Lozère,  où  la  présence  de  quelques  rares  objets  en 
bronze  et  de  quelques  grains  de  verroterie  nous  annonce  que 
rage  de  la  pierre  polie  est  sur  le  point  de  finir. 

Les  stations  néolithiques  où  Ton  a  recueilli  des  crânes  trépanés 
sont  répandues  dansjune  grande  partie  de  la  France.  Les  plus 
septentrionales  sont  jusqu'ici  les  grottes  artiflcieUes  du  départe- 
ment de  la  Marne,  explorées  par  M.  de  Baye  ;  la  plus  méridionale 
est  la  grotte  naturelle  de  Sordes  (départ,  des  Basses-Pyrénées), 
explorée  par  MM.  Louis  Lartet  et  Ghaplain.  Les  stations  extrêmes 
du  Sud-Est  sont  celles  du  département  de  la  Lozère,  où  M.  Pru- 
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nières  a  fait  toutes  ses  découvertes.  D'autres  faits  analogues 
ont  été  étudiés  par  MM.  Gassies  et  Chauvet,  dans  la  Cha- 
rente, par  M.  Babert  de  Juillé  sur  un  crâne  déposé  dans  le 
musée  de  Niort  et  provenant  du  grand  dolmen  de  Bougon 
(Deux-Sèvres),  enfin  par  M.  Chouquet  dans  deux  sépultures 
des  environs  de  Moret  (Seine-et-Oise).  La  trépanation  préhis- 
torique n'était  donc  pas  une  pratique  locale  propre  à  une  seule 
tribu,  elle  occupait  une  aire  très-étendue,  chez  des  peuples  qui 
sans  doute  étaient  nombreux  et  distincts,  mais  qui  certaine- 
ment étaient  hés  entre  eux  par  d'étroites  relations  sociales  et 
religieuses  et  par  une  civilisation  commune.  D'où  venait  cette 
pratique  singulière?  Si  l'on  en  jugeait  d'après  la  fréquence  des 
faits,  on  serait  disposé  à  croire  qu'elle  était  née  dans  la  région 
qui  forme  aujourd'hui  le  département  de  la  Lozère  ;  c'est  là,  en 
effet,  qu'a  été  recueillie  la  très-grande  majorité  des  pièces  qui 
s'y  rapportent.  Mais  ce  résultat  ne  dépend  peut-être  que  de  l'in- 
fatigable activité  et  de  la  rare  habileté  de  M.  Prunières,  dont 
l'œil  sagace  ne  laisse  échapper  aucun  détail.  U  ne  s'est  pas 
écoulé  trois  ans  depuis  que  la  première  discussion  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  a  attiré  sur  ce  sujet  l'attention  des  pré- 
historiens français  ;  c'est  depuis  lors  seulement  qu'on  a  étudié  à 
ce  point  de  vue  les  autres  stations  néoUthiques,  et  les  fai'S  déjà 
nombreux  qu'on  y  a  recueillis  en  si  peu  de  temps  ne  tarderont 
probablement  pas  à  se  multiplier.  Il  est  non  moins  probable  que 
des  faits  semblables  se  montreront  bientôt  en  dehors  de  l'aive 
géographique  que  j'ai  indiquée.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  quî.  a..iri- 
buent  à  un  peuple  unique  tous  les  monuments  mégalî.hiques  et 
toute  la  civDisation  néohthique;  mais  il  me  para  t  inconiesîable 
que  celte  civilisation  s'est  répandue  le  plus  souvciit  pao  voie  de 
migration  ;  et  la  détermination  des  lieux  où  s'est  étendue  la  pra- 
tique des  trépanations  pourra  jeter  beaucoup  de  joue  sur  la  di- 
rection de  ces  migrations. 

Si  les  trépanations  incomplètes  étaient  aussi  bien  connues, 
aussi  bien  démontrées  que  les  trépanations  complètes ,  si,  en 
d'autres  termes,  leur  témoignage  était  aussi  décisif,  le  crâne  de 
Roknia,  que  j'ai  cité  plus  haut  (p,  212),  nous  conduirait  à  pen- 
ser que  la  thérapeutique  chirurgicale  de  l'époque  néolithique 
avait  été  importée  dans  l'Afrique  septentrionale  par  les  construc- 
teurs des  dolmens  de  cette  région  ;  peut-être  y  verrait-on  l'origine 
de  ces  trépanations,  qui  sont  en  usage  depuis  une  époque  reçu- 
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France.  Un  tibia  très-platycnémique,  un  fémur  à  pilastre,  se  rat- 
tachent encore  à  notre  race  néolithique.  La  sépulture  est  donc 
néolitliique  pour  une  part,  et  elle  Tétait  sans  doute  exclusivement 
dans  Torigine  ;  mais  à  un  certain  moment  on  y  a  admis  la  pra- 
tique de  la  crémation,  soit  qu'on  eût  déjà  renoncé  à  l'autre,  ou 
qu'une  partie  de  la  population  restât  encore  fidèle  à  l'ancienne 
coutume.  Cette  contemporanéité  des  deux  modes  de  sépulture 
ne  serait  nullement  surprenante,  car  on  en  connaît  déjà  d'autres 
exemples. 

Or,  parmi  les  nombreux  fragments  crâniens  recueillis  par 
M.  Ghouquet  et  présentés  à  la  Société  d'anthropologie  dans  la 
séance  du  18  mai  1876,  j'en  ai  trouvé  deux  qui  se  rattachent  ma- 
nifestement à  la  pratique  des  trépanations  préhistoriques.  L'un 
est  un  épais  fragment  de  pariétal,  présentant  le  bord  falciforme 
et  cicatrisé  d'une  trépanation  chirurgicaie  ;  ce  premier  fragment 
n'est  qu'incomplètement  carbonisé.  Le  second,  beaucoup  plus 
carbonisé,  car  il  est  tout  à  fait  noir,  provient  d'un  pariétal  plus 
mince,  et  on  y  aperçoit  une  échancrure  marginale  très-nettement 
coupée,  taillée  à  pic,  dont  le  contour  arrondi  contraste  avec  les 
anfractuosités  et  les  saillies  informes  que  des  cassures  fortuites, 
provoquées  ou  favorisées  par  l'action  du  feu,  ont  laissées  sur  le 
reste  de  la  circonférence  du  fragment.  Cette  échancrure  est  donc 
artificielle  ;  elle  est  due  à  une  section  posthume  y  car  elle  ne  pré- 
sente aucune  trace  de  réparation.  Il  existe  enfin,  sur  un  troisième 
fragment,  non  moms  carbonisé  que  le  second,  une  échancrure 
qui  paraît  de  même  nature  que  la  précédente  et  qui  a  été  consi- 
dérée comme  telle  par  M.  de  Mortillet,  mais  qui  peut  cependant 
donner  lieu  à  quelque  hésitation,  parce  que  l'action  du  feu  a  tant 
soit  peu  endommagé  le  bord  de  la  section.  Cela,  d'ailleurs,  a  peu 
d'importance,  puisque  les  deux  premières  pièces  suffisent  par- 
faitement pour  établir  la  contemporanéité  de  la  crémation  et  de 
la  double  pratique  de  la  trépanation  (1). 

S'il  était  démontré  que  l'usage  de  la  crémation  n'ait  jamais 
et  nulle  part  précédé  l'introduction  du  bronze,  il  faudrait  conclure 
des  faits  de  M.  Chouquet  que  les  deux  trépanations  ont  été  usi- 
tées encore  pendant  les  premiers  temps  de  l'époque  du  bronze. 
N'oublions  pas  cependant  qu'il  n'y  avait  aucun  objet  métallique 
dans  la  sépulture,  et  que  tous  les  autres  cas  jusqu'ici  connus  de 

(i)  Bull  de  la  Soc.  (Tanthr.,  18  mai  4876,  2»  série,  t.  XI,  p.  276-285. 
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trépanation  préhistorique  se  rapportent  à  l'époque  néolithique. 
L'adoption  d'un  nouveau  mode  de  sépulture  implique  presque 
nécessairement  un  changement  notable  dans  les  idées  religieuses. 
Mais  il  est  parfaitement  admissible  qu'un  peuple  ne  se  conver- 
tisse pas  tout  à  coup  et  en  entier  aux  nouvelles  croyances,  et  qu'il 
conserve  pendant  quelque  temps  encore  ses  anciennes  supersti- 
tions. La  pratique  des  trépanations  a  donc  pu,  en  certains  lieux, 
survivre  tant  soit  peu  à  l'époque  néolithique,  sans  que  Ton  soit 
autorisé  pour,  cela  à  la  rapporter  à  l'époque  du  bronze,  et  tout 
permet  de  croire  qu'elle  s'est  éteinte  en  même  temps  que  la  civi- 
lisation néolithique. 

§11.  LES   CRANES   PERFORÉS   DE   l' AMÉRIQUE   SEPTENTRIONALE. 

Pendant  que  la  question  des  trépanations  préhistoriques  se  dé- 
roulait devant  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  et  devant  la 
section  d'anthropologie  de  l'Association  française,  des  perfora- 
tions crâniennes  d'une  nature  toute  difiérente  se  présentaient,  en 
Nord-Amérique,  à  l'observation  de  M.  Gillman,  de  Détroit  (Mi- 
chigan),  et  donnaient  lieu  à  une  note  publiée  par  cet  auteur  dans 
le  numéro  d'août  1875  de  the  American  Naturalise  (1). 

Les  crânes  perforés  du  Michigan  proviennent  de  l'ancienne 
population  de  ce  pays  et  ont  été  trouvés  dans  le  Gratid-Mound  de 
la  Rivière-Rouge,  dans  un  autre  Moundy  près  de  la  Rivière- 
Sable,  non  loin  du  lac  Huron,  et  enfin  dans  une  ancienne  sépul- 
ture indienne,  près  de  Saginaw.  L'ouverture  est  bien  circulaire, 
évasée  et  faite  évidemment  par  un  instrument  tournant  ;  sa  lar- 
g-eur  varie  de  10  à  15  millimètres  ;  elle  est  incontestablement 
posthume.  Enfin,  elle  est  invariablement  située  sur  la  suture  sa- 
gittale, au  sommet  du  crâne  et  vers  le  bregma  (voy.  flg.  28). 

Ces  crânes  ne  sont  pas  très-rares  ;  on  en  a  trouvé  de  dix  à  quinze 
dans  le  Mound  de  la  Rivière-Sable  ;  sur  huit  crânes  extraits  du 
Grand-Mound  de  la  Rivière-Rouge,  deux  présentaient  la  perfo- 
ration du  vertex. 

M.  Gillman  reconnaît  que  ces  perforations  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  trépanations  préhistoriques  d'Europe.  Il  rappelle,  d'après 
le  professeur  Mason,  que  les  Dyaks,  chasseurs  de  têtes  de  Bornéo, 

(1)  On  trouvera  la  traduction  de  cette  note  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
Santhropologie^  4876,  p.  435,  séance  du  3  août. 
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ont,  au  centre  de  leur  village,  une  maison  spéciale  où  les  têtes 
conquises  sont  suspendues  au  moyen  d'une  corde  passée  à  tra- 
vers une  perforation  faite  sur  le  sommet  du  crâne.  Il  est  donc 
possible  que  les  perforations  du  Michigan  fussent  faites  dans  le 
même  but. 

•  Mais  il  est  possible  aussi  qu'elles  soient  en  rapport  avec  une 
superstition  des  Peaux-Rouges  actuels,  signalée  parM.  Gillman. 
Les  Peaux- Rouges  n'ont  pas  seulement  une  âme,  ils  en  ont  deux. 


Fio.  28.  La  perforation  du  Michigan,  d'après  un  dessin  de  M.  Gillman. 
La  perforation  est  située  au  niveau  du  bregma. 

L'une  d'elles  séjourne  constamment  dans  les  territoires  du  grand 
Manitou,  tandis  que  l'autre  revient  visiter  le  corps  dans  la  sépul- 
ture, et,  pour  faciliter  cette  visite,  on  ménage  toujours  une  ou- 
verture dans  l'opercule  de  bois  ou  d'écorce  qui  recouvre  le  tom- 
beau. La  perforation  du  crâne  ne  serait-elle  pas  destinée  à  rendre 
plus  facile  encore  la  visite  de  l'âme?  M.  Gillman,  qui  suggère 
cette  explication  ingénieuse,  hésite  cependant  à  l'admettre,  parce 
que  la  pratique  de  la  perforation  posthume  est  assez  rare,  tandis 
qu'elle  serait  constante,  ou  au  moins  fréquente,  si  elle  était  en 
rapport  avec  la  croyance  à  la  visite  de  la  seconde  âme  (1). 

Cette  dernière  remarque  n'est  pas  sans  réplique.  Il  n'est  nul- 
lement impossible  que  quelques  individus  plus  croyants  que  les 
autres  ou,  si  l'on  veut,  plus  logiques  dans  leurs  superstitions, 
eussent  eu  l'idée  d'ajouter  à  la  fenêtre  du  tombeau  la  fenêtre  du 
crâne,  afin  de  rendre  plus  faciles  et  plus  complètes  les  visites  de 
l'âme,  sans  que  cette  pratique  complémentaire  fût  jugée  néces- 

(1)  The  American  Naturaliste  aug.  1875,  p.  473  et  sq. 
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PAR  \L  HOVELAGQUE. 

Plus  nous  faisons  de  progrès  dans  les  études  d'anthropologie 
de  FEurope  occidentale,  plus  nous  sommes  frappés  de  l'exacti- 
tude des  renseignements  que  nous  ont  donnés  les  auteurs  anciens 
(et  particulièrement  César  dans  ses  Commentaires)  sur  l'ethno- 
graphie de  la  Gaule. 

Au  sud,  c'est-à-dire  dans  l'Aquitaine,  et  dans  les  régions 
encore  plus  méridionales,  nous  rencontrons  une  race  distincte, 
race  fine,  active,  énergique,  à  la  taille  à  peine  moyenne,  au  crâne 
un  peu  allongé  dans  le  sens  antéro-postérieur;  race  que  les 
Basques  espagnols  représentent  aujourd'hui  aussi  bien  que 
possible. 

Plus  au  nord,  c'est-à-dire  au  centre  même  de  la  Gaule,  une 
race  de  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  au  crâne 
arrondi  :  les  Celtes.  Séparés  des  Aquitains  par  la  Garonne  {ab 
Aquiianis  Garumna  flimien.,,  dividit),  de  la  troisième  race,  de  la 
race  septentrionale,  par  la  Marne  et  la  Seine  {a  Belgis  Mairona  et 
Sequana),  les  Celtes  étaient  représentés  dans  l'antiquité  par  les 
Bretons  à  l'ouest,  au  centre  par  les  populations  du  Berri  actuel, 
à  l'est  par  les  Arvernes  ou  Auvergnats.  M.  Broca  a  minutieuse- 
ment étudié  dans  cette  même  Bévue  (t.  II,  p.  577  et  suiv.),  cette 
race  celtique,  ancienne  et  moderne  (Armoricains  et  Arvernes), 
qui  n'avait  et  n'a  rien  de  commun  avec  la  race  du  nord-est  des 
Gaules. 

Cette  dernière,  la  race  belge  de  César,  répandue  au  nord  de  la 
Seine  et  de  la  Marne,  est  plus  grande  que  la  race  celtique,  aies 
yeux  clairs,  la  chevelure  ordinairement  blonde,  le  crâne  allongé. 
Aux  noms  de  Kimris,  de  Belges,  de  Wallons  qu'on  lui  donne 
assez  souvent,  je  préfère  celui  de  Galates. 

I 

Il  est  difficile  de  savoir  quelle  est  Torigine  de  la  première  de 
ces  trois  races. 
On  peut  vraisemblablement  réunir  en  un  seul  groupe  ethnique 
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les  populations  anciennes  de  l'Aquitaine,  de  l'Espagne,  des  Cana- 
ries, du  nord  de  l'Afrique,  de  la  Corse,  et  donner  à  ce  groupe  le 
nom  de  race  méditerranéenne  occidentale;  Ddais  l'on  n'est  guère  en 
mesure  de  se  prononcer  sur  les  premières  migrations  de  cette 
race. 

La  question  est  beaucoup  plus  claire  en  ce  qui  concerne  le 
groupe  septentrional,  le  groupe  des  Galates.  Tout  nous  porte, 
non-seulement  à  supposer,  mais  encore  à  admettre  comme  par- 
faitement avéré  que  la  racie  blonde  et  grande  des  Galates  était 
venue  du  nord-est,  après  avoir  franchi  le  Rhin. 

Reste  Ja  race  celtique,  cette  race  moins  grande  et  au  crâne 
arrondi,  établie  en  Gaule  de  la  Bretagne  à  l'Auvergne. 

Cette  race  n'ayant  point  marqué  de  traces  dans  la  Gaule  du 
nord  et  du  nord-est,  et  ne  pouvant,  non  plus,  avoir  pénétré  dans 
les  contrées  qu'elle  occupe  actuellement  par  les  régions  où  se 
trouve  cantonnée  la  race  «  méditerï^anéenne  »  (Aquitains, 
Basques,  etc.),  il  faut  bien  accepter  avec  M.  Brocaôette  opinion, 
qu'elle  est  arrivée  parles  voies  de  l'est  {op.  cit.,  p.  597),  c'est- 
à-dire  par  les  passes  des  Alpes. 

II 

La  question,  ici,  est  de  savoir  s'il  existe  dans  l'Europe  cen- 
trale, â  l'est  des  Alpes,  des  traces  de  cette  invasion  d'une  race 
brachycéphale,  de  taille  moyenne. 

D'après  moi,  ces  traces  existent.  Il  est  possible,  il  est  facile 
de  constater  la  traînée  de  cette  race,  d'abord  à  travers  l'Alle- 
magne du  Sud,  puis,  plus  loin,  dans  la  Roumanie  actuelle. 

Je  considère  le  crâne  roumain  comme  comparable  au  crâne 
brachycéphale  du  centre  de  la  France  :  je  dirais  volontiers  que 
le  Roumain  (c'est-à-dire  le  Dace  moderne)  est  le  Celte  de 
l'Orient.  Ailleurs  (1)  déjà  je  me  suis  expliqué  sur  cette  parenté  du 
Roumain  et  du  Celte  proprement  dit,  et  je  puis  ajouter  que  cette 
opinion  est  également  celle  de  plusieurs  auteurs  parfaitement 
compétents,  entre  autres  M.  Obédénare. 

De  l'Auvergnat  au  Roumain  la  distance  géographique  est 
longue,  mais  on  peut  la  réduire.  C'est,  me  semble-t-il,  par  l'in- 
termédiaire d'un  grand  nombre  d'individus  de  l'Allemagne  du 

(1  )  Bulletins  de  la  Société  d'anthr^.,  1874,  p.  7i0. 
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Sud  :  soit  de  la  Bavière,  d'une  partie  du  Tyrol  et  d'une  partie 
également  de  TAutriche.  (Je  laisse  à  l'écart,  malgré  leur  brachy- 
céphalie,  les  Croates  et  les  Magyars.) 

J'ai  cherché  à  pousser  les  investigations  plus  près  encore,  et 
je  me  suis  proposé  d'étudier,  sous  le  rapport  de  la  structure  de 
son  crâne,  la  population  des  Alpes  de  la  Savoie,  que  le  Rhône 
sépare  des  départements  purement  celtiques,  tels  que  ceux  du 
Puy-de-Dôme  et  de  la  Haute-Loire. 

Ce  sont  les  résultats  de  cette  recherche  que  je  désire  rap- 
porter ici. 

III 

Je  dois  constater  tout  d'abord  un  léger  intervalle  entre  les 
populations  celtiques  de  l'Auvergne  et  les  populations  à  tête 
arrondie  des  deux  départements  de  la  Savoie. 

La  race  savoyarde  occupe,  si  je  ne  me  trompe,  le  département 
de  la  Haute-Savoie,  celui  de  la  Savoie,  et  la  partie  montagneuse 
(c'est-à-dire  la  partie  orientale)  du  département  de  l'Isère. 

Abstraction  faite  de  la  population  étrangère,  on  peut  remar- 
quer à  Grenoble  deux  races  bien  distinctes  :  la  race  savoyarde, 
à  taille  moyenne,  à  cheveux  châtains  et  à  tête  arrondie;  une 
autre  race  plus  grande  et  blonde. 

Cette  dernière  race  représenterait-elle  les  anciens  AUobroges? 
Le  fait  est  possible. 

Les  Allobroges  étaient  cantonnés  jadis  entre  le  lac  Léman  au 
nord  (Genève  était  leur  ville  extrême  de  ce  côté  :  extremum  oppi- 
dum Allobrogum  est  proximumque  Belvetiorum  finibus  Geneva. 
César,  I,  6)  et  le  pays  des  Voconces  au  sud  (soit  une  partie  du 
département  actuel  de  la  Drôme). 

Etait-ce  une  nation  de  race  celtique?  —  Nous  ne  sommes  pas 
autorisés  à  le  croire  (1). 

Voici  en  effet  la  note  qu'a  bien  voulu  me  fournir  à  leur  siyet 
l'un  des  meilleurs  connaisseurs  de  l'ethnographie  ancienne  et 
moderne  de  la  Gaule,  M.  Gustave  Lagneau  : 

Le  type  ethnique  des  Allobroges  ne  paraît  pas  avoir  été  particulièrement 
décrit.  Gicéron,  en  parlant  dlnduciomar,  chef  allobroge,  délégué  par  ses 

(1)  M.  Ducis,  d'Annecy,  doit  publier,  m'a-t-on  dit,  un  mémoire  sur  cette 
question.  Sa  conclusion  serait  analogue  à  celle  que  j'adopte. 
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compatriotes  pour  porter  plainte  auprès  du  Sénat  romain  contre  Fonteius, 
proconsul  de  la  province,  se  borne  à  faire  remarquer  que  ce  barbare,  venu 
en  suppliant,  se  montre  menaçant  et  arrogant  (Pro  Fonteio,  XV,  p.  416, 
t.  II,  coll.  Nisard). 

Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que  les  Allobroges,  ou  Allobriges, 
quoique  vraisemblablement  compris  dans  la  Celtique,  généralement  consi- 
dérée comme  s'étendant  de  la  Seine  à  la  Garonne,  de  l'Océan  aux  Alpes, 
sont  ordinairement  désignés  sous  la  dénomination  de  Galates,  non-seule- 
ment par  Strabon,  mais  même  par  Polybe. 

Ainsi  Strabon  les  dénomme  Galates  lorsqu'il  parle  de  l'exil  d'Hérode  Ar- 
chélaus,  fils  d'Hérode  le  Grand,  chez  les  Allobroges  (Strabon,  liv.  XVI, 
chap.  Il,  §  46,  p.  451,  coll.  Didot). 

Pareillement  Polybe  parle  des  Allobroges  appelés  Galates  (liv.  III, 
chap.  xLix,  p.  152). 

Or  on  sait  que  Diodore  de  Sicile,  qui  distingue  ethnologiquement  les 
Celtes  des  Galates  (liv.  Y,  chap.  xxxii),  assigne  à  ces  derniers  une  taille  éle- 
vée, une  carnation  molle,  une  peau  blanche  et  des  cheveux  blonds  : 

d  iï  rotXarat  ici;  f&tv  <m{«.aotv  tt^iv  t&iA^i;,  taT;  ^è  9%fi\  xaO*j')fpot  xxt  Xtuxoî,  raî;  rj 
çûott  ^ï  xo'îAai;  ...  U  çuaitoç  ÇavOci...  Diodore,  liv.  V,  chap.  xxvni. 

11  se  pourrait  donc  parfaitement  que  les  descendants  des  anciei^s  Allo- 
broges fussent  grands  et  blonds. 

Quoique  le  territoire  des  Allobroges  ait  pu  s'étendre  au  nord  du  Rhône, 
peut-être  jusqu'à  l'Alabarine,  affluent  de  l'Ain,  ainsi  que  paraissent  le 
penser  certains  monographes  (1),  il  ne  semble  pas  s'être  avancé  jusqu'à  la 
Saône.  A  en  croire  certain  passage  de  César,  relatif  à  un  chemin  du  terri- 
toire des  Séquanes,  situé  le  long  du  Rhône,  ces  Séquanes  paraîtraient  avoir 
possédé  la  rive  septentrionale  du  Rhône,  qui  les  aurait  séparés  des  Allo- 
broges : 

Unum  {Uer)  per  SequanoSy  angu$tum  et  difficile^  inter  montem  Juram  et  flumen 
Ehodanum...  César,  De  Bello  Gallico^  lib.  I,  cap.  vi. 

Ordinairement,  à  l'ouest  des  Séquanes,  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  l'Ain, 
on  place  les  Ambarres,  que  Tite-Live  signale  comme  ayant  envoyé,  ainsi 
que  les  iEduens,  leurs  voisins  du  nord-ouest,  des  émigrants  en  Italie  (Tite- 
Live,  lib.  V,  cap.  xxxiv),  et  que  César  indique  entre  les  iEduens  et  les  Allo- 
broges : 

Quod  JEduoSf  quod  Ambarras^  quod  Allobrogas  vexassent.».  César,  De  Belle 
ChilHco,  liv.  I,  chap.  xiv. 

De  ces  Amibarres  proviendraient  les  noms  d'Ambérieu  et  de  plusieurs 
autres  localités. 

A  l'ouest  des  Ambarres,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  lieu  où 
s'élève  Lugdunum,  Lyon,  habitaient  les  Ségusiaves,  selon  Pline.  Plus  tard, 
suivant  Ptolémée,  cette  ville  aurait  fait  partie  du  territoire  des  iEduens, 


(1)  Voir  do  LateyssoDDière,  Rech,  hisl.  iur  le  département  de  VAin,  t.  I,  p.  32.  1838. 
—  Monnier,  Eludes  arcliéol,  sur  le  Bugey,  p.  76.  Bourg.  1841.  —  Sur  les  limites  des 
Ailobroges  od  peut  consulter  aussi  :  Aymard  du  Rivail,  De  AllobrogibuSt  iUk,  p.  4,  etc., 
io-8.  —  CbampolUon-Figeac,  Des  limiles  des  Allobroges  et  des  Voconces  [Antiquités  ds 
Grwmobte,  in-4»,  1807,  elc). 
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qui,  diaprés  ce  géographe,  et  d'après  Strabon  et  César,  avaient  en  outre 
Bibracte  ou  A-ugustodunum^  Autun,  Cabillonum^  Chàlon,  et  Matisco,  Mâcon 
(Strabon,  liv.  IV,  ebap.  «i,  §  2,  p.  i20,  coll.  Didot.  —  Gégar,  De  Bello  Gai- 
lico,  lib.  VII,  cap.  xc)  : 

Segusiavi  liberi^  in  quot^m  agro  colonia  Lugdunum.  Pline,  lib.  IV,  cap.  xxxii, 
p.  203,  édit.  Uttré. 

Ai^oOttv  Ôvoç  xod  iroXu;   ouV^v  :  lv"j&uaT0^cvi&v,   RoêOXXtvGv,   A&u-y^oi^t&v  p.tjTfor&Xts. 

C.  Ptolémée,  liv.  II,  chap.  vn,  p.  139,  texte  et  traduction  latine  de  Wilberg, 
1838. 

Au  nord-ouest,  les  AUobroges  étaient  séparés  des  Sogusiaves  ou  Ségu- 
siens,  possesseurs  de  Rhodumna,  Roanne,  et  de  Forum  Segmianum^  Feurs, 
ainsi  que  l'indique  Ptolémée,  par  le  Rhône,  sur  la  rive  orientale  duquel  se 
trouvait  Vierma,  leur  capitale,  selon  Strabon,  Pline,  Pomponius  Mêla  et 
Ptolémée. 

...  lî;  Ovt»wav  tw  twv  ÀUcêft^vv  fi.))TpoiccXiv...  Strabon,  lib.  IV,  cap.  i,  §  2, 
p.  io4.  Voir  aussi  Pline,  lib.  III,  cap.  v,  —  Pomponius  Mêla,  lib.  II,  cap.  v, 
—  et  Ptolémée,  lib.  II,  cap.  u,  §  9  (passage  plus  loin  rapporté). 

Au  sud  des  Ségusiaves,  sur  la  rive  occidentale  du  Rhône,  habitaient  les 
Helvies  ou  Helviens;  en  face  d'eu^,  sur  la  rive  orientale,  au  sud  des  Allo- 
broges,  habitaient  les  Segallauni,  dont,  selon  Ptolépaée,  Valentiaj  Valence, 
était  la  capitale  (liv.  II,  chap.  n,  §  9,  p.  146). 

A  l'est  des  Ségallauoes,  les  Voconces  étaient  limitrophes  des  Allobroges, 
ainsi  que  Tindiquent  Strabon  et  maints  autres  auteurs  (Strabon,  lib.  IV, 
cap.  VI,  §  4,  p.  169;  voir  aussi  César,  DeBelloGalUcOf  lib.  I,  cap.  x). 

Au  nord-est  des  Voconces,  dans  les  Alpes,  habitaient  les  Médules,  qui, 
séparés  des  Allobroges  par  l'Isère,  se  trouvaient  placés  au-dessus  d'eux, 
ainsi  que  semble  l'indiquer  Ptolémée  (liv,  II,  chap.  «,  §  9). 

Plus  au  nord,  dans  les  Hautes-Alpes,  les  Allobroges  avaient  pour  voisins 
orientaux  las  Centrons,  qui,  suivant  César,  Strabon  et  Pline,  s'étendaient 
dans  la  chaîne  de  ces  hautes  montagnes  depuis  les  Caturiges  et  les  Graiocèlej| 
au  sud  jusqu'aux  Octodurenses  au  nord-est,  c'est-à-dire  depuis  les  hau- 
teurs dominant  le  col  du  mont  Genèvre,  jusqu'auprès  du  naont  Blanc,  qui 
devait  les  séparer  des  habitants  d'Octodun/w,  actuellement  Martigny,  dans 
le  Valais. 

Les  Centrons  sont  généralement  considérés  comme  ayant  habité  la 
Tarentaise  et  le  Haut  Faucigny»  fauce$  Centronum*  Durantansiiif  Moutiers, 
et  Centrones,  Centron,  auraient  été  leurs  villes  principales. 

16»  Centrones  et  Graioceli  et  Caturiges,  locis  superioribus  occupatisy  itinere  exer- 
citum  prohibere  conantur.  César,  De  Bello  GallicOy  lib.  I.  cap.  x). 

ttrip  ^t  T&ÛTttv  iv  T<û(xopu^aiç  K^vrpo^v^,  aux  KaTopi^iç...  Strabon,  liv.  IV,  chap.  VI, 
§  6,  coU.  Didot. 

Octodurenses^  et  finitim  Centrones...  Pline,  lib.  Jll,  cap.  xxiv,  p.  |77. 

Au  nord-ouest  des  Centrons,  et  à  l'ouest  des  Veragres  ou  Octodurenses, 
anciens  habitants  de  Martigny,  sur  les  bords  de  la  partie  orientale  et  méri- 
dionale du  lac  Iwéman,  dans  une  région  qui  paraît  répondre  au  Bas-Valais 
et  à  une  portion  du  Chablais,  habitaient  les  Nantuates,  mentionnés  par 
Strabon  et  autres  auteurs,  et  indiqués  par  César  comme  étant  voisins  des 
Allobroges  (Strabon,  liv.  IV,  chap.  vi,  §  6,  coll.  Didot). 
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Cag$ar  Sev.  Galbam  cuin  legione  duodecima  et  parte  equitalu  in  Nantuates^ 
VeragroSy  Sedunosque  misit,  qui  a  finibus  Allobrogum  et  laou  Lemanno  et 
flumine  Rhoddno  ad  $ummas  Alpes  pertinent.  César,  De  Bello  Gallico,  lib.  III, 
cap.  I. 

Les  AUobroges  étaieBt  limités  au  nord  par  le  lao  Lémon  et  par  le  Rhône, 
qui  les  séparaient  des  Helvètes,  Ce  peuple  helvète,  ainsi  que  César  l'in- 
dique, s'étendait  jusqu'au  Jura,  qui  le  séparait  des  Séquanes.  Genève  était 
l'oppidum  des  AUobroges  le  plus  rapproché  du  territoire  helvète.  Un  pont 
unissait  les  territoires  des  deux  peuples. 

Extremum  oppidum  Allobrogum  est/  proximumque  Helvetiorum  finibus^  Ge- 
neva.  Ex  eo  oppido  pons  ad  Helvetios  petiinet.  César,  De  Bello  GallicOy  lib.  I, 
cap.  VI. 

Altéra  ex  parte  monte  Jura  altissimo^  qui  inter  Sequanos  et  Helvetios.  César, 
De  Bello  Gallico,  lib.  I,  cap.  n. 

Des  données  ethnologiques  précédentes,  il  ressort  qu'une  grande  partie 
de  la  Savoie,  la  Tarentaise,  une  partie  du  Faucigny,  du  Chablais,  c'est- 
à-dire  les  environs  de  Moutiers,  Sallanche,  Thonon,  etc.,  étaient  habités  pai* 
des  Médulesy  des  Centrons,  des  Nantuates,  et  autres  peuplades  distinctes 
des  AUobroges. 

Mais  il  est  difficile  de  préciser  à  quelles  races  appartenaient  ces  peu, 
plades.  Les  Centrons  des  hautes'' Alpes  avaient  des  homonymes  dans  la 
Gaule  Belgique.  César  dit  que  les  Nerviens  avaient  sous  leur  autorité  des 
Centrons,  des  Grudiens  et  autres  peuplades.  Quoique  Tacite  et  Appien  di- 
sent que  ces  Nerviens,  habitants  des  environs  de  Tournai  et  de  Cambraii 
étaient  de  race  germanique,  descendaient  des  Cimbres  et  des  Teutons,  il 
est  vraisemblable  que  les  Centrons  Belges  soumis  aux  Nerviens  étaient 
des  Celtes,  occupant  antérieurement  le  pays  avant  la  conquête  de  ces  im- 
migrants d'outre-Rhin.  Quoique  de  nombreux  peuples  du  nord  des  Gaules 
se  soient  portés  partiellement  vers  le  sud,  jusqu'en  Italie,  la  parenté  des 
Centrons  de  Belgique  et  des  Centrons  des  Alpes,  déj  à  étudiée  par  M .  Pont  (1  ), 
est  difficile  à  établir.  (Tacite,  De  Moribus  Germanorum,  II.  —  Appien,  De 
Rébus  Gallicis,  lib.  IV,  cap.  i,  §  4.) 

Itaque  confestim  dimissis  nunciis  ad  Centroncs^  Gnidios^  Levacos,  PleumoxioSy 
Geidunos,  qui  omnes  sub  eorum  (Nerviorum)  imperio  sunt.  César,  De  Bello  Gal- 
lico,  lib.  V,  cap.  uiix,  coll.  Nlsard. 

Si  l'origine  celtique  des  Centrons  peut  paraître  vraisemblable,  leur  ori- 
gine ligure,  ainsi  que  celle  des  Nantuates  et  des  Véragres,  est  également 
admissible  ;  car  Strabon  mentionne  ces  peuples  à  la  suite  des  Taurins, 
habitants  des  environs  de  Turin,  parmi  les  autres  peuples  ligures.  Il 
faut  d'ailleurs  se  rappeler  que,  d'après  ce  géographe,  dans  les  Alpes  ha- 
bitaient simultanément  des  peuplades  celtiques  et  des  peuplades  ligures, 
qui,  quoique  ethnoiogiquement  distinctes,  avaient  adopté  le  même  genre 
de  vie, 

Éôvu  ik  îcxTfj^fti  TîcXXà  Tô  opo;  tcùto  p.eXTwcà  i^Xia  t«v  Aipcov  cuTct  J'iTcpctdvsl;  piv 
«al,  'KOL^oLT^fkiaiQi  Sï  TGî;  pîûi;.  Strabon,    lib.  Il,  cap.  v,  §  28,  p.  106,  coll.  Didot. 


(1)  Pont^  Les  Kenlrons  de  la  Tarenlaisêet  de  la  Belgique.  Moulier^  1864. 
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Outre  ces  trois  races,  galate,  celte  et  ligure,  dans  la  Savoie  il  pourrait 
exister  quelques  descendants  des  grands  et  blonds  Burgundes  ou  Burgun- 
dions,  auxquels  la  Sabaudia  fut  livrée  en  443,  suivant  Prosper  Tiron  ;  voire 
même  quelques  descendants  des  Sarrasins. 

Sabaudia  Burgundionum  reliquis  datur  cum  indigents  dividenda,  Prosper  Ti- 
ron, Chronicon.  Ann.  Chr.  443,  p.  639  du  tome  I  de  Dom  Martin  Bouquet, 
RerumGalUcarumScHptores.  {12S, 

Il  résulte,  me  semble-t-il,  de  cet  exposé  ethnolo^que  que  les 
Savoyards  de  la  région  montagneuse  ne  sont  point,  comme  on  le 
pense  fréquemment,  les  descendants  des  anciens  AUobroges, 
mais  que  ce  nom  appartient  à  la  race  grande  et  blonde  (une 
branche  des  Galates)  qui,  venant  du  nord,  s'est  interposée  entre 
les  Savoyards  à  l'est  et  les  Celtes  de  la  rive  occidentale  du 
Rhône  à  l'ouest. 

Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  les  pays  imm^édiatement 
limitrophes  du  cours  du  Rhône  ont  servi  de  passage  à  bien  des 
populations  de  races  différentes. 

C'est  le  crâne  du  véritable  Savoyard,  du  Savoyard  des  mon- 
tagnes, que  je  me  propose  d'étudier. 

Avant  tout,  je  dois  faire  connaître  les  pièces  que  j'ai  eues  entre 
les  mains  pour  procéder  à  cette  étude. 

IV 

Le  20  avril  1865,  M.  de  Mortillet  présentait  et  oflrait  à  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris  quatre  crânes  savoyards  prove- 
nant d'Annecy. 

Ces  quatre  pièces  provenaient  de  l'ossuaire  du  couvent  de 
femmes  de  Sainte-Claire,  et  dataient  du  dernier  siècle.  «  Le  cou- 
vent de  Sainte-Claire,  comme  le  fit  remarquer  le  présentateur, 
étant  un  couvent  de  filles  pauvres,  ces  crânes  n'en  étaient  que 
plus  précieux,  parce  qu'ils  donnaient  le  type  pur  du  pays,  sans 
l'influence  des  mélanges  qui  existent  toujours,  plus  ou  moins, 
dans  les  classes  plus  élevées  de  la  société.  » 

Un  membre  de  l'Association  anthropologique,  dont  le  crédit 
(j'entends  celui  du  membre  en  question)  avait  à  cette  époque 
une  importance  qu'il  a  singulièrement  perdue  depuis,  disserta 
immédiatement  sur  ces  quatre  spécimens  et  en  fit  des  Finnois, 
des  Lapons,  des  Kalmouks,  des  Ligures...  Avec  sa  méthode  (?)  il 
eût  pu  en  faire  bien  d'autres  choses  encore. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   CRANE   SAVOYARD.  233 

Le  seul  point  acquis,  et  dûment  acquis,  était  qiie  ces  crânes  se 
distinguaient  par  une  franche  brachycéphalie. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier,  depuis  cette  époque,  un  nombre 
assez  important  de  crânes. savoyards. 

Les  uns  proviennent  du  même  ossuaire  de  Sainte-Claire.  La 
plupart  de  ceux-ci  sont  des  crânes  féminins,  mais  quelques-uns 
d'entre  eux  portent  la  marque  incontestable  du  sexe  masculin. 

Sept  de  ces  pièces  appartiennent  au  musée  de  la  Société  d'an- 
thropologie et  sont  numérotés  2,  3,  4,  5,  6,  7, 8,  H. 

Dix  autres  appartiennent  au  musée  d'Annecy.  Je  ne  saurais 
assez  remercier  M.  Louis  Revon,  conservateur  de  ce  musée 
si  intéressant,  pour  l'obligeance  avec  laquelle  il  a  mis  à  ma 
disposition  ses  belles  vitrines.  Le  zèle  que  déploie  M.  Revon 
pour  l'amélioration  et  l'extension  du  musée  qu'il  dirige  est  au- 
dessus  de  tout  éloge,  et  je  tiens  à  exprimer  ce  très-sincère 
témoignage  dès  le  début  de  mon  étude. 

Les  crânes  de  Sainte-Claire  du  musée  d'Annecy  sont  numé- 
rotés :  ' 

1.  Femme,  malgré  les  arcs  sourciliers  un  peu  marqués.  Trou 
occipital  très  en  arrière. 

2.  Globuleux.  Fortes  apophyses  mastoïdes.  Arcs  sourciliers 
très-marqués.  Fortes  attaches  musculaires  vers  les  lignes 
courbes  de  l'occiput.  Trou  occipital  très  en  arrière. 

3.  Globuleux.  Incurvation  très-marquée  de  la  base.  Crypto- 
zyge. 

6.  Femme.  Aplatissement  de  la  partie  cérébelleuse.  Base  du 
crâne  cambrée.  Large  diamètre  interorbitaire.  Occipital  un  peu 
projeté  en  arrière. 

7.  Manquent  l'occipital  et  le  temporal  gauche.  Crâne  féminin. 

8.  Femme.  Arcs  sourciliers  un  peu  marqués.  Manque  tempo- 
ral gauche. 

9.  Femme.  Assez  jeune.  Os  intermaxillaire  apparaît.  Base 
incurvée. 

10.  Femme.  Moins  globuleux  que  les  autres.  Suture  temporale 
droite  oblitérée  au-dessus  de  l'apophyse  mastoïde  et  du  trou 
auriculaire. 

11.  Femme.  Suture  basilaire  ouverte.  Pas  de  troisièmes 
molaires.  Dépression  sus-lambdoïdienne  antéro-postérieure  sur 
le  dernier  tiers  de  la  suture  sagittale.  Base  incurvée.  Manque  le 
temporal  droit.  Manque  l'arcade  zygomatique  droite. 
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12.  Très-lourd.  La  voûte  seule. 

Ce  ne  sont  là  que  des  explications  très-sommaires,  et  je  ne 
donne  ces  différents  traits  descriptifs  que  pour  aider  à  la  recon- 
naissance des  pièces  en  question. 

Le  musëe  d'Annecy  possède  en  outre  deux  crânes  de  monta- 
gnards tarins,  numérotés  4  et  5,  don  de  M.  Delétraz. 

Le  premier  est  du  sexe  féminin.  Pas  d'arcs  sourciliers  proé- 
minents. Très-petites  apophyses  mastoïdes.  Maxillaire  inférieur 
assez  délicat. 

Le  second  (5)  est  également  féminin.  Traces  de  la  suture 
interpariétale. 

Toujours  au  musée  d'Annecy  je  trouve  r 

Un  crâne  de  Thorens  (arrondissement  d'Annecy),  crâne  d'un 
homme  encore  fort  jeune,  et  qui  paraît  bien  appartenir  au  tj^pe 
savoyard,  tel  que  je  pense  l'avoir  dépeint  dans  la  suite  de  ce 
mémoire. 

Trois  crânes  de  Samoëns  (arrondissement  de  Bonneville).  Ces 
trois  crânes  sont  numérotés  6800,  6979,  6980.  Les  habitants  du 
canton  de  Samoëns,  d'après  M.  Revon,  sont  laborieux,  sobres, 
économes,  intelligents  ;  ils  émigrent  fort  souvent  comme  maçons 
et  reviennent  s'établir  au  pays.  Depuis  quelques  années  le  type 
paraît  s'altérer  par  suite  d'unions  avec  des  personnes  étrangères 
au  canton. 

Deux  crânes  de  Bixt  (canton  de  Samoëns,  arrondissement  de 
Bonneville).  La  population  montagnarde  ne  se  mélange  pas  à 
Sixt  comme  elle  le  fait  à  Samoëns.  Elle  date  de  H40,  et  l'on  croit 
qu'elle  serait  originaire  du  canton  suisse  des  Grisons.  On  verra 
plus  loin  que  l'un  (au  moins)  des  deux  crânes  de  Sixt  peut  passer 
pour  un  exemplaire  remarquable  de  la  race  savoyarde.  Ces  deux 
pièces  sont  numérotées  6802  et  6803. 

Cinq  crânes  d'Argonnex  (arrondissement  d'Annecy,  un  peu  au 
nord  de  cette  ville):  6757,  6758,  6071,  6972,  6783.  Presque  tous 
crânes  féminins. 

Cinq  crânes  de  Y***,  au  sud-ouest  d'Annecy.  Population  essen- 
tiellement rurale,  indemne  de  mélanges  avec  les  citadins.  Ces 
crânes  sont  numérotés  66H ,  6167,  6168,  6534,  et  Y. 

Un  crâne  de  Talloires,  au  sud-est  d'Annecy,  près  du  lac. 

Enfin  quatorze  crânes  d'Annemasse,  désignés  ainsi  :  1,2,  3, 
6,  7,  60H,  6012,  6014,  6017,  A,  B,  C,  D,  E.  Cette  série  apparaît 
au  premier  coup  d'œil  comnae  n'étant  pas  homogène.  Plusieurs 
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de  ses  pièces  se  rapprochent  sans  doute  d'une  façon  frappante 
des  spécimens  éminemment  savoyards  de  Y***  et  de  Sixt; 
mais  il  en  est  qui  s'en  écartent  singulièrement,  ne  serait-ce  que 
par  rallongement  du  diamètre  antéro-postérieur  (notamment  6, 
C,  D).  Il  est  évident  que  la  population  d'Annemasse  est  métissée. 
Les  Savoyards  à  tête  arrondie  ont  dû  y  rencontrer  une  race 
à  tête  allongée.  Le  fait  s'explique  d'ailleurs  par  la  situation  même 
d'Annemasse  dans  l'arrondissement  de  Saint-Julien,  au  nord- 
ouest  dje  la  Haute-Savoie,  c'est-à-dire  non  loin  de  Genève. 

Au  musée  de  Chambéry,  j'ai  trouvé  un  crâne  provenant  du 
couvent  de  Sainte-Claire,  cité  ci-dessus,  et  présentant  certains 
caractères  remarquables  du  type  savoyard.  M.  le  conservateur 
du  musée  départemental  a  bien  voulu  mettre  cette  pièce  très- 
intéressante  à  ma  disposition,  et  j^  le  prie  de  recevoir  à  nouveau 
mes  remercîments. 

Avec  ces  cinquantes  spécimens  —  y  compris  les  quatorze 
pièces  d'Annemasse  —  j'aurais  pu  sans  doute  entreprendre  une 
étude  fructueuse.  Combien  de  séries  très-précieuses  sont  for^ 
méee,  non  pas  de  cinquante,  mais  seulement  de  trente,  vingt, 
quinze  et  même  di?  crânes  I 

Je  vis  un  beau  jour  mes  richesses  s'accroître  d'une  façon 
inespérée.  Un  excellent  ami  de  la  science  (dont  je  dois  taire  le 
nom  pour  des  motifs  particuliers)  m'adressa,  il  y  a  peu  de  temps, 
une  caisse,  qui,  avec  un  crâne  piémontais  (actuellement  en  la 
possession  de  M.  Broca)  et  quelques  autres  pièces  intéressantes, 
contenait  vingt-deux  crânes  d'indigènes  des  deux  départements 
de  la  Savoie,  décédés  il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années. 
Non-seulement  la  provenance  était  parfaitement  authentique, 
mais  j'avais  par  surcroît  entre  les  mains  l'indication  de  l'âge  et 
de  la  profession  des  individus  auxquels  ces  crânes  avaient  appar- 
tenu. On  comprend  sans  peine  la  valeur  de  ces  renseignements. 
Sauf  peut-être  une  pièce,  tous  ces  crânes  étaient  ceux  de 
paysans  ou  d'artisans,  c'est-à-dire  qu'ils  possédaient  une  très- 
réelle  valeur. 

Voici  comment  ils  sont  numérotés  dans  mon  travail.  J'indique, 
à  côté  du  chiffre,  le  sexe,  et,  d'une  façon  sommaire,  l'âge  : 

1  homme  ;  2  homme  ;  5  femme,  âgée  ;  6  homme,  assez  jeune  ; 
8 homme,  assez  jeune;  9  homme,  très-âgé;  10  femme,  âgée; 
H  fename,  âge  moyen;  12  femme,  très-âgée;  13  homme,  âge 
moyen  ;  15  homme,  assez  âgé  ;  17  femme,  assez  jeune  ;  18  homme, 
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assez  âgé  ;  20  femme,  jeune  ;  21  femme,  âgée  ;  22  homme,  âge 
moyen;  23  homme,  âge  mûr;  24  femme,  âgée  ;  26  femme,  âge 
mûr;  27  homme,  jeune;  28  femme,  âge  mûr  ;  29  homme,  âge 
moyen. 

Soit  à  peu  près  autant  de  femmes  que  d'hommes  ;  aucun  ne 
descendant  d'ailleurs  au-dessous  de  vingt  ans,  la  plupart  ayant 
de  trente  à  soixante-cinq  ans. 

J'appellerai  cette  collection  la  collection  Z. 

Mes  éléments  de  travail  ainsi  exposés,  j'entre  maintenant  en 
matière. 


En  premier  lieu,  et  pour  éviter  des  chances  graves  d'erreur, 
j'ai  dû  me  demander  si  toutes  ces  pièces  étaient  parfaitement 
normales. 

J'avoue  que  l'aplatissement  de  l'occiput  que  présentaient 
nombre  d'entre  elles  m'a  étonné  au  premier  abord.  J'ai  recher- 
ché si  cet  aplatissement  n'était  pas  artificiel,  s'il  ne  provenait 
pas,  par  exemple,  d'un  décubitus  dorsal  forcé  de  la  première 
enfance.  Cette  hypothèse  né  m'a  point  paru  soutenable.  Nulle 
part  ailleurs  la  boîte  osseuse  ne  me  montrait  trace  d'une  compen- 
sation quelconque  à  cette  prétendue  déformation,  et,  d'autre  part, 
les  crânes  qui  offrent  cet  aplatissement  occipital  sont  précisément 
ceux  qui,  sous  d'autres  rapports,  peuvent  passer  pour  les  meil- 
leurs représentants  du  type  savoyard.  Nous  le  verrons  plus  loin. 

Quant  aux  cas  peu  nombreux  de  plagiocéphalie  (d'ailleurs 
excessivement  faible)  que  présentent,  par  exemple,  le  crâne  de 
Sixt  6803,  le  crâne  de  Samoëns  6979,  le  crâne  d'Argonnex  6757, 
ainsi  que  les  crânes  1  et  6  de  la  collection  Z,  je  les  néglige  en- 
tièrement. Cette  déformation  très-minime,  et  due  vraisemblable- 
ment à  la  façon  dont  l'individu  a  été  porté  tout  enfant,  ne  peut 
entrer  en  ligne  de  compte. 

Par  contre,  j'ai  écarté  trois  crânes  de  l'ensemble  de  mes  diffé- 
rentes séries.  Ce  n'a  pas  été  sans  avoir  cherché  tous  les  moyens 
possibles  de  les  y  laisser.  Il  va  de  soi  que  l'on  n'est  jamais  en 
droit  de  se  composer  une  série  plus  ou  moins  typique,  extraite 
d'une  collection  plus  nombreuse,  et  de  tirer  ses  moyennes,  non 
de  l'ensemble  général,  mais  bien  de  quelques  pièces  choisies 
entre  toutes  et  groupées  plus  ou  moins  artificiellement.  Avec  ce 
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procédé,  on  arriverait  à  des  résultats  tout  à  fait  erronés.  Je  ne 
pense  pas  que  l'on  puisse  m'accuser  de  l'avoir  employé. 

Parmi  les  trois  crânes  dont  j'ai  écarté  les  mesures  de  mes 
moyennes,  il  en  est  deux  qui  présentent,  non  pas  des  caractères 
différents  du  reste  des  autres  spécimens,  mais  bien  une  certaine 
anomalie  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  races. 

Le  crâne  d'Argonnex  6783  offre  ici  un  exemple  frappant. 

La  projection  en  arrière  de  son  occiput  n'a  évidemment  rien 
de  naturel.  Assurément,  la  voûte  de  ce  crâne  n'est  pas  synosto- 
sée  :  les  pariétaux  n'ont  pas  été  soudés  prématurément,  mais  il 
est  manifeste  qu'il  y. a  eu  une  certaine  gêne  dans  le  développe- 
ment morphologique  de  la  région  antérieure  de  la  sagittale.  Il  y 
a  eu,  vers  le  bregma,  une  certaine  résistance,  et  je  suis  porté  à 
penser  que  le  développement  de  l'os  occipital  s'est  fait  en  raison 
directe  de  cette  résistance.  Ce  crâne  est  évidemment  un  peu 
platycéphale.  J'attribue  son  indice  cépbalique  de  79.32  (mésati- 
céphalie)  à  cette  déformation,  au  résultat  de  cette  gêne,  et  je  ne 
me  crois  pas  en  droit  de  faire  participer  cet  indice  à  la  moyenne 
commune .  A  vrai  dire ,  il  aurait  sur  elle  une  bien  minime  influence , 
vu  le  nombre  important  des  spécimens  ;  je  dois  cependant  l'en 
écarter. 

Je  trouve  une  disposition,  absolument  semblable  à  la  précé- 
dente, dans  le  crâne  n*'  10  de  la  série  Z,  une  femme  de  soixante 
ans.  Chez  cette  femme,  le  développement  de  l'occiput  me  sem- 
ble attribuable  également  à  une  certaine  gêne,  à  une  certaine 
anomalie.  Ce  crâne  est  légèrement  platycéphale.  Son  indice  cé- 
phaUque  est  de  79.65.  Au  cas  où  la  pièce  en  question  serait 
admise  dans  les  moyennes  de  toutes  les  autres,  il  est  clair  que 
son  influence  y  serait  à  peu  près  nulle.  Je  ne  l'en  détache  donc 
que  par  un  excès  de  prudence. 

Mais  voici  un  autre  crâne,  le  numéro  18  de  la  série  Z,  que  je 
dois  écarter  sans  hésitation,  encore  qu'il  ne  présente  aucune 
anomalie.  Ce  crâne  jure  étrangement  avec  tous  les  autres,  et  je 
pense  qu'on  n'est  en  droit  à  aucun  titre  de  le  classer  dans  une 
collection  de  Savoyards. 

Premièrement,  son  indice  céphaUque,  de  77.04  (sous-dolicho- 
céphalie),  l'éloigné  considérablement  de  tous  les  autres. 

Secondement,  son  indice  orbitaire,  de  76.82,  l'en  détache 
peut-être  plus  encore. 

Troisièmement,  son  indice  nasal,  de  52.76,  ne  contribue  en 
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aucune  façon  (bien  au  contraire)  à  racheter  les  différences 
considérables  dont  témoignent  les  deux  indices  précédents. 

Ce  crâne  appartenait  à  un  individu  né  dans  la  Maurienne,  en 
Savoie  ;  mais  ce  n'était  pas,  comme  les  autres  pièces  de  la  col- 
lection Z,  le  crâne  d'un  paysan  Oti  d'un  artisan.  Il  appartenait  à 
un  homme  employé  à  des  travaux  de  bureau,  et  dont  les  parents 
pouvaient  fort  bien  ne  pas  faire  partie  de  la  Vraie  population  du 
pays.  Ce  crâne,  n®  18,  est  celui  d'un  individu  appartenant  à  une 
race  du  nord  ou  du  nord-est,  race  galate,  ou  race  burgonde, 
mais  non  pas  savoyard,  à  coup  sûr. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  très-imprudent  d'introduire  les  deux 
crânes  10  et  6783  dans  les  moyennes  de  l'étude  présente^  mais 
il  serait  certainement  aussi  dangereux,  aussi  injustifié  que  pos- 
sible, d'y  introduire  cette  dernière  pièce. 

Cela  dit,  et  meà  matériaux  une  fois  exposés,  je  ptiis  entrer  dans 
le  sujet  lui-même. 

VI 

Je  remarque,  avant  tout,  que  le  crâne  savoyard  est  moins 
capace  que  le  crâne  auvergnat. 

La  moyenne  de  capacité  du  crâne  auvergnat  est  de  i  598  cen- 
timètres cubes  pour  les  hommes,  de  1  445  pour  les  femmes  ; 
pour  les  deux  sexes  réunis,  de  \  523.  Cubage  de  M.  Broca, 
opéré  sur  un  très-grand  nombre  de  pièces. 

Pour  les  hommes  savoyards,  M.  Broca  a  trouvé  1 539  centi- 
mètres cubes  ;  pour  les  femmes,  1  418  ;  pour  les  deux  sexes  réu- 
nis, 1495. 

Cette  dernière  moyenne  est  prise  sur  vingt-deux  pièces. 

La  différence  du  cubage  donne  donc  un  bénéfice  de  28  cenfi- 
mètros  cubes  en  faveur  du  crâne  auvergnat.  Mais  si  le  Savoyard 
le  cède  ici  à  l'Auvergnat,  il  l'emporte  sur  l'autre  représentant  de 
la  race  celtique,  le  Bas-Breton,  de  15  centimètres,  ce  dernier 
cubant  1  480  centimètres  cubes,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  BroCa 
sur  plus  de  soixante  pièces. 

Ue  cet  examen  de  la  capacité  je  tire  deux  conséquences. 

En  premier  lieu,  je  remarque  que,  sous  ce  rapport,  les  Sa- 
voyards peuvent  être  parfaitement  rapprochés  des  Celtes  (Auver- 
gnats et  Bas-Bretons). 

Je  constate,  en  second  Keu,  que  la  différence  de  capacité  est 
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moindre  entre  les  deux  sexes  che^  les  Savoyards  (121  centimè- 
tres cubes)  que  chez  les  Auvergnats  (153)  et  surtout  que  chez 
les  Bas-Bretons  (198). 

(Les  crânes  basques  espagnols  cubent  en  moyenne  1 486^,88. 
Cf.  Broca,  Mémoires  ffanthrop,,  t.  II,  p.  25.  Les  Guanches  sont 
un  peu  moins  oapaces.) 

VII 

Quelle  que  soit  la  position  sous  laquelle  on  envisage  les  diffé- 
rents crânes  savoyards,  ils  paraissent  tous  sous  une  forme  globu- 
leuse, quelques-uns  même  sous  une  forme  presque  parfaitement 
arrondie.  Le  plus  léger  examen  suffit  à  révéler  leur  brachycé- 
phalie. 

C'est  d'ailleurs  ce  que  confirme  d'une  façon  éclatante  Tétude 
au  compas  d'épaisseur. 

Je  dirai,  tout  d'abord,  que  tous  les  crânes  réunis  donnent  un 
indice  céphalique  de  85.41. 

Les  mésaticéphales  n'entrent  dans  ce  compte  que  pour  le  nom- 
bre de  quatre  :  deux  pour  la  série  d'Annemasse,  deux  pour  la 
série  de  Sainte-Glaire. 

Seule,  cette  dernière  série  donne  un  indice  de  88.6.  C'est  le 
chiflFre  reproduit  par  M.  Topinard  dans  la  seconde  édition  de  son 
manuel  à' Anthropologie.  C'est  là  un  chiflre  à  augmenter  désor- 
mais. 11  est  vrai  que  le  crâne  de  Sainte-Claire,  qui  se  trouve  au 
musée  de  Chambéry,  et  dont  l'indice  est  de  91.30,  peut  déjàj  par 
lui  seul,  faire  légèrement  hausser  cette  moyenne. 

La  série  d'Annemasse  offre  à  peu  près  la  même  moyenne,  on 
peut  même  dire  absolument  la  même  moyenne  :  83.69.  J'ai  dit, 
ci-dessus,  que  cette  série  n'était  pas  très-homogène,  et  que, 
parmi  les  individus  qui  la  composaient,  un  certain  nombre  étaient, 
pour  le  moins,  fort  métissés.  A  côté  des  deux  mésaticéphales 
(79.06  et  79),  nous  trouvons  en  eflFet  cinq  sous-brachycéphales 
(de  80.01  à  83.33)  et  sept  brachycéphales  vrais,  parmi  lesquels 
se  distinguent  les  numéros  3,  6014,  et  surtout  1,  ce  dernier  avec 
un  indice  de  89.71 . 

Le  crâne  de  Talloires  est  sous-brachycéphale  :  82.92. 

Par  contre,  celui  de  Thorens  est  franchement  brachycéphale  : 
86.90. 

Des  trois  crânes  de  Samoëns,  Tun  est  sous-brachycéphale,  un 
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second  a  atteint  la  brachycéphalie  vraie,  un  troisième  (le  nu- 
méro 6800)  donne  un  indice  de  89.77. 

La  moyenne  des  quatre  crânes  d'Argonnex  est  de  86.65.  L'un 
de  ces  quatre  crânes  (le  numéro  6972)  a  un  indice  de  89.82. 

Pour  la  série  de  Z,  nous  trouvons  86.32.  Cette  série  comprend 
quatre  sous-brachycéphales  et  seize  brachycéphales  vrais. 

J'ajouterai,  enfin,  que  sept  des  crânes  de  la  collection  com- 
plète donnent  un  indice  de  plus  de  90.  Ce  sont  : 

Le  numéro  6534  de  Y**' 90.11 

Le  numéro  i  de  la  série  Z.  Homme • 90. U 

Le  numéro  28  de  la  même  série.  Femme,  native  de 

la  Haute-Savoie 90.58 

Le  crâne  de  Sainte-Claire  du  musée  de  Chambéry. . .  91  30 
Le  numéro  9  de  la  série  Z.  Homme,  très-âgé,  natif 

du  département  de  la  Savoie • .  94  08 

Le  numéro  6  802  de  Sixt 95.59 

Le  numéro  23  de  la  série  Z.  Homme^  natif  du  dépar- 
tement de  la  Savoie 95.78 

La  rencontre  de  sept  crânes,  d'état  tout  à  fait  normal,  et  aussi 
extraordinairement  brachycéphales  dans  une  série  d'environ 
soixante  pièces,  est  un  fait  bien  remarquable.  Sur  quatre-vingt- 
huit  crânes  d'Auvergnats  (assurément  une  des  populations  les 
plus  brachycéphales),  M.  Broca  n'a  trouvé  que  deux  spécimens 
dont  l'indice  céphalique  fût  au-dessus  de  90,  et  encore  n'attei- 
gnaient-ils dans  aucun  cas  le  chiflFre  de  91 . 

Cette  multipUcité  de  crânes  hyperbrachycéphales  dans  notre 
collection  de  Savoyards  dit  assez,  par  elle-même,  que  l'indice 
moyen  de  cette  race  s'élèverait  facilement  à  plus  de  85.41  (chiflFre 
qui  se  dégage  de  l'ensemble  de  nos  séries),  si  l'on  faisait  abstrac- 
tion de  pièces  trouvées  dans  des  localités  aussi  mélangées  qu'An- 
nemasse,  et  si  l'on  s'en  tenait  aux  endroits,  tels  qu'Argonnex, 
Sixt,  Y***,  où  la  race  est  bien  mieux  conservée.  On  obtien- 
drait sans  peine,  de  cette  façon,  un  indice  céphalique  moyen 
de  86  à  87. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  prenant  les  choses  telles  qu'eUes  se 
présentent  à  nous,  nous  pouvons  considérer  cet  indice  de  85.41 
comme  un  peu  supérieur  à  celui  des  Lapons,  que  l'on  a  donnés 
tant  de  fois  comme  les  individus  ayant  le  crâne  le  plus  arrondi. 

Pour  trouver  une  moyenne  supérieure  à  celle-là,  il  faut  en 
arriver  à  des  crânes  un  peu  déformés,  comme  ceux  des  Syriens 
du  musée  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 
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Les  populations  les  plus  brachycéphales  de  l'Europe,  après  les 
Savoyards  (abstraction  faite  des  Lapons,  qui  occupent  dans  le 
Nord  une  place  isolée),  sont  : 

A  Test,  les  Allemands  du  Sud  (indice  de  84  à  85); 

A  Fouest,  les  Auvergnats  (84.07  pour  quatre-vingt-huit  crânes 
du  musée  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris). 

Sous  le  rapport  du  plus  ou  moins  d'allongement  des  diamètres 
antéro-postérieur  et  transversal  du  crâne,  le  Savoyard  se  rattache 
donc  parfaitement  à  la  race  celtique  ;  je  dirai  plus  loin  ce  qu'il 
faut  penser,  à  mon  sens,  du  fait  de  sa  brachycéphalie  très- 
remarquable. 

VIII 

J'ajouterai,  au  surplus,  que  le  diamètre  naso-lambdaïque  des 
Savoyards  (ligne  tirée  de  la  racine  du  nez  au  lambda)  est  en 
moyenne  de  167,2. 

IX 

Considérons  maintenant  ces  crânes  vus  d'en  haut  {norma  ver- 
ticalis). 

Le  premier  caractère  qui  nous  frappe,  c'est  que  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  cryptozygeSj  c'est-à-dire  que,  examinés 
directement  de  haut  en  bas,  ils  ne  laissent  pas  apercevoir,  ou  ne 
laissent  apercevoir  que  faiblement,  leurs  arcades  zygomatiques. 

Je  citerai,  comme  particulièrement  cryptozyges,  les  numé- 
ros 1,  9,  17,  23,  28  de  la  série  Z,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  distin- 
guent également  par  leur  grande  brachycéphalie  (voir  ci- 
dessus). 

Les  Auvergnats  sont,  eux  aussi,  essentiellement  cryptozyges 
(Topinard,  t Anthropologie ^  2*  édit.,  p.  475). 

En  somme,  l'angle  pariétal  est  chez  les  Savoyards,  comme 
chez  les  Auvergnats,  ou  bien  nul,  ou  bien  négatif  :  deux  droites 
étant  dressées,  l'une  à  gauche  du  crâne,  l'autre  à  droite,  ces 
deux  droites  tangentes  à  la  fois  à  l'extrémité  du  diamètre  bizygo- 
matique  maximum  et  du  diamètre  stéphanique  (voir  plus  loin), 
elles  ne  tendront  pas  à  se  rencontrer  en  un  point  quelconque 
au-dessus  du  crâne  ;  au  contraire,  elles  seront  divergentes,  ou, 
au  moins,  parallèles.  Le  crâne  savoyard  est  tout  le  contraire 
d'un  crâne  pyramidal. 
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D'ailleurs,  le  crâne  savoyard,  vu  de  haut,  ne  présente  pas 
toujours  la  forme  parfaitement  arrondie.  Le  numéro  9  de  la 
série  Z  me  paraît  être  un  excellent  exemple  de  ce  premier  type  ; 
je  citerai  également  les  numéros  1, 17,  20,  23  de  la  même  série 
et  le  numéro  6802  de  Sixt.  Dans  tous  ces  crânes,  elle  est  émi- 
nemment postérieure  et  régulière. 

Un  second  tj-pe  présente  Texagération  du  diamètre  pariétal  : 
H,  22,  26  de  la  série  Z,  et  6534  de  Y*^. 

Enfin,  dans  un  troisième  type,  nous  constatons  une  tendance 
plus  ou  moins  accusée  au  parallélisme  des  deux  flancs  du  crâne  : 
2,21,27. 

Mais,  en  tout  état  de  cause,  cette  classification  n'est  pas  abso- 
lue. Du  premier  au  second  type,  du  second  au  troisième,  il  y  a 
des  intermédiaires,  et  plusieurs  spécimens  sont  très-difficiles  à 
classer. 

Pour  en  terminer  avec  la  vue  verticale,  j'ajouterai  que  tous 
ces  crânes  semblent  assez  orthognathes,  et  que,  sous  le  rapport 
de  la  proéminence  du  maxillaire  supérieur,  il  ne  paraît  y  avoir 
entre  eux  que  des  variétés  tout  à  fait  individuelles.  Rappelons- 
nous  ici  que  la  race  celtique  est  orthognathe  (à  un  moins  fort 
degré,  il  est  vrai,  que  ne  l'est  la  race  méditerranéenne  occiden- 
tale, Basques  et  congénères). 

XI 

L'examen  général  des  sutures  crâniennes  ne  m'a  rien  révélé 
de  particulier.  Les  sutures  du  crâne  savoyard  sont,  communé- 
ment, fort  ordinaires  :  ni  très-simples,  ni  très-compliquées.  Au 
point  de  vue  de  l'époque  d'ossification,  les  sutures  ne  me  sem- 
blent, non  plus,  rien  démontrer  de  spécial. 

J'ai  mesuré  les  ptérions  sur  trente  crânes  pris  au  hasard.  Ce- 
lui du  côté  gauche  mesure  15,  celui  du  côté  droit,  13,7.  Cette 
diversité  n'a  rien  que  de  très-naturel  ;  elle  est  normale.  La  forme 
du  ptérion  des  Savoyards  est  naturellement  celle  qu'offre  cette 
région  dans  toutes  les  races  supérieures.  Les  os  wormiens  sont 
peu  fréquents. 
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XII 

La  hauteur  du  crâne ^  du  bord  antérieur  du  trou  occipital  (basion  ) 
au  bregma,  est,  en  moyenne,  de  131,6. 

C'est  un  peu  plus  de  hauteur  que  chez  les  Auvergnats,  dont  la 
ligne  basilo-bregmatique  mesure  128,7. 

L'indice  vertical  est  de  76.4  pour  les  Savoyards,  de  73.8  pour 
les  Auvergnats. 

(Le  crâne  de  la  race  méditerranéenne  occidentale  est  notable- 
ment moins  élevé,  ainsi  que  l'indique  le  diamètre  basilo-bregma- 
tique  du  vrai  crâne  basque  :  123,75  -*  mesure  prise  par  M.  Broca 
sur  soixante  pièces). 

XIII 

La  circonférefice  horizontale  du  crâne  savoyard  est,  en  moyenne, 
de  519  centimètres.  Celle  de  l'Auvergnat  est  de  513,4  ;  celle  des 
Bas-Bretons  de  512,8. 

Cette  différence  en  faveur  du  Savoyard,  comparée  à  la  diffé- 
rence de  capacité,  qui,  elle,  est  en  faveur  de  l'Auvergnat,  paraît 
un  peu  inattendue.  Cependant,  le  fait  que  le  crâne  auvergnat  est 
plus  capace  que  le  crâne  savoyard  peut  s'expliquer  par  cette 
raison,  que  le  premier  est  plus  développé  que  le  second  dans 
telles  ou  telles  régions  que  ne  parcourt  pas  le  ruban  qui  me- 
sure la  circonférence  horizontale. 

XIV 

La  circonférence  transversale  totale  (passant  par  le  bregma)  est 
de  454,5  en  moyenne  pour  les  Savoyards.  Elle  est  de  439,7  pour 
les  Auvergnats,  de  429,8  pour  les  Bas-Bretons. 

Cette  priorité  des  Savoyards  s'explique  naturellement  par  la 
plus  grande  longueur  de  leur  diamètre  vertical,  ou  basilo- 
bregmatique  (voir  ci-dessus). 

XV 

La  courbe  antéro-postérieure  du  crâne  savoyard  (depuis  la  ra- 
cine du  nez  jusqu'au  bord  supérieur  du  trou  occipital)  est  de 
363  centimètres  en  moyenne,  et  la  partie  de  cette  courbe  qui 
intéresse  le  front  (de  la  racine  du  nez  au  bregma)  est  de  127  cen- 
timètres. —  Nous  trouvons  chez  les  Auvergnats  mêmes  me- 
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sures  et  même  rapport  :  363,6  et  127,9  {Revue  (T anthropologie, 
t.  II,  p.  626).  La  coïncidence  ne  peut  certainement  pas  passer 
pour  fortuite,  car  les  deux  séries  comparées  sont  composées 
chacune  d*un  grand  nombre  de  pièces. 

Dans  le  crâne  savoyard,  Tare  frontal  occupe  donc  les  34,7 
pour  100  de  Tare  antéro-postérieur  total  ;  dans  le  crâne  auver- 
gnat, les  35  pour  100.  —  Dans  la  race  méditerranéenne  occiden- 
tale, il  occupe  (à  s'en  rapporter  aux  Basques  espagnols,  305,8 
et  108,1)  un  peu  plus  :  35,3  pour  100,  mais  cette  différence  est 
insignifiante. 

J'ajouterai  que,  chez  les  Savoyards,  la  corde  tendue  sous  Tare 
frontal  (soit  le  diamètre  de  la  racine  du  nez  au  bregma)  est 
de  110,7  en  moyenne. 

Il  est  aisé  d'établir  le  rapport  de  cette  corde  à  l'arc  indiqué  ci- 
dessus,  ou  plutôt  de  ce  dernier  arc  à  la  corde  en  question. 

XVI 

Avant  d'arriver  à  l'examen  de  la  face  proprement  dite,  je  m'oc- 
cuperai du  front;  non  plus  de  l'arc  antéro-postérieur  de  l'os 
frontal  et  de  là  corde  qui  sous-tend  cet  arc,  mais  bien  des  diffé- 
rents diamètres  de  cet  os  en  largeur. 

Ces  diamètres  sont  au  nornbre  de  deux  : 

Premièrement,  le  diamètre  inférieur,  le  diamètre  frontal  mi" 
nimum; 

Secondement,  le  diamètre  supérieur,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
diamètre  stéphanique,  soit  le  diamètre  compris  entre  les  deux 
stéphanions. 

Le  stéphanionj  ou  point  stéphanique,  est  le  point  anatomique 
marqué  par  l'intersection  de  la  suture  coronale  (ou  stéphanique, 
ou  encore  frontale  transverse)  et  de  la  crête  temporale. 

La  moyenne  du  diamètre  frontal  minimum  est,  dans  le  crâne 
savoyard,  de  98,31.  —  La  moyenne  du  diamètre  stéphanique  est 
de  123,77. 

Ghezles  Auvergnats,  ces  deux  diamètres  sont  de  97,72  et  1 22,39  ; 
chez  les  Bas-Bretons  :  97,36  et  120,46. 

Ce  qui  donne  l'indice  stéphanique  suivant  : 

Savoyards 78.18 

Auvergnats. 79.84 

Bas-Bretons. 80 . 83 
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Mais  un  caractère  morphologique  fort  important  du  frontal 
savoyard  est  l'espèce  d'aplatissement  transversal  qui  apparaît 
entre  les  tubërosités  frontales  et  la  saillie  des  arcs  sourciliers.  On 
dirait  qu'un  bandeau  horizontal  a  été  appliqué  sur  cette  région  et 
y  a  marqué  une  dépression.  Ce  caractère  est  bien  manifeste 
dans  les  numéros  1,  9  de  la  série  Z.  Il  n'est  pas  besoin  d'exami- 
ner longtemps  les  crânes  auvergnats  et  bas-bretons  pour 
reconnaître  qu'il  y  a  là  un  caractère  de  la  race  celtique. 

J'ajouterai  que  les  bosses  frontales,  'souvent  bien  développées 
et  franchement  projetées  en  avant,  sont  en  général  placées  un 
peu  haut. 

XVII 

Un  caractère  qui  rapproche  tout  particulièrement  le  crâne 
savoyard  du  crâne  celtique  est  la  forme  de  la  naissance  des  os  du 
nez.  M.  Topinard  a  dit  avec  juste  raison  dans  son  manuel  que  le 
nez  du  crâne  auvergnat  a  est  comme  implanté  dans  une  dépres- 
sion au  milieu  de  la  face  »  (2"  édit.,  p.  475).  Cela  s'applique 
très-rigoureusement  à  la  race  savoyarde.  J'ajouterai  ijue  les 
os  du  nez,  pris  vers  leurs  racines,  sont  sensiblement  aplatis  : 
on  pourrait  leur  appliquer  une  règle  plate.  Ce  phénomène  est 
très-important,  à  mon  sens,  pour  l'ensemble  de  la  physionomie 
faciale. 

L'indice  nasal  est  de  48.47. 

Celui  des  Auvergnats  est  de  46.87,  celui  des  Bas-Bretons 
de  47.04. 

Le  Savoyard  est  donc  encore  un  peu  plus  platyrhinien  que  le 
Celte  de  la  Gaule  proprement  dite. 

La  race  méditerranéenne  occidentale  est  sensiblement  plus 
leptorhinienne,  c'est-à-dire  a  le  nez  plus  étroit.  Ainsi  les  Basques 
présentent  un  indice  nasal  de  46,80,  les  Guanches  de  44.25. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  les  crânes  savoyards  les  plus  brachy- 
céphales  ont,  en  général,  l'indice  nasal  le  plus  élevé.  Le  crâne  de 
Samoëns  6802  a  pour  indice  nasal  53.06  ;  celui  de  Sainte-Claire 
du  musée  de  Chambéry,  56.70  ;  le  numéro  20  de  la  série  Z,  55.55  ; 
le  numéro  1  delà  même  série,  55.43;  or  ces  différents  crânes  ont 
respectivement  pour  indice  céphalique  :  89.77;  91.30;  86.30; 
90.44.  Il  y  a  là  une  coïncidence  très-précieuse  à  noter.  Je  la 
relèverai  en  arrivant  aux  conclusions  de  cette  étude. 
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XVIII  I 

Le  caractère  tiré  de  la  conformation  des  orbites  est  plus  impor- 
tant qu'on  ne  le  pensait  il  y  a  peu  de  temps  encore.  Le  rapport 
de  la  hauteur  orbitaire  à  la  longueur  présente  maintes  fois  des 
différences  individuelles  assez  fortes  ;  mais,  si  un  fait  est  avéré, 
c'est  bien  celui  que,  pris  en  moyenne  sur  de  véritables  séries,  sur 
des  séries  composées  d'un  nombre  assez  élevé  de  crânes,  Tindice 
orbitaire  est  peu  trompeur. 

Dans  la  race  ^méditerranéenne  occidentale,  Tindice  orbitaire 
est  relativement  peu  élevé.  Les  Guanches  offrent  un  indice  très- 
faible  de  77,  c'est-à-dire  que  la  hauteur  des  orbites  équivaut  aux 
soixante-dix-sept  centièmes  de  leur  largeur.  Les  crânes  préhisto- 
riques de  la  caverne  de  THomme-Mort  (dans  le  sud  de  la  France) 
donnent  81.9.  Les  Basques  offrent  un  indice  un  peu  plus  fort,  83, 
mais  ils  restent  notablement  en  dessous  de  la  race  celtique.  L'in- 
dice orbitah'e  des  Auvergnats  est  de  86.5  ;  celui  des  Bas-Bretons, 
de  87.2. 

Dès  le  premier  examen  l'orbite  des  Savoyards  semble  être 
d'une  forme  plus  arrondie  encore.  En  fait,  son  indice  est 
de  89.41 .  Les  crânes  métissés  d'Annemasse  sont  au-dessous  de 
cette  moyenne  (87.82);  ceux  de  Y***  y  correspondent  assez 
bien.  Les  indices  les  plus  élevés  coïncident  encore  ici  avec  la  plus 
remarquable  brachycéphalie.  Les  spécimens,  en  effet,  chez 
lesquels  la  hauteur  orbitaire  se  rapproche  le  plus  de  la  largeur 
sont  les  numéros  23,  28, 17  de  la  série  Z,  le  numéro  1  d'Anne- 
masse,  le  numéro  6800  de  Samoëns,  le  numéro  6802  de  Sixt. 

Entre  autres  résultats,  nous  avons  donc  déjà  acquis  celui-ci,  que 
le  crâne  savoyard  l'emporte  par  son  indice  céphalique,  par  son 
indice  nasal  et  par  son  indice  orbitaire  sur  le  crâne  celtique  de  la 
Gaule  proprement  dite. 

Quant  aux  arcs  sourciUers,  mon  impression  est  qu'ils  sont 
peiït-être  un  peu  moins  prononcés  chez  les  Savoyards  qu'ils  ne  le 
sont  chez  les  Auvergnats. 

XIX 

Si  nous  comparons  la  longueur  du  diamètre  bizygomatique 
maximum,  nous  trouvons  les  moyennes  de  127,43  pour  les  Bas- 
Bretons  ;  130,67  pour  les  Auvergnats  ;  132,25  pour  les  Savoyards. 

L'analogie,  comme  l'on  voit,  est  fort  grande. 
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L'indice  facial  (soit  le  rapport  de  ce  diamètre  à  la  ligne  faciale, 
tirée  du  point  sus-orbitaire  au  point  médian  du  bord  alvéolaire 
supérieur)  est,  en  moyenne,  de  67.4  pour  les  Bas-Bretons; 
67.9  pour  les  Auvergnats;  65.59  pour  les  Savoyards. 

Cette  différence  est  assez  faible. 

Dans  la  race  méditerranéenne  occidentale  la  figure  est  sensi- 
blement moins  élargie. 

XX 

En  somme,  et  avant  d'en  terminer  avec  la  face,  je  puis  dire 
qu'un  type  bien  accentué  se  reconnaît  dans  toute  la  collection  des 
crânes  savoyards,  type  caractérisé  par  un  certain  aplatissement 
général  de  la  face,  par  le  peu  de  saillie  des  os  propres  du  nez, 
par  [l'aplatissement  de  l'intervalle  intra-orbitaire.  Je  citerai  en 
exemple  les  crânes  n"  1,  9,  tl,  17,  20,  23  de  la  série  Z, 
le  numéro  6802  de  Sixt  et  un  crâne  de  Y***. 

L'intervalle  des  orbites  paraît  plus  rétréci  et  plus  projeté  chez 
les  numéros  8  et  13  de  la  série  Z,  6979  et  6980  de  Samoëns, 
6972  d'Argonnex. 

Entre  ces  deux  types,  je  placerai  comme  intermédiaires  12, 
22,  26  de  la  série  Z,  6800  de  Samoëns  et  6803  de  Sixt. 

XXI 

Passant  à  la  vue  latérale,  je  remarque  immédiatement  que  la 
chute  de  l'arrière  du  crâne  est  des  plus  rapides.  On  pourrait 
presque  dire  que  dans  certains  crânes  elle  est  verticale. 

En  général  cette  chute  très-caractéristique  commence  presque 
immédiatement  après  la  ligne  qui  réunit  les  deux  bosses  parié- 
tales, et  ce  plan  presque  droit  se  poursuit  jusqu'à  la  nuque  ou 
«  inion  »,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  protubérance  occipitale  externe. 
Les  numéros  1,  9,  17,  20,  23  de  la  série  Z,  et  le  numéro  6802  de 
Sixt,  me  paraissent  présenter  cette  conformation  d'une  façon 
très-évidente. 

Eh  bien,  il  n'y  a  pas  à  mettre  en  doute  qu  on  ne  la  rencontre 
également  dans  les  crânes  auvergnats  qui  portent  le  mieux  les 
caractères  de  leur  race. 

(Chez  les  Croates  brachycéphales  je  ne  retrouve  pas  ce  carac- 
tère. Ces  derniers,  me  semble-t-il,  sont  généralement  affectés 
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d'un  aplatissement  d'arrière  en  avant  un   peu  au-dessus  du 
lambda). 

J'ajouterai  que  dans  les  crânes  savoyards,  l'inion,  même  chez 
les  hommes,  est  rarement  très-développé.  Souvent  il  n'est  que 
très-médiocrement  prononcé.  Dans  l'échelle  des  six  formes 
iniaques  indiquée  dans  les  Instructions  de  la  Société  d'anthropo- 
logie^ il  occupe  les  deux  places  moyennes. 

XXII 

La  base  du  crâne  ne  m'a  pas  fourni  de  renseignements  parti- 
culiers. Parfois  elle  est  fort  recourbée,  et  il  y  a  peu  d'espace,  en 
ligne  droite,  entre  le  bord  antérieur  du  trou  occipital  et  le  bord 
postérieur  de  la  voûte  palatine,  mais  ce  phénomène  se  retrouve 
du  plus  au  moins  chez  tous  les  brachycéphales. 

L'indice  du  trou  occipital  est  de  87.58  (longueur,  34.88  ;  lar- 
geur, 29.65).  C'est  à  peu  de  chose  près  l'indice  des  Auvergnats  et 
des  Bas-Bretons,  mais  la  valeur  de  ce  rapport  ne  me  semble  pas 
avoir  assez  d'importance  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'y  insister. 

XXIII 

Voici  enfin  la  mesure  des  angles  de  l'occiput  et  basilaire,  pris 
sur  vingt-huit  pièces  :  sur  vingt-deux  crânes  de  la  série  Z,  deux 
d'Argonnex,  un  de  Y***,  deux  de  Samoëns,  un  de  Sixt. 

Le  premier  angle  occipital  (Daubenton),  dont  le  sommet  est 
situé  à  l'opisthion  (bord  postérieur  du  trou  occipital)  et  dont  les 
droites  sont  formées  par  le  plan  du  trou  occipital  et  la  ligne 
opisthio-sous-orbitaire  ;  — le  second  angle  occipital  (Broca),  dont 
le  sommet  est  au  même  point  et  dont  les  droites  sont  formées  par 
le  même  plan  et  la  ligne  opisthio-nasale  ;  —  enfin  l'angle  basilaire 
(Broca),  dont  le  sommet  est  au  bord  antérieur  du  trou  en  question 
et  dont  les  droites  sont  formées  par  le  plan  occipital  et  la  ligne 
naso-basilaire,  ces  trois  angles,  dis-je,  mesurent  chacun  la 
direction  du  trou  occipital,  étant  d'autant  moins  élevés  que  l'in- 
dividu Test  davantage,  au  contraire,  dans  la  série  humaine. 

J'ai  négligé  l'angle  occipital  de  Daubenton,  dont  l'un  des  points 
de  repère  est  parfois  un  peu  difficile  à  déterminer,  mais  cette 
exclusion  n'est  d'aucune  importance,  car  les  trois  angles,  en 
somme,  amènent  aux  mêmes  résultats. 
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Tandis  que  Tangle  occipital  (le  second)  est  de  10.33  chez  les 
Auvergnats,  et  Tangle  basilaire  de  14.72,  ces  deux  angles,  chez 
les  Savoyards,  sont  respectivement  de  9.60  et  de  13.45.  Je  pense 
qu'il  serait  difficile  de  trouver  dans  une  série  quelconque  un  peu 
nombreuse  un  angle  aussi  peu  ouvert,  et  nous  constatons  qu'ici 
encore  le  Savoyard  a  l'avantage  sur  l'Auvergnat. 

(Notez  que  chez  les  Basques  espagnols  ces  deux  angles  sont 
de  11.10  et  15.29  ;  chez  les  Corses,  de  14.56  et  19.22;  chez  les 
Guanches,  de  15.63  et  20.77.  Cf.  Broca,  les  angles  occipitaux  et 
basilaires  suivant  les  races  y  in  Rev.  danthrop.,  t.  II,  p.  233.) 

XXIV 

Après  avoir  ainsi  décrit  les  principaux  caractères  du  crâne 
savoyard,  il  me  reste  à  dresser  un  tableau  général  des  mesures 
moyennes  et  des  différents  indices,  tableau  dans  lequel  je  fais 
entrer  diverses  mensurations  dont  je  n'ai  point  parlé  dans  le 
cours  de  mon  travail. 

Je  dois  rappeler  au  lecteur  que  presque  tous  mes  chiffi^es  sont 
les  moyennes  prises  sur  soixante  crânes  environ,  et  que  c'est 
simplement  par  exception  (comme  pour  l'angle  occipital  et 
l'angle  basilaire,  comme  aussi  pour  les  ptérions)  que  le  nombre 
des  pièces  que  j'ai  examinées  se  monte  à  un  chiffre  moins  élevé. 

Capacité  (Broca) 1495* 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum 172»«,l 

—  transversal  maximum 147 .00 

^      de  la  racine  du  nez  au  lambda 167.20 

—  stéphanique 128.77 

—  frontal  minimum 98.31 

—  bi-orbitaire  externe •' 1 03 .97 

^      bi-zygomatique * 132.25 

—  bi-auriculaire..* 126.00 

—  vertical  (du  basion  au  bregma) 131 .  60 

—  de  la  racine  du  nez  au  bregma.  »', 110 .70 

—  basilaire  (de  la  racine  du  nez  au  basion).  95. 7& 
«—     d*un  astérion  à  l'autre 111.16 

Hauteur  faciale  (de  Tophryon  au  point  alvéolaire) .  86.74 

Nez.  Hauteur 49.80 

~     Largeur 24.14 

Orbites.  Hauteur 38.44 

~      Largeur..... 37.40 

—      Diamètre  transverse  maximum 89 .  68 

Distance  orbito-alvéolaire 40.89 

^      orbito-auriculaire 66.61 
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PtériOD   droit 13.70 

—  gauche 15.00 

Ligne  al véolo- palatine 52. S8 

Trou  occipital.  Longueur 84.88 

<—            Largeur 29.65 

Courbe  horizontale  totale 519. 00 

—  transversale  totale 454.50 

—  d'un  aetérion  à  l'autre 130.77 

—  médiane  frontale 127.00 

—  médiane  totale 368.00 

Angle  occipital  (2») 9«,60 

—  basilaire 13»,45 

Indice  céphalique 85.41 

—  vertical 76.40 

—  stéphanique 78.18 

—  facial 65.59 

—  nasal 48.47 

—  orbitaire 89.41 

—  du  trou  occipital 87.58 

-*    de  la  projection  occipitale 117.64 

XXV 

Il  me  reste  à  tirer  une  conclusion  de  l'étude  qui  précède. 
J'avoue  que  j'ai  longtemps  balancé  à  rapprocher  les  Savoyards 
des  individus  que  nous  connaissions  jusqu'à  ce  jour  comme 
appartenant  à  la  race  celtique  :  les  Auvergnats,  les  Bas-Bretons. 
Plus  d'une  fois  j'ai  formulé  à  ce  sujet  des  réserves  très- 
expresses  (1).  La  comparaison  des  soixante  crânes  savoyards 
que  j'ai  pu  étudier,  avec  les  nombreuses  séries  d'Auvergnats  et 
de  Bretons  du  musée  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  m'a 
contraint  à  accepter  ce  rapprochement. 

A  l'heure  actuelle,  les  crdiies  bas-bretons,  auvergnats  et  savoyards 
me  paraissent  offrir  trois  variétés  peu  différentes  dune  seule  et  même 
race.  Si  les  Bretons  et  les  Auvergnats  sont  les  représentants  de 
la  race  celtique  des  historiens  de  Tantiquité,  les  Savoyards,  en 
tant  que  parents  des  Bretons  et  des  Auvergnats,  ont  donc  droit, 
eux  aussi,  au  nom  de  Celtes. 

Voici  comme  je  décrirai  le  crâne  celtique  : 

Capacité  assez  considérable.  Forme  générale  globuleuse.  Bra- 
chycéphalie  très-caractéristique  :  les  indices  de  84  à  86  sont 
fréquents.  Arcades  zygomatiques  cachées  ou  très-peu  apparentes. 
Angle  pariétal  nul,  parfois  même  négatif.  Courbe  horizontale 

(1)  Bulletim  de  la  Société  d'anthropologie ,  1874,  p.  708. 
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assez  large.  Diamètre  frontal  minimum  d'environ  98  millimètres. 
Indice  stéphanique  de  79  (c'est-à-dire  que  le  diamètre  frontal 
minimum  est  au  diamètre  stéphanique  comme  79  est  à  100). 
Bosses  frontales  assez  marquées.  Os  du  nez  aplatis  à  leur  nais-  • 
sance.  Indice  nasal  de  47  à  48,  soit  sur  les  limites  de  la  mésorhi- 
nie  et  de  la  leptorhinie.  Très-fort  indice  orbitaire  :  fréquemment 
de  87  à  88,  soit  un  arrondissement  assez  sensible  des  orbites. 
Face  assez  large  relativement  à  sa  hauteur.  Très-faible  progna- 
thisme. Chute  de  Tarrière  du  crâne  très-souvent  rapide.  Faible 
projection  de  Toccipital.  Angle  occipital  et  angle  basilaire  relati- 
vement très-peu  ouverts,  c'est-à-dire  obtention  de  Tun  des  pre- 
miers rangs  dans  l'échelle  des  races  humaines,  relativement  à  la 
direction  du  plan  du  trou  occipital  (1). 

J'embrasse  à  la  fois  dans  cette  description  le  crâne  bas-breton, 
le  crâne  auvergnat  et  le  crâne  savoyard.  S'il  me  faut  maintenant 
distinguer  ce  dernier  des  deux  précédents,  je  dirai  qu'il  est 
remarquable  par  ce  fait  que  tous  les  caractères  de  race  sont 
chez  lui  plus  accentués  que  chez  les  deux  autres  :  le  Savoyard, 
en  ce  qui  concerne  son  crdtie,  est  parent  de  r Auvergnat  et  du  Bas- 
Breton^  mais  il  présente  plus  frappants  les  caractères  de  la  race  cel' 
tique. 

C'est  ainsi  qu'il  l'emporte  par  un  indice  céphalique  plus  élevé 
et  une  forme  plus  globuleuse  ;  par  un  plus  faible  indice  stépha- 

(1)  Consultez,  sur  Timportance  de  ce  dernier  caractère,  Broca,  Revue  (Van- 
throp.^  t.  II,  p.  229.  —  Voici  queUe  est,  d'après  M.  Topinard,  la  description 
du  type  celtique,  pris  sur  les  Auvergnats  :  «  Les  Auvergnats  sont  moins 
grands  que  les  Belges  et  autres  Gaulois  du  Nord;  leurs  cheveux  sont  bruns 
ou  châtain  foncé,  leurs  yeux  gris,  verdâtres  ou  de  nuances  claires.  Leur 
brachycéphalie  est  de  84.07  en  moyenne  dans  la  série  de  Saint-Nectaire 
étudiée  par  M.  Broca.  Leur  capacité  crânienne  est  notablement  plus  forte 
que  celle  des  Parisiens.  Leur  front  est  large  et  plein,  quoique  leur  crâne 
antérieur  soit  moins  développé,  relativement  au  postérieur,  que  chez  ces 
derniers  ;  leur  occiput,  quoique  bien  arrondi,  tombe  droit.  Leurs  crêtes 
sourcilières  sont  très-développées.  Leurs  arcades  zygomatiques,  exami- 
nées suivant  la  norma  de  Blumenbach,  sont  parmi  les  plus  cachées,  d'où, 
chez  un  grand  nombre,  un  angle  pariétal  négatif.  Ils  ont  la  face  élargie 
en  proportion  du  crâne,  et  sont  leptorhiniens  et  orthognathes.  Sur  le  vi- 
vant, leur  visage  paraît  manifestement  aplati  et  de  forme  rectaîigulah»e  ; 
leurs  pommettes  sont  parfois  fortes  et  écartées,  leur  mâchoire  inférieure 
carrée.  Leur  nez,  à  dos  plutôt  concave,  et  à  bout  plutôt  relevé,  est  peu 
saillant,  et  comme  implanté  dans  une  dépression  du  milieu  de  la  face...  » 
L'Anthropologie^  2*  édit.,  p.  47 iî. 
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nique;  par  un  indice  nasal  plus  fort;  par  un  indice  orbitaire 
également  plus  élevé  ;  par  une  projection  encore  moindre  de 
l'occiput;  par  une  moindre  ouverture  de  Tangle  occipital  et  de 
Tangle  basilaire. 

Je  serais  presque  tenté  de  dire  qu'en  éliminant  du  crâne  bas- 
breton  et  du  crâne  auvergnat  ce  qu'ils  ont  d'éléments  étrangers, 
d'éléments  non  celtiques,  on  obtiendrait  le  crâne  savoyard. 

Deux  grandes  causes  ont  présidé,  me  semble-t-il,  à  la  conser- 
vation de  la  pureté  du  type  chez  les  Savoyards  de  la  montagne. 

La  première  de  ces  causes  est  le  peu  de  croisement  avec 
des  races  étrangères. 

La  seconde  découle  de  la  première  :  c'est  le  fait  d'une  large 
consanguinité,  d'une  suite  d'alliances  entre  individus  appartenant 
à  la  même  race,  alliances  dont  le  résultat  était  d'accentuer  les 
différents  caractères. 

En  somme,  la  race  celtique  formerait  en  Europe  une  longue 
traînée.  Elle  aurait  remonté  le  Danube  de  l'est  à  l'ouest, 
traversé  les  Alpes,  le  Jura,  les  Cévennes,  et  descendu  la 
Loire  du  sud-est  au  nord-ouest.  Elle  serait  appuyée,  à  sa  droite, 
sur  des  populations  blondes  de  plus  grande  taille  ;  elle  aurait 
repoussé,  à  sa  gauche,  la  race  méditerranéenne  (Basques,  etc.), 
plus  anciennement  établie  en  Europe. 

Mais,  bien  que  la  racine  celtique  soit  originaire  de  l'est,  c'est 
au  centre  même  de  son  domaine,  dans  les  Alpes,  que  nous  ren- 
controns ses  représentants  les  plus  purs.  A  l'est,  en  eff^et,  dans 
l'Allemagne  du  Sud  et  dans  certaines  régions  danubiennes,  les 
Celtes  ont  été  fortement  métissés,  comme  ils  l'ont  été,  d'ailleurs, 
dans  la  Gaule  occidentale.  C'est  à  leur  situation  géographique  que 
les  Savoyards  doivent  d'être  aujourd'hui  les  meilleurs  spécimens 
de  la  race  qui,  au  temps  de  César,  se  donnait  à  elle-iiiême  le 
nom  de  celtique  :  qui  ipsorum  linguâ  Celtœ...  appellantur.  Mieux 
encore  que  l'Auvergnat,  le  Savoyard  a  droit  au  nom  de  Celte. 
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PAR  M.  OBÉDÉNARE. 

M.  Broca  et  M.  Hovelacque  ont  examiné  onze  crânes  ayant  ap- 
partenu à  des  Croates  d'Agram. 

Ces  onze  crânes,  brachycéphales,  orthognathes,  ressemblent 
beaucoup  aux  crânes  celtiques  (Auvergnats,  Bas-Bretons,  etc.). 

Si  Ton  veut  bien  se  rappeler  que  la  même  forme  crânienne,  ou 
à  peu  près,  a  été  observée  dans  le  midi  de  l'Alsace  et  de  la  Ba- 
vière, et  chez  les  Grisons  ;  si  Ton  considère  —  à  titre  d'informa- 
tion seulement  —  les  différents  idiomes  romans  qui  sont  parlés 
en  Auvergne,  dans  le  midi  de  la  France,  dans  Fltalie  du  Nord,  en 
Suisse,  en  Istrie,  en  Roumanie,  en  Macédoine,  etc.,  on  n'est  pas  ■ 
loin  d'admettre  qu'à  une  certaine  époque  (cinquième  siècle  avant 
l'ère  actuelle,  par  exemple)  des  peuples  de  là  même  race,  ou  de 
races  analogues,  occupaient  une  zone  de  l'Europe  s'étendant 
depuis  la  Basse-Bretagne  jusqu'à  la  mer  Noire.  Cette  zone,  ou 
lande,  comprenait  l'Armorique,  le  Berry,  le  Limousin,  l'Au- 
vergne, le  Languedoc,  le  Dauphiné,  la  Savoie,  l'Alsace  du  Midi, 
la  Bavière  méridionale,  les  Grisons,  le  Tyrol  autrichien,  llstrie, 
la  Carniole,  la  Slavonie,  le  Banat,  la  Transylvanie,  la  Roumanie, 
partie  de  la  Serbie,  la  chaîne  du  Pinde  et  l'Acarnanie. 

Les  hommes  appartenant  à  ces  races  présentent  même  aujour- 
d'hui un  ensemble  de  caractères  communs  :  ils  occupent  sur- 
tout les  pays  montagneux  (pays  du  chêne  et  du  gui),  s'adonnent 
à  la  culture  de  la  terre  et  à  la  vie  pastorale  ;  ils  ont  beaucoup  de 
penchant  pour  les  arts,  les  métiers  et  l'industrie  (ils  sont  tailleurs 
de  pierre,  maçons,  charpentiers,  orfèvres,  tisserands,  etc.  Voir 
E.  Reclus,  1. 1,  p.  184,  et  le  mémoire  de  M.  Picot,  les  Roumains  de 
la  Macédoine,  in  Revue  (T anthropologie^  1875,  p.  413). 

Ces  Celtes  sont  de  taille  moyenne  ou  de  petite  taille,  trapus.  Ils 
n'ont  jamais  été  conquérants  ;  ils  n'ont  jamais  constitué  de  bandes 
organisées  pour  le  pillage  des  voisins.  Mais  ils  ont  longtemps  ré- 
sisté aux  conquérants  ;  à  la  fin  ils  ont  été  soumis  par  d'autres 
races  ;  par  des  Kymris,  des  Romains,  des  Germains,  des  Nor- 
mands, des  Albanais,  des  Huns,  etc.  Une  fois  domptés,  ils  se 
sont  livrés  à  leurs  occupations  favorites,  ils  ont  produit. 
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Peu  ou  point  absorbés  ou  assimilés  par  les  conquérants,  ils 
sont  restés  eux-mêmes,  gardant  leur  langue  et  leurs  mœurs. 

Aujourd'hui  encore,  on  n'en  trouve  pas  qui  ftisse  le  métier  de 
gendarme,  de  policier,  de  sicaire,  d'arnaoute. 

Toutefois,  sur  plusieurs  points  de  cette  zone,  il  y  a  eu,  pendant 
la  période  historique,  des  solutions  de  continuité,  produites  ou 
par  rinterposition  d'autres  races,  ou  par  le  changement  des 
idiomes. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'Armorique,  les  Celtes  ont  adopté  la  lan- 
gue des  Kymris;  que  dans  l'Alsace,  la  Bavière,  le  Tyrol  autri- 
chien, ils  ont  adopté  des  idiomes  germaniques  ;  que  dans  la  Croa- 
tie et  les  pays  limitrophes  ils  ont  changé  leur  langue  contre  des 
dialectes  slaves  des  peuples  qui  les  ont  envahis;  que  dans 
TEpire  et  la  Macédoine  quelques  groupes  se  sont  grécisés. 

Dans  tous  ces  pays,  les  Celtes  constituent  plutôt  des  groupes 
^  disséminés  parmi  les  peuples  d'autres  races  ;  ils  ne  sont  pas  trop 
fondus  dans  la  masse  des  immigrants  qui  ont  envahi  leur  terri- 
toire. Dans  le  Limousin,  comme  en  Transylvanie,  comme  dans 
l'Acarnanie,  on  trouve  des  groupes  de  têtes  rondes  bien  caracté- 
risés; toutefois  il  y  a  eu  plus  souvent  des  croisements  en  Occi- 
dent qu'en  Orient. 

Le  berceau  de  ces  Celtes  paraît  avoir  été  dans  les  Alpes  bas- 
tarniques,  le  Pinde  et  l'Hsemus.  Ils  paraissent  avoir  toujours 
vécu  côte  à  côte  avec  les  Kymris  (les  Galates  de  Polybe  et  de 
Plutarque),  les  Celtes  occupant  les  endroits  montagneux,  et  les 
Kymris  les  vallées  du  bas  Danube,  sur  les  confins  du  Pont-Euxin. 
Les  premiers  ont  été  des  producteurs  humbles,  doux  et  soumis  ; 
les  seconds,  dominateurs  farouches  et  absolus.  Tels  nous  les 
avons  vus  aussi  en  Gaule  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Et 
ce  n'est  pas  une  simple  hypothèse  que  cette  existence  côte  à  côte 
des  Celtes  et  des  Kymris. 

Lorsque  Plutarque  nous  parle  des  Bastarnes  qui  promirent  de 
mettre  à  la  disposition  de  Persée,  roi  de  Macédoine,  dix  mille  ca- 
valiers et  dix  mille  fantassins,  il  ajoute  {Vie  de  Paul-Emile)  que 
ces  Bastarnes  (Galates)  ne  savaient  ni  cultiver  la  terre,  ni  navi- 
guer, ni  retirer  leurs  subsistances  de  l'élève  des  troupeaux.  Ces 
Galates  devaient  donc  vivre  aux  dépens  d'une  race  asservie, 
d'une  race  àe  producteurs. 

Deux  siècles  plus  tard,  nous  trouvons  dans  ces  parages  les 
Daces  et  les  Gètes.  Que  sont  devenus  les  Galates  et  les  Celtes  ? 
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Probablement  la  même  race  brachycéphale  persistait  et  était  do- 
minée, asservie  par  une  aristocratie,  par  une  oligarchie  dace. 

Les  Romains  ne  parlent  que  de  la  race  dominante.  II  n'y  a  là 
rien  qui  nous  étonne.  Dans  ces  deux  derniers  siècles,  des  régi- 
ments entiers  de  Roumains  transylvains  ont  combattu  sous  les 
drapeaux  autrichiens.  Quel  est  l'historien  qui  en  a  parlé  ?  De  ce 
que  les  officiers  étaient  des  Hongrois,  tous  les  adversaires  de 
l'Autriche  ont  cru  avoir  affaire  à  des  troupes  hongroises.  On  ne 
se  doutait  nullement  qu'un  peuple  de  3  millions  d'habitants 
fournissait  un  fort  contingent  de  soldats  n'ayant  rien  de  commun 
avec  les  Magyars.  Dans  bien  des  traités  de  géographie  on  donne 
la  Transylvanie  comme  un  pays  habité  par  des  Hongrois. 

Ainsi,  une  bonne  partie  des  Roumains,  des  Croates,  des  Bava- 
rois, des  Alsaciens  sont  des  Celtes  parlant  le  roumain,  le  slave 
ou  un  idiome  germanique. 

Les  recherches  des  archéologues  et  des  anthropologistes  nous 
révéleront  bien  d'autres  faits  de  ce  genre.  Nous  verrons  plus 
d'une  fois  un  peuple  différant  totalement  par  la  race,  par  les 
mœurs,  par  la  langue,  de  la  classe  dominante,  qui  seule  est  men- 
tionnée par  les  historiens  et  les  géographes. 
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SUR  LES  RACES  NOIRES  DE  TIMOR 

PAR  M.  P.-A.  LESSON. 

Nous  avons  vu  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  (2*  fasc,  p.  224,  année  1875)  que  M.  Hamy  a  fait  la  lecture, 
à  la  Société,  d'un  mémoire  sur  les  Races  noires  de  Timor,  mémoire 
destiné  à  paraître  in  extenso  dans  le  tome  X  des  Nouvelles  Ar- 
chives du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 

D'après  le  compte  rendu  des  Bulletins,  le  seul  dont  nous  ayons 
pu  avoir  connaissance,  il  résulte  que  M.  Hamy,  dans  la  première 
partie  de  son  mémoire,  montre,  par  le  rapprochement  des  ma- 
tériaux recueillis  par  les  voyageurs,  que  Ton  a  très-certainement 
parlé  de  deux  races  noires,  bien  différentes  :  Tune  presque  con- 
finée dans  le  centre  de  Tîle,  très- voisine  des  Ajetas  et  faisant 
partie  du  groupe  négrito,  l'autre  habitant  de  préférence  la  région 
occidentale  et  apparentée  aux  nègres  papua  ;  et,  dans  la  seconde 
partie,  que  le  duaUsme  qui  ressort  des  descriptions  ethnologi- 
ques est  confirmé  par  la  mensuration  de  deux  crânes  du  Mu- 
séum, dont  le  premier  tient,  par  ses  caractères,  à  la  fois  du  Papua 
et  du  Malais,  et  le  second  est  un  véritable  crâne  négrito. 

D'où  M.  Hamy  conclut  :  d'abord,  que  Timor  contient  à  la  fois 
des  Papua  et  des  Négritos  qui  rattachent  cette  île,  les  premiers 
aux  terres  mélanésiennes  situées  dans  l'Est  à  de  faibles  distances, 
et  les  seconds  à  Malacca,  c'est-à-dire  au  continent  asiatique; 
ensuite,  que  la  distribution  géographique  des  races  humaines 
conduit,  aussi  bien  que  celle  des  animaux  et  des  plantes,  à  consi- 
dérer la  région  où  se  trouve  Timor,  comme  une  région  Umite, 
tenant  tout  à  la  fois  de  l'Asie  et  de  TOcéanie  par  son  histoire  na- 
turelle, c'est-à-dire  que  Timor  est  l'île  la  plus  méridionale  qui 
aurait  été  habitée  par  les  Négritos,  et  l'une  des  plus  occidentales 
où  les  Papuas  se  seraient  établis. 

Or,  nous  nous  sommes  rappelé,  à  l'occasion  de  ce  travail,  que 
nous  possédions  quelques  notes  qui,  si  elles  ne  prouvent  rien  en 
faveur  de  l'existence  de  deux  races  noires  dans  cette  île,  sem-r 
blent  du  moins  prouver,  à  notre  avis,  que  l'une  d'elles  y  a  non- 
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seulement  existé,  mais  qu'elle  y  a  laissé  des  témoignages  indélé- 
biles, qui  aideront  eux-mêmes  à  la  mieux  déterminer,  et  à 
préciser  peut-être  quelle  a  été  la  véritable  race  première  occu- 
pante de  Timor.  Et  c'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  les  faire  con- 
nsdtre. 

On  sait  qu'il  n'est  peut-être  pas  d'île  moins  connue  sous  le 
rapport  anthropologique  que  l'île  de  Timor,  quoiqu'elle  ait  été 
occupée  dès  1596  parles  Portugais,  qui  l'ont  découverte,  et  un  peu 
plus  tard  par  les  Hollandais,  et  qu'elle  ait  été  visitée,  en  outre,  par 
plusieurs  expéditions  scientifiques  :  ce  qui  tient  sans  nul  doute  à 
ce  que  les  résidents  n'ont  jamais  attaché  grande  importance  à 
de  pareilles  recherches,  et  que  les  voyageurs  en  ont  été  empê- 
chés par  la  brièveté  de  leur  séjour  et  par  les  difficultés  inhé- 
rentes au  climat.  Aigourd'hui  encore,  on  ne  sait  même  pas, 
en  effet,  quel  est  le  chiffre  de  la  population  entière,  que  Ton 
fait  osciller  entre  800  et  300  000  habitants,  et  l'on  ignore  com- 
plètement quel  est  le  nombre  des  dialectes  parlés  dans  cette 
île.  C'est  ainsi  que  Grawfurd  penchait  à  croire  qu'il  n'y  avait 
pas  moins  de  quarante  dialectes,  et  que,  longtemps  avant  lui, 
Dampier  avait  déjà  dit  qu'il  en  existait  autant  que  de  royaumes, 
et  que  les  royaumes  y  étaient  nombreux  :  ce  qui  explique  pour- 
quoi on  regarde  généralement  les  vocabulaires  timoriens 
comme  entièrement  différents  les  uns  des  autres,  et  différents 
même  de  la  langue  malaie  ou  malayou.  Pour  M.  de  Preycinet, 
le  commandant  de  YUranie  qui  était  à  Timor  en  1817,  on  distin- 
guait dans  cette  île,  indépendamment  du  malaiy  qui  n'était  parlé, 
disait-il,  que  sur  quelques  points  des  côtes  par  des  populations 
étrangères,  deux  langues  principales,  qui  lui  semblaient  être  les 
souches  de  plusieurs  autres  :  celle  des  Vaïquéno,  vers  la  partie 
sud-ouest  de  l'île,  et  celle  des  Bello  wrs  le  nord-est.  Malheureu- 
sement il  n'entre  dans  aucun  détail.  Un  autre  écrivain  s'est  con- 
tenté de  dire  que  la  langue  de  Timor  a  reçu  quelques  mots  ma- 
lais; mais  que  c'est  une  langue  particulière,  qui  diffère  beaucoup 
du  malai  et  qui  a  de  l'analogie  avec  le  savu  et  le  bassa-krama  ou 
langage  de  cour  des  Javanais.  Mais,  en  somme,  sur  quoi  on  s'ac- 
corde, c'est  que  foncièrement  les  langues  de  Timor  ne  sont  pas 
malaises,  et  que  le  maJai  proprement  dit  n'est  parlé  que  par  les 
groupes  malais  qui  s'y  sont  transportés  et  se  sont  surtout  fixés  à 
Coupang,  où  le  malai,  à  cause  du  commerce,  est  généralement 
parlé  ou  compris.  Disons  en  passant  que,  si  les  mots  malais  ont 
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paru  si  nombreux  dans  les  divers  vocabulaires  qu'on  a  donnés 
des  langues  timoriennes,  cela  ne  tient  bien  probablement  qu'à 
cette  circonstance  :  que  les  collecteurs  de  mots  n'auront  interrogé 
le  plus  souvent  que  des  Malais  ou  métis  de  Malais,  leur  servant 
de  guides  dans  leurs  excursions  ou  d'interprètes  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  population  de  la  ville.  Dire  après  cela  quelle  est  la 
véritable  langue  timorienne  n'est  pas  chose  facile,  mêlée  qu'elle 
est  aujourd'hui,  ou  plutôt  dénaturée,  transformée  qu'elle  a  dû 
être  par  les  divers  langages  des  nombreuses  populations  des 
îles  voisines  qui  se  sont  de  bonne  heure  établies  à  Timor.  Mais 
nous  croyons  pourtant  pouvoir  dire  que  cette  langue  n'a  été  pro- 
bablement que  celle  parlée  par  les  peuplades  noires  premières 
habitantes  de  cette  île,  peuplades  qu'on  dit  exister  encore  en  petit 
nombre,  réfugiées  dans  les  lieux  les  moins  accessibles  de  l'in- 
térieur de  l'île  et  dans  certaines  localités.  Nous  irons  même 
plus  loin  en  disant  de  suite,  que  cette  langue  n'était  en  appa- 
rence que  celle  de  la  race  noire  dite  papua. 

Nous  savons  qu'il  ne  suffit  pas  d'émettre  une  pareille  opinion 
pour  qu'elle  soit  admise  sans  conteste.  Aussi  allons-nous  essayer 
d'en  fournir  la  preuve,  en  l'empruntant  aux  recherches  do 
M.  L.-D.  de  Freycinet  lui-même,  sur  Timor  et  ses  habitanis  (1).    . 

Toutefois,  avant  de  citer  le  texte  de  ce  savant  et  consciencieux 
chef  d'eftpédition,  qui  nous  a  porté  à  cette  conclusion,  nous 
croyons  devoir  dire  quelques  mots  sur  les  habitants  de  Timor. 

Quand  M.  de  Freycinet  se  trouvait  dans  cette  île,  la  population 
se  composait,  dit-il  : 

!•  De  nègres  à  cheveux  crépus,  qu'il  regardait  comme  les 
vrais  indigènes  ; 

2*  Des  hommes,  jadis  leurs  conquérants,  qu'il  regardait  comme 
de  race  asiatique  (peau  basanée,  cheveux  lisses,  etc.)  ; 

y  De  colons  chinois,  portugais,  hollandais,  etc.  ; 

4*  Enfin  de  métis  résultant  de  ces  différentes  souches. 

Voici  du  reste  les  lignes  de  son  texte  : 

«  Les  peuples  trouvés  par  les  Européens  à  Timor,  ceux  qui 
maintenant  l'occupent  encore  et  semblent  au  premier  examen  en 
être  les  indigènes,  réunissent  tous  les  traits  caractéristiques  des 
nations  de  l'Asie  :  d'où  l'on  serait  porté  à  conclure  que  la  popu- 
lation primitive  de  Timor  ne  dérive  pas  d'une  autre  source. 

;i)  Voyage  do  VVranie,  liv.  H,  p.  522-^90. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES   AACEi   X01R£«   DE  TISfOR.  2K9 

«  Parmi  les  individus  de  race  asiatique,  les  uns  habitent  Timor 
depuis  un  temps  immémorial,  et  les  autres  sont  des  descendants 
des  Malais  de  Célèbes  (1),  principalement  des  Macassars  et  des 
Bouguis,  des  naturels  de  Solor  et  de  quelques  autres  îles  du 
voisinage. 

«  Coupang  est  principalement  peuplée  de  colons  malais  ;  quel- 
([ues  hommes  de  cette  race  occupent  un  petit  nombre  de  points 
de  la  côte  septentrionale,  tandis  qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  la  côte 
opposée.  » 

Et  tels  étaient,  suivant  lui,  les  caractères  physiques  de  ces 
hommes  : 

«  Taille  au-dessus  de  la  moyenne,  avec  des  formes  régulières  ; 
couleur  de  la  peau  jaune  animé;  cheveux  noirs,  durs  et  portés 
longs  ;  yeux  fendus  ;  maintien  aisé  ;  démarche  grave  et  même 
un  peu  flère  ;  expression  de  la  physionomie  variant  d'individu  à 
individu  et  n'ayant  rien  de  cette  uniformité  monotone  de  traits 
qui  caractérise  ordinairement  les  nègres  d'Afrique.  » 

C'est-à-dire  que  les  caractères  tracés  par  M.  de  Freycinet 
comme  ceux  des  Malais  de  Coupang,  n'étalent  pas  ceux  de» 
Malais  ordinaires,  mais  bien  les  caractères  extérieur»  des  Ma- 
cassars et  des  Bougui»,  et  surtout  des  Battaks  (2)  :  ce  qui  atteste 
bien  d'ailleurs  la  ressemblance  que  M.  Earl  a  trouvée  et  qui 
existe  en  effet  dans  les  caractères  personnels  des  Dayaks,  Bat- 
taks, Bouguis  et  Alfourous,  ces  derniers  si  longtemps  et  à  tort 
regardés  comme  de  race  noire. 

Après  cela  M.  de  Freycinet  ajoute  : 

«  Cependant,  des  recherches  plus  suivies  et  plus  étendue»  ont 
fait  découvrir,  dans  les  montagnes  de  l'île  les  plus  centrales  et  les 
moin»  fréquentées,  des  nègres  à  cheveux  crépus,  de  mœurs  fé- 
roces et  d'une  intelligence  bien  inférieure,  à  ce  qu'il  semble, 
avec  les  Papua  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  peuplades  de  la  Nou-^ 


(i)  Observation  remarquable  pour  le  temps  où  elle  a  été  faite. 

(2)  M.  Van  Leent,  médecin  hollandais  bien  connu,  et  qui  a  vu  Timor  il 
n'y  a  pas  longtemps  encore,  regarde  les  indigènes  comme  appartenant  à 
la  race  battak.  Leur  taille  et  leur  figure,  dïMl,  ont  une  certaine  ressem- 
blance avec  quelques  tribus  dayaks  et  alfourous  de  Bornéo  et  de»  îles  MOi 
luques.  Ils  ont  la  peau  d'un  brun  jaunâtre  variant  beaucoup  ;  la  chevelure 
est  noire,  épaisse  et  plate  ;  le  nez  est  moins  évasé  que  chez  la  race  ma- 
laise ;  les  yeux  sont  très-enfoncés,  étincelants  ;  la  bouche  grande,  aux 
lèvres  épaisses  ;  taille  moyenne. 
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velle-Irlande,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  des  îles  Andaman.  Il  ne 
paraît  pas  douteux  que  ce  ne  soient  là  les  tristes  débris  de  la 
population  primitive  de  Timor.  Faibles  ou  trop  peu  nombreux, 
ils  n'ont  pu  résister  à  Tenvahissement  des  nations  plus  habiles  ou 
plus  hardies,  qui  les  ont  détruits  tout  à  fait  ou  relégués  dans  les 
parties  les  moins  accessibles.  Mais  à  quelle  époque  cette  migra- 
tion extraordinaire  a-t-elle  eu  lieu?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire 
encore  même  d'une  manière  approximative  ;  sans  doute,  bien  des 
siècles  se  sont  écoulés  depuis  lors,  puisque  les  documents  histo- 
riques les  plus  anciens  ne  disent  rien  qui  puisse  seulement  en 
faire  soupçonner  la  date.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  serait,  comme 
le  dit  si  bien  M.  Crawfurd,  que  par  la  comparaison  des  langues, 
des  usages  et  des  mœurs,  et  par  l'étude  des  institutions  singu- 
lières, de  la  position  géographique  et  morale  des  différentes  races 
qu'on  parviendrait  à  former  un  jour  quelque  hypothèse  raison- 
nable sur  l'origine  des  diflférentes  peuplades  de  l'archipel  In- 
dien (1).  » 

En  somme,  comme  le  font  aujourd'hui  presque  tous  les  ethno- 
logues, M.  de  Freycinet  pensait  donc,  dès  lors,  que  l'île  Timor 
avait  été  occupée  primitivement  par  des  nègres  à  cheveux  crépus^ 
sans  dire  de  quelle  race,  et  en  admettant  probablement,  comme 
le  fait  Wallace  lui-même,  qu'il  n'y  en  avait  qu'une  seule.  Mais, 
fait  à  notre  avis  bien  remarquable,  en  donnant  les  noms  des 
provinces,  des  montagnes,  des  rivières,  etc.,  il  répondait,  bien 
qu'à  son  insu  peut-être,  à  une  partie  des  desiderata  de  la  science, 
puisqu'il  fournissait  la  preuve  qu'une  race  noire  au  "moins  avait 
primitivement  occupé  Timor. 

On  sait,  en  effet,  qu'il  est  reconnu  qu'un  lieu,  un  pays  ne  peut 
porter  un  nom  emprunté  à  une  langue  aujourd'hui  étrangère, 
sans  l'avoir  reçu  des  populations  qui  autrefois  parlaient  cette 
Jangue.  Salverte,  dans  son  Essai  sur  les  noms  propres^  Ta  dit  :'Les 
hommes  passent,  les  fleuves,  les  montagnes,  les  vallées,  les 
villes  même  restent  et  conservent  longtemps  leurs  noms  ;  en  un 
mot,  les  anciens  noms  des  lieux  sont  autant  de  monuments  qui 
maintiennent  le  souvenir  de  la  population  primitive  d'un  pays^ 
longtemps  après  qu'elle  a  disparu,  par  l'extermination,  la  fuite 
ou  le  mélange  avec  la  race  des  vainqueurs. 

Or,  qu'on  ouvre  l'ouvrage  de  M.  de  Freycinet  à  la  page  553, 

(i)  Liv.  II,  p.  0-22. 
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tome  II,  et  il  ne  sera  plus,  suivant  nous,  permis  de  conserver  le 
moindre  doute  :  les  mots  qu'il  cite  ne  sont  évidemment  ni  bou- 
guis,  ni  macassarais,  ni  alfourous,  ni  javanais  ;  ils  ne  sont  même 
pas  malais  ;  mais,  fait  plus  curieux  et  qui  n'avait  jamais  été  re- 
marqué, croyons-nous,  c'est  que  beaucoup  de  ces  mots  se  retrou- 
vent dans  la  langue  des  îles  Fidji  :  ce  qui  est  à  notre .  avis  du 
plus  haut  intérêt,  puisqu'4  priori  on  peut  en  inférer  que  la  po- 
pulation primitive  de  Timor  et  celle  des  Fidji  ont  eu  une  origine 
commune. 

Ainsi  on  voit  d'abord  les  noms  suivants,  donnés  à  des  localités, 
des  montagnes  ou  des  rivières  : 

Fatoumé Montagne. 


Faiéléou 

id. 

Bolérata 

.    .        id. 

Korrara 

id. 

Koupang  (?)... 

.     Rivière. 

Chamarro .... 

id. 

Bolérata 

.    Baie. 

Binino 

.      id. 

Sètérama 

.    Anse. 

Mena 

id. 

Bello 

.    Une  province. 

Vaiquénos, . . . 

id. 

11  semble  bien  que  tous  ces  noms,  ainsi  écrits,  n'appartiennent 
à  aucune  des  langues  parlées  en  Malaisie,  et  ils  ne  ressemblent 
pas  non  plus  au  polynésien,  quoique  ce  soit  avec  ce  dernier  qu'il 
y  ait  le  plus  d'analogie,  puisque  les  premières  syllabes  de  fatoumé 
et  de  vaiquénos  se  retrouvent  en  Polynésie,  comme  les  mots  ko- 
rora^  qui  en  maori  signifie  :  errer,  venir  ensemble,  et  ména^  qui 
en  tahitien  signifie  :  une  chose,  et  quelques  autres  encore. 

Mais  si  ces  mots  ne  semblent  pas  appartenir  aux  langues  pré- 
cédemment désignées,  tout  semble  indiquer  au  contraire  que  la 
plupart,  sinon  tous,  se  retrouvent  dans  la  langue  des  Fidji, 
pourvu  toutefois  qu'on  les  décompose,  le  plus  ordinairement. 

Ainsi,  parmi  les  mots  suivants  que  donne  M.  de  Freycinet,  nous 
citerons  : 

Katu Signifiant,  aux  Fidji  :  brasse,  l'intervaUe  entre  les  deux 

bras  étendus  ;  mesurer  avec  les  bras. 

Me Signifiant,  aux  Fidji  :  partie  ;  nourrir,  etc. 

Ka Conjonction  ;  signe  du  temps  passé  ;  préfixe  ;  terminai- 
son explétive  ;  une  chose. 
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Tu Rester,*  être,  etc. 

Katela Brieé,  divisé  en  deux. 

!•«« Manche  d'une  hache  ;  nom  des  îles  du  Vent,  etc. 

Bole Défier,    se    vanter,    phrases    interjectives,    prover- 
biales, etc. 

fl« Iles  sous  le  Vent  ;  pronom  ;  préfixe  ;  l'ouest,  etc. 

Ta Préfixe  ;  porter  do  la  terre,  des  pierres  ;  couper,  etc. 

Kora, .  : Reste  de  noix  de  coco  râpée. 

Ra Voir  ci-dessus. 

Ku Prédominer  (noter  que  les  Fidjiens  n'ont  pas  le  p), 

Buru Dix  noix  de  coco. 

Bini Entasser. 

No Lier  des  choses,  des  objets. 

Sété Interjection. 

Rama Eclairer. 

Mena Pronom  possessif  (sa  boisson). 

Bélos Prier,  se  courber. 

Vaî Eau,  etc.,  etc. 

De  même  les  suivants,  donnés  encore  par  M.  de  Freycinet 
comme  mots  timoriens,  et  qui  signifient  en  fldjien  : 

Laga La  personne  qui  dirige  un  chant  ;  être  élevé,  etc. 

Léki Secouer,  renverser. 

Luka Mucus  nasal. 

fiarosaro Loquace. 

Suai Mouiller,  asperger. 

Kacanam Kacca^  amorce,  appât,  etc. 

-        M. 

—        Si,  mot  tapu  ;  femme. 

Sïha Cheveux  gris,  qui  a  les  cheveux  gris;  passer  à  gué 

apparaître. 

Bavu Escope,  cascade,  précipice  ;  dernier,  etc. 

Bêla Le  sommet,  ou  la  surface  d'une  chose. 

Baca  ou  Bacca,  Amorce  pour  hameçon. 

Lobé Se  plier  ;  génuflexions  ;  positions,  gestes  do  danse,  etc. 

Kéha Ké,  conjonction  et  préfixe  ;  si. 

— Ka,  voir  précédemment. 

JH-le Di,  sec,  vide. 

— Léy  interjection  ;  particule  ;  très-court  ;  disputer. 

Talai  ou  Taki,  Commandement,  ordre,  message. 

Talei Nouveau,  chose  surprenante,  admirable. 

Kama Brûler,  briller,  mettre  sur  le  feu. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  mots  :  Era,  Dotéj  et  une  foule 
d'autres  qui  ont  besoin  d  être  décomposés  pour  être  retrouvés. 
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Nous  ne  citerons  plus  que  les  mots  suivants  des  capitales  du  pays 
qu'il  faut  écrire  ou  lire  en  fldjien. 

Bali-bo,  au  lieu  de  Balibo^  en  un  seul  mot  à  Tiinor. 

Bari'ke^  —  Bariké  — 

Be  et  Biko,  du  mot  timorien  Bebiko. 

BibietLouta,  —  Bibilouta. 

Bibi  et  8oM««OM,        —  BibUoussou. 

Da  et  Kolokolo,         —  Daholo. 

Da  et  Mara^  —  Damara, 

Di  et  Lé,  —  Dilé, 

Kaî  et  Kassa^  —  Kaikassa, 

Kai  et  Lako,  —  KaUako, 

Kai  et  Maou,  •»  Kaimaou, 

Koutou  et  BavUy      —  KoutouBava  (\). 

Du  rapprochement  et  de  la  ressemblance,  si  complète  à  notre 
avis,  des  noms  que  nous  venons  de  citer,  que  conclure  en  ré- 
sumé ? 

V  Que  la  plus  grande  analogie  semble  exister  entre  le  langage 
actuel  des  Fidjiens  purs  et  celui  que  parlait  la  population  timo- 
rienne  qui  la  première  a  dénommé  les  localités,  villes,  etc.,  de 
Timor  ; 

2°  Que,  par  suite,  puisque  les  Fidjiens  purs  ne  sont  que  des 
Papua,  cette  population  n'était  bien  probablement  elle-même  que 
papua,  c'est-à-dire  que  Tune  et  Tautre  peut-être  avaient  eu  une 
même  origine  ; 

3'  Que  ce  sont,  dès  lors,  des  noirs  de  la  race  papua  qui  au- 
raient été  les  premiers  occupants  de  Timor,  ou,  tout  au  moins, 
ceux  qui,  après  avoir  chassé,  exterminé,  ou  absorbé  les  Négritos, 
auraient  remplacé  les  appellations  de  ceux-ci  par  les  leurs. 

La  découverte  d'une  tête  de  négrito,  provenant  de  Timor,  faite 
par  M.  Hamy,  ne  permet  guère  en  effet  de  douter  que  cette  race 
n'ait  existé  dans  cette  île,  comme  à  Java,  dans  les  Moluques  et  ail- 
leurs. Seulement  il  serait  difflcile  de  comprendre,  croyons-nous, 
si  elle  était  arrivée  la  dernière,  qu'elle  eût  laissé  si  peu  de  traces, 
et  c'est  pourquoi,  bien  qu'en  labsenco  d'autres  témoignages^ 
nous  serions  porté  à  admettre  que  là,  comme  dans  les  îles  précé- 
demment citées,  elle  aurait  précédé  la  race  papua  et  été  absor- 

(1)  Voir  pour  la  signification  de  ces  mots  le  curieux  et  savant  diction- 
naire fldjien  du  révérend  missionnaire  anglais  Hazlewood,  imprimé  aux 
Fidji  en  i850. 


Digitized  by  VjOOQIC 


264  REVUE  d'ânthaopologie. 

bée  ou  exterminée  par  elle.  Sans  doute  une  pareille  opinion,  ne 
reposant  que  sur  l'existence  du  crâne  signalé  par  M.  Hamy,  est  bien 
conjecturale,  mais  c'est  elle  pourtant  que  nous  préférons,  parce 
qu'elle  nous  semble  plus  rationnelle  et  fait  mieux  comprendre,  à 
notre  avis,  le  peu  de  vestiges  retrouvés  de  cette  petite  race  noire. 
Il  est  bien  vrai  qu'on  la  dit  exister  encore,  confinée  au  centre  de 
l'île,  et  n'ayant  sans  doute  que  de  rares  relations  avec  ses  voi- 
sins. Mais  nous  avouerons  que  nous  serions  porté  à  en  douter, 
après  avoir  vu  les  Moluques  et  d'autres  îles,  où  on  nous  disait 
aussi  qu'il  en  existait,  quand  il  n'y  en  avait  plus  depuis  bien  long- 
temps. On  peut  être  surpris,  du  moins,  s'il  en  existe  encore  quel- 
ques débris  à  Timor,  qu'on  n'ait  pas  plus  parlé  de  cette  race  et 
qu'elle  soit  si  peu  connue,  et  l'on  doit  surtout  regretter  que  des 
mots  de  sa  langue  n'aient  pas  été  conservés.  Par  eux,*  en  eflFet, 
on  saurait  d'une  manière  certaine  si  ceux  que  nous  avons  cités 
appartiennent  seulement,  comme  nous  le  croyons,  à  la  langue  de 
la  race  papua,  ou  si  quelques-uns,  sinon  tous,  ne  faisaient  pas 
partie  de  la  langue  négrito.  Et  il  nous  semble  que  la  demande  de 
quelques  renseignements  à  ce  sujet,  adressée  à  quelque  fonc- 
tionnaire, mais  surtout  à  quelque  médecin  de  Timor,  aurait  bien 
son  importance. 

En  attendant,  et  tout  en  ne  nous  fondant  malheureusement  que 
sur  l'analogie  que  nous  avons  cru  voir  entre  les  anciens  mots  ti- 
moriens  cités  par  nous  et  ceux  [de  la  langue  fldjienne  actuelle, 
nous  serions  donc  porté,  nous  le  répétons,  à  considérer  les  mots 
timoriens  comme  appartenant  à  une  race  papua,  que  cette  race 
ait  été  précédée,  ou  non,  à  Timor  par  la  race  négrito. 

Nous  savons  toutefois,  dirons-nous  en  terminant,  qu'il  n'est 
rien  de  plus  périlleux  que  de  ne  s'appuyer  que  sur  le  rapproche- 
ment des  mots  pour  établir  la  parenté  de  deux  langues,  et  que 
c'est,  le  plus  ordinairement,  se  contenter  des  apparences.  Mais 
nous  n'avions  guère  d'autre  moyen  et  nous  nous  en  sommes 
servi,  convaincu  que  si  ce  n'est  pas  une  preuve  suffisante,  c'est 
au  moins  une  forte  présomption. 

Il  appartient  aux  philologues  et  aux  linguistes  seuls  de  ré- 
soudre la  question. 
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DES    LOCALISATIONS    CÉRÉBRALES. 

Broca,  himarquês  sur  U  siège  du  langage  articulé,  suivies  d^une  observation  d^aphétnie^  in 
Bulletins  de  la  Société  anaUmiquey  août  1861,  U  XXXVI,  p.  880-S57;  Nouvelle  ob- 
servation, id.^  novembre  1861;  les  autres  travaux  de  M.  Broca  relatifs  à  cette  question 
seront  consultés  :  in  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  %  et  16  août  1863,  Bulle- 
tins de  la  Société  anatomique,  1863,  Bulletins  de  la  Société  d^anlhrçpologie,  1865  ;  Broca, 
F  Ordre,  des  primates,  i869.  —  Gratiolet,  Anatomie  comparée  du  système  nerveux, 
1857.  —  Fritsch  et  Hitzig,  Beichert  und  Du  Bois-Reymond^s  Archiv.iBlO.  —  Hitzig, 
Untersuchungen  iiber  das  Gehim,  Berlin,  1874,  et  Progrès  médical,  1874.—  Ferrier, 
West  Riding-Lunatic  Asylum  Reports  for  1873,  vol.  III,  et  Comptes  rendus  de  la 
Société  royale  de  Londres,  1875.  —  Gromier,  Etude  sur  les  circonvolutions  cérébrales 
de  Chomme  et  des  singes,  thèse  de  Paris,  1874.  —  Lépine,  De  la  loccUistUion  dans  les 
maladies  cérébrales,  thèse  d'agrégation,  1875.  —  Garville  et  Duret,  Archives  de  pfty- 
siologie^  1875.  —  Gbarcot,  Leçons  sur  tes  localisations  dans  ks  maladies  cérébrales.  — 
Samuel  Pozzi,  Archives  généiales  de  médecine,  1877. 

Au  bruit  que  font  depuis  quelque  temps  les  nombreux  travaux  relatifs 
à  cette  question  des  localisations  cérébrales^  il  est  aisé  de  voir  qu'il  s*agit  ici 
d'une  des  plus  importantes  découvertes  de  la  science.  Chacun  s'est  immé- 
diatement emparé  des  faits  que  révélait  la  physiologie  expérimentale  : 
philosophes,  naturalistes,  anthropologistes,  médecins,  tous  ont  adapté  les 
faits  nouveaux  à  Tobjet  habituel  de  leurs  études. 

C'est  dans  le  dessein  de  me  placer  ici  uniquement  au  point  de  vue 
anthropologique  que  j'entreprends  ce  résumé  aussi  abrégé  que  possible 
des  divers  travaux  afférents  à  ce  sujet. 

Il  me  semble  inutile  de  définir  ici  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'expression 
localisation  cérébrale.  Le  cerveau  est-il  un  tout  homogène  concourant  dans 
sa  totalité  à  certains  phénomènes  qui  lui  sont  propres?  Est-il  au  contraire 
le  théâtre  de  certains  phénomènes  locaux,  plus  ou  moins  indépendants, 
plus  ou  moins  séparés  les  uns  des  autres,  qui  se  produisent  dans  certaines 
localités  déterminées  du  territoire  anatomique  sur  lequel  tout  le  monde 
s^entend,  lorsqu'on  parle  du  cerveau?  Parler  des  localisations,  c'est  ré- 
pondre affirmativement  à  la  seconde  question. 

Bien  vieille  est  du  reste  cette  théorie  des  localisations  :  toutes  les  fois 
qu'un  observateur  a  attaché  quelque  Importance  vraie  ou  fausse  à  l'exis- 
tence de  telle  ou  telle  conformation  locale  du  cerveau  ou  du  crâne,  il  a  fait 
(le  la  localisation. 

Trévoux,  par  exemple,  raconte  dans  ses  mémoires  «  que  plusieurs  entre 
les  brahmes  du  royaimie  de  Carnate  croient  que  tous  les  hommes  ont  leur 
destin  écrit  chacun  sur  leur  tête  ;  et  quand  on  leur  demande,  ajoute-t-il, 
où  cela  est  écrit,  ils  répondent  que  les  sutures  du  crâne  sont  les  caractères 
de  cette  écriture  mystérieuse.  >»  Les  brahmes  ne  faisaient-ils  pas  là  de  la 
localisation,  peut-être  même  d'une  façon  plus  consciente  que  nous  pou- 
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vons  le  penser?  Cette  antique  croyance  à  une  variabilité  des  sutures  cor- 
respondant à  une  variabilité  du  destin,  ne  dénote-t-elle  pas  une  série 
d'observations  multipliées  des  sutures,  et  cette  habitude  d'observations 
fréquentes  ne  pourrait-elle  pas  être  rapprochée  de  l'antique  habitude  des 
perforations  crâniennes?  Je  me  borne  à  poser  la  question  sans  vouloir  ni 
pouvoir  y  répondre. 

Erasistrate  était  sans  aucun  doute,  pour  son  temps,  un  localisateur^ 
comme  nous  disons  aujourd'hui,  lorsqu'il  écrivait  :  «  Les  circonvolutions 
8ont  plus  nombreuses  dans  l'homme  que  dans  les  animaux,  parco  que 
l'homme  l'emporte  sur  les  animaux  par  l'esprit  et  par  l'intelligence.»  Nous 
ne  disons  pas  autre  chose  aujourd'hui,  avec  cette  différence  cependant 
que  nous  transposons  les  deux  propositions. 

Tout  le  monde  connaît  les  tentatives  phrénologiques  d*Avicenne,  celles 
plus  anciennes  de  l'évoque  Némésius  (iv«  siècle),  qui  no  doutait ^pas  que 
les  parties  antérieures  du  cerveau  ne  fussent  le  siège  de  la  sensibilité  (scn- 
sorium  commune);  les  moyennes,  celui  de  la  raison  et  de  la  pensée;  les 
postérieures,  celui  de  la  mémoire. 

Enfin,  parmi  les  localisateurs  de  la  veille^  dirions-nous  volontiers,  qui 
devinaient  plutôt  qu'ils  ne  savaient,  il  faut  citer  ici  Albert  le  Grand,  l'Ecos- 
sais Gordon,  qui  dessinait  des  têtes  en  indiquant  le  siège  des  différentes 
facultés  de  l'entendement,  Georges  Reisch,  l'auteur  de  la  Margarita  philo- 
Bophiea^  ouvrage  dans  lequel  une  gravure  montrait  les  divers  comparti- 
ments du  cerveau,  idée  devenue  courante  parmi  les  gens  les  moins  instruits 
et  les  moins  soucieux  même  des  théories  philosophiques,  qui  parlent 
volontiers  des  ca$es  plus  oa  moins  remplies  ou  vides  de  leur  cerveau. 

Gall  et  son  élève  et  collaborateur  Spurzheim  eurent  donc  de  nombreux 
précurseurs  en  phrénologie  ;  leurs  erreurs  succédèrent  à  celles  de  leurs 
devanciers;  il  ne  pouvait  en  être  autrement;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  furent  les  véritables  initiateurs  sinon  des  localisations,  au  moins 
de  la  philosophie  localisatrice.  En  cela  ils  innovèrent,  et  du  premier  coup 
allèrent,  Spurzheim  surtout,  aussi  loin  que  possible.  C'est  d'eux  qu'il  faut 
faire  partir  l'idée  que  les  recherches  modernes  ont  fécondée,  et  ils  pré- 
sentent ce  phénomène  remarquable  que,  raisonnant  sur  des  notions  ana- 
tomiques  absolument  fausses,  ils  se  firent  du  cerveau  une  conception 
absolument  vraie,  qui  serait  aujourd'hui  un  texte  philosophiquement  très- 
suffisant  s'il  était  illustré  par  les  coupes  et  les  planches  anatomiques  que 
nous  savons  faire.  J'aurai  du  reste,  dans  la  suite  de  cette  revue,  plus  d'un 
emprunt  à  faire  à  Spurzheim. 

Néanmoins,  la  base  étant  fausse,  le  système  tomba.  Mais  la  conception, 
ridée  générale  restait  en  germe,  et  Broussais  n'était  pas  homme  à  ne 
pas  féconder  de  sa  puissance  toute  doctrine  contraire  ù,  la  vieille  psy- 
chologie. Il  déclare  les  psychologues  vaincus  :  «  Vaincus  dans  la  question 
de  fait,  dit-il  dans  un  des  plus  beaux  chapitres  de  son  Traité  de  ritritation 
et  de  la  folie,  les  psychologues,  restes  des  temps  d'ignorance,  se  sont 
retranchés  dans  la  question  du  comment,  »  Mais,  il  le  leur  affirme  avec  sa 
vigueur  habituelle,  «  les  faits  intellectuels  divisés  cessent  d'être  un  fait 
simple  ;  ce  n'est  point  une  substance  indépendante  du  cerveau  qui  les  pro- 
duit, c'est  le  cerveau  lui-même,  par  ses  différentes  régions,  qui  leur  sert  de 
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moyen  de  maiiitestation  ;  »  et  ailleurs  :  «  L'anatomie  nous  montre  les 
agents  par  où  les  sensations  arrivent  au  cerveau,  et  ceux  par  lesquels  le 
cerveau  agit  sur  nos  muscles,  pour  l'exécution  de  tous  nos  actes.  Elle 
nous  fait  voir  en  cela  la  plus  parfaite  conformité  entre  nous  et  les  animaux, 
et  nous  fait  constater  qu'une  matière  animale  est  destinée  à  cet  usage.  Le 
miracle  d'une  volonté  agissant  sur  la  matière  diminue  ;  nous  reconnais- 
sons que  la  volonté  est,  avec  le  sentiment,  dans  le  cerveau.  » 

En  <836,  un  travail  italien  de  Taddei  de  Gravina  fut  encore  un  effort 
malheureux  en  faveur  d'une  conception  pourtant  vraie.  Il  crut  pouvoir 
plaoer  dans  la  voûte  à  trois  piliers  et  dans  les  éminences  mamillaires 
les  organes  régulateurs  de  l'activité  des  muscles  de  la  face,  de  la  mâchoire 
inférieure,  de  la  langue,  et  dans  le  plan  inférieur  du  lobe  moyen  le  centre 
moteur  du  muscle  stemo-eléido-mastoïdien. 

Mais  l'ère  des  recherches  précises  approchait  :  le  professeur  Broca  les 
inaugura  en  1861  par  la  découverte  du  point,  depuis  lors  célèbre,  où  ré- 
side la  faculté  du  langage  arUculé.  Cette  découverte  fut  le  début  d'une 
période  militante  pendant  laquelle  son  auteur  eut  à  lutter  contre  de  nom- 
breuses résistances,  et  ce  n'est  que  sur  le  terrain  pacifié  que  germèrent 
ensuite  sans  encombre  les  autres  localisations.  En  1870,  Fritsch  et  Hitzig 
font  paraître  leur  premier  travail  sur  les  centres  moteurs  du  cerveau, 
Ferrier  (1873)  étend  et  complète  ces  recherches.  Depuis  lors  la  question 
est  à  Tordre  du  Jour  dans  tous  les  laboratoires,  dans  tous  les  amphithéâ- 
tres :  pfaysiologistetfy  anatomistes,  médecins»  sont  à  l'œuvre. 

Nous  traversons  cette  période  d'évolution  active  de  la  question*  C'est 
autour  de  nous  que  se  fait  cette  évolution  que  nous  allons  essayer  de 
suivre  et  d'analyser. 

Constatons  d'abord  que  la  localisation  est  maintenant  un  fait  établi, 
qui  s'impose  même  aux  spiritualistes,  car  ils  localisent  en  quelque  sorte,  et 
matérialisent  au  moins  dans  [les  mots,  les  phénomènes  qu'ils  regardent 
comme  les  plus  immatériels,  témoin  ce  terme  de  psyohophysique  employé 
dans  le  récent  ouvrage  d'un  célèbre  spiritualiste  allemand. 

Nous  voici  donc  revenus  à  une  nouvelle  phrénologie,  cette  fois  basée 
sur  l'anatomie,  la  physiologie  comparée  et  la  pathologie  du  cerveau,  et  au 
dernier  congrès  de  l'Association  britannique  deux  savants  autorisés, 
M.  Rutherford  et  le  docteur  Kaines,  ont  pu  déclarer  qu'une  théorie  céré- 
brale est  devenue  nécessaire  à  l'anthropologie  et  que  les  récentes  expé- 
riences dont  nous  allons  parler  peuvent  servir  de  base  à  un  nouveau  sys- 
tème de  phrénologie. 

Notre  but  n'est  pas  de  répondre  à  ce  desideratum^  pas  même  de  le  tenter, 
mais  plus  modestement  de  fournir  aux  anthropologistes  le  petit  nombre 
des  éléments  du  problème  que  la  physiologie  expérimentale  et  la 
pathologie  mettent  jusqu'ici  à  leur  disposition. 

Mais  si  le  sens  anatomique  du  mot  localisation  n'a  pas  eu  besoin  d'être 
défini  ni  commente,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  s'entendre  sur  sa 
valeur  physiologique. 

Ce  serait  à  coup  sûr  priver  d'une  grande  partie  de  leur  portée  les  riches 
matériaux  accumulés  par  la  science  exacte  que  de  les  cataloguer,  à 
rimitation  de  l'ancienne  phrénologie,  dans  la  série  ari)iti'aire  et  compliquée 
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de  ce  qu'on  nomme  par  habitude  les  facultés  de  Vesprit,  M.  Daily,  dans  une 
discussion  célèbre  à  la  Société  d'anthropologie,  a  fait  remarquer,  avec 
raison,  qu'avant  de  localiser  les  facultés,  il  est  bon  de  savoir  s'il  y  a  des 
facultés  irréductibles  et,  en  cas  d'affirmative,  quel  en  est  le  nomÊre  et  la 
nature.  «  Or,  l'analyse  de  Tentendement  humain,  entièrement  livrée  jus- 
qu'ici à  la  métaphysique,  n'est  pas  avancée,  et  les  mots  mémoire^  association 
des  idées^  etc.,  ne'  sont  qu'arbitraires.  »  Cette  critique,  à  mon  avis,  fondée, 
n'ôte  rien  à  la  valeur  des  localisations,  telles  qu'elles  doivent  être  com- 
prises, s'il  est  bien  convenu  qu'au  lieu  de  chercher  à  loger  la  vieille  et 
classique  classification  des  facultés  dans  le  cerveau,  nous  devons  au  con- 
traire dresser  une  classification  nouvelle  de  l'ensemble  des  fonctions 
locales  sous  la  dictée,  pour  ainsi  dire,  des  excitations  et  des  paralysies 
locales  que  nous  pouvons  provoquer  ou  observer  dans  le  cerveau  des  ani- 
maux et  de  l'homme. 

Ceci  dit  pour  montrer  quelle  est  l'indépendance  qu'il  convient  de  laisser 
désormais  au  langage  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  je  dois  répondre 
à  d'autres  objections  qui  ont  été  faites  à  la  doctrine  des  localisations,  si 
doctrine  il  y  a. 

On  a  semblé  craindre  en  quelque  sorte  le  despotisme  du  cerveau;  on  a 
craint  de  lui  voir  arracher  successivement  par  chacun  de  ses  points,  élevé 
à  la  hauteur  d'une  petite  individualité,  la  totalité  des  fonctions  supérieures 
de  l'être  vivant,  et  M.  Daily,  dont  les  tendances  philosophiques  sont  cepen- 
dant du  côté  des  localisateurs,  a  plaidé  avec  son  éloquence  habituelle  la 
cause  du  système  nerveux  tout  entier,  qu'il  craignait  de  voir  déposséder 
par  cet  organe  multiple,  il  est  vrai,  mais  collectif,  le  cerveau.  Il  a  allégué, 
fort  justement  d'a^leurs,  «  que  le  cerveau  n'est  point  un  organe  créateur 
d'idées,  mais  un  organe  transformateur  d'impressions,  de  telle  sorte  que 
la  pensée  ne  serait,  comme  le  mouvement,  qu'un  phénomène  réflexe.  » 

Je  crois  que  ce  serait  s'efft*ayer  à  tort  et  mal  comprendre  le  rôle 
des  localisations  que  de  regarder  leur  fonctionnement  isolé  ou  associé 
comme  en  désaccord  avec  le  consensus  qui  les  réunit  toutes  et  les  unit 
au  reste  du  système  nerveux.  Il  est  vraisemblable  que  plus  on  approfon- 
dira cette  étude  et  plus  se  produira  ce  double  mouvement  de  dégagement 
de  points  spéciaux  dans  la  moelle,  dans  le  cerveau,  dans  le  grand  sympa- 
thique, et  de  fusionnement  de  ces  trois  fédérations  distinctes  en  une  seule. 
L'isolement  et  l'association  n'ont  rien  ici  de  contradictoire. 

Sans  doute  on  ne  peut  méconnaître  que  la  castration  même  tardive  ne 
modifie  les  fonctions  cérébrales  des  animaux  et  de  l'homme  assez  profon- 
dément pour  que  l'influence  de  l'une  sur  l'autre  de  parties  très-éloignées 
du  système  nerveux  soit  hors  de  doute  ;  mais  cela  n'empêche  en  rien  que 
chez  l'homme,  émasculé  ou  non,  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche  ne  soit  indispensable  au  langage  articulé. 

D'autres  objections  ont  été  faites  à  la  doctrine  des  localisations  ;  mais 
celles-là,  avec  une  tendance  philosophique  différente,  faisaient  intervenir 
des  éléments  que  les  anatomistes  et  les  physiologistes  ne  s'attendent  pas, 
en  effet,  à  voir  intervenir  dans  leurs  préparations  et  dans  leurs  expé- 
riences. Leurs  travaux  m'occupant  seuls  ici,  je  n'ai  pas  à  les  réfuter. 

Quelles  que  soient  donc  les  conséquences  de  la  doctrine  des  localisations. 
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j*ai  essayé  de  montrer  que  ces  conséquences  ne  doivent  pas  éveiller  les 
soupçons  de  ceux  qui,  plus  localisateurs  qu'ils  ne  pensent,  sont  jaloux  des 
privilèges  et  de  Tautonomie  restreinte  de  la  plus  petite  molécule  de  la 
fédération  organique  qui  constitue  chaque  être  vivant.  Il  faut  convenir 
que,  sous  ces  réserves,  la  localisation  dans  le  cerveau,  considéré  isolé- 
ment, s'impose. 

Gratiolet  lui-même  avait  été  forcé  d'y  accommoder  sa  philosophie  et  de 
reconnaître  que  «  Fâme  humaine  a  des  instincts,  des  facultés  diverses,  et 
qu'il  est  permis  de  croire  que  chaque  groupe  de  facultés  est  en  rapport 
avec  une  région  cérébrale.  »  Il  précisait  même  davantage  :  Ayant  constaté 
que  chez  l'homme  et  chez  le  singe  les  nerfs  optiques  vont  s'épanouir 
dans  l'écorce  des  hémisphères,  après  avoir  traversé  le  centre  ovale  de 
Vieussens,  il  regardait  comme  probable  que  les  autres  nerfs  des  sensa- 
tions spéciales  se  comportent  de  la  même  manière,  et  comprenant  alors 
que  les  sensations  visuelles  doivent  être  proportionnelles  à  la  surface  des 
circonvolutions  qui  donnent  naissance  aux  fibres  du  nerf  optique,  il  ajou- 
tait :  «  Je  conçois  ainsi  l'existence  des  aptitudes  particulières  qui  font  les 
peintres  et  les  sculpteurs  ;  les  aptitudes  qui  font  les  grands  musiciens 
dépendent  sans  doute  de  conditions  analogues.  » 

Schiff,  de  son  côté,  s'est  assuré  que,  sous  l'influence  d'impressions  gus- 
tatives,  olfactives,  auditives  ou  sensorielles  provoquées  chez  des  chiens, 
le  thermomètre  indiquait  une  élévation  de  température  de  telle  ou  telle 
région  limitée  du  cerveau  en  rapport  avec  les  sens  qui  avaient  transmis 
l'impression  périphérique. 

A  défaut  d'autres  preuves,  l'exemple  de  ces  idiots  savants  qui  n'ont 
qu'une  seule  faculté  développée  et  émergeant,  pour  ainsi  dire,  au-dessus 
de  l'affaissement  des  autres,  et  des  folies  partielles  avaient  déjà  fait  soup- 
çonner des  développements  ou  des  altérations  partiels  du  cerveau. 
Hughlings  Jackson  avait  jadis  constaté  que,  dans  certaines  épilepsies  par- 
tielles, limitées  à  certains  groupes  musculaires,  on  trouvait,  à  l'autopsie, 
une  lésion  cantonnée  dans  telle  ou  telle  région  de  l'écorce  grise  du  cer- 
veau. Jackson  avait  en  réalité  deviné,  et  même  observé,  guidé  par  la 
pathologie,  l'existence  dans  le  cerveau  de  centres  moteurs,  que  la  phy- 
siologie devait  mettre  plus  tard  hors  de  doute  ;  et  si  jusqu'ici  on  n'a  pu 
réussir  à  produire  une  attaque  d'épilepsie  localisée  en  électrisant  certains 
points  du  cerveau,  qui  manifestent  cependant,  sous  l'influence  de  l'électri- 
cité, leur  pouvoir  moteur,  c'est  que,  pour  produire  l'épilepsie,  il  faut  des 
courants  très-énergiques,  et  que  de  pareils  courants  se  difl'usent  toujours 
et  ne  sauraient  localiser  leur  action. 

Déjà,  du  reste.  Bravais,  en  1827,  avait  observé  dans  certaines  formes  d'épi- 
lepsie des  lésions  superficielles  de  l'écorce  grise  cérébrale,  et  Duplay  père 
avait  constaté  de  semblables  lésions  dans  certains  cas  de  paralysie  limitée. 
M.  Landouzy  en  a  récemment  réuni  un  assez  grand  nombre  dans  sa  thèse. 

Il  est  probable  que  dans  cette  forme  d'épilepsie  larvée,  qui  se  caracté- 
rise par  une  perte  locale  de  l'intelligence  et  s'accompagne  d'impulsions 
parfois  meurtrières,  la  modification  anatomique  qui  produit  l'attaque  se 
rattache  à  un  certain  nombre  de  cellules  correspondant  au  phénomène 
subi  et  présenté  par  le  malade. 
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On  voit  par  cas  exemple»  qae  la  physiologie  et  i'anatomie  pathologiques 
s'associent  à  la  physiologie  et  à  I'anatomie  normales  pour  nous  faire  entre- 
voir la  constitution  et  la  fonction  de  telle  ou  telle  partie  du  cerveau.  J'au- 
rai occasion  tout  à  l'heure  de  montrer  une  fois  de  plus  à  ceux  qui  n'en 
font  pas  leur  étude  spéciale,  quels  services  ces  deux  sciences  sont  en  me- 
sure de  rendre  à  l'anthropologie. 

Je  commencerai  par  I'anatomie  : 

La  différence  et  la  ressemblance  entre  le  cerveau  de  l'homme  et  celui 
des  animaux  donnent  la  mesure  des  différences  et  des  ressemblances  que 
présenteut  l'intelligence  de  l'un  et  celle  des  autres,  et  impliquent  déjà 
une  première  idée  de  localisation. 

Il  en  est  de  même  pour  les  diverses  races  humaines  comparées  entre 
olles,  et  même  pour  les  divers  Individus  d'une  même  race. 

Enfin,  les  différences  d'anatomie  micro  ou  macroscopique  entre  les  di- 
verses régions  d'un  même  cerveau,  prouvent  assez  que  les  modifications 
dans  la  morphologie  et  la  structure  de  l'organe  sont  en  rapport  avec  des 
modifications  parallèles  dans  raccomplissement  de  la  fonction. 

Cette  triple  étude  fera  ressortir  jusqu'à  l'évidence  la  nécessité  de  pré- 
voir les  localisations  cérébrales  et  d'admettre,  par  conséquent,  les  expé- 
riences qui  tendent  aies  démontrer  directement. 

La  ressemblance  entre  le  cerveau  de  l'homme  et  celui  des  singes  frappe 
d'abord  l'œil  le  moins  prévenu. 

Gratiolet,  dans  un  remarquable  travail  sur  le  cerveau,  n'avait  pu  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'il  y  a  une  forme  do  cerveau  propre  aux  singes  et 
à  l'homme,  et  qu'il  y  a  en  même  temps  dans  les  plis  du  cerveau,  quand 
ils  apparaissent,  un  ordre  général  et  une  disposition  dont  le  type  est  com- 
mun à  tous  les  primates. 

Lorsqu'on  les  compare  plus  directement  entre  eux,  on  reconnaît  que  le 
cerveau  du  chimpanzé,  du  gorille,  de  Torang,  est  plus  voisin  du  cer- 
veau de  l'homme  que  du  cerveau  du  gibbon,  lequel  se  confond  par  les 
principaux  caractères  de  volume,  de  poids,  de  simplicité  et  de  distribution 
des  lobes  avec  le  cerveau  des  singes  inférieurs,  guenons,  semnopitbé- 
ques,  macaques,  etc.  Le  docteur  Nitsche  a  même  émis  cette  affirmation, 
que  la  différence  entre  le  cerveau  de  l'homme  supérieur  et  celui  de 
l'homme  mal  doué  n'est  pas  moindre  que  la  différence  entre  le  cerveau 
moyen  de  l'homme  et  celui  du  singe  ;  l'hiatus,  dans  ce  dernier  cas,  est  ce- 
pendant, il  faut  l'avouer,  plus  grand  que  dans  le  premier. 

L'étude  plus  minutieuse  des  circonvolutions  montre  d'ailleurs  qu'elles 
sont  constituées,  dans  la  série  des  vertébrés,  suivant  un  plan  régulier, 
qu'on  peut  suivre  depuis  les  mammifères  inférieurs  jusqu'à  l'homme, 
en  passant  par  le  singe.  Absentes  chez  l'ornithorynque,  la  plupart  de« 
marsupiaux,  les  insectivores,  les  édentés,  et  beaucoup  de  rongeurs, 
elles  apparaissent  chez  quelques  marsupiaux,  et  acquièrent  leur  dévelop- 
pement chez  les  carnassiers,  les  ruminants,  les  cétacés,  quelques  ron* 
geurs,  chez  les  singes  et  chez  l'homme.  Les  circonvolutions  se  divisent, 
d'ailleurs,  en  fondamentales,  qui  sont  fixes,  et  en  secondaires,  qui  Boni 
variables.  Or,  M.  Broca,  dans  son  étude  sur  VOrâre  des  pfnmates.  a  fait  voir 
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que  les  circonvolutions  primairet,  celles  qui  sont  invariables,  sont  com- 
munes, et  seules  communes,  à  tons  les  cerveaux  humains,  el  se  retrou- 
vent, sans  aucune  exception,  sur  les  cerveaux  de  Torang  et  du  chimpanzé  ; 
celui  du  gorille  vient  ensuite;  celui  du  gibbon  se  simplifie  davantage. 
Chez  les  pithéciens,  la  dégradation  s'accentue;  les  circonvolutions  s'effa* 
cent  chez  les  cébiens,  et  se  trouvent  chez  les  sagouins  aussi  mdimentaires 
que  chez  le  fœtus  humain  de  quatre  à  cinq  mois  ;  confirmation  de  cett« 
loi  défendue  par  Meckel,  qui  veut  que  le  cerveau  humain  passe  dans  son 
développement  embryonnaire  par  les  principales  dispositions  du  cerveau 
des  animaux  inférieurs.  Bischoff,  de  son  oOté,  regardait  les  circonvolutions 
du  fœtus  humain  de  sept  mois  comme  parvenues  au  même  degré  de  déve- 
loppement que  celles  du  babouin  adulte. 

En  résumé,  il  y  a  beaucoup  plus  de  différences  entre  le  cerveau  du 
ouistiti  et  celui  du  chimpanzé  qu'entre  le  cerveau  du  chimpanzé  et  celui 
de  rhomme  adulte  (Broca). 

Or,  sans  parler  ici  de  Thomme,  dont  Tintelligence  n'est  pas  à  démontrer, 
il  est  bien  permis  de  regarder  comme  une  première  preuve  en  faveur  des 
localisations  en  général  ce  fait  incontestable,  que  l'animal  le  plus  intelli- 
gentiapi^s  lui,  c'est  précisément  le  singe  supérieur  dont  le  cerveau  se 
rapproche  le  plus  du  sien.  Aucun  autre  que  le  'singe  ne  sait  se  servir  d'un 
bâton  ou  d'une  pierre  comme  arme  défensive  ;  aucun  autre  no  déploie 
plus  de  ruse  et  ne  fait  preuve  d'une  stratégie  plus  raisonnée  dans  l'attaque 
et  la  défense;  té.moin  les  récits  de  tous  les  voyageurs  sur  les  mœurs 
sociales  des  cynocéphales  hurleurs  mêmes,  qui  ne  sont  cependant  pas  au 
premier  rang  dans  l'échelle  des  singes. 

Le  cerveau  de  Thonmie  diffère  à  coup  sûr  de  celui  du  singe,  comme 
diffèrent  les  manifestations  psychiques  de  l'un  et  de  l'autre  organe  ;  cette 
différence  pourrait  se  caractériser  par  la  simpUeité  chez  le  singe,  par  la 
compUcaiion  chez  l'homme  ;  complication  qui  suppose  vraisemblablement 
une  localisation  plus  divisée.  Dans  le  cerveau,  comme  dans  tous  les 
organes,  comme  dans  tous  les  tissus,  comme  dans  tonte  la  biologie,  la  divi- 
sion du  travail  est  un  perfectionnement. 

Au  bas  de  l'échelle  des  êtres,  on  ne  trouve  ni  muscles,  ni  nerfs,  ni  vais- 
seaux ;  une  substance,  en  apparence  homogène,  suffit  à  une  seule  fonc- 
tion, multiple,  complexe,  totale.  Plus  haut  dans  l'échelle  et  dans  la  division 
du  travail,  un  ganglion  nerveux  central,  plus  petit  que  le  quart  d'une  tête 
d'épingle,  suffit  chez  la  fourmi  et  chez  l'abeille  à  l'élaboration  d'un 
nombre  assez  considérable  de  pensées  pour  doter  ces  animaux  des  privi- 
lèges ou  des  charges  de  la  domestication,  de  l'esclavage,  et  même  de  la 
guerre,  cette  manifestation  paradoxale,  il  est  vrai,  mais  réelle,  de  l'activité 
cérébrale. 

En  s'élevant  davantage  dans  la  série,  le  ganglion  devient  un  encéphale 
de  plus  en  plus  plissé.  La  spécialité  organique  est,  en  somme,  une  condi- 
tion du  perfectionnement  fonctionnel. 

Si  la  conformation  du  cerveau  sépare  et  rapproche  à  ta  fois  l'homme 
et  les  singes,  les  primates  et  les  autres  animaux,  des  différences  de  con- 
formation répondent  en  même  temps  au  génie  différent  des  diverses 
races  ;  ce  que  Spurzheim  exprimait  en  disant  :  «  11  y  a  des  caractères 
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nationaux  et  il  y  a  des  têtes  nationales  »  ;  la  forme  de  la  tête  répon- 
dant dans  son  idée,  comme  dans  celle  de  Gall,  à  une  forme  du  cerveau, 
d'une  façon  que  ces  deux  anatomistes  croyaient  plus  intime  qu'elle  n*est 
réellement.  Sans  doute,  la  constitution  du  cerveau  est  fondamentalement 
la  même  chez  tous  les  hommes,  mais  avec  un  caractère  de  spécificité 
propre  à  chaque  race  :  Le  cerveau  de  la  Vénus  hottentote  ne  pourrait 
trouver!)  son  homologue  dans  la  race  caucasique  que  dans  un  cerveau 
d'idiot,  et  cependant  il  était  suffisant  dans  sa  race  pour  la  placer  intellec- 
tuellement dans  une  moyenne  très-convenable. 

Sous  cette  réserve,  on  peut  regarder  le  cerveau  de  Thomme,  en  générai, 
conmie  partout,  anatomiquement,  à  peu  près  équivalent,  et  c'est  bien  pour 
cette  raison  que,  dans  tous  les  points  de  l'espace  et  du  temps,  la  civilisa- 
tion humaine  a  passé  par  les  mêmes  phases,  et  souvent  par  le  même  chemin. 
C'est  parce  que,  partout  et  toujours,  un  monde  extérieur,  qui  n'apoui*  ainsi 
dire  pas  varié  depuis  que  l'homme  existe,  s'est  trouvé  en  conflit  avec  des 
cerveaux  humains  à  peu  près  semblables,  que  l'action  de  ce  monde  sur  le 
cerveau  a  peu  varié,  et  que  l'organe  de  la  pensée  a  parcouru,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  conditions  accessoires,  un  chemin  assez  constamment 
le  même  pour  que  la  sociologie  et  l'histoire  se  croient  aigourd'hui  à  peu 
près  en  mesure  de  poser  les  lois  auxquelles  semble  obéir  l'évolution  des 
nations. 

Mais  sous  cette  unité  il  est  aisé  de  reconnaître  assez  de  diversité  de 
race  à  race  pour  légitimer  les  classiûcations  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu.  Giraldès  a  émis,  non  sans  apparence  de  x&ison,  l'opinion  que  la 
brachycéphalie  et  la  dolichocéphalie  du  crâne  résultaient  sans  doute  d'un 
changement  correspondant  dans  le  sens  du  développement  cérébral. 

Gratiolet  lui-même  avait  été  amené  à  une  grande  division  des  races 
humaines  suivant  que  le  maximum  de  développement  appartenait  au  lobe 
antérieur,  moyen  ou  postérieur  du  cerveau,  et  considérant  le  grand  déve- 
loppement|du  lobe  frontal  dans  la  race  caucasique,  il  admettait,  ce  qui  au- 
rait encore  besoin  d'être  vérifié,  celui  des  lobes  pariétaux  chez  les  Mon- 
gols, celui  des  lobes  occipitaux  dans  la  race  éthiopienne  ;  il  avait  ainsi  créé 
la  division  en  races  frontales,  pariétales,  occipitales. 

Ajoutons,  toutefois,  que  cette  étude  comparée  du  cerveau  dans  les  races 
humaines  est,  sauf  quelques  principaux  jalons,  encore  toute  à  faire. 

Les  faits  sont  plus  précis  lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  dans  une  même 
race  les  variations  morphologiques  du  cerveau  répondant  à  des  variations 
dans  les  manifestations  intellectuelles  présentées  par  les  individus. 

D'une  façon  générale,  et  sous  réserve  de  quelques  explications  à  don- 
ner, on  peut  dire  que  l'intelligence  est  en  raison  directe  du  poids  de  l'en- 
céphale :  première  localisation.  •—  Rudolphe  Wagner,  dans  ses  Etudes 
préliminaires  pour  servir  de  base  à  une  morphologie  et  à  une  physiologie  scien- 
tifique du  cerveau  humain^  considéré  comme  organe  de  l'intelligenccy  titre  un 
peu  long,  mais  qui  est  caractéristique,  a  montré  que  l'encéphale  des 
hommes  réputés  pendant  leur  vie  d'une  intelligence  supérieure  avait  un 
poids  supérieur  à  la  moyenne.  Tout  le  monde  connaît  le  poids  considérable 
de  l'encéphale  deiCromwell,  de  Byron,  de  Guvier.  Mais,  tandis  que  le  cer- 
veau total  de  Guvier,  par  exemple,  pesait  i  827  grammes,  il  est  bon  de 
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remarquer,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Brooa,  que,  dans  ce  cerveau  pesant,  les 
lobes  cérébraux  l'emportaient  de  423«,77  sur  les  lobes  cérébraux  d'un 
homme  vulgaire  mort  à  l'hôpital,  tandis  que  le  reste  de  l'encéphale  ne 
pesait  que  5<,86  de  plus  que  les  parties  correspondantes  de  l'homme  vul- 
gaire,.pris  comme  point  de  comparaison. 

Si  l'intelligence  est  en  raison  du  poids  de  l'encéphale,  c'est  donc  parce 
qu'elle  est  en  raison  du  poids  des  lobes  cérébraux  :  deuxième  localisation. 
Gratiolet  avouait  en  outre  qu'en  regardant  les  planches  de  l'ouvrage  de 
Wagner,  il  lui  avait  paru  que,  chez  les  hommes  supérieurs,  les  circonvo- 
lutions antérieures  étaient  plus  oompliquées,  tandis  que  les  autres  circon- 
volutions ne  différaient  pas  sensiblement  des  circonvolutions  correspon- 
.  dantes  des  hommes  ordinaires. 

Cette  apparence  était  du  reste  parfaitement  en  rapport  avec  ce  qu'il  avait 
constaté  lui-même,  relativement  à  la  soudure  des  os  du  crâne  :  Gratiolet 
a  montré,  en  effet,  que  les  sutures  s'unissent  plus  tôt  dans  les  races  infé- 
rieures que  dans  les  races  supérieures,  et  que,  tandis  que  cette  ossification 
commence  par  les  régions  antérieures  dans  les  races  inférieures,  elle  finit 
par  ces  régions  dans  les  races  supérieures,  ainsi  que,  dans  une  même  race, 
chez  les  individus  dont  le  cerveau  a  subi,  par  l'exercice  et  le  fonctionne- 
ment, une  évolution  progressive. 

Mais  une  observation  plus  attentive  montre  bientôt  que,  si  l'intelligence 
est  en  rapport  avec  le  poids  de  l'encéphale,  et  plus  particulièrement  avec 
celui  des  lobes  cérébraux,  elle  est  plus  particulièrement  encore  en  rapport 
avec  le  développement  des  circonvolutions  antérieures  de  ces  lobes  :  troi- 
sième localisation. 

Ai\jourd'hui  que  tous  les  faits  que  je  viens  de  rappeler  sont  démontrés 
jusqu'à  l'évidence,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  méditer  ces  sortes  d'apho- 
rismes  posés  par  Spurzheim  : 

4»  Un  développement  trop  défectueux  du  cerveau  empêche  les  phéno- 
mènes affectifs  et  intellectuels  ; 

^  Les  honmies  à  grands  talents  et  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur 
caractère  ont  toujours  eu  un  cerveau  volumineux  ; 

3"*  Certaines  facultés  mentales  sont  plus  actives  chez  la  femme,  d'autres 
chez  l'homme  :  les  cerveaux  des  deux  sexes  varient  également; 

40  Les  phénomènes  mentaux  varient,  d'après  le  développement  cérébral, 
dans  les  différents  âges. 

Msds  il  ajoutait,  faisant  allusion  à  certaines  têtes  d'hommes  intelligents, 
et  cependant  petites,  que  cette  anomalie  apparente  tient  à  ce  que  les 
parties  individuelles  du  cerveau  sont  affectées  à  des  fonctions  spé- 
ciales. 

Enfin,  si  les  phénomènes  de  tout  ordre  par  lesquels  se  manifeste  l'être 
pensant,  sont  démontrés,  par  tant  de  raisons,  avoir  leur  siège  dans  le  cer- 
veau, surtout  antérieur,  et  plus  précisément  dans  les  circonvolutions;  si 
les  différences  morphologiques  des  cerveaux  impliquent  des  différences 
de  fonction  cérébrale,  la  structure  différente  des  divers  départements 
d'un  même  cerveau  n'implique  pas  moins  l'activité  spécifiquement  diffé- 
rente de  chacun  de  ces  départements.  «  Toutes  les  circonvolutions  ont 
une  structure  analogue,  donc  elles  ont  des  fonctions  analogues  ;  mais  ces 
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fonctions  ne  peuvent  pas  être  identiques,  puisque  leur  structure  n'est  pas 
identique.  »  (Broca.) 

Or,  tandis  que  dans  certaines  parties  du  cerveau  la  substance  grise  est 
constituée  par  la  superposition  de  cinq  couches  de  cellules  différentes,  ail- 
leurs les  cellules  sont  stratifiées  suivant  un  autre  type.  Le  type  à  cinq 
couches  se  trouve  dans  les  lobes  antérieurs,  en  avant  du  sillon  de  Rolando 
et  en  arrière  de  lui,  dans  une  partie  des  lobes  pariétaux,  et  pas  ailleurs. 
M.  Broca  insiste  sur  ce  fait  caractéristique,  que  la  face  inférieure  du  lobe 
occipital  se  distingue  chez  le  blanc  par  la  présence  du  ruban  rayé  de  Vicq 
d'Azyr,  qui  n'existe  pas  sur  les  autres  circonvolutions. 

Betz,  dans  ses  recherches  histologiques,  a,  en  outre,  découvert  qu'en 
avant  du  sillon  de  Rolando  l'écorce  grise  est  caractérisée  par  des  cellules 
pyramidales  de  grande  dimension,  rappelant  les  cellules  motrices  de  la 
moelle  ;  ces  grandes  cellules  acquièrent  leur  développement  maximum  en 
avant  et  sur  la  face  supérieure  interne  des  hémisphères,  dans  l'endroit 
qui  a  re<j'u  le  nom  de  lobule  paracerUraL 

Il  a  montré  qu'en  arrière  du  sillon  de  Rolando  les  cellules  sont  petites, 
et  les  grandes  cellules  sont  rares  ;  elles  manquent  même  dans  beaucoup 
de  points. 

Ces  faits  se  constatent  chez  l'homme,  aussi  bien  que  chez  le  singe  et 
chez  le  chien. 

L'analogie  que  présente,  avec  ce  qu'on  voit  dans  la  moelle,  eette  dispo- 
sition des  grandes  cellules  en  avant  et  des  petites  cellules  en  arrière,  a  fait 
penser  à  beaucoup  d'anatomistes  qu'une  analogie  fonctionnelle,  qui  limi^ 
terait,  comme  dans  la  moelle,  la  motricité  en  avant  et  la  sensibilité  en 
arrière,  devait  être  la  conséquence  d'une  analogie  dans  la  disposition 
anatomique. 

Mais  le  fonctionnement  dos  cellules  cérébrales  ne  dépend  pas  uni- 
quement de  leur  structure  histologique  ;  il  existe  un  autre  facteur  insépa- 
rable do  toute  production  psychique,  c'est  l'irrigation  sangAiine  :  c'est 
elle  qui  provoque  l'éréthisrae  local  nécessaire  à  l'intensité  de  la  fonction, 
c'est  sur  elle,  à  son  tour,  que  réagit  la  fonction  stimulée.  L'indépendance 
relative  de  la  circulation,  qui  peut  être  activée  ou  diminuée  dans  telle  ou 
telle  partie  du  cerveau  isolément,  suppose  et  entraîne  l'indépendance  cor- 
respondante de  chacune  des  parties  correspondant  aux  principaux  terri- 
toires vasculaires. 

Or,  chaque  hémisphère  reçoit  le  sang  de  trois  artères  :  une  antérieure, 
une  moyenne  ou  sylvienne,  nées  l'une  et  l'autre  de  la  carotide  interne  ;  une 
postérieure,  née  du  tronc  basilaire. 

L'artère  sylvienne,  la  plus  importante,  fournit  des  branches  centrales 
au  corps  strié,  aux  couches  optiques,  à  la  cs^sule  interne^  à  la  couronne 
de  Reil,  et  des  branches  corticales  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  cireon- 
volution  frontale,  à  la  circonvolution  jft'ontale  ascendante,  à  la  circonvo' 
lution  pariétale  ascendante,  aux  circonvolutions  pariéto-sphénoïdales  et 
sphénoïdales. 

M.  Duret,  rapprochant  le  résultat  de  ses  propres  recherches  de  celui 
des  expériences  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  sur  les  centres 
moteurs  du  cerveau,  a  été  ainsi  conduit  à  diviser  le  cerveau,  d'après  les 
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diiférentes  branches  qui  y  répandent  le  sang  artériel,  en  région  intellec- 
tuelle et  antérieure  correspondant  au  territoire  de  la  cérébrale  antérieure  ; 
région  motrice  et  moyenne  correspondant  aux  ramifications  de  l'artère 
sylvienne;  et  région  postérieure,  sensitive,  arrosée  par  l'artère  cérébrale 
postérieure. 

Une  artériole  spéciale,  destinée  à  la  troisième  circonvolution  frontale, 
prendrait  chef  l'homme  un  développement  maximum. 

On  voit  combien  sont  multipliées  les  raisons  qui  militent  en  faveur  d'une 
division  du  cerveau  en  fractions  différentes,  au  point  de  vue  de  la  forme, 
de  la  structure,  do  la  circulation,  et,  par  conséquent,  du  produit  de  tous 
ces  éléments,  la  fonction. 

Ce  serait  cependant  exagérer  la  valeur  de  nos  connaissances  et  la  puis- 
sance de  nos  moyens  d'investigation,  ainsi  que  l'étendue  du  rayon  qu'em- 
brassent nos  sens,  que  de  penser  que  ce  que  nous  nommons  la  quantité  du 
cerveau  soit  la  seule  cause  proportionnellement  déterminante  des  fonc- 
tions multiples  de  cet  organe.  11  faut  évidemment  tenir  compte  de  ce  que 
nous  nommons  la  qualité  ;  mais  cette  expression  ne  doit  cependant  repré- 
senter elle-même  à  l'esprit  qu'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sub- 
Aances  à  nous  chimiquement  et  morphologiquement  inconnues  encore, 
parce  que  nos  moyens  d'investigation  ne  vont  pas  jusqu'à  elles.  Jugeant 
seulement  du  degré  plus  ou  moins  parfait  de  la  fonction,  sans  toucher  la 
cause  immédiate  de  cette  perfection,  nous  nous  bornons  à  le  qualifier,  en 
attendant  que  nous  puissions  apprécier  en  quantité  cette  cause  matérielle 
que  nous  prévoyons,  sans  la  voir  encore. 

C'est  sous  le  bénéfice  de  cette  explication  seulement  que  nous  acceptons 
tout  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  qualité. 

Les  appréciations  matérielles  d'ordre  infiniment  petit  dont  il  S'agit  ici 
n'ont,  du  reste,  été  faites  encore  que  par  des  hypothèses.  C'est  ainsi  que 
M.  Luys  croit  la  fidélité  de  la  mémoire  en  rapport  avec  un  état  de  phospho- 
rescence plus  ou  moins  intense  des  cellules,  phosphorescence  en  vertu  de 
laquelle  tout  état  moléculaire,  une  fois  développé,  persiste  ou  est  au  moins 
tout  disposé  à  se  reproduire  ;  phosphorescence  en  vertu  de  laquelle  les 
cellules  emmagasineraient  les  impressions,  comme  la  plaque  de  collodion 
emmagasine  les  rayons  solaires  ;  mais  phosphorescence,  il  faut  bien  le 
dire,  absolument  hypothétique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  probable  que  c'est  la  persistance  ou  le  retour 
d'un  état  moléculaire  déterminé  qui  doit  produire  la  persistance  ou  le 
retour  d'un  même  état  fonctionnel  identique,  phénomène  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  mémoire.  Or,  l'état  originel  de  chaque  cellule  ne  doit 
pas  être  indifférent  à  la  rapidité  ou  à  là  persistance  des  transpositions 
que  nous  supposons.  L'attention  elle-même  serait  la  conséquence  du  temps 
plus  ou  moins  long  pendant  lequel  un  même  groupe  de  cellules  est  suscep- 
,  tible  de  demeurer  en  éréthisme  (Luys).  On  conçoit  que  l'intensité  des  phé- 
nomènes chimiques  qui  se  produisent  pendant  l'éréthisme  soit  suscep- 
tible de  varier  avec  la  quantité  et  peut-être  avec  la  nature  des  éléments 
dont  le  conflit  produit  cette  action  chimique  ;  on  conçoit,  par  conséquent,  que 
ce  soit  de  ces  éléments  que  dépende  la  faculté  d'attention  dans  une  même 
race  cérébrale,  et,  par  suite,  l'éducabilité  et  la  perfectibilité  de  cette  race. 
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L'attention  mesure  la  durée  de  Tefifort  dont  les  cellules  cérébrales  sont 
capables,  comme  la  durée  d'un  effort  musculaire  peut  donner  la  mesure 
de  lacontractilité  musculaire  (Luys). 

Ce  que  nous  nommons  qualité  du  cerveau  peut  encore  dépendre  non  plus 
seulement  de  l'étendue,  de  la  nature  et  de  la  rapidité  des  transpositions, 
des  polarisations  moléculaires  qui  peuvent  s'effectuer  dans  une  cellule 
cérébrale,  mais  encore  de  la  vitesse  de  propagation  de  cet  inconnu  que 
nous  nommons  le  courant  nerveux. 

Donders  a  mesuré  la  durée  nécessaire  pour  qu'une  impression  soit  sentie 
et  a  évalué  la  vitesse  du  courant  centripète  à  24  ou  26  mètres  par  seconde  ; 
il  a  mesuré,  d'un  autre  côté,  le  temps  qui  s'écoule  entre  l'acte  qui  doit 
impressionner  la  sensibilité  (piqûre,  pincement,  etc.)  et  la  réponse  motrice 
faite  volontairement  à  cet  acte  :  le  sujet  en  expérience  devait,  sitôt  la 
perception  effectuée,  presser  un  bouton  qui  mettait  en  marche  un  cylindre 
dont  le  nombre  de  tours  donnait  la  mesure  du  temps.  On  a  dans  cette 
expérience  le  total  des  vitesses  du  courant  centripète,  qui  était  connu  par 
la  première  expérience,  et  du  courant  centrifuge. 

Ces  expériences  ont  montré^  que  la  vitesse  variait  dans  une  même  race 
suivant  les  régions  :  chez  le  blanc,  ce  sont  les  sensations  auditives  qirt 
cheminent  le  plus  rapidement  ;  viennent  ensuite  les  impressions  tactiles 
du  doigt  et  celles  de  la  vue.  Cette  vitesse  varie,  du  reste,  selon  la  tempé- 
rature, l'état  électrique  de  l'Amosphère,  etc.  ;  mais  il  serait  intéressant 
de  l'étudier  comparativement  chez  l'homme  et  chez  les  différents  singes, 
ainsi  que  dans  les  divers  âges,  sexes,  races  de  l'humanité. 

Nous  avons  été  conduit  jusqu'ici,  par  induction,  à  la  notion  nécessaire 
et  forcée  de  localisations  cérébrales;  nous  pouvons  maintenant  aborder 
directement  l'étude  des  localisations  en  particulier. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  Tétude  détaillée  de  ces  localisations,  encore 
un  mot  ;  car  il  n'est  peut-être  pa^  inutile  de  se  prémunir  contre  une  cer- 
taine tendance  de  l'esprit  à  croire  à  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  fatalité 
des  localisations. 

Plusieurs  faits  tendraient  à  faire  croire  à  une  suppléance  réciproque  entre 
certains  points  du  cerveau,  ainsi  que  Gotard  l'a  constaté  dans  certains  cas 
d'atrophie  partielle  de  cet  organe  ;  voici,  d'ailleurs,  comment  il  formule 
son  hypothèse  très-judicieuse  :  «  Les  différences  sont  probablement  très- 
faibles  à  l'origine  entre  les  éléments  nerveux;  elles  s'exagèrent  et  se 
caractérisent  à  mesure  que  l'éducation  et  l'habitude  des  fonctions  diffé- 
rentes influencent  les  différentes  régions  du  cerveau  ;  de  sorte  que  l'on 
peut  dire  que  la  localisation  des  facultés  cérébrales  est  surtout  acquise, 
par  chaque  individu,  à  mesure  que  son  intelligence  se  développe.  »  A 
l'appui  de  cette  manière  de  voir,  on  peut  d'ailleurs  citer  un  fait  observé 
par  Rouget;  ce  fait,  c'est  que  les  centres  moteurs  du  cerveau  ne  sont  pas 
excitables  chez  les  petits  chiens  naissants  :  ils  ne  sont  donc  pas  pré- 
existants. 

On  con^)rendrait  ainsi  comment  l'éducation  ou  l'habitude  peut  loca- 
liser une  fonction,  non-seulement  dans  telle  circonvolution,  mais  dans 
cette  circonvolution  d'un  seul  côté  du  cerveau,  par  exemple.  Gela  n'em- 
pêcherait en  rien  la  transmission,  par  voie  d'hérédité,  de  tel  ou  tel  déve- 
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loppement  matériel  d'une  circonvolution  ;  mais  cela  expliquerait  comment, 
sans  qu'on  trouve  daus  Tanatomie  du  cerveau  des  primates  les  éléments 
nécessaires  à  une  division  correspondant  à  l'existence  ou  à  l'absence  du 
langage  articulé,  cette  division  fonctionnelle,  entraînant  à  sa  suite  une 
localisation  importante,  a  pu  cependant  se  produire. 

Cette  explication  nécessaire  étant  donnée,  j'aborde  la  plus  importante, 
la  plus  anciennement  découverte  et  la  mieux  établie  de  toutes  les  locali- 
sations, celle  du  langage  articulé. 

Aussi  bien  cette  localisation,  à  laquelle  restera  attaché  le  nom  du  pro- 
fesseur Broca,  est-elle  aujourd'hui  classique  et  certainement  bien  connue 
de  tous  nos  lecteurs. 

On  sait  qu'un  certain  nombre  de  malades^dits  aphasiques,  présentent  un 
trouble  singulier  :  capables  de  répéter,  lorsqu'on  les  leur  dicte,  toutes  les 
syllabes  d'un  mot;  capables  d'exécuter  tous  les  mouvements  possibles  des 
lèvres  et  de  la  langue  ;  capables  de  comprendre  le  sens  et  la  valeur  de 
tous  les  mots  qu'on  prononce  devant  eux;  capables,  enfin,  de  concevoir 
des  pensées  très-nettes,  ils  sont  incapables  de  rendre  leur  pensée  par  le 
mot  propre,  et,  s'apercevant  de  cette  incapacité,  s'épuisent  alors  en  efforts 
superflus  pour  trouver  le  mot  qui  semble  toujours  fuir  sur  leurs  lèvres. 
Ces  malades  ont  perdu  la  faculté  de  traduire  leur  pensée  par  le  langage 
articulé. 

Or,  c'est  après  avoir  trouvé  constamment  chez  ces  malades  une  lésion 
de  la  troisième  circonvolution  frontale,  qu'en  1861  M.  Broca  a  assigné 
pour  siège  au  langage  articulé  cette  troisième  circonvolution  frontale, 
dont  l'altération  coïncidait  constamment  avec  la  perte  de  ce  langage. 

Depuis  lors,  lès  faits  se  sont  multipliés  aux  yeux  de  M.  Broca,  comme 
aux  yeux  de  tous  les  observateurs;  et  M.  Broca,  précisant  davantage,  a  pu 
fixer  dans  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche,  et  dans  le  tiers  pos- 
térieur de  cette  circonvolution,  le  siège  de  cette  faculté. 

Il  a  d'abord  paru  étrange  qu'un  organe  symétrique  ne  fonctionnât  que 
d'un  côté  ;  mais,  s'appuyant  sur  un  grand  nombre  de  faits,  M.  Broca  a 
émis  cette  ingénieuse  explication,  qui,  considérant  que  la  plupart  des 
hommes  sont  par  éducation,  par  habitude  et  par  hérédité  droitiers,  c'est-à- 
dire  se  servent  de  préférence  de  la  mail^  droite,  consiste  à  regarder 
comme  une  conséquence  de  cette  disposition  (par  suite  de  l'entre-croise- 
ment  des  nerfs)  le  fonctionnement  involontairement  préféré  du  cerveau 
tranche. 

A  l'appui  de  cette  explication  aujourd'hui  universellement  admise,  Ora- 
tiolet  a  du  reste  montré  le  développement  précoce  du  cerveau  gauche 
comparé  au  cerveau  droit.  Cela  expliquerait  comment  tous  les  peuples 
sont  droitiers,  c'est-à-dire  gauchers  du  cerveau,  et  parlent  par  conséquent 
avec  la  troisième  circonvolution  gauche. 

D'après  le  docteur  Debourges,  il  n'y  aurait  pas  dans  la  précocité  du  dé- 
Teloppement  de  l'hémisphère  gauche  une  simple  conséquence  de  Théré- 
dité  ;  cela  tiendrait  surtout  et  originellement  à  une  simple  disposition  ana- 
tomique,  disposition  en  vertu  de  laquelle  l'hémisphère  gauche  est  irrigué 
directement  par  la  carotide  primitive,  tandis  que  l'hémisphère  dr(^  reçoit 
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un  flot  sauguin  préalablement  brisé  par  l'angle  que  le  tronc  brachio-eé- 
phalique  fait  avec  l'aorte. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  explication,  la  constance  des  lé- 
sions de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauahe  dans  l'aphasie  est  dé- 
sormais un  fait  hors  de  doute. 

Tous  les  faits  contradictoires  à  la  doctrine  de  M.  Broca  pèchent  soit 
par  la  clinique,  soit  par  Texamen  anatomo-pathologique.  M.  Gharcot  fait 
remarquer  à  ce  propos  que  la  lésion  a  été  niée  dans  plusieurs  cas  où  les 
tractus  blancs  qui  servent  en  quelque  sorte  de  racines  à  cette  circonvolu- 
tion avaient  été  détruits;  or  cette  destruction  suflit,  fait-il  observer,  pour 
empêcher  l'écorce  grise  de  la  troisième  circonvolution  de  communiquer 
avec  les  noyaux  bulbaires  de  l'hypoglosse,  organes  mécaniques  de  la 
parole. 

Une  des  plus  belles  démonstrations  de  la  localisation  qui  nous  occupe  a 
été  offerte  par  la  clinique  à  M.  Broca  lui-même,  qui,  guidé,  chez  un  homme 
qui  avait  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval  sur  la  partie  gauche  du  front, 
par  l'apparition  subite,  au  bout  de  vingt-neuf  jours,  du  symptôme  aphasie, 
put  porter  hardiment  la  couronne  du  trépan  au  niveau  de  la  troisième  cir- 
convolution frontale  gauche,  et  donner  issue  à  une  certaine  quantité  de  pus. 

Meynert  a  depuis  proposé  d'étendre  au  groupe  des  circonvolutions  de 
ïinsula  le  territoire  du  langage  articulé.  11  a  même  annoncé  qu'il  avait  pu 
suivre  jusqu'à  l'avant-mur  un  faisceau  de  l'acoustique.  Le  langage  serait 
donc  ainsi,  non  plus  seulement  l'imitation  de  ce  que  l'audition  apporte  au 
cerveau,  mais  une  sorte  d'acte  réflexe  transformant  la  sensation  auditive. 
L'imitation  inconsciente  à  la  façon  du  perroquet  trouverait  elle-même  là 
sa  raison  anatomique. 

M.  Broca  n'a  rencontré  qu'un  seul  cas  d'aphasie  où  l'insula  ait  été  plus 
altérée  que  la  troisième  circonvolution  ;  et,  en  revanche,  il  a  souvent  trouvé 
des  lésions  de  l'insula  sans  aphasie,  tandis  qu'il  n'a  jamais  vu  ce  phéno- 
mène manquer  dans  la  lésion  de  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche. 

Lépine  dit  avoir  vu  une  légère  aphasie  avec  un  léger  et  unique  ramol- 
lissement de  l'insula.  Le  siège  de  la  faculté  du  langage  articulé  est  donc 
incontestablement  dans  la  partie  postérieure  de  la  troisième  circonvo- 
lution frontale  gauche  ;  mais  il  se  peut  que,  p^r  une  certaine  subdivision  du 
travail,  le  territoire  total  du  langage  articulé  s'étende  également  à  l'insula. 

L'homme  étant  seul  pourvu  d'un  langage  articulé,  car  leâ  sons  articulés 
du  perroquet  ne  sont  pas  un  langage,  il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  le 
siège  de  cette  faculté  chez  les  animaux  ;  néanmoins  la  faculté  d'un  langage 
vocale  même  non  articulé^  doit  avoir  un  siège  bien  voisin.  Je  ne  parle  pas 
du  langage  par  la  mimique,  comme  celui  des  sourds-muets.  (Chez  eux,  soit 
dit  en  passant,  M.  Broca  a  jusqu'ici  trouvé  constamment  sur  le  crâne  une 
diminution  de  la  bosse  frontale  gauche,  relativement  à  la  droite.  M.  Broca 
a  jusqu'ici  constaté  que,  des  deux  diamètres  obliques  pariéto-frontaux, 
celui  qui  abcKitit  au  frontal  gauche  est  plus  court,  chez  les  sourds-muets, 
que  celui  qui  aboutit  ttu  frontal  droit,  ce  qui  laisse  supposer  une  atrophie 
de  la  troisième  circonvolution  frontale.) 

Or,  M.  Duret,  en  extirpant  chez  trois  chiens  la  région  qui  correspond, 
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OU  qui  sembla  correspondre,  —  par  suite  de  la  présence  d'une  petite  arté- 
riole  qui,  beaucoup  plus  développée  chez  l'homme,  arrose  le  territoire  de 
la  troisième,  circonvolution,  —  à  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche,  a  observé  que  deux  avaient  perdu  la  faculté  d'aboyer. 

Le  siège  du  langage  articulé  resta  longtemps  la  seule  localisation  connue, 
et,ienrichie  de  cette  notion  capitale,  la  science  n'en  continua  que  plus  sin- 
cèrement à  croire  que  les  parties  antérieures  du  cerveau  étaient  affectées 
aux  seules  manifestations  intellectuelles,  tandis  que  les  postérieures 
étaient  dévolues  aux  phénomènes  plus  matériels.  N'appelait-on  pas 
déformation  du  courage  la  déformation  crânienne  des  Aïmaras,  caractéri- 
sée par  l'aplatissement  des  parties  antérieures,  et  déformation  de  la  sagesse 
celle  des  Mexicains,  caractérisée  par  l'aplatissement  inverse  des  régions 
postérieures  ?  Comme  si  le  bras  qui  se  lève  sur  l'ennemi  était  dirigé  par 
les  lobes  postérieurs,  comme  si  la  prudence  qui  retient  la  langue  du  sage 
était  inspirée  par  les  circonvolutions  antérieures.  Les  expériences  de  Hei- 
ner  vinrent  démontrer,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  que  le  contraire  était 
vrai,  c'est-à-dire  que  le  cerveau  antérieur  avait  la  direction  des  mouve- 
ments, et  le  postérieur  le  privilège  des  phénomènes  intellectuels  ;  mais  bien 
que  certains  points  de  la  surface  des  lobes  antérieurs  étaient  le  siège  de 
la  faculté  du  mouvement  volontaire,  c'est-à-dire  du  mouvement  en  rapport 
avec  les  phénomènes  intellectuels.  Révolution  considérable  pour  ceux 
qui  croyaient  avec  Flourens  que  tous  les  points  du  cerveau  avaient  la 
même  fonction,  et  que  l'excitation  de  l'écorce  grise  n'était  susceptible  de 
produire  aucun  phénomène  apparent. 

Déjà  cependant,  à  l'époque  où  florissait  encore  la  doctrine  de  Flourens, 
Griesinger  et  surtout  H.  Jackson  avaient  eu  l'idée  de  localiser,  d'après  cer- 
tains faits  observés  par  eux,  dans  certains  points  de  shémisphères  le  cen- 
tre moteur  de  certains  groupes  musculaires  des  membres. 

En  4868,  Beaunis,  Fournie  et  Nothnagel  avaient  chacun  de  leur  côté, 
dans  des  travaux  séparés,  donné  le  résultat  d'expériences  qu'ils  avaient 
faites,  en  détruisant  certaines  parties  du  cerveau  au  moyen  d'injections 
interstitielles. 

En  4870,  Fritsoh  et  Hitzig,  dont  l'attentiom  avait  été  éveillée  par  ce  fait 
qu'un  courant  galvanique  traversant  la  tête  chez  l'homme,  d'une  apophyse 
mastoïde  à  l'autre,  provoque  des  mouvements  des  yeux,  signalèrent  dans 
leur  premier  mémoire  certaines  zones  de  l'écorce  grise  comme  excitables 
par  les  courants  galvaniques.  L'excitabilité  niée  par  Flourens  et  par 
d'autres  physiologistes  n'avait  pas  encore,  il  est  vrai,  été  recherchée  à  la 
surface  du  cerveau  par  l'électricité  ;  on  s'était  contenté  d'excitants  chi- 
miques ou  mécaniques  qui  ne  déterminent  rien.  Les  principales  conclusions 
de  leur  mémoire  étaient  que  la  plus  grande  partie  de  la  surface  convexe 
des  hémisphères  était  excito-motrice  ;  que  l'excitation  électrique  des  points 
excito-moteurs  déterminait  des  contractions  dans  le  côté  opposé  du  corps  ; 
qu'avec  des  courants  très-faibles  on  pouvait  même  localiser  cette  action  à 
un  certain  nombre  de  groupes  musculaires  ;  enfin  que,  tandis  que  ces  points 
étaient  abondants  dans  les  lobes  antérieurs,  les  lo6es  postérieurs  étaient 
au  contraire  à  peu  près  inexcitables.  Il  est  bon  de  remarquer  que  c'étaient 
surtout  les  lobes  postérieurs  qu'avait  cherché  à  exciter  Flourens. 
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Enlin  Ferrier,  dans  une  série  d'expériences  qui  ont  eu  dans  le  monde 
entier  un  très-grand  retentissement,  confirma,  sauf  quelques  modifications, 
les  résultats  de  Fritsch  et  Hitzig,  étendit  beaucoup  le  champ  des  expé- 
riences, et  montra  nettement  que  telle  et  telle  région  du  cerveau  détermi- 
naient des  phénomènes  moteurs  sur  tel  ou  tel  groupe  de  muscles,  faisant 
à  velouté,  sur  plus  de  cent  animaux  chloroformés,  mouvoir  les  yeux, 
la  langue,  le  cou,  etc.  Si,  au  lieu  d'exciter  certains  points,  on  les  enlève, 
on  observe  des  paralysies  qui  confirment  à  coup  sûr  le  pouvoir  excito- 
moteur  de  ces  points.  La  pathologie  confirme  enfin  le  résultat  de  ces 
expériences  physiologiques.  M.  Charcot  a  vu  en  effet  que  certaines 
lésions  de  la  substance  grise  du  cerveau  déterminent  une  atrophie  descen- 
dante de  risthme  de  l'encéphale  et  de  la  moelle.  Lorsqu'elles  produisent 
ce  résultat,  on  remarque  précisément  que  ces  lésions  sont  situées  dans  les 
régions  mêmes  de  l'écorce  où  la  physiologie  découvre  les  centres  mo- 
teurs. 

Les  lésions  du  reste  de  l'encéphale  ne  donnent  au  contraire  rien  de  sem- 
blable. Inversement  M.  Luys  a  observé  chez  des  malades  amputés,  et  mieux 
encore,  désarticulés  depuis  longtemps  d'un  membre,  une  atrophie  de 
l'écorce  grise  siégeant  précisément  dans  les  points  que  la  physiologie  dé- 
signe comme  étant  le  centre  des  mouvements  de  ce  membre.  On  ne  pour- 
rait souhaiter  une  plus  éclatante  confirmation. 

Entrons  dans  l'analyse  de  ces  points. 

Il  n'est  pas  inutile,  pour  l'intelligence  de  cette  topographie  des  points 
qu'on  a  nommés  psycho-moteurs^  afin  de  bien  montrer  qu'ils  sont  le  siège  des 
mouvements  volontaires^  d'avoir  présente  à  l'esprit  la  description  schéma- 
tique des  principales  circonvolutions. 

La  scissure  de  Rolando,  prise  pour  point  de  départ,  est  limitée  par  deux 
plis  qui  lui  servent,  pour  ainsi  dire,  de  lèvres  :  la  lèvre  antérieure  est 
formée  par  la  circonvolution  frontale  ascendante^  ou  quatrième  circonvolution 
frontale  ;  la  lèvre  postérieure,  par  la  circonvolution  pariétale  ascendante.  Ces 
deux  circonvolutions,  parallèles  et  obliques  de  bas  en  haut  et  d'avant  en 
arrière,  de  chaque  côté  du  sillon  de  Rolande,  se  recourbent  à  leur  extré- 
mité supéro-interne,  parvenue  à  la  grande  scissure  interhémisphérique, 
et  constituent,  sur  la  partie  supérieure  de  la  face  interne  de  chaque  hémi- 
sphère, le  hbule  paracentraL 

En  avant  de  la  circonvolution  frontale  ascendante,  et  venant  la  couper 
très- obliquement,  en  allant  d'avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut,  se 
trouvent,  en  bas,  la  troisième  circonvolution  frontale;  au  milieu,  la 
deuxième,  et,  au-dessus,  la  première  circonvolution  frontale. 

Si,  pour  les  parties  médianes,  inférieures  et  postérieures,  on  prend 
maintenant  pour  point  de  départ  la  scissure  de  Sylvius^  on  trouve,  au- 
dessus  d'elle,  la  circonvolution  pariétale  ascendante;  en  arrière  et  en 
haut,  le  lobule  pariétal  supérieur^  le  premier  pli  de  passage;  en  arrière,  le 
lobule  du  pli  courbe^  le  pli  courbe,  le  deuxième  pli  de  passage  et  les  circonvolu- 
tions occipitales  ;  en  bas,  les  circonvolutions  sphénoido-temporales,  séparées  par 
la  scissure  para/^/e  à  Isf  scissure  de  Sylvius. 

Le  même  ordre  peut  servir  à  la  recherche  topographique  des  points 
psycho-moteurs,  topographie  qui  résulte  des  expériences  de  Hitzig,  de 
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Fritsch,  de  Ferrier,  de  Carville,  de  Duret,  des  observations  anatomo-patho- 
logiques  de  Charcot,  de  Luys,  de  Proust,  etc. 

Ces  points  sont  situés  surtout  en  avant,  mais  aussi  un  peu  en  arrière  de 
la  scissure  de  Rolande,  sur  les  deux  circonvolutions  qui  la  bordent  et  sur 
leur  terminaison  supéro-interne  en  lobe  paracentral. 

En  avant,  sur  la  circonvolution  frontale  ascendante,  dans  son  tiers  supé- 
rieur, se  trouve  le  centre  des  mouvements  du  membre  supérieur  :  l'excita- 
tion électrique  de  ce  point  fait  contracter  le  membre  supérieur  du  côté 
opposé.  Ferrier  a  observé  chez  le  singe  la  projection  des  mains  en  avant, 
comme  pour  saisir. 

Près  de  ce  point,  sur  la  partie  postérieure  de  la  première  circonvolu- 
tion frontale,  à  l'union  de  cette  circonvolution  avec  la  partie  supérieure 
(psycho-motrice)  de  la  frontale  ascendante,  se  trouve  le  centre  également 
croisé  des  mouvements  de  la  tête  et  du  cou. 

Au-dessous  de  ce  point,  sur  la  deuxième  circonvolution  frontale,  se 
trouve  le  centre  des  mouvements  de  la  face  et  des  paupières.  Dans  une 
observation  due  au  docteur  Proust,  un  malade  frappé,  à  la  suite  de  frac- 
tures du  crâne  d'un  côté,  de  paralysie  faciale  et  de  parésie  du  bras  du  côté 
opposé,  ainsi  que  d'aphasie,  guérit,  après  avoir  été  trépané  par  M.  Temllon 
an  niveau  du  sillon  de  Rolande  gauche. 

Le  docteur  Maurice  Raynaud  a  dernièrement  observé  un  fait  qui  équi- 
vaut à  une  véritable  expérience  physiologique  :  Un  phthisique  fût  pris,  la 
veille  de  sa  mort,  d'une  paralysie  limitée  au  membre  supérieur  gauche  ; 
cette  paralysie  atteignait  presque  exclusivement  les  muscles  extenseurs  de 
la  main  sur  l'avant-bras.  A  l'autopsie,  on  trouva  sur  l'hémisphère  droit  un 
petit  foyer  de  ramollissement  de  la  dimension  d'une  pièce  de  vingt  cen- 
times» dans  la  substance  grise  de  la  circonvolution  pariétale  ascendante, 
à  5  centimètres  de  distance  du  bord  supéro-interne  de  l'hémisphère, 
précisément  dans  le  point  qui^  chez  le  singe,  correspond  aux  mouvements 
du  membre  supérieur. 

Enfin,  au-dessous  de  ce  point,  sur  la  partie  postérieure  de  la  troisième 
circonvolution,  que  nous  pouvons  bien  nommer,  avec  les  Anglais,  circon- 
volution de  Broca  (Broca*s  circonvolution)^  se  trouve,  on  le  sait,  le  siège  du 
langage  articulé^  et,  à  l'entour  de  ce  point,  un  peu  en  avant,  le  siège  des 
mouvements  des  mâchoires^  des  lèvres  et  de  la  langue.  D'après  Ferrier,  le 
point  dont  l'électrisation  fait  ouvrir  la  bouche  du  singe  est  le  même  que 
celui  qui  est  lésé  chez  l'homme  atteint  d'aphasie.  Pour  ce  centre»  Ferrier 
a  constaté  une  curieuse  particularité  :  tandis  que  l'action  de  tous  les  autres 
centres  moteurs  est  croisée,  seuls  les  centres  des  lèvres  et  de  la  langue 
sont  unis  d'une  façon  si  intime  avec  ceux  du  côté  opposé,  que  l'excitation 
unilatérale  provoque  des  contractions  des  deux  côtés  et  que  l'ablation 
d'un  seul  amène  une  paralysie  double.  Ceci  ne  détruit  en  rien  la  localisa- 
tion, à  gauche,  du  langage  articulé  ;  nous  savions  déjà  que,  si  la  partie 
psychique  était  à  gauche,  la  partie  motrice  et  psycho-motrice  agissait  des 
deux  côtés.  ^ 

En  arrière  de  la  scissure.de  Rolande,  sur  les  deux  tiers  supérieurs  de  la 
circonvolution  pariétale  ascendante,  se  trouve  le  centre  des  mouvements  du 
membre  inférieur^  centre  qui  s'étend  encore  plus  haut,  sur  le  lobule  pariétal. 
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En  arrière  de  la  scissure  de  Sylvius  se  trouve,  sur  le  pli  courbe,  le  centre 
des  mouvements  du  globe  oculaire,  et  même,  suivant  quelques  expériences, 
des  paupières,  et,  plus  bas,  sur  la  première  temporale,  le  centre  auditif, 
Ferrier  a  vu  chez  les  animaux  l'excitation  électrique  du  pli  courbe  pro- 
duire la  contraction  des  paupières  et  de  l'œil.  M.  Ferré  a,  de  son  côté, 
communiqué  à  la  Société  de  biologie  l'observation  d'un  homme  qui,  à  la 
suite  d'une  fracture  du  crâne  au  niveau  du  pli  courbe  du  côté  droit,  était 
atteint,  depuis  huit  ans,  d'un  tic  convulsif  de  la  paupière  du  côté  gauche 
et  des  muscles  de  Tœil  du  même  côté.  * 

On  voit  qu'à  partir  du  sillon  de  Rolande,  les  centres  moteurs  vont  en 
se  disséminant,  en  avant  et  en  arrière  ;  qu'ils  ont  leur  maximum  sur  les 
deux  lèvres  de  ce  sillon,  les  circonvolutions  frontale  ascendante  et  parié- 
tale ascendante,  qui  les  bordent,  maximum  qui  correspond  à  la  partie 
supérieure  de  ces  circonvolutions  et  surtout  à  cette  partie  que  forme  leur 
incurvation  en  dedans  et  que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  lobule  para- 
central.  C'est  là  que  sont,  on  s'en  souvient,  principalement  groupées  les 
cellules  géantes  de  Dieters. 

Le  docteur  Mierzejewski,  sur  un  cerveau  de  microcéphale  apathique ^  a 
constaté  que  les  lobes  paracentraux  étaient  manifestement  beaucoup  plus 
atrophiés  que  les  autres  parties  du  cerveau  :  en  effet,  tandis  que  les  diffé- 
rentes parties  de  ce  cerveau  étaient  à  leurs  similaires  prises  dans  un  cer- 
veau normal  comme  1  est  à  3,5,  les  lobes  paracentraux  étaient  aux  lobes 
paracentraux  d'un  cerveau  ordinaire  comme  4  est  à  4,8.  En  revanche,  il  a 
noté,  chez  d'autres  microcéphales  agités^  que  le  développement  des  lobes 
paracentraux  était  exagéré. 

Ferrier  a  constaté  encore  que  l'excitation  de  la  circonvolution  temporo- 
sphénoïdale  inférieure  poussait  le  singe  à  fermer  ses  narines. 

Telle  est  la  topographie  résumée  du  cerveau  de  l'homme  ;  la  connais- 
sance en  est  fondée  sur  l'étude  expérimentale  du  cerveau  des  animaux 
(chiens,  chats,  etc.),  pour  lesquels,  malgi^é  les  différences  do  morphologie, 
l'équivalence  des  différents  points  du  cerveau  comparé  à  celui  de 
l'homme  est  à  peu  près  établie  (expériences  de  Fritsch  et  Hitzig,  de 
Ferrier).  Elle  est  basée,  en  outre,  sur  l'étude  expérimentale  du  cerveau  du 
singe  (Ferrier).  Or,  chez  les  grands  singes,  la  morphologie  apparente  du 
cerveau  est  identique  à  celle  de  l'homme.  Entin,  et  quelle  que  soit  la  légi^ 
timité  des  recherches  qui  ont  la  science  pour  objet,  on  préférerait  n'avoir 
pas  à  le  dire,  elle  est  basée  sur  l'étude  expérimentale  du  cerveau  humain 
lui-même  (Bartholow).  J'ajoute  que  la  pathologie  humaine,  éclairée  par 
i'anatomie  pathologique,  lui  donne  tous  les  jours  une  consécration  nouvelle. 

Tous  ces  centres  moteurs  se  subdivisent  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la 
série  ;  ainsi,  chez  le  singe,  les  centres  moteurs  des  membres  se  subdivisent 
pour  la  pronation,  la  supination,  la  flexion,  l'extension,  l'écartcment  des 
doigts.  Il  n'est  pas  douteux,  dit  M.  Vulpian,  qu'il  n'en  soit  de  même  chez 
l'homme;  preuve  nouvelle  de  l'importance' de  la  division  du  travail  dans 
le  perfectionnement  des  séries  progressives. 

L'expérimentation  qui  permet  d'interroger  les  points  du  cerveau  qui 
correspondent  à  des  centres  moteurs  ne  nous  donne  plus  le  même  secours 
pour  la  recherche  du  sensorium.  Les  aliénistes  pourront  seuls,  un  jour, 
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nous  éclairer  peut-être  sur  cette  question.  On  s'accorde  cependant  à 
penser  que  les  cellules  petites,  analogues  à  celles  des  cordons  posté- 
rieurs de  la  moelle,  et  qui  sont  surtout  abondantes  dans  le  cerveau 
postérieur,  sont  dévolues  aux  fonctions  sensorielles  ;  M.  Luys,  se 
fondant  sur  l'observation  de  certains  aliénés  qui  présentent  des  troubles 
profonds  du  sensorium,  caractérisés  par  la  perte  de  la  sensibilité 
morale  avec  intégrité  des  opérations  intellectuelles,  suppose  que  ces 
deux  ordres  de  phénomènes  sont  dévolus  à  des  cellules  de  couches  diffé- 
rentes. Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  des  hypothèses. 

L'anatomie  nous  apprend,  dans  tous  les  cas,  que  c'est  dans  les  lobes 
occipitaux  que  se  rendent  les  Ûbres  postérieures  de  la  couronne  rayonnante^ 
qui  sont  elles-mêmes  en  rapport  avec  les  fibres  postérieures  et  sensitives 
de  la  moelle.  L'excitation  de  certains  points  de  ces  lobes  détermine  des  cris 
de  douleur,  ce  qui  laisse  supposer  *sur  leur  surface  l'existence  de  cen- 
tres sensitifs.  Pour  Bastian,  les  lobes  occipitaux  seraient  même  le  siège 
de  hautes  fonctions  intellectuelles,  et  Jackson  a  remarqué  que  les  lésions 
des  lobes  occipitaux,  surtout  celles  du  lobe  droit,  donnent  naissance  à  des 
troubles  intellectuels  ;  Schiff,  d'après  ses  propres  expériences  (1870),  a  été 
conduit  à  penser  que  les  impressions  sensibles,  quoique  réagissant  sur 
tout  le  cerveau,  ont  une  influence  plus  marquée  sur  la  portion  moyenne 
de  cet  organe,  et  notamment  sur  la  partie  la  plus  interne  de  cette  portion. 
L'anatomie  comparée  ne  permet  pas  encore,  relativement  à  l'importance 
hiérarchique  des  lobes  occipitaux,  d'induction  très-légitime  :  M.  Broca  a 
montré,  dans  son  étude  sur  les  Primates^  que  les  lobes  occipitaux  sont  très- 
grands  chez  les  pithéciens  ;  ils  ont  leur  maximum  chez  les  cynocéphales  , 
sont  moindres  chez  les  macaques,  décroissent  chez  les  gibbons,  et  arrivent 
à  leur  minimum  chez  Torang  et  surtout  chez  l'homme.  Gela  ne  s'accorde- 
rait guère  avec  la  noblesse  de  leurs  fonctions.  Mais  il  est  vrai  que  la  com- 
plication de  leur  surface  est  en  raison  inverse  de  leur  volume  ;  lisse  chez 
les  cynocéphales,  les  macaques,  les  guenons,  chez  qui  elle  forme  ce  que 
Oratiolet  comparait  à  une  calotte^  leur  surface  commence  à  se  plisser  chez 
les  gibbons,  se  plisse  davantage  encore  chez  l'orang  et  chez  le  chimpanzé, 
et  acquiert  son  maximum  de  plissement  chez  l'homme. 

En  somme,  il  n'est  pas  encore  permis  de  conclure  d'une  façon  précise 
sur  ces  questions. 

La  physiologie  expérimentale  avait  devant  elle  un  territoire  plus  com- 
mode à  explorer  ;  je  veux  parler  des  centres  vaso-moteurs  et  des  centres 
trophiques  du  cerveau. 

D'après  Joifrûy,  les  lésions  de  l'écorce  corticale  des  lobes  postérieurs 
^'accompagnent  souvent  chez  l'homme  de  troubles  trophiques,  et  en  parti- 
culier d'eschares  lombo-fessières.  Les  expériences  d'Eulenburg  et  de 
Landois  ont  montré  qu'un  certain  nombre  au  moins  des  centres  rayo-mo- 
teurs  étaient  en  même  temps  vasculo-moteurs,  et  que  \Taisemblablement. 
par  suite  de  cette  action  sur  la  circulation,  ils  avaient  une  influence  mar* 
quée  sur  la  température  ;  chez  des  animaux  trépanés  et  chloroformés,  ils 
ont  détruit  certains  points  de  Técorae  cérébrale,  ef  ils  ont  constaté  une 
augmentation  de  température  très-considérable  dans  les  extrémités  du 
côté  opposé  à  la  lésion  ;  cette  augmentation  s'élevait  parfois  à  o  ou  7  de- 
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grés  centigrades.  Le  phénomène  avait  son  maximum  au  membre  antérieur 
ou  au  membre  postérieur,  suivant  le  siège  précis  du  point  lésé.  Chez  le 
chien,  la  région  qu'il  faut  détruire  pour  obtenir  ce  résultat,  s'étend  en 
avant  jusqu'au  sillon  dit  croisé  ;  elle  comprend  surtout  la  partie  postérieure 
et.latérale  de  cette  grande  circonvolution  unciforme  répondant  aux  cir- 
convolutions frontale  et  pariétale  ascendantes.  Lorsque  les  animaux  ainsi 
mutilés  se  réveillent,  on  constate  des  troubles  de  la  motilité  dans 
les  extrémités  du  côté  opposé  ;  l'excitation  électrique  de  cette  région 
donne  des  effets  inverses  à  ceux  de  l'ablation  ;  on  pouvait  s'y  attendre  ; 
mais  ces  effets  sont  moins  considérables  et  la  température  des  extrémités 
opposées  s'abaisse,  mais  de  0',2  à  0%6  seulement.  En  même  temps  qu'elle 
abaisse  la  température,  cette  excitation  électrique  augmente  la  tension 
intracarotidienne  parfois  de  0";,44  de  mercure. 

L'excitation  des  centres  moteurs  des  membres  (dans  un  point  voisin  du 
sillon  crucial)  a  donné  à  MM.  Lépine  et  Bochefontaine  une  élévation  de 
tension  de  8  centimètres.  Ces  expérimentateurs  ont  en  outre  constaté  que 
l'excitation  électrique  des  circonvolutions  frontales  en  avant  et  en  arrière 
du  gyrus  crucialis  amène  la  contraction  de  la  rate,  de  la  vessie,  du  rectum. 
D'autres  points  font  sécréter  en  abondance  la  salive  parotidienne. 

Tous  ces  phénomènes  d'action  trophique  directe,  d'action  sur  la  tempé- 
rature, sur  la  tension  et  sur  les  phénomènes  sécrétoires  des  glandes,  sont  en 
somme  du  même  ordre,  et  il  est  permis  de  rapprocher  de  ces  faits  le  peu 
de  développement  des  microcéphales  et  même  des  Boschimans,  dont  les 
lobes  cérébraux  présentent  un  degré  de  simplicité  qui,  dans  les  races 
blanches,  ne  se  rencontre  que  chez  les  idiots. 

La  substance  grise  corticale  des  hémisphères  préside  donc  à  la  fois 
aux  phénomènes  intellectuels,  sensoriaux,  aux  phénomènes  moteurs  du 
langage  articulé,  moteurs  volontaires  des  membres,  de  la  face,  des 
yeux,  etc.,  ainsi  qu'aux  phénomènes  moteurs  involontaires  des  vaisseaux 
et  des  muscles  lisses  des  différents  viscères. 

L'étude  critique  des  localisations  ne  saurait,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  être  poussée  beaucoup  plus  loin. 

Les  localisations  centrales  sont  encore,  pour  ainsi  dire,  à  faire. 

Dm  corps  calleux^  où  Lapeyronie  et  Chopart  plaçaient  le  siège  de  l'âme, 
nous  savons  peu  de  chose,  si  ce  n'est  que  les  vivisections  montrent  que 
les  animaux  peuvent  se  passer  de  cet  organe,  qui,  d'ailleurs,  n'existe  ni 
chez  les  oiseaux,  ni  chez  les  marsupiaux. 

Les  noyaux  ganglionnaires  centraux  sont  peut-être  un  peu  mieux  connus  : 
Ferrier  a  montré  que  l'excitation  électrique  des  couches  optiques  ne  produit 
ni  mouvement  ni  douleur.  De  son  côté,  Nothnagel,  par  la  méthode  des 
injections  interstitielles,  est  arrivé  à  ces  conclusions  :  i^  que  l'innervation 
motrice  volontaire  ne  passe  pas  par  les  couches  optiques,  et  que  leur  des- 
truction n'entraîne  pas  de  paralysie  motrice  ;  2»  que  les  impressions  senso- 
rielles ne  passent  qu'en  partie  par  les  couches  optiques.  On  sait  en  outre 
que  les  couches  optiques  sont  constituées  par  quatre  noyaux  de  substance 
grise  isolés,  qui  sont*  dans  l'ordre  antéro-postérieur  :  le  noyau  olfactifs 
très-développé  chez  les  espèces  animales  qui  ont  l'odorat  développé  et 
peut-être  dans  les  races  humaines  sauvages  ;  le  noyau  optique^  peu  déve- 
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loppé  chez  la  taupe  ;  un  noyau  médian,  sensitif,  et  un  noyau  postérieur, 
acoustique. 

Le  docteur  Fournie  est  parvenu,  par  des  ip,iections  interstitielles  locali- 
sées dans  chacun  de  ces  noyaux,  à  anéantir  à  volonté  les  fonctions  olfac- 
tives, visuelles,  sensitives  et  auditives. 

Enfin,  M.  Luys,  chez  deux  sourds-muets,  a  constaté  une  dégénérescence 
atrophique  du  noyau  postérieur. 

Il  est  donc  permis  de  penser,  avec  M.  Luys,  «  que  de  Tinégalité  de  dé- 
veloppement des  régiçns  similaires  chez  les  individus  différents  résultent 
des  aptitudes  spéciales  pour  la  réception  des  différentes  catégories  dlm- 
pressions  sensorieDes.  C'est  ainsi  que  tel,  dont  les  régions  cérébrales 
optiques  sont  abondamment  pourvues  de  cellules  nerveuses  bien  douées, 
bien  vivantes,  sera  apte  à  apercevoir  nettement  le  monde  extérieur,  les 
objets  ambiants,  avec  leur  coloration,  etc..  »  M.  Fournie  fait  des  couches 
optiques  Taboutissant  de  ce  qu'il  nomme  les  fibres  impressionneuses.  En 
somme,  on  s'accorde  généralement  à  les  regarder  comme  adaptées  à  la 
réception  et  à  la  transformation  des  sensations,  ainsi  que  pouvait,  du  reste, 
le  faire  prévoir  leur  situation  sur  le  trajet  des  fibres  spinales  postérieures. 

A  rinverse  des  couches  optiques,  les  corps  striés^  placés  sur  le  trajet  des 
fibres  médullaires  antérieures,  sont  regardés  coname  en  rapport  avec  la 
motilité.  Burdon-Sanderson  a  même  prétendu  que  l'excitation  de  la  partie 
corticale  du  cerveau  ne  produisait  des  phénomènes  moteurs,  que  par 
suite  de  la  propagation  aux  corps  striés  de  l'excitation  périphérique. 
Mais  Ferrier  a  obtenu,  par  l'électrisation  du  corps  strié,  des  phénomènes 
d'ordre  moteur  différents  de  ceux  que  produit  l'excitation  corticale  : 
l'électrisation  du  corps  strié  d'un  côté  a  produit  un  pleurostotonos  du  côté 
opposé. 

Nothnagel  a  été  plus  loin,  et  il  a  été  conduit  à  déterminer  dans  le  corps 
strié  du  lapin  un  point  qui  serait  le  centre  de  la  faculté  de  propulsion,  si 
c'est  là  une  faculté.  Il  l'a  nommé  le  nodus  cursotius. 

Tubercules  quadrijumeaux,  —  On  se  souvient  que  Gratiolet,  parmi  les  ca- 
cactères  de  ressemblance  qu'il  avait  été  forcé  de  confesser  entre  le  cer- 
veau du  singe  et  celui  de  l'homme,  avait  signalé  le  fait  de  l'épanouisse- 
ment direct  des  nerfs  optiques  dans  les  hémisphères  cérébraux,  tandis  que 
ces  nerfs  n'atteignent  le  cerveau  chez  tous  les  autres  vertébrés  que  par 
rintermédiaire  des  tubercules  quadrijumeaux.  Chez  les  autres  animaux, 
la  destruction  des  tubercules  quadrijumeaux  d'un  côté  détruit  la  vision  de 
Tantre.  D'après  Adamiick,  le  phénomène  serait  plus  complexe  :  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  antérieurs  régiraient  le  mouvement  des  yeux  ;  les 
éminences  de  droite  présideraient  au  mouvement  des  deux  yeux  vers  la 
gauche,  et  vice  versa. 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  différentes  notions  celles  des  signes  fonc- 
tionnels qui  résultent  de  la  lésion  de  la  capsule  interne,  signes  qui  ont  été 
bien  observés  par  MM.  Charcot,  Veyssière,  Carville  et  Duret. 

La  région  blanche  qui  a  reçu  le  nom  de  capsule  interne  est  constituée 
par  des  faisceaux  pédonculaires  centrifuges  et  par  des  faisceaux  centri- 
pètes, qui  mettent  en  communication  les  noyaux  gris  centraux  avec  cer- 
taines régions  de  l'écorce  grise  et  avec  la  périphérie. 
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La  section  de  ces  faisceaux  dans  les  denx  tiers  antérieurs  de  la  capsule 
interne  (faisceaux  centrifuges)  produit  une  paralysie  de  mouvement  dans 
la  moitié  du  corps  opposée.  La  section  de  la  capsule  interne  dans  son  tiers 
postérieur  (faisceaux  centripètes)  produit  Tanesthésie  dans  la  moitié  op- 
posée du  corps. 

Mais  ici  doit  s'arrêter,  pour  le  moment,  l'exposé  de  nos  connaissances 
précises  sur  les  localisations  cérébrales  ;  elles  sont  toutefois  assez  avancées 
déjà  pour  qu'il  faille  absolument  renoncer  à  l'idée  de  Tunité  cérébrale  ;  il 
faut  même  renoncer  à  croire  que  le  système  cortical  des  hémisphères 
lui-même  présente,  comme  on  le  pensait  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  une 
simple  agrégation  de  parties  douées  de  propriétés  et  de  fonctions  iden- 
tiques, et  que  chaque  partie  qui  entre  dans  la  constitution  du  cerveau 
possède  les  propriétés  du  tout. 

Cette  idée,  toujours  fausse  vraisemblablement,  l'est  d'autant  plus  qu'en 
s  élevant  davantage  dans  la  série,  on  rencontre  une  division  du  travail 
plus  minutieuse  et  des  localisations  plus  multipliées. 

On  dit  que  la  grenouille  peut  suffire  à  toutes  ses  fonctions  avec  un  huitième 
de  son  cerveau  seulement,  assertion  qui  ne  doit  être  vraie  qno  très-approxi- 
mativement,  car  on  ne  s'expliquerait  guère  que  les  sept  autres  huitièmes 
existassent,  s'ils  ne  servaient  à  rien;  mais  on  reconnaît  qu'il  faut  un  plus 
grand  minimum  de  cerveau  à  un  animal  moins  inférieur;  un  plus  grand 
encore  est  nécessaire  plus  haut,  et  chez  les  primates  on  peut  dire  que 
l'intégrité  des  fonctions  diverses  exige  l'intégrité  totale  du  cerveau. 

En  présence  du  cerveau  de  la  Vénus  hottentote,  qui,  s'il  appartenait  à 
un  Gaucasique,  ne  pourrait  faire  qu'un  Gaucasique  idiot,  il  est  permis  de 
se  demander  si  cette  diminution  ne  tient  pas  à  une  moins  grande  com- 
plexité dans  les  localisations. 

Mais,  si  intéressant  qu'il  soit  pour  le  biologiste  de  connaître  la  fonction 
de  chacune  des  parties  de  la  surface  du  cerveau,  si  précis  que  soient  les 
documents  de  ce  genre  pour  arriver  à  prouver  l'identité  de  nature  de 
l'intelligence  du  dernier  des  vertébrés  et  du  premier  des  primates,  et  à 
expliquer  en  même  temps  l'inégalité  de  développement  de  cette  intelligence 
dans  chacun  des  membres  de  cette  série,  l'anthropologie  a  besoin  de 
vivifier  ces  connaissances;  autrement  dit,  elle  a  besoin  de  pouvoir  les 
appliquer  à  l'étude  des  individus  vivants.  C'était  le  rêve  de  Gall,  mais  ce 
ne  devait  qu'être  un  rêve  :  l'ignorance  où  l'on  était  alors  des  localisations 
cérébrales  ne  pouvait  permettre  le  moindre  essai  de  localisation  crâ- 
nienne. Aujourd'hui  même  les  tentatives  faites  dans  ce  sens  ne  pourraient 
être  couronnées  de  succès  qu'à  la  condition  que  nous  fuissions  parfaite- 
ment éclairés  sur  les  rapports  de  tel  ou  tel  point  de  la  surface  du  cerveau 
avec  tel  ou  tel  point  du  crâne,  et  qu'à  cette  autre  condition,  qu'il  fût  prouvé 
que  le  développement  plus  ou  moins  grand  d'une  circonvolution  peut 
influer  sur  la  saillie  du  point  du  crâne  qui  lui  correspond. 

C'est  pour  répondre  à  la  première  question  au  moins  que  M.  Broca  a 
entrepris  depuis  quelques  années  ses  travaux  de  topographie  crânio-^iérébrale 
par  le  procédé  des  fiches. 

Les  dimensions  de  cette  revue  ne  me  permettent  pas  d'aborder  ce 
sujet  avec  tous  les  détails  qu'il  conviendrait  de  lui  donner;  les  lecteurs 
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de  la  Hmiuê  d anthropologie  sont  â*ai)leun»  déjà  an  eonrant  de  cette  ques- 
tion. 

Il  me  suffira  de  rappeler  que  la  fiche  bregmatique,  enfoncée  à  45  milli- 
mètres de  la  ligne  médiane,  pénètre  dans  la  première  circonvolution  fron- 
tale ;  la  fiche  stéphanique  (êiéphanian),  entre  la  deuxième  et  la  troisième  cir- 
convolQtion  ;  la  fiche  ptérique  {piérUrn)^  dans  la  parUe  postérieure  de  la 
troisième  cireonTOlution  frontale,  immédiatement  en  avant  de  la  scissure 
de  Sylvius. 

M.  Br.oca  a  déjà  montré  que  le  développement  plus  grand  du  ptérion  à 
gauche  qu'à  droite  était  probablement  en  rapport  avec  le  volume  de  la 
troisième  circonvolution  ft'ontale,  où  siège  la  faculté  du  langage  articulé. . 

Le  procédé  des  fiches  a  montré  en  outre  que  Tendroit  où  la  scissure  de 
Sylvius  se  divise  en  deux  branches  répond  à  Tunion  de  la  grande  aile  du 
sphénoïde  avec  la  suture  temporo-pariétale.  Ce  point  est  situé  à  43  milli- 
mètres en  arrière  de  la  suture  ft'onto-pariétale.  M.  Féré  à  montré  qu'à 
i  centimètre  en  avant  du  point  de  rencontre  d'une  ligne  allant  du  lambda 
à  l'apophyse  orbitaire  externe,  et  d'une  ligne  perpendiculaire  passant  par 
le  bord  postérieur  de  l'apophyse  mastoïde,  se  trouve  le  pli  courbe,  etc. 

Jusqu'ici,  la  connaissance  de  la  topographie  crânio-cérébrale  n'a  guère 
été  utilisée  que  par  les  chirurgiens,  ce  qui  est  bien  déjà  quelque  chose  ; 
l'anthropologie  l'appliquera  sans  doute  bientôt  à  l'interprétation  de  la 
yeÀeur  psychologique  des  déformations  artificielles  du  crâne  et  de  sa  forma- 
tion suivant  les  races  brachycéphales  et  dolichocéphales,  etc.,  car  il  est 
vraisemblable  que  l'accroissement  de  telle  ou  telle  région  du  cerveau  doit 
exercer  sur  les  parois  du  crâne  une  poussée  qui  n'est  pas  sans  influence 
sur  la  forme  de  cette  boîte  osseuse* 

M.  Broca  a  déjà  pu  étudier,  à  ce  point  de  vue,  la  déformation  toulou- 
saine. Il  s'est  assuré  que  cette  déformation  reporte  le  sillon  de  Rolande 
en  arrière  de  la  suture  coronale  :  normalement,  ce  sillon  commence 
à  4  centimètres  en  arrière  de  cette  suture,  tandis  qu'il  commence 
à  5  centimètres  en  arrière  sur  la  ligne  médiane  dans  la  déformation  tou- 
lousaine; mais  sur  les  côtés  sa  projection*  en  arrière  ne  gagne,  par  le  fait 
do  cette  déformation,  que  3  ou  4  millimètres,  et  comme  la  déformation 
pratiquée  par  les  Toulousains  diminue  sensiblement  le  diamètre  vertical 
du  crâne,  il  s'ensuit  que  le  lobe  frontal  ne  gagne  pas  en  longueur  ce  qu'il 
perd  en  hauteur.  La  déformation  toulousaine  nuit  donc  au  développe- 
ment de  ce  lobe  ;  elle  produit  également  une  atrophie  notable  sur  l'extré- 
mité antérieure  des  lobes  temporo-sphénoïdaux  ;  elle  nuit  de  même  à  la 
croissance  des  lobes  pariétaux,  mais  elle  agrandit  la  loge  des  lobes  occipi- 
taux, qui  s'accroissent  outre  mesure.  Y  a-t-il  un  rapport  entre  ces  disposi- 
tions anatomiques  nouvelles  et  la  disposition  marquée  des  Toulousains 
pour  les  arts  et  en  particulier  pour  la  musique  ?  Gela  est  possible,  mais 
n'est  pas  encore  démontré.  Quelle  peut  être,  d'un  autre  côté,  l'action  sur 
le  cerveau  des  déformations  du  Mexique  et  des  Aïmaras?  Autant  d'objets 
d'études  à  faire,  et  qui  n'auront  leur  raison  d'être  que  quand  l'étude  des 
localisations  et  celle  de  la  topographie  crânio-cérébrale  seront  complètes. 

Les  localisations  cérébrales  pourront  servir  un  jour  à  expliquer  certains 
jeux    de    physionomie,   certains    gestes    communs  à  toutes  les  races 
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humaines,  et  quelques-uus  mêmes  communs  aux  principaux  primates 
(chimpanzés,  etc.,  hommes). 

Des  recherches  de  Darwin  il  résulte  que  toutes  les  races  humaines 
expriment  leurs  sentiments  par  la  physionomie,  de  la  même  manière  ;  le 
singe  rit,  pleure  et  sourit  comme  l'homme  (Duchenne,  de  Boulogne). 

L'éréthisme  cellulaire  des  circonvolutions  où  s'élabore  la  pensée,  se 
propage  sans  doute  aux  centres  moteurs  voisins,  et  se  traduit  là  par  des 
mouvements  de  physionomie  et  des  gestes,  en  même  temps  qu'ici  par 
certaines  pensées  correspondantes.  Les  signes  affirmatifei  négatif  de  la  tête, 
ou  plutôt  du  cou,  semblent  être  dans  ce  cas,  et  tiennent  sans  doute  moins 
à  l'imitation  qu'à  une  association  fatale  dans  le  fonctionnement  de  points 
voisins  dans  le  cerveau  :  Darwin  cite  en  effet  une  femme  aveugle  et 
sourde-muette  qui  traduisait  spontanément  l'affirmation  et  la  négation  par 
ces  signes  de  tête,  et  on  voit  des  idiots  microcéphales  en  faire  autant;  les 
gestes  du  bras  qui  accompagnent  le  discours  sont  dus  au  voisinage  des 
points  moteurs  et  à  une  sorte  de  synergie  entre  les  divers  points  du  cer- 
veau. On  pourrait  pousser  loin  cette  donnée. 

Pour  le  moment,  il  est  permis  de  constater  quelles  promesses  font  à  la 
science  de  l'avenir  ces  études  encore  naissantes. 

Le  jour  n'est  pas  encore  venu,  mais  on  peut  le  prévoir,  où,  mieux 
éclairés  sur  tous  ces  points,  sur  la  valeur  psychologique  de  la  forme  du 
crâne  suivant  les  races  et  suivant  les  individus,  on  pourra  voir  se  réaliser 
dans  l'éducation  et  dans  la  sélection  sociale  la  prédiction  de  Spurzheim  : 
«  Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle  aura  (la  phrénologie)  de  l'influence  sur  le 
sort  des  individus,  des  familles,  des  nations  et  de  l'espèce,  et  qu'avec  le 
temps  elle  servira  de  base  à  toutes  les  institutions  sociales.  » 

Dr  A.  BORDIER. 
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Britanniques;  ils  ont  pénétré  dans  la  presqu'île  des  Balkans  et  ont  occupé 
une  partie  de  l'Afrique  septentrionale.  En  Europe,  ils  se  heurtèrent  aux 
Ligures,  population  d'origine  toute  différente  et  dont  il  sera  parlé  plus 
loin.  L'auteur  pense  que  la  fraction  des  Ibères  qui  portaient  le  nom  de 
Sicanes,  riverains  du  fleuve  Sicanos  (Thucydide,  Philiste  de  Syracuse), 
habitait  dans  la  Gaule  du  Nord,  et  que  le  fleuve  en  question  n'était  autre 
que  la  Sequana  des  temps  postérieurs,  la  Seine.  M.  d'Arbois  a  grandement 
raison  de  n'émettre  cette  supposition  que  sous  une  forme  très-peu  affir- 
mative. Je  saisis  difficilement  les  motifs  qui  pourraient  contraindre  à 
Taccepter.  De  Gaule,  la  branche  sicane  des  Ibères  aurait  gagné  l'Italie, 
avant  que  les  Ligures  y  eussent  pénétré  d'autre  part ,  mais  six  cents  ans 
avant  notre  ère,  à  l'époque  de  la  fondation  de  Marseille,  ces  derniers  les 
avaient  déjà  refoulés  vers  l'ouest.  Les  grandes  îles  méditerranéennes,  la 
Corse  et  la  Sardaigne,  ont  aussi  appartenu  aux  Ibères.  —  En  somme,  au 
point  de  vue  anthropologique,  je  puis  ajouter  à  ce  que  dit  M.  d'Arbois, 
dans  son  exposé  de  la  répartition  géographique  et  de  l'histoire  des  Ibères, 
qu'une  race  bien  caractérisée  a  certainement  habité  jadis  le  midi  de  la 
France  (au  moins  l'Aquitaine),  toute  l'Espagne,  des  Pyrénées  à  Gibraltar, 
les  Canaries,  une  partie  de  l'Afrique  du  Nord,  la  Corse.  L'ostéologie  nous 
l'enseigne  d'une  façon  évidente  :  les  crânes  à  forme  allongée  des  popula- 
tions préhistoriques  de  la  Gascogne,  des  Basques  espagnols  actuels,  des 
anciens  Guanches,  des  Corses,  sont  des  témoins  qu'il  est  difficile  de 
récuser  (1).  Faute  de  nom  plus  convenable,  je  donne  à  cette  race  celui  de 
rcuie  méditerranéenne  occidentale. 

Une  ou  deux  autres  observations,  en  passant,  sur  ce  chapitre  consacré 
aux  Ibères.  M.  d'Arbois,  dans  une  note,  cite  l'opinion  d'un  auteur  (fort 
estimable  d'ailleurs)  qui  regarde  les  Basques  comme  «  des  Touraniens,  de 
même  race,  par  conséquent,  que  les  Finnois.  »  11  y  avait  une  autre  réponse 
à  faire  à  cette  opinion  que  celle  faite  par  M.  d'Arbois,  à  savoir  :  que  Finnois 
et  Basques  ne  se  ressemblent  guère  par  les  mœurs  et  la  civilisation.  11  y 
avait  d'abord  à  écarter  ce  mot  ridicule  de  «  touranien  »,  qui  n'a  pas  plus 
de  valeur  en  anthropologie  proprement  dite  qu'en  linguistique.  Et  puis 
faire  une  seule  race  des  Basques  et  des  Finnois  !  C'est  une  des  plus  lourdes 
méprises  que  l'on  puisse  commettre.  Autant  faire  une  seule  et  même  race 
du  terre-neuve  et  du  lévrier,  que  du  Basque  et  du  Finnois.  Toujours  la 
fameuse  théorie  mongoloïde...  M.  d'Arbois  a  été  bien  servi  en  repoussant 
<5e  rapprochement. 

Les  Turses  ou  Pélasges-Tursanes.  —  L'auteur  accepte  l'opinion  des  écrivains 
du  cinquième  siècle  ayant  notre  ère,  qui  enseignaient  l'identité  des  Pélasges 
de  la  Grèce  et  des  Étrusques  (Tursanes  ou  Tyrrhéniens).  Les  Pélasges, 
avant  l'arrivée  des  populations  indo-européennes,  occupaient  une  partie 
de  l'Asie  Mineure,  la  péninsule  balkanique,  une  partie  de  la  région  du 
Danube.  M.  d'Arbois  cherche  avant  tout,  en  se  basant  sur  le  dire  des  anciens 
auteurs  (Thucydide  et  autres),  à  établir  l'équivalence  des  noms  de  Pélasges 
et  de  Turses  ou  Tursanes;  c'est  un  exposé  fort  bien  fait  pour  entraîner  la 

(1)  L'ancienne  théorie  de  la  brachycéphalie  des  Basques  est  allée  rejoindre  les  théories 
mongoloïde,  esthonienne  et  autres  inventions  d'origine  bavaroise.  Il  est  h  peine  besoin 
de  faire  cette  observation  dans  le  présent  recueil. 
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conviction.  Les  Tursanes  ou  Tursènes  proprement  dits  auraient  été,  pour 
certains  auteurs,  des  Pélasges  ayant  immigré  en  Italie,  par  suite  de  l'inva- 
sion indo-européenne  en  Grèce.  Au  moment  où  arrivèrent  en  Italie  ceux 
qui  allaient  prendre  le  nom  d'Étrusques,  ce  pays  était  déjà,  occupé 
par  des  peuples  indo-européens,  entre  autres  par  les  Ombriens  et  les 
Latins.  Telle  est,  en  somme,  l'opinion  de  M.  d'Arbois  sur  cette  question. 
Cette  opinion,  il  la  soutient  avec  un  luxe  prodigieux  de  textes,  dont  la 
plupart  sont  fort  importants.  Pourtant,  j'avoue  que  ma  conviction  n'est 
pas  arrêtée  d'une  façon  définitive. 

Je  ne  comprends  pas,  en  premier  lieu,  ce  qui  porte  l'auteur  à  qualifier 
les  Pélasges  (et  par  suite  les  Étrusques)  de  Khamites  (p.  73).  Qu'entend-il 
par  ce  terme  de  Khamites?  Aujourd'hui,  ce  mot  est  réservé  à  la  famille 
linguistique   composée  de  l'ancien  égyptien^  des  dialectes  berbers,  du 
galla,  du  somali  et  de  quelques  autres  idiomes,  assez  proches  parents  de 
ces  deux  derniers.  La  langue  des  Pélasges  de  Thessalie  et  de  Grèce,  ainsi 
que  l'étrusque,  seraient-ils  parents  de  l'égyptien,  du  tamachek,  du  galla? 
Il  ne  me  semble  pas  que  M.  d'Arbois  ait  ouvert  cet  avis.  Qu*entend-il  alors 
en  traitant  les  Pélasges  de  Khamites?  C'était  là  un  point  à.  expliquer. 
M.  d'Arbois  rapporte  qu'au  cinquième  siècle,  à  l'époque  d'Hérodote,  la 
langue  pélasgique  était  encore  parlée  à  Crestone,  près  du  golfe  de  Thesi- 
salonique,   et  que  cette  langue  passait,  aux  yeux  des  Grecs,  pour  une 
langue  barbare.  Soit!  Mais  est-ce  à  dire  que  c'était  à  coup  sûr  une  langue 
n'appartenant  pas  à  la  famille  indo-européenne?  Nullement!  I..es  llreca 
ont  traité  de  barbare  plus  d'un  idiome  indo-européen.  M.  d'Arbois  me 
paraît  également  s'avancer  d'une  façon  très-hardie,  en  disant  de  la  langua 
étrusque  qu'il  paraît    «  certain  »  que   ce   n'est  pas  une  langue   indo- 
européenne. Pour  mon  compte,  je  suis  très-loin  de  voir  dans  l'étrusque 
un  frère  du  latin  et  de  l'ombrien,  mais  je  suis  porté,  cependant,  à  admettre 
que  c'était  un  idiome  indo-européen.   Il  se  peut  donc  que  les  Pélasges 
n'aient  été  qu'une  avant- garde  de  l'invasion  indo-européenne  en  Europe, 
avant-garde  ayant  suivi  les  voies  de  l'Asie  Mineure.  Je  soumets  cette 
hypothèse  à  la  critique  sagace  de  M.  d'Arbois.  En  fait,  je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  accumulé  assez  de  preuves  convaincantes  pour  séparer  profondé- 
ment les  Pélasges  des  Hellènes.  Loin  de  là  !  Si,  contrairement  à  son  opi- 
nion, l'étrusque  est  démontré  plus  tard  être  un  idiome  indo-européen,  ma 
supposition  aura  été  la  bonne.  —  Je  n'insiste  pas  sur  l'histoire  fort  bien 
faite  des  progrès  des  Étrusques  en  Italie,  sur  leur  extension  au-delà  de 
Parme  et  de  Modène,  en  Latium,  en  Campanie,  sur  leurs  conquêtes  par 
delà  le  Pô.  Il  faudrait  tout  citer,  ou  à  peu  près. 

Les  Egyptiens  et  les  Phéniciens.  —  Ce  chapitre,  terminant  l'examen  des 
anciennes  populations  non  indo-européennes  de  l'Europe,  est  de  moindre 
importance  que  les  précédents.  C'est  que  nulle  part,  comme  le  dit  l'auteur, 
nulle  part  (sauf  peut-être  certains  points  de  l'Espagne),  les  peuples  en 
question  n'ont  fourni  un  fonds  important  de  population.  D'ailleurs,  à 
l'époque  où  ils  purent  jouer  un  rôle,  la  civilisation  aryenne  avait  déjà  pris 
pied  en  Europe. 

Ici  commence  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  intitulée  Les  Indo-Euro- 
péens. Elle  s'ouvre  par  un  article  général. 
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Origines  indo-européennes.  —  M.  d'Arbois  suit  pied  à  piôd  les  derniers  tra- 
yaux  de  M.  Fick.  11  y  avait  mieux  à  faire.  M.  d'Arbois  aurait  pu  s'en 
rapporter  à  lui-même;  il  eut  mieux  atteint  son  but.  Il  y  a  sans  doute 
d'excellentes  choses  dans  les  livres  de  M.  Fick  :  en  premier  lieu  l'idée 
même  de  l'ouvrage,  idée  excellente,  empruntée  à  M.  Ghavée  et  à  Schlei- 
cher;  mais  M.  Fick  a  prétendu  tout  expliquer,  et  M.  d'Arbois  eût  pu  faire 
bien  des  réserves  en  reproduisant  ces  essais  d'explication.  Qui  m'assure 
que  le  nom  de  la  «  mère  »  dans  la  langue  indo-européenne  commune, 
mdtar^  ait  voulu  dire  «  celle  qui  réfléchit  et  qui  gouverne  »?  que  paku 
c  bétail  »  ait  renfermé  une  racine  voulant  dire  «  prendre  »  ?  que  le  nom  du 
chien,  kuan^  ait  signifié  «  le  fort  »  ou  a  l'utile  »?  qu'  «  immortel  »  se  soit  dit 
anmarta?  Tout  cela  est  conjectural  ou  erroné.  M.  d'Arbois  a  malheureuse- 
ment omis  de  faire  des  réserves.  En  tous  cas,  je  ne  puis  que  me  ranger  à 
l'opinion  de  l'auteur ,  lorsqu'il  continue  à  placer  en  Asie  le  siège  de  la 
langue  commune  indo-européenne.  J'incline  depuis  longtemps  à  penser 
que  cet  idiome  avait  pour  limite,  à  l'est,  la  frontière  occidentale  de  la 
Chine,  et  que  toutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites  depuis  Latham  pour 
prouver  qu'il  avait  été  parlé  en  Europe,  manquent  de  fondement  (4).  La 
version  «  fidèle,  dévoué  »  du  mot  drya^  arya  aurait  pu  être  avantageuse- 
ment remplacée  (p.  434). 

Les  Scythes,  —  Dans  ce  second  chapitre,  l'auteur  regarde  uniquement  les 
Scythes  comme  des  Eraniens,  c'est*à-dire  comme  des  parents  plus  ou 
moins  proches  des  anciens  Perses  et  des  Baktriens.  Cette  opinion  me 
semble  trop  exclusive.  Le  nom  de  Scythes  était  donné,  si  je  ne  me  trompe, 
à  des  populations  d'origine  fort  diverse.  Certains  idiomes  dits  scythi- 
ques  étaient  manifestement  eraniens,  mais  d'autres  idiomes,  recevant  le 
même  nom,  avaient  une  tout  autre  source.  M.  d'Arbois,  dans  son  Appen- 
dice (p.  293-294),  reconnaît,  me  semble-t-il,  avoir  été  un  peu  trop  loin,  mais 
il  ne  dit  pas  encore  assez,  en  professant  que  les  Scythes  renfermaient, 
sous  une  couche  idominante  éranienne,  d'autres  éléments  ethniques  infé- 
rieurs. D'autre  part,  je  ne  puis  que  louer  dans  ce  chapitre  tout  ce  qui 
concerne  la  distribution  géographique  des  populations  scythiques. 

Les  Thraces.  —  L'auteur  range  parmi  eux  les  Cimmériens,  Daces, 
Gètes,etc.,  et  ne  les  groupe  pas  à  part  des  Illyriens.  Les  Thraces  auraient 
conquis,  vers  l'an  2000,  une  partie  de  l'Attique,  et  plus  tard,  sous  le 
nom  de  Phrygiens,  une  partie  de  l'Asie  Mineure.  Ils  furent  refoulés  et  sup- 
plantés peu  à  peu  par  les  Assyriens,  les  Scythes,  les  Grecs.  M.  d'Arbois 
attribue  à  M.  Fick  «  l'honneur  d'avoir  établi  que  la  langue  des  Thraces  et 
des  Phrygiens  était  européenne  ».  En  fait,  M.  Fick  n'a  apporté  qu'une  très- 
faible  contribution  à  la  question  du  classement  de  la  langue  phrygienne, 
et  la  séparation  des  idiomes  indo-européens  en  deux  groupes,  un  groupe 
asiatique  (indou  et  éranien)  et  un  groupe  européen  (grec,  germa- 
nique, etc.),  est  loin  d'être  une  conception  heureuse.  Le  grec  est  aussi 
indissoluble  des  langues  éraniennes  qu'il  l'est,  par  exemple,  des  idiomes 
italiques.  M.  d'Arbois  parle  précisément  ici  (p.    475)  du  changement 

(1)  Dans  un  récent  écrit,  M.  Fligier  se  décide  pour  la  Russie  méridionale  :  Zurprœ» 
hislorischen  Elhnologie  der  BalkanhaU>inseL  Vienne,  1877. 
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d'une  sifflante  initiale  en  aspiration  dans  les  langaes  éraniennes;  or 
ce  phénomène  est  commun  également  à  la  langue  grecque  ;  c'est  ainsi 
que  nous  trouvons  cette  sifflante  remplacée  par  un  esprit  rude,  en 
grec  :  forme  organique  sadas  «  siège  »,  sanskrit  sadas^  zend  hadhis^  grec 
f^o;;  etc.,  etc. 

Les  lUyriens.  —  Ce  sont  pour  M.  d'Arbois  les  Thraces  occidentaux  :  par 
exemple  les  anciens  Vénètes  établis  au  fond  de  l'Adriatique.  Il  y  aurait 
peut-être  eu  lieu  d'insister  sur  la  démonstration  de  ce  rapprochement.  Je 
n'y  suis  certainement  pas  hostile,  mais  je  ne  puis  reconnaître  qu'il  soit 
parfaitement  établi. 

Les  Sicules.  —  Chapitre  non  moins  fourni  de  documents  que  tous  les  pré- 
cédents. M.  d'Arbois  démontre  que  les  Sicules  étaient  une  branche  des 
Ligures.  Les  Sicules  ont  possédé  la  partie  centrale  et  méridionale  de 
l'Italie  :  les  Ombriens  et  les  Latins  les  repoussèrent  vers  le  sud,  et  ils 
durent  gagner  la  Sicile. 

I^s  Ligures  proprement  dits  vinrent  (de  l'ouest)  en  contact  avec  les 
Ibères  (dont  il  faut  bien  les  distinguer),  et  se  répandirent  sur  une  partie 
notable  de  la  Gaule,  même  dans  certaines  régions  de  l'Espagne,  et  dans 
l'Italie  nord-occidentale.  Il  se  peut  que  leur  nom  soit  d'origine  indo- 
européenne (encore  que  l'étymologie  donnée  par  M.  d'Arbois,  p.  223, 
semble  bien  subjective  «  celui  qui  va  vite  »);  à  coup  sûr,  les  explications 
de  ce  mot  par  la  langue  basque  sont  du  domaine  de  la  pure  fantaisie  : 
l'auteur  le  démontre  aisément.  Je  suis  assez  porté  à  admettre  avec  lui  que 
la  langue  des  Ligures  était  un  idiome  indo-européen  ;  nombre  des  preuves 
qu'il  fournit  me  pai»aissent  assez  concluantes.  L'histoire  des  établissements 
des  Ligures  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie,  ne  le  cède  en  rien  aux  autres 
parties  historiques  du  livre.  M.  d'Arbois  montre  comment  les  Ligures  ont 
dominé  en  (Jaule  après  les  Ibères  (et  avant  les  Celtes),  en  Italie  après  les 
Ibères  (et  avant  les  Ombriens),  puis,  comment  les  Ombriens,  en  Italie,  et 
les  Celtes,  en  Gaule,  les  ont  peu  à  peu  réduits  à  un  rôle  tout  à  fait  secon- 
daire. 

Les  Hellènes.  —  Coup  d'œil  rapide.  Les  Hellènes  pénètrent  de  la  région 
du  Danube  dans  le  Péloponèse  (les  Achéens).  Ils  arrivent  «  en  suivant  les 
côtes  orientales  de  la  mer  Adriatique  et  celles  de  la  mer  Ionienne,  sur 
lesquelles  l'histoire  nous  les  montre  avant  de  nous  parler  de  leurs  progrès 
à  l'est.  » 

.  Les  Ombro-Latins  conquièrent  aux  douzième  et  onzième  siècles  une 
grande  partie  de  l'Italie  sur  les  Ligures.  Du  dixième  au  cinquième  ils 
luttent  contre  les  Etrusques,  puis  ont  à  faire  face  à  l'invasion  gauloise. 
L'auteur  estime  que  les  ancêtres  des  Ombro-Latins,  ou  Italiotes,  et  des 
Celtes,  ont  vécu  ensemble,  au  nord  des  Alpes,  dans  le  bassin  du  haut 
Danube.  Cette  opinion  me  paraît  parfaitement  fondée.  Les  langues  cel- 
tiques et  les  langues  italiques  se  distinguent  nettement  les  unes  des  autres, 
mais  elles  sont  de  beaucoup  plus  proches  parentes  que  ne  le  sont  les 
idiomes  italiques  et  le  grec.  Le  parallèle  différentiel  établi  par  M.  d'Arbois 
entre  l'ombrien  et  le  celtique  (p.  263-268)  est  fait  avec  une  grande  com- 
pétence. Pour  l'ordinaire  on  divise  l'ancienne  famille  linguistique  italique 
en  trois  rameaux  :  osque,  ombrien,  latin  ;  l'auteur  ne   voit  dans  Tos- 
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que  qu'un  dialecte  ombrien.  La  triple  division  me  semble  plus  heureuse. 

En  fait,  l'ouvrage  de  M.  d'Arbois  est  bien,  comme  il  le  dit  lui-môme  dans 
sa  préface,  une  introduction  à  l'histoire  des  Celtes,  des  Celtes  «  qui  pen- 
dant plus  de  mille  ans  peut-être  avaient  vécu  obscurs  dans  le  bassin  du 
haut  et  du  moyen  Danube  »  (p.  278),  et  qui,  refoulés  par  les  Scythes, 
s'attaquèrent  successivement  aux  Ligures,  aux  Ibères,  aux  Italiotes. 

M.  d'Arbois  aurait  pu  supprimer,  sans  manquer  aucunement  à  son  titre, 
le  chapitre  intitulé  Les  habitants  des  cavernes^  qui  occupe  les  pages  3  à  10  de 
son  livre.  J'ai  beaucoup  à  critiquer  dans  ce  premier  chapitre,  mais,  par 
contre,  j'ai  grandement  à  féliciter  l'auteur  d'avoir  abordé  ce  sujet.  Je 
m'explique,  et  commence  par  la  critique.  Pour  tout  dire,  elle  se  résume  en 
ceci  que  M.  d'Arbois  ne  s'est  point  mis  au  courant  des  découvertes  an- 
thropologiques récentes.  Il  sufflt  de  dire  que  la  population  primitive  de 
l'Europe  était  vraisemblablement,  pour  lui,  une  population  de  Finnois! 

Finnois,  les  débris  ostéologiques  trouvés  dans  les  dolmens  de  la  Lozère 
et  de  la  Marne  !  Finnois,  les  débris  de  Cro-Magnon  !  Finnois,  les  débris  de 
la  Meuse  !  Finnois,  les  débris  de  Néanderthal,  d'Eguisheim,  de  la  Denise  ! 
Qui  eût  cru  encore  si  vivaco  cette  sentimentale  théorie  des  anciens  Fin- 
nois, une  des  mystifications  les  moins  adroites  qui  ait  jamais  tenté  de  s'in- 
troduire dans  les  sciences  naturelles  ?  Autant  prétendre  que  la  population 
primitive  de  l'Europe  était  une  population  d'Aïnos,  de  Négritos  ou  de  Ma- 
lais, que  de  supposer  qu'elle  ait  eu  quoi  que  ce  soit  de  la  race  finnoise, 
race  très-bien  caractérisée,  qui  n'a,  d'autre  part  (et  malgré  la  confusion  des 
races  et  des  langues),  rien  de  commun  avec  les  peuples  mongoliques. 

Ce  premier  chapitre  est  absolument  à  remanier;  l'auteur  le  mettrait  sans 
peine  au  courant  des  découvertes  de  la  paléo-ethnologie.  Qu'il  le  reprenne 
de  fond  en  comble,  mais  qu'il  se  garde  bien  de  le  supprimer  ! 

La  présence  de  ce  chapitre  prouve,  en  effet,  que  M.  d'Arbois  —  à  son 
gi^and  mérite  —  n'a  rien  de  commun  avec  ces  ennemis  des  alluvions  an- 
tiques, qui  biffent,  comme  compromettante  et  inopportune,  l'anatomie  com- 
parée. Il  faut  donc  le  féliciter  d'avoir  affirmé  par  son  premier  chapitre 
(quelles  que  soient  les  imperfections  de  ce  morceau),  qu'avant  l'histoire  il 
existe  une  préhistoire,  et  qu'avant  l'érudition  il  y  a  la  zoologie. 

A  vrai  dire,  j'aurais  désiré  ne  pas  rencontrer  la  dernière  phrase  de  la 
préface  :  «  Nous  terminerons  par  une  observation,  c'est  que,  des  nom- 
breuses distinctions  de  races  humaines,  contenues  dans  ce  livre,  on  au- 
rait tort  de  conclure  que  nous  contestions  l'unité  originelle  du  genre  hu- 
main. »  L'auteur  n'a  certainement  pas  écrit  un  ouvrage  de  combat  :  à  quoi 
bon  dès  lors  cette  sorte  de  désaveu  préventif  des  passages  qui  pourraient 
sembler  d'une  orthodoxie  douteuse  ?  Cette  phrase  est  de  trop  si  l'auteur 
prétend  rester  sur  un  terrain  absolument  neutre  ;  étant  donnée,  elle  pro- 
voque naturellement  la  réponse . 

J'ajouterai  une  remarque  à  propos  de  ce  mot  race.  M.  d'Arbois  s'en  fait- 
il  toujours  une  idée  nette  ?  Je  ne  le  pense  pas.  A  plus  d'une  reprise  il  nous 
parle,  en  effet,  de  «  la  race  indo-européenne  »  (p.  3,  \S,  57,  etc.),  de 
«  la  race  européenne  (p.  167,  etc.).  Ce  sont  là  des  expressions  qu'il  se- 
rait temps  d'abandonner.  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  une  race  euro 
péenne,  mais  bien  des  races  européennes,  même  parmi  les  populations  par- 
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lant  les  unes  et  les  autres  des  idiomes  d'origine  indo-européenne.  Il  est 
un  fait  constant,  c'est  que  si  les  langues  indo-européennes  viennent  de 
rOrient,  les  races  européennes  ont  été  formées  en  Europe  même,  grâce  à 
plusieurs  éléments.  On  n'est  pas  en  droit,  non  plus,  de  dire  que  la  langue 
indo-européenne  commune  ait  été  la  langue  d'une  seule  race  bien  caracté- 
risée. A  en  juger  par  ce  qui  se  passe  dans  lo  cours  entier  des  âges,  l'idiome 
indo-européen  commun  était  probablement  parlé  par  des  populations  va- 
riées et  métissées.  Quel  serait  donc  le  descendant  véritable  de  ce  prétendu 
pur-sang  indo-européen?  Lo  Parsi?  Le  Piémontais?  L'Allemand  du  Nord? 
Cette  simple  question  montre  à  quel  point  il  importe  d'abandonner  ce  terme 
de  «  race  indo-européenne  »,  et  d'éviter  toute  confusion  entre  les  langues 
et  les  races.  Il  existe  une  famille  linguistique  indo-européenne,  non  point 
une  famille  ethnique. 

Quant  à  la  soi-disant  «  race  touranienne  »  dont  il  est  parlé  page  139,  le 
malentendu  est  peut-être  plus  grave  encore.  Il  suffit  de  citer  ce  fait  que 
Ton  range  dans  cette  race  les  Finnois  avec  les  Turcs  et  les  Magyars.  Tou- 
jours la  vieille  théorie  finnoise  !  Je  Le  répète,  autant  comparer  un  Négritô 
à  un  Turc  ou  à  un  Magyar  que  de  leur  comparer  un  Finnois.  Que  le  Fin- 
nois soit  parent  par  sa  langue  du  Magyar  et  du  Turc,  fort  bien  ;  mais  par 
la  race,  non  pas  :  c'est  là  une  erreur  complète.  —  Je  n'insiste  pas,  d'ail- 
leurs, sur  le  mot  de  <(  touranien  ».  Mieux  ne  jamais  le  prononcer  :  il  ne 
répond  à  rien  de  réel,  ni  en  linguistique,  ni  en  anthropologie. 

J'ai  hâte  de  le  dire  en  terminant,  je  n'ai  critiqué  tels  ou  tels  passages 
du  livre  de  M.  d'Arbois  que  comme  l'on  peut  critiquer  une  de  ces  œuvres 
de  maître  auxquelles  les  attaques  sont  toujours  avantageuses.  M.  d'Arbois, 
avec  un  écrit  comme  le  sien,  peut  toutes  les  attendre.  Je  suis  le  premier  à 
le  reconnaître,  à  le  proclamer.  M.  d'Arbois  possède  à  fond  les  auteurs  de 
l'antiquité  ;  il  y  a  bien  peu  de  ses  assertions  qu'il  n'ait 'appuyées  d'un  luxe 
extraordinaire  de  citations  :  sa  méthode  est  toujours  rigoureuse,  son  expo- 
sition est  toujours  claire  et  attachante.  Ce  livre,  dans  mon  opinion,  fera 
faire  un  pas  considérable  â  la  science  de  l'ethnologie  européenne,  il  at- 
tache un  grand  honneur  au  nom  de  son  auteur  et  au  renom  de  l'érudition 
fhincaise.  A.  Hovelacque. 


Crania  ethnica.  Les  crânes  des  races  humaines  décrits  et  figurés  d* après  les  collections  du 
àtuséum  d!his foire  naturelle  de  Paris j  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  et  des  prin^ 
cipales  coUecHons  de  la  France  et  de  V étranger,  par  MM.  de  Quatrefagos  ot  E.-T.  Ilamy. 
5«  livraison.  Paris,  1876-77,  gr.  in-4o.  J.-B.  Baillière. 

En  tant  que  science  zoologique,  l'anthropologie  doit  se  servir  des  mêmes 
procédés  de  1î\  méthode  naturelle  pour  la  classification  des  races  humaines; 
en  un  mot,  celui  qui  cherche  à  cidsser  les  groupes  humains  doit  procéder 
comme  le  naturaliste,  et  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  non  pas  un  seul 
caractère,  quelque  important  qu'il  soit,  mais  tous  les  caractères,  aussi  bien 
les  caractères  physiques  extérieurs,  les  caractères  linguistiques,  moraux 
et  sociaux,  que  les  caractères  anatomiques.  Telle  est  la  marche  que  sui- 
vent les  auteurs  du  Cranta^  quoique  le  champ  restreint  de  leurs  études 
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les  contraigne  à  ne  pas  faire  l'application  rigoureuse  de  la  méthode  et  à 
recourir  parfois  au  système. 

L*étude  des  races  humaines  actuelles  commence  par  celle  du  tronc  négre^ 
que  l'on  peut  facilement  diviser  en  deux  branches,  les  nègres  d'Afrique  et 
les  nègres  d'Océanie.  Chacune  de  ces  branches  se  subdivise  naturellement 
en  un  assez  grand  nombre  de  rameaux  correspondant  à  des  races  cranio- 
logiquement  bien  distinctes.  Les  auteurs  du  Crania  ont  groupé  ces  races, 
en  prenant  pour  point  de  départ  dans  chaque  branche  la  plus  brachycé- 
phale,  et  c'est  ainsi  qu'ils  distinguent,  parmi  les  nègres  océaniens,  les 
négritos  de  Malaisie  et  de  Mélanésie,  les  Tasmaniens,  les  Papouas  et  les 
Australiens,  qui  s'y  rattachent  plus  ou  moins  intimement;  parmi  les  nègres 
d'Afrique,  les  négrilles  ou  petits  nègres  brachycéphales,  les  nègres  du 
Soudan,  de  Guinée,  les  Bosjesmans,  les  Macouas,  etc. 

Le  fascicule  qui  vient  de  paraître  contient  l'étude  des  négritos  propre- 
ment dits,  les  plus  brachycéphales  des  nègres  océaniens,  que  l'on  peut 
suivre  des  Philippines,  leur  principal  centre,  à  Formose  et  au  Japon,  aux 
Andamans  et  aux  montagnes  de  l'Inde,  enfin  à  Malacca  et  à  la  chaîne  de 
la  Sonde  ;  cette  branche  se  divise,  en  effet,  en  deux  rameaux,  l'un  occi- 
dental (Aëtas,  Mincopies,  Semangs,  etc.),  l'autre  oriental,  ayant  son  cen- 
tre principal  vers  la  Nouvelle-Guinée. 

Les  Aëtas  de  Luçon  forment  aujourd'hui  le  principal  noyau  de  la  race 
négrito  ;  aussi  MM.  Quatrefages  et  Hamy  ont-ils  étudié  avec  détails  les 
quatre  crânes  que  possède  le  Muséum  d'histoire  naturelle  et  les  deux 
têtes  conservées  dans  la  collection  du  Musée  des  chirurgiens  de  Londres. 

Chez  les  Aëtas  la  tête  est  d'une  ossature  sèche  et  Une  ;  le  crâne  est 
petit,  la  capacité  moyenne  n'étant  que  de  \  457  centimètres  cubes  ;  le  crâne 
est  sous-brachycéphale,  son  indice  céphalique  moyen  atteignant  80,23.  La 
diminution  générale  de  volume  porte  moins  sur  la  moitié  antérieure  du 
crâne  que  sur  la  moitié  postérieure  ;  la  courbe  horizontale  préauriculaire 
est,  en  moyenne,  de  250,  la  tfourbe  postauriculaire  de  270. 

Sur  un  crâne  provenant  d'une  caverne  de  Manille,  crâne  qu'ils  regardent 
comme  représentant  le  mieux  le  type,  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  remar- 
quent que  le  profil  est  à  peu  près  régulier  et  monte  presque  sans  change- 
ment de  courbure  des  arcs  sourciliers  petits,  mais  à  relief  demi-circulaire 
bien  dessiné,  au  bregma.  Le  bregma  est  élevé,  ce  qui  explique  l'amplitude 
relative  de  la  circonférence  transverse,  qui  égale  exactement  la  circonfé- 
rence antéro-postérieure.  Le  frontal  est  étroit,  surtout  vers  le  bas;  les 
pariétaux,  courts  absolument  et  relativement,  se  développent  principale- 
ment dans  le  sens  de  la  largeur.  Des  changements  de  courbure,  coïncidant 
avec  l'inflexion  de  la  courbe  antéro-postérieure,  se  manifestent  simultané- 
ment en  arrière  et  au-dessous  des  bosses  pariétales,  dont  le  relief  est  peu 
dessiné,  de  façon  à  décomposer  en  plans  plus  ou  moins  arrêtés  les  parié- 
taux vus  de  côté  ou  de  face.  M.  Schetelig,  qui  a  appelé  la  forme  qui  résulte 
de  cette  disposition  carrée  tournante^  la  regarde  comme  un  important 
caractère  différentiel  du  crâne  négrito  des  Philippines.  L'écaillé  occipitale 
présente  des  contours  anguleux,  et  son  développement  antéro -postérieur 
est  considérable  dans  la  région  cérébelleuse. 

Un  autre  crâne  provenant  des  environs  de  Binangonan,  sur  la  côte  est 
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de  Luçon,  et  recueilli  par  M.  de  La  Gironière,  nous  permet  d'étudier  la 
face  de  TAëta,  face  qui  offre  un  certain  nombre  de  traits  caractéris- 
tiques. Sa  hauteur  est  en  rapport  avec  Fampiitude  relative  du  diamètre 
basilo-bregmatique  ;  sa  largeur  est  un  peu  réduite,  si  on  la  compare  à  la 
largeur  maxima  du  crâne  ;  mais  cette  réduction  n'a  rien  de  IVappant, 
en  raison  de  l'étroitesse  du  front,  de  renfoncement  de  l'angle  pariétal 
inférieur  et  antérieur;  le  losange  facial  se  montre  assez  bien  accusé. 
L'indice  facial,  74,19,  est  en  rapport  avec  cette  faible  largeur,  qui  s'étend 
à  toutes  les  mesures  transversales.  Les  orbites  sont  grands,  de  forme 
presque  carrée,  à  peine  réciproquement  inclinés.  La  saillie  de  la  pommette 
se  détache  assez  bien.  Le  squelette  du  nez,  généralement  aplati,  ne  pré- 
sente qu'une  petite  surélévation  le  long  de  la  ligne  médiane.  Dans  leur 
ensemble  les  os  qui  le  composent  décrivent  au-dessus  de  l'ouverture  pyri- 
forme  une  voûte  d'une  courbe  régulièrement  continue.  Cette  conformation 
particulière,  qu'on  ne  trouve  presque  jamais  ailleurs  que  chez  le  négrito, 
est  surtout  due,  suivant  les  auteurs  du  Crania^  à  la  convexité  en  travers 
des  branches  montantes  des  maxillaires  supérieurs,  convexité  qui  coïncide 
avec  rémoussement  du  bord  antérieur  du  canal  lacrymal,  et  à  la  rectitude 
des  bords  orbitaires  inférieurs,  qui  se  continuent  presque  sans  torsion  avec 
les  bords  internes,  enfin  à  la  diminution  des  fosses  canines. 

Les  pièces  provenant  de  Samar  montrent  que  les  aborigènes  de  cette 
île  sont  de  race  négrito  et  doivent  être  placés  à  côté  des  Aëtas  de  Luçon, 
avec  lesquels  ils  ont  les  analogies  les  plus  grandes  ;  il  en  est  de  même 
des  crânes  que  l'on  connaît  de  l'ile  de  Panayer  et  de  ceux  que  Dumont- 
d'Urville  a  recueillis  aux  environs  de  Zamboangan  dans  l'île  de  Mindanao- 

Au  nord  des.  Philippines,  à  Formose,  le  voyageur  hollandais  Valentyn 
avait,  dès  1726,  signalé  des  noirs  parmi  les  habitants.  L'existence  de  ces 
nègres  était  cependant  restée  inconnue  jusqu'en  1866,  époque  à  laquelle 
M.  Swinhoe  redécouvrit  les  nègres  de  Formose,  qu'il  représente  comme 
des  sauvages  de  taille  naine  alliés  aux  négritos  ;  deux  crânes  rapportés 
par  M.  Schetelig  permettent  d'établir  le  fait  d'une  manière  certaine. 

Formose  n'est  pas  la  seule  terre  au  nord  où  la  race  négrito  ait  eu  des 
établissements.  Un  passage,  maintes  fois  reproduit,  du  Voyage  de  Siebold 
permet,  en  effet,  d'indiquer  un  élément  nigritique  parmi  les  composantes 
ethniques  de  la  population  de  Kiou-Siou,  l'une  des  îles  japonaises,  ainsi 
que  M.  Hamy  l'a  indiqué  dès  1872  ;  la  découverte  d'un  crâne  au  cimetière 
des  suppliciés  d'Yokohama,  portant  les  traces  manifestes  d'un  mélange  où 
la  race  négrito  a  la  prépondérance,  vient  très-fortement  appuyer  cette 
manière  de  voir,  en  même  temps  qu'elle  fournit  l'explication  des  légendes 
sur  les  noirs  de  Niphon  recueillies  par  Prichard. 

«  Hombron  croyait  que  les  races  nègres  forment  partout  la  couche  la 
plus  ancienne  des  populations  humaines,  et  il  a  émis  l'opinion  que  les 
noirs  voisins  de  ceux  des  Philippines  avaient  jadis  habité  une  partie  de 
l'Asie  orientale  en  particulier.  Les  recherches  les  plus  attentives  n'ont 
permis  de  retrouver  nulle  part  dans  l'empire  du  Milieu  le  substratum  nigri- 
tique dont  une  théorie  au  moins  prématurée  semblait  indiquer  l'existence. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Indes,  où  de  véritables  négritos  forment 
encore  aujourd'hui  un  certain  nombre  de  petits  groupes  isolés,  parfaite- 
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ment  reconnaissables,  et  dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  l'archipel 
Andaman  dans  le  golfe  du  Bengale,  de  l'Inde  centrale  et  de  l'intérieur  de 
Malacca.  » 

M.  de  Quatrefages  ayant  étudié  ici  même  avec  grands  détails  les  Minco- 
pies,  nous  croyons  pouvoir  renvoyer  au  mémoire  publié  par  ce  savant- 
dans  le  premier  tome  de  ce  recueil,  pour  ne  nous  occuper  que  des  noirs 
moins  connus  de  Tlnde  et  de  Malacca. 

Au  Kamaon,  dans  les  Vindhyas,  les  Ghâttes,  ci  dans  d'autres  points  de 
la  péninsule  cisgangétique,  les  voyageurs  ont  rencontré  des  populations 
que  leurs  caractères  extérieurs  permettent  de  rapprocher  vraisemblable- 
ment des  négritos.  C'est  ainsi  que  Gunningham  cite,  au  pied  de  l'Himalaya, 
des  Kholi  ou  Chumang  de  petite  taille,  à  la  peau  noire,  aux  cheveux  par- 
fois laineux  ;  que  Newbold  nous  apprend  que  les  Ghenchwar,  qui  habitent 
la  partie  occidentale  de  la  continuation  des  Ghâttes,  peuvent  se  placer,  à 
certains  égards,  entre  les  Hindous  et  les  nègres  papouas;  que  Campbell 
nous  fait  savoir  que  les  Oraous  de  Jushpore,  les  Kaurs  leurs  voisins,  les 
Gonds  sauvages  des  forêts  à  Test  de  Wyngunga,  les  Koors  et  les  Bhîls,  les 
Chermars  du  Malabar,  que  les  Nagadees  des  montagnes  de  Kodaghorry, 
sont  petits,  chétifs,  noirs,  que  leur  face  est  large  et  plate,  leurs  lèvres 
épaisses  et  très«proéminentes,  leur  nez  large,  les  narines  étant  dilatées, 
leur  barbe  rare,  les  cheveux  étant  abondants  et  emmêlés,  parfois  Msés 
et  même  laineux.  De  ces  négritos  il  est  possible  de  rapprocher  les  Djangal 
ou  Bandra,  aborigènes  de  l'Amarkantak,  dont  M.  L.  Rousselet  a  pu  étudier 
l'un  des  représentants,  et  les  Muléhers  des  mont  AnnumuUy,  État  de 
Cochin,  d'après  M.  Fryer.  MM.  de  Quatre fages  et  Hamy  ont  pu  du  reste 
étudier  un  moulage  exécuté  d'après  nature  à  Schagpour  par  les  frères 
Schlagintweit  ;  superposé  au  profil  d'une  femme  mincopie  et  d'une 
femme  aëta,  ce  moulage  présente,  de  la  façon  la  plus  manifeste,  le  type 
négrito. 

La  péninsule  transgahgétique  renferme  très-certainement  dans  ses 
montagnes  des  groupes  nigritiques  semblables  à  ceux  de  l'intérieur  de 
rinde  en  deçà  du  Gange,  parmi  les  Mois  de  la  chaîne  orientale  du  bassin 
du  Mé-Kong  ou  parmi  les  sauvages  du  Tipperah  ;  d'après  les  récits  des 
voyageurs,  M.  Hamy  a  pu  constater  l'existence  des  négritos  dans  le 
Cambodge  et  dans  la  péninsule  malaise,  surtout  chez  les  Jakuns.  Chez 
ceux-ci,  du  reste,  l'on  voit  des  individus  appartenant  à  la  même  tribu, 
peut-être  à  la  même  famille,  qui  ne  diffèrent  pas  moins  par  la  conforma- 
tion de  la  tête  que  par  la  taille,  la  couleur,  les  cheveux,  et  dont  les  uns 
se  rapprochent  des  Malais,  tandis  que  les  autres  rappellent  d'une  façon 
frappante,  ceux-ci  les  Aëtas,  ceux-là  les  Djangal. 

Si  nous  passons  aux  îles  de  la  Sonde,  les  données  que  nous  possédons 
sur  l'anthropologie  de  Sumatra  sont  beaucoup  trop  vagues  pour  que  nous 
puissions  rien  affirmer  à  l'égard  des  noirs  que  de  Rienzi  dit  avoir  vus  dans 
l'intérieur  de  Palambang.  Java  ne  renferme  actuellement  aucun  représen- 
tant connu  de  la  race  négrito,  et  l'on  peut  en  dire  autant  do  presque  toutes 
les  autres  îles  jusqu'à  Sumbana  et  Florès.  Mais  ces  îles  et  celles  qui  les 
suivent  vers  l'orient,  Pantar,  Lomblem,  Timor,  renferment  des  nègres 
montagnards  ;  l'étude  d'un  crâne  provenant  de  cette  dernière  île,  étude 
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faite  en  1874  par  M.  Hamy,  est  venue  confirmer  le  fait  déjà  entrevu  par 
Péron,  de  Freycinet,  Lafond  de  Lurcy,  Tliompson,  Jacquinot  et  Earl. 
L'examen  d'un  trophée  dayak  appartenant  au  Muséum  de  Lyon  fournit 
une  démonstration  non  moins  évidente  de  la  présence  des  négritos  au 
cœur  de  Bornéo. 

Les  négritos  dont  nous  venons,  avec  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy, 
d'indiquer  rapidement  l'aire  actuelle  d'extension  géographique,  ont,  d'une 
manière  générale,  de  grandes  ressemblances  avec  les  petits  noirs  brachycé- 
phales  d'Afrique  ou  négrilles,  dont  M.  Hamy  vient  de  signaler  l'existence 
au  Bournon,  dans  le  Bénin  et  sur  les  embouchures  du  Fernand-Vaz  ;  mais  ils 
ne  diffèrent  pas  moins  des  nègres  d 'Afrique,  Cafres,  et  des  nègres  d'Angola, 
que  des  Papouas  proprement  dits  ;  on  a  aussi,  mais  bien  à  tort,  rapproché 
les  négritos  des  Australiens.  Les  affinités  entrevues  entre  les  négritos  et 
les  Tasmaniens  par  Earl  sont  réelles  ;  quant  aux  analogies  qu'ils  présen- 
teraient avec  certains  Malais,  ces  analogies  n'existent  pas  ;  ceux-ci  diffè- 
rent manifestement  par  le  crâne  et  par  la  face  des  petits  noirs. 

«  Les  Philippines,  Bornéo,  Timor,  marquent  vers  l'est  la  limite  extrême 
des  terres  occupées  par  les  négritos  proprement  dits,  qui  s'arrêtent  dans 
cette  direction  en  même  temps  que  finissent  les  archipels  dépendances 
géographiques  de  l'Asie.  D'autres  négritos,  un  peu  différents  de  ceux  que 
nous  venons  d'étudier,  sont  dispersés  au  milieu  des  tribus  papouas,  de 
l'autre  côté  de  la  grande  ligne  de  dépression  sous-marine  qui  sépare  les 
îles  asiatiques  des  îles  océaniennes,  de  la  même  façon  qu'en  deçà  de  cette 
démarcation  elles  sont  disséminées  au  milieu  des  Hindous,  des  Malais,  etc. 

««  Les  populations  néo-guinéennes,  vues  pour  la  première  fois  par  les 
navigateurs  portugais,  au  commencement  du  seizième  siècle,  sont  connues, 
depuis  la  malheureuse  entreprise  de  Grivalja  (1537),  pour  appartenir  au 
tronc  nègre  ;  mais  leur  dualisme  ethnique,  entrevu  peut-être  par  Dampier 
et  par  Forrest,  n'est  établi  que  depuis  l'expédition  ft^ançaise  de  VUranie 
(1819),  qui  a  recueilli  la  première,  dans  l'archipel  des  Papous,  de  sérieux 
matériaux  d'étude. 

«  Quoy  et  Gaimard,  naturalistes  de  cette  expédition,  se  sont  en  effet  pro- 
curé,  sur  le  seuil  du  tombeau  d'un  chef,  dans  la  petite  île  de  Rawak,  près 
de  Waigiou,  une  série  de  crânes  offrant  les  deux  types  très-tranchés  dont 
ces  observateurs  ont  retrouvé  les  représentants  dans  les  populations  de 
cette  dernière  île.  L'une  de  ces  races  a  été  considérée  par  eux  comme 
véritablement  nègre  ;  l'autre  leur  a  paru  tenir  le  milieu  entre  les  Malais  et 
les  nègres  sous  le  rapport  du  caractère,  de  la  physionomie,  tandis  que  le 
crâne  avait  une  forme  le  rapprochant  beaucoup  de  celui  des  Malais.  Le 
premier  de  ces  types  appartient  positivement  à  la  race  dolichocéphale  des 
nègres  mélanésiens,  formant  la  race  papoua  ;  mais  le  second,  qui,  dans  l'île 
où  Quoy  et  Gaimard  l'avaient  observé,  est  altéré  par  des  croisements  fré- 
quents avec  les  représentants  de  plusieurs  races  de  la  Malaisie,  se  montre 
sur  la  grande  terre  et  sur  quelques  îles  plus  orientales  ou  plus  méri- 
dionales, avec  des  caractères  qui  les  rapprochent  considérablement  de  la 
race  négrito  que  nous  venons  de  faire  connaître.  » 

La  description  de  ces  Négrito- Papous,  ainsi  nommés  de  leur  principal 
centre  d'habitat,  la  terre  dite  des  Papous,  fait  l'objet  du  chapitre  qu'il  nous 
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reste  à  analyser.  Cette  race  est  représentée  par  les  Orangs-Karous  ou 
Karonîs,  qui  occupent  la  chaîne  des  montagnes  parallèles  à  la  côte  septen- 
trionale de  la  grande  presqu'île  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  qui 
sépare  cette  côte  du  bassin  du  Wasamson. 

«  Le  crâne  des  petits  noirs  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  îles  voisines 
diffère  de  celui  des  véritables  négritos  par  des  proportions  un  peu  plus 
allongées.  L'indice  céphalique  de  tous  les  crânes  négritos,  non  déformés, 
publiés  jusqu'ici,  égale  81,79,  celui  des  Négritos-Papous  non  déformés  est 
de  80,15  ;  mais,  outre  que  l'écart  est  faible  entre  les  indices  moyens  des 
uns  et  des  autres,  la  morphologie  crânienne  varie  trop  peu  pour  qu'on 
puisse  fonder  sur  son  seul  examen  des  distinctions  très-accusées.  11  n'en 
est  point  de  môme  de  la  face,  qui  présente  chez  les  Négritos-Papous  un 
aspect  différent  de  celui  qu'elle  offre  chez  les  Aëtas,  les  Mincopies,  etc. 
La  face  est  relativement  plus  courte  et  plus  étroite,  ce  qui  correspond 
d'ailleurs  à  l'impression  plusieurs  fois  exprimée  des  voyageurs  qui  ont 
visité  les  archipels  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ajoutons  que 
cette  face  présente  une  physionomie  générale  assez  différente  pour  mo- 
tiver la  formation  d'un  petit  groupe  ethnique  séparé.  » 

E.  Sauvage. 


Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle,  par  M.  Vivien  de  Saint- Martin, 
1*'  fascicule.  Paris,  1877,  librairie  Hachette  et  C*. 

La  publication  de  cette  œuvre  considérable,  dont  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  rassemble  les  matériaux  depuis  seize  années,  a  enûn  commencé 
grâce  à  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  L.  Rousselet,  le  voyageur  français 
dans  l'Inde  centrale,  l'auteur  de  flnde  des  RajahSy  lequel  s'est  chargé  de 
toutes  les  révisions  et  additions  qu'exigent  les  découvertes,  qui  aujour- 
d'hui se  font  au  pas  accéléré  dans  les  derniers  recoins  inexplorés  de  l'uni- 
vers. Le  premier  fascicule  du  dictionnaire  a  paru,  ainsi  que  le  premier 
fascicule  de  l'atlas  qui  l'accompagne. 

Le  rôle  de  notre  collègue  dans  cette  publication  montre  de  suite  la 
direction  qu'entend  lui  donner  son  auteur.  L'anthropologie  n'y  peut 
être  étrangère.  C'est  en  effet  un  dictionnaire  universel  d'ethnographie 
aussi  bien  que  de  géographie,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  attirons  sur  lui 
l'attention.  L'anatomie  et  l'ethnographie  sont  la  base  de  l'anthropo- 
logie. L'anatomie  apporte  la  connaissance  des  caractères  physiques, 
l'ethnographie  apporte  la  connaissance  des  caractères  sociaux,  intel- 
lectuels, historiques.  Avant  de  rechercher  et  de  déterminer  les  races,  il 
faut  connaître  les  peuples  dans  lesquels  elles  se  dissimulent,  les  pays  du 
globe  où  ces  peuples  sont  cantonnés,  leurs  jconditions  de  vie  et  de  milieu, 
leurs  noms. 

Il  y  a  plusieurs  façons  de  donner  un  aperçu  d'un  livre.  Le  plus  simple  et 
le  plus  impartial,  c'est  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelque  échan- 
tillon de  ce  livre,  pris  au  hasard,  et  de  l'inviter  à  l'apprécier  par  lui-mêmet 
suivant  ses  goûts  et  les  tendances  de  son  esprit. 

Mais  le  choix  de  cet  échantillon  est  difficile.  Ce  premier  fascicule,  com- 
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posé  de  80  pages,  imprimé  en  texte  fin  sur  3  colonnes,  renferme  environ 
i  200  articles.  Beaucoup  nous  ont  particulièrement  frappé  comme  anthro- 
pologiste,  beaucoup  de  très-intructifs  et  de  bien  résumés.  Ainsi  les 
ai*ticles  :  Ababdeh^  Abyssinie^  Achantii^  Afar^  Afghanistan^  Agao,  Ainos^  Air^ 
Albanie^  Aléoute,  Algenij  etc. 

Nous  nous  sommes  décidé  cependant  pour  l'article  Ainos,  non  pas  quil 
soit  de  ceux  qui  renferment  le  plus  de  renseignements  nouveaux,  mais 
parce  qu*il  concerne  un  peuple  curieux  dont  nous  avons  souvent  parlé  ici, 
un  peuple  qui  s'éteint  et  qui  est  peut-être  laclef  de  toute  l'anthropologie  de 
l'Asie  orientale.  On  remarquera  la  bibliographie  choisie  par  laquelle  il  se 
termine. 

En  conséquence,  nous  renvoyons  à  nos  Extraits  et  Analyses^  un  peu  plus 
loin,  page  367,  où  se  trouve  cet  article  Ainos, 

A  en  juger,  en  sonrnie,  par  ce  fascicule  et  par  ceux  qui  lui  succéderont, 
qu'il  nous  a  été  permis  de  parcourir,  cet  ouvrage  sera  un  véritable  monu- 
ment ethnographique  et  géographique.  Jusqu'ici  le  vade-mecum  de  l'ethno- 
graphe était  Prichard,  en  5  volumes  et  en  anglais.  A  présent  ce  sera  le 
dictionnaire  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  en  2  volumes  in-4  de  \  600  pages 
chacun,  et  en  français.  Cinq  fascicules  en  sont  annoncés  tous  les  ans. 

P.  TOPINARD. 


ReUgions  tt  mythologies  comparées^  par  A.  Lefëvre.  Ernest  Leroux^  éditeur. 

Paris,  1877. 

Pour  donner  tout  d'abord  une  idée  exacte  du  livre  que  vient  de  publier 
le  traducteur  de  Lucrèce,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  les 
lignes  suivantes  de  l'avant-propos  : 

«  Nous  choisissons  pour  ce  premier  volume  la  série  de  nos  études  rela- 
tives au  sentiment  religieux,  à  ce  prétendu  caractère  primordial  de  l'huma- 
nité. Nous  y  poursuivons  le  mythe  depuis  son  origine  métaphorique  et,  à 
proprement  parler,  linguistique,  jusqu'à  ses  dernières  déviations  méta- 
physiques et  morales;  car  il  n'y  a  pas  de  mythologie  que  dans  les  religions. 
Les  dietuB  et  les  entités  se  valent  :  ce  sont  toujours  des  mots  fétiches,  nu- 
mina,  nomina.,, 

M  On  ne  trouvera,  dans  ce  livre,  ni  le  tableau  complet  de  toutes  les 
croyances  et  de  tous  les  cultes,  ni  l'exposition  rigoureuse  des  procédés 
érudits,  des  recherches  minutieuses  et  spéciales,  qui  sont  les  conditions 
nécessaires  de  toute  certitude.  Un  cadre  aussi  restreint  n'y  pourrait  suffire  ; 
et  quelle  vie  y  suffirait?  Mais,  du  moins,  en  appréciant  quelques-uns  des 
résultats  de  la  science  et  de  l'exégèse  contemporaines,  nous  avons  pensé 
faire  œuvre  de  critique  et  de  philosophe.  11  nous  a  paru  que  l'unité  du 
siyet  et  du  but  établissait  un  lien  assez  fort  et  assez  visible  entre  toutes  ces 
pièces  et  tous  ces  chapitres  épars  d'une  histoire  des  religions.  De  la  pre- 
mière à  la  dernière  de  nos  pages  court  le  souffle  de  la  libre-pensée.  Puisse- 
t-il  se  communiquer  à  nos  lecteurs  et  les  pénétrer  de  cette  vérité,  que  le 
premier  des  biens  est  un  esprit  aflft'anchi  des  fictions  et  des  chimères!  Si, 
avant  d'entrer  d'un  pied  résolu  dans  le  monde  des  réalités  terrestres,  hu- 
maines, sociales,  ils  veulent  visiter  le  vieux  monde  imaginaire,  l'édifice 
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mal  assis  du  mysticisme,  le  palais  des  fables,  nous  lem»  en  offrons  la  clef, 
une  clef  qui  ouvre  les  plus  secrets,  les  plus  souterrains  et  les  plus  éthérés 
asiles  du  sentiment  religieux.  Inajiia  regnuy  dit  le  poëto.  Royaumes  vides 
des  ombres  sans  corps,  plus  ou  moins  bien  habillées  par  ceux  qui  les  mon- 
trent et  qui  les  exploitent;  pays  du  temps  perdu,  des  vaines  paroles,  du 
sang  versé  à  Ilots  !  Sentant  leur  fin  prochaine,  ces  fantômes  vous  assaillent  ; 
ils  se  cramponnent  à  vous  ;  la  réaction  aux  abois  les  mène  au  combat  su- 
prême. La  science  se  retourne  et  les  regarde  en  face,  et  devant  sa  lumière, 
comme  sous  les  rayons  du  boucliei*  d' Allant,  les  goules,  les  stiyges,  les 
armées  du  ciel  et  de  Tenfor,  s'évanouissant  en  fumée,  rentrent  dans  la 
nuit,  ou,  mieux,  dans  la  paix  des  panthéons  ou  des  muséums.  » 

Nous  ajouterons  que  toutes  ces  études,  toutes  ces  critiques,  toutes  ces 
expositions  et  appréciations  sont  faites  avec  un  soin,  une  science,  une 
logique,  une  clarté,  un  chai^mo  de  style  qui  les  rendent  fort  attrayantes, 
et  portent  la  conviction  dans  tous  les  esprits  non  prévenus  contre  les  vé- 
rités démontrées. 

On  trouve  dans  ce  volume  la  manière  dont  les  dieux  ont  pris  naissance, 
comment  tous  portent  le  caractère  indélébile  de  l'anthropomorphisme, 
comment  le  fond  des  croyances  des  habitants  des  plateaux  de  l'Asie  a 
laissé  des  traces  a  dans  les  légendes  celtes,  germaniques,  Scandinaves, 
slaves  )>;  comment  «  il  se  retrouve  tout  entier  dans  l'Inde,  la  Perse  et  la 
Grèce  antiques  »;  comment  «  nulle  conception  métaphysique  du  divin  n'a 
dépassé  la  sublime  allégorie  védique  et  l'anthropomorphisme  grec  »;  com- 
ment, «plus  de  mille  ans,  nous  avons  reculé»;  comment,  parla  Phénicie, 
par  la  Phrygie,  s'insinua,  de  proche  en  proche,  c  un  dieu  funeste,  trouble- 
raison,  dieu  de  l'orgie  sacrée,  de  l'extase,  ennemi  de  la  science  et  du  tra- 
vail, enseignant  que  le  bonheur  est  dans  l'oubli,  dans  les  larmes  mêmes, 
nées  de  l'ivresse  du  plaisir  ou  de  la  douleur  ».  Ce  Bacchus,  comme  tous 
les  dieux  énervants,  comme  la  Mort  pleureuse  y  dont  parle  Michelet  dans 
ses  admirables  pages  sur  la  Grèce  {Bible  de  Vhumaniié),  Ht  beaucoup  de 
mal  à  Athènes,  beaucoup  au  monde  entier.  Nous  en  soufflions  encore. 

Nous  voudrions  montrer,  ici,  comment  M.  A.  Lefèvre  ne  néglige  aucune 
des  questions  que  soulève  la  science  des  religions,  la  mythologie  compa- 
rée, depuis  les  métaphores  qui  voilent  une  croyance  jusqu'aux  supersti- 
tions qui,  a  chassées  des  intelligences  adultes,  se  sont  réfugiées  dans  les 
fables  populaires,  dans  les  contes  de  fées  »;  nous  voudrions  montrer  com- 
ment il  sait  fah'e  sortb  la  vérité  de  cet  «  abîme  de  la  divagation  humaine, 
où  l'on  ne  s'égare  pas  sans  charme,  et  où  Ton  ne  se  retrouve  pas  sans  dif- 
ficulté »;  comment  il  sait  dégager  «  les  conclusions,  souvent  omises,  plus 
souvent  encore  dissimulées  par  on  ne  sait  quelle  fausse  honte,  des  décou- 
vertes, des  théories,  des  hypothèses  qui  peuvent  faire  pénétrer  la  lumière 
en  des  régions  obscures  ou  mal  connues  ;  mais  l'espace  nous  manque,  et, 
d'ailleurs,  nous  pourrions  répéter  ce  qu'il  dit  quelque  part  :  «  Rien  de 
plus  attrayant  que  ces  fines  analyses,  mais  aussi  rien  de  plus  difficile  à 
résumer,  parce  qu'on  n'en  peut  rien  retrancher.  » 

Nous  nous  contenterons  donc  de  recommander  à  nos  lecteurs,  cet  ou- 
vrage plein  d'aperçus  instructifs  et  malheureusement  peu  connus,  sur  les 
animaux  symboliques,  sur  les  croyances  et  légendes  de  l'antiquité,  sur  les 
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dieux  de  rancienne  Rome,  sur  la  nouvelle  vie  de  Jésus,  sur  le  christia- 
nisme et  ses  origines  helléniques,  sur  le  buddhismo  ancien  et  moderne, 
sur  le  mesmérisme  et  spiritisme,  sur  la  paléontologie  intellectuelle,  etc. 
On  y  rencontre,  entre  autres  choses,  et  c'est  par  là  que  nous  terminerons, 
un  plaidoyer,  où  l'auteur,  regrettant  que  a  Voltaire  n'ait  pas  suffi  »,  re- 
prend contre  les  sentimentalités  des  poètes,  contre  «  la  complicité  de  la 
philosophie  actuelle  »,  contre  «les  savants  qui  se  sont  avisés  de  recour 
naître  dans  l'homme  un  animal  religieux  »,  contre  «  les  optimistes  de 
révolution  qui  ont  fait  cette  grande  découverte  que  tous  les  faits  ont  leur 
raison  d'être,  en  y  ajoutant  ce  corollaire  inattendu  que  ce  qui  suit  est  fa- 
talement un  progrès  sur  ce  qui  précède  »;  reprend,  disons-nous,  a  avec  les 
procédés,  les  méthodes,  les  armes  propres  à  notre  siècle  observateur  et 
critique,  l'œuvre  si  brillamment  accomplie  par  le  bon  sens  gouailleur  du 
dix-huitième  siècle  ». 

C.  ISSAURAT. 


Etudes  sur  Vdme  des  peuples  {Studieniiber  die  Volktseele),  par  Ed.  Reioh.  1  vol.  in-S». 

Jena,  1876. 

«  De  même  que  sous  le  nom  d'âme  nous  comprenons  l'ensemble  dos  ma- 
nifestations psychiques  et  morales  de  la  vie  chez  l'individu,  de  même  nous 
entendons  par  le  nom  d*dme  d'un  peuple  la  totalité  des  phénomènes  vitaux 
intellectuels  et  moraux  chez  une  nation,  une  race,  une  classe  de  la  société. 
L'àme  ainsi  définie  n'a  pas  d'existence  réelle,  ce  n'est  que  l'expression  d'un 
ensemble  d'états  et  de  phénomènes,  une  formule  qui  nous  permettra  de 
soumettre  au  calcul  et  de  remplacer  par  des  chifft*es  chaque  composante 
de  l'ensemble.  »  L'auteur  des  Etudes  $ur  la  femme  s'est  en  effet  appliqué  à 
dégager  par  un  travail  de  minutieuse  analyse  «  les  différents  facteurs  dont 
Taction  combinée  produit  l'àme  qui  caractérise  l'individualité  de  chaque 
peuple.  »  Du  reste,  «  il  ne  saurait  être  question  d'une  âme  que  chez  les 
peuples  où  il  se  renconti'c  une  majorité  d'individus  doués  de  sentiment 
et  capables  dépenser.  »  11  serait  impossible  d'énumérer  ici  tous  les  facteurs 
plus  ou  moins  actifs  énumérés  par  l'auteur  comme  contribuant  à  la  pro- 
duction de  l'âme  (anima).  No  savons-nous  pas  d'ailleurs  que  l'hérédité, 
l'origine,  etc.,  se  rencontrent  dès  l'abord  comme  cii'constances  étiologiques, 
dont  l'action  est  plus  ou  moins  modilîée  par  le  genl*e  de  vie,  le  climat,  la 
profession,  l'éducation,  etc.?  Puisque  le  peuple  a  sa  vie  propre,  on  peut  lui 
reconnaître  des  maladies  morales  et  physiques.  C'est  surtout  la  quantité 
d'influence  qui  revient  à  chacun  de  ces  facteurs  qu'il  est  utile  de  déter- 
miner ;  aussi  M.  Reich  a-t-il  fait  de  lai'ges  emprunts  à  la  statistique.  Je  dois 
reconnaître,  quant  aux  appréciations  contenues  dans  ce  livre  sur  les  diffé- 
rents peuples,  que  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  certaine  impartialité. 
Sachons  lui  gré  aussi  d'avoir  cherché  à  soumettre  aux  données  physiolo- 
giques beaucoup  de  faits  qui  avaient  jusqu'ici,  de  par  leur  nature,  échappé 
à  l'analyse. 

L'anthropologie  a  du  fournir  son  contingent  ;  elle  a  prêté  d'abord  les 
notions  de  peuple,  race  et  nationalité,  que  M.  Reich  comprend  dans  un 
sens  acceptable. 
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Gomme  mesure  de  ce  qu'il  appelle  le  poids  atomique  de  Vâme^  expression 
trop  figurée  pour  être  juste,  l'auteur  allemand  donne  les  poids  moyens  du 
cerveau  chez  les  différents  peuples;  de  plus,  il  reconnaît  la  nécessité  de  tenir 
compte  des  différences  de  poids  entre  le  cerveau  de  Thomme  et  celui  de  la 
femme  dans  une  même  nationalité.  Or,  en  Allemagne,  Fencéphale  pèse 
4  499  grammes  chez  l'homme,  i  160  grammes  chez  la  femme,  tandis  qu'en 
France  ces  deux  poids  seraiennt  de  4  338  et  4  206.  (Nous  ne  saurions  ad- 
mettre ces  chiffres,  qui  sont  fort  au-dessous  des  moyennes  établies  par 
M.  Broca.  Mais  il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point,  la  correction  laissant 
subsister  les  conclusions  de  l'auteur).  «  Le  cerveau  de  l'Allemand  est 
de  339  grammes  plus  lourd  qu®  celui  de  l'Allemande,  tandis  que  celui  du 
Français  ne  dépasse  en  poids  que  de  432  grammes  le  cerveau  de  la 
Française.  Le  Français  offre  une  masse  moindre  que  l'Allemand,  il  est 
moins  lourd  ;  son  cerveau  doit  donc  être  plus  léger.  Nous  pouvons  tenir 
les  hommes  pour  équivalents  en  France  et  en  Allemagne,  abstraction  faite 
des  différences  intellectuelles  ;  mais  la  Française  est  de  beaucoup  supé- 
rieure à  l'Allemande,  non-seulement  par  la  finesse  de  ses  manières,  mais 
encore  par  son  intelligence  ;  le  rapprochement  plus  grand  du  sexe  mas- 
culin que  la  Française  doit  à  son  organisation  donne  à  l'âme  du  peuple 
français  son  caractère  spécifique.  »  Si  les  Allemandes  n'y  trouvent  pas  leur 
compte,  du  moins  nos  aimables  compatriotes  n'auront  pas  à  se  plaindre 
que  l'écrivain  d'iéna  ait  pu  tirer  de  l'aridité  des  chifli*es  une  galanterie  et 
une  vérité. 

Œuvre  nourrie  d'érudition,  en  somme,  son  livre,  enrichi  d'un  index 
bibliographique  fort  riche,  est  surtout  destiné  à  vulgariser,  sous  une 
forme  originale,  des  notions  que  le  public  lettré,  mais  non  compétent, 
n'irait  point  chercher  dans  les  traités  spéciaux. 

D'  Kdhff. 


Die  SigrUier,  eine  anthropotogisch-ethnologische  Monographie^  par  le  docteur  R.  Hart- 
mann, professeur  à  rXJniversiié  de  Berlin,  4876.  Berlin^  chez  Wiegandt^  Hempel  et 
Parey,  t.  I,  in-8»,  500  pages,  60  planches. 

M.  le  docteur  R.  Hartmann,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  a  pu- 
blié, vers  la  fin  de  l'année  dernière,  la  première  partie  d'un  ouvrage  con- 
sidérable, consacré  aux  populations  du  continent  africain.  Dans  ce  livre, 
intitulé  die  Nigritier^  l'auteur  passe  successivement  en  revue  la  plupart 
des  tribus  africaines  ;  il  les  étudie  au  point  de  vue  anthropologique  et 
ethnographique,  il  indique  leur  répartition  géographique  dans  le  passé  et 
dans  le  présent,  et  s'efforce  de  retracer  leur  histoire  d'après  les  traditions 
et  le  témoignage  des  anciens  auteurs.  Le  premier  volume,  le  seul  que 
nous  ayons  entre  les  mains,  né  comprend  pas  moins  de  500  pages  de  texte, 
et  est  accompagné  de  50  planches  lithographiées,  soit  en  noir,  soit  en  cou- 
leur, et  reproduisant  des  sites,  des  monuments  et  des  types  d'hommes  et 
de  femmes  des  diverses  parties  de  l'Afrique.  La  plupart  de  ces  planches 
sont  d'une  exécution  très-satisfaisante  ;  quelques-unes,  cependant,  lais- 
sent beaucoup  à  désirer,  aussi  bien  au  point  de  vue  du  dessin  que  de 
l'exactitude  des  couleurs. 
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En  Afrique,  au  nord  de  Féquateur,  M.  Hartmann  reconnaît  trois  peu- 
ples principaux,  passant  par  degrés  Tun  à  Tautre,  savoir  : 

1°  Dans  la  partie  septentrionale  du  continent,  de  la  mer  Rouge  au  Wadi 
Nun,  et  des  rivages  de  la  Méditerranée  au  Sahara,  habitent  les  Berbers, 
dont  le  teint,  généralement  clair,  varie  du  brun  incarnat  des  méridionaux 
au  brun  noir  des  mulâtres,  et  qui  ont  les  cheveux  tantôt  lisses,  tantôt  cré- 
pus. LesBerbers  se  divisent  en  Mu  (1)  ou  Egyptiens  anciens,  Fellah  ou 
Koptes,  Imosag  ou  Touaregs,  Maures  ou  Kabyles,  Berabra  ou  Nubiens,  se 
rattachant  aux  noirs  proprement  dits  par  les  Tedu  ou  Nobah, 

2^  Sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  certaines 
plaines  du  sud  et  de  l'ouest  de  TAbyssinie,  et  dans  le  Soudan  oriental, 
sont  répandus  les  Ethiopiens  ou  Bejah^  jadis  beaucoup  plus  nombreux  que 
de  nos  jours.  M.  Hartmann  y  rattache  les  Abyssiniens,  les  Soho  ou  SakOy 
les  Danaqil,  les  Bejah^  les  Besarin,  les  Arabes  et  les  Bédoins  des  voyageurs 
européens,  et,  en  général,  toutes  les  tribus  errantes  de  la  Nubie  et  du 
Sennar.  Ces  populations  ont  le  teint ,brun,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  et  les 
cheveux  ordinairement  lisses,  rarement  frisés. 

3»  Dans  le  Soudan,  dans  la  région  des  grands  lacs,  de  Zanzibar  à  l'em- 
bouchure du  Niger  et  du  Zaïre,  vivent  les  noirs  proprement  dits  ou  Nigri- 
tiens  de  M.  Hartmann,  c'est-à-dire  des  hommes  au  teint  foncé,  tirant  au 
brun  noir,  au  noir  grisâtre  ou  au  noir  bleuâtre,  aux  cheveux  plus  ou 
moins  crépus,  mais  toujours  de  nature  laineuse.  Ces  Nigritiens,  par  leurs 
traits  aplatis,  diffèrent  complètement  des  Berbers  et  des  Béjah,  qui  rap- 
pellent à  certains  égards  les  habitants  du  midi  de  l'Europe. 

De  tous  ces  peuples,  les  premiers,  c'est-à-dire  les  Retu^  et  les  Ethiopiens 
ou  Bejahy  sont  ceux  que  M.  Hartmann  étudie  avec  le  plus  de  soin  dans  la 
première  partie  des  Nigritier  ;  ce  sont  eux,  par  conséquent,  qui  tiendront 
la  plus  large  place  dans  l'analyse  que  nous  allons  essayer  de  faire  de  cet 
ouvrage,  où  l'auteur  n'a  pas  toujours  observé  un  ordre  parfaitement  lo- 
gique. 

Il  est  fWquemment  question,  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  d'un 
pays  nommé  JTms,  Kas  ou  Kes,  Si,  d'accord  avec  l'auteur  d'un  'article  pu- 
blié en  187i,  dans  VAusland,  on  admet  certains  rapports  entre  ces  noms  et 
le  lexique  hébraïque  Kosch,  c'osh,  signifiant  metalla  excoquere^  on  doit  né- 
cessairement chercher  le  pays  de  Kus  au  sud  de  l'Egypte,  le  sol  de  cette 
dernière  contrée,  la  terre  des  Retu,  étant  formée  de  calcaire  et  de  grès, 
et  étant  naturellement  pauvre  en  métaux  précieux.  Pour  M.  Hartmann,  le 
pays  de  Kus  était  situé  sur  le  Nil,  entre  le  24«  et  le  lo«  degré  de  latitude 
nord,  et  était  habité  par  des  Nubiens  Berabra.  Ce  sont,  en  effet,  les  types 
des  Berabra,  quelquefois  ceux  des  Bejah,  et  le  plus  rarement  ceux  des 
nègres  proprement  dits,  qui  se  trouvent  reproduits  sur  les  monuments 
égyptiens,  sous  la  dénomination  d'habitants  du  pays  de  Kus.  Ebers  a  voulu 
faire  des  Kusites  un  peuple  asiatique,  au  teint  foncé,  qui  aurait  occupé 
ane  partie  de  la  zone  terrestre  connue  des  Hébreux,  et  qui,  ayant  fait 

(1)  Pour  la  pliipaK  de  ces  noms  propres,  Hetu,  Fellah^  Bejab,  etc.^  que  Ton  écrit  de 
plusieurs  façons  différentes^  nous  avons  conservé  l'orthographe  de  M.  Hartmann,  qui 
ne  donne  pas  aux  n\pt8  Retu,  Bejah^  la  désinence  du  pluriel. 
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à  une  certaine  époque  irruption  sur  le  continent  africain,  s*y  serait  mêlé 
aux  aborigènes  d'Abyssinie  ;  mais,  pour  M.  Hartmann,  cette  opinion  n'est 
pas  appuyée  sur  des  preuves  suffisantes. 

Plus  fréquemment  encore,  dans  les  inscriptions  égyptiennes,  se  ren- 
contre le  mot  lYuô,  Nou€,  qui,  en  copte,  signifie  or^  et  qui  a  été  employé  par 
les  Egyptiens  pour  désigner  les  contrées  aurifères  situées  au  sud  de  la  pre- 
mière cataracte.  C'est  de  ce  terme  que  proviennent  évidemment  le  nom  de 
Nubia  ou  Nobah,  qui  a  été  appliqué  aux  Nigritiens  des  montagnes  du  Kor- 
dufau,  du  Fung,  du  Berta,  etc.,  et  celui  de  Nob  (au  pluriel  Nobiga)^  qui  a 
été  donné  souvent  aux  Berabra  ou  Barabra.  Des  mines  d'or  existent  en 
effet  dans  le  Dar-Berdal,  le  Dar-Fazoglo,  le  Dar-el-Fung,  le  Dar-Kordufan, 
et  dans  toute  la  Nubie  orientale,  et  les  terrains  d'alluvion  de  l'est  du  Sou- 
dan renferment  de  l'or,  qui  constitue  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  un 
article  de  commerce  important.  Une  stèle  du  Musée  britannique  nous  ap- 
prend que,  sous  Amenenha  I*%  fut  nommé  un  directeur  des  mines  d'or  de 
Nubie  ;  à  la  même  époque  une  route  conduisait  à  Bérénice  et  aux  monta- 
gnes aurifères  ;  à  mi-chemin  entre  la  vallée  du  Nil  et  le  lieu  d'exploita- 
tion était  située  Radesieh,  avec  son  temple,  station  où  les  marchands  et 
les  ouvriers  s'arrêtaient  pour  se  reposer  des  fatigues  d'un  long  voyage  à 
travers  le  désert.  Ramsés  le  Grand  établit  sur  cette  route  des  citernes 
dont  les  restes  subsistent  encore,  par  exemple  aux  environs  de  Qbban,  et 
dans  lesquelles  avaient  été  placés  des  poissons  destinés  à  maintenir  la  pu- 
reté de  l'eau.  Les  ruines  que  l'on  trouve  à  Radesieh  et  dans  le  Wadi  Al- 
laqi,  les  inscriptions  d'une  stèle  découverte  à  Qbban,  les  peintures  d'un 
pap3rrus  du  Musée  de  Turin  et  le  témoignage  de  Diodore  div.  III,  chap.  xii), 
établissent  du  reste  l'existence  de  ces  minesr  dont  l'exploitation  fut  con- 
tinuée jusqu'au  douzième  siècle,  sous  les  Pharaons,  les  Ptolémées,  les 
empereurs  et  les  califes. 

Usertesen  I«'  envahit  le  pays  de  Beled-el-Berabra,  qui  fut  soumis  plus 
tard  par  Amenenha  II  ;  Usertesen  III  fonda  de  nouvelles  villes  et  établit  des 
forteresses  en  Nubie  ;  Amenenha  III  s'avança  jusqu'aux  cataractes  du  Nil, 
et  les  rois  de  la  douzième  dynastie  étendirent  jusqu'au  centre  de  la  Nubie 
les  limites  do  la  domination  égyptienne  ;  mais  la  domination  séculaire  des 
Hyqsos  vint  arrêter  le  progrès  des  Egyptiens  vers  le  sud.  Durant  cette 
période  cependant  il  parait  qu'un  certain  Aahmu  guerroya  non  sans  succès 
contre  les  Xenti-en-Nefu  (peuple  d'Ethiopie  ?). 

Les  Kus  habitant  le  district  au  sud  d'Asouan  furent  gouvernés  longtemps 
par  des  princes  qui  appartenaient  à  l'ancienne  dynastie  égyptienne  et  dont 
on  possède  une  liste  assez  exacte.  Sous  le  règne  de  Aahmes  ou  Amosis, 
vécut  une  princesse  Aahmes-nef-ari,  que  Ramses  considérait  comme  son 
ancêtre,  et  qui  prenait  le  titre  de  fille  du  Soleil.  Cette  princesse  était  cer- 
tainement de  race  noire,  puisque  les  statues  du  Louvre  et  du  musée  de 
Turin  la  représentent  avec  des  traits  complètement  identiques  à  ceux  d'une 
Nubienne  ou  d'une  femme  berabra  de  l'époque  actuelle.  Les  inscriptions 
du  temple  d'El-Kub  fournissent,  outre  de  précieux  renseignements  sur 
l'état  de  la  navigation  chez  les  anciens  EgjT[)tiens,  la  preuve  que  Amono- 
phis  I"  s'intéressait  à  l'exploitation  des  mines  d'or  situées  au  sud  de  l'E- 
g>'pte.  Sous  Taudmes  III  (1625  à  1577  avant  J.-G.),  les  Egyptiens  s'avancè- 
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rent  jusqu'à  Karu  ou  Kalu,  localité  que  Brugsh  est  tenté  de  chercher  dans 
les  limites  de  TAbyssinie  moderne,  mais  dont  le  nom,  presque  identité 
au  mot  nubien  Kalo  (montagne),  pourrait  être,  d'après  M.  Hartmann, 
rapproché  de  celui  de  Kidin-Kalo,  dans  le  pays  de  Badu-el-Haga.  Vers  la 
même  époque  Nahi,  prince  de  Kus,  combattait  les  rebelles  du  sud  (Bera- 
bra?)  et  faisait  pendre  un  de  leurs  chefs  sous  les  murs  de  Napata.  Taud- 
mes  IV,  sous  le  règne  duquel  furent  érigés  les  sphinx  de  Gizeh,  est  désigné 
dans  les  monuments  comme  le  chef  des  Nubiens,  auquel  le  dieu  Horus 
donne  la  victoire  ;  un  de  ses  successeurs,  Horus  (Horemheb),  qui  occupa 
le  trône  de  1476  à  1414  avant  J. -G.,  est  représenté  sur  un  palanquin  porté 
par  des  nègres,  et  reçoit  en  tribut,  des  populations  du  Soudan,  de  Tivoire, 
du  bois  d'ébène  et  même  de  l'argent,  métal  qui  a  été  de  tout  temps  très- 
rare  et  conséquemment  très-estimé  sur  le  continent  africain.  Grâce  aux 
inscriptions  des  temples  d'Abu-Simbil,  on  sait  que  Ramses  établit  une  tribu 
asiatique,  les  AamUy  au  milieu  des  Nubiens,  et  transporta  dans  le  nord 
de  ses  Etats  un  certain  nombre  de  noirs  (Nehesi)  ;  on  peut  admettre  que, 
parmi  les  tribus  arabes  qui  vivent  actuellement  en  Egypte,  il  y  en  a  qui 
remontent  à  une  époque  bien  antérieure  aux  califes  et  tirent  leur  origine 
de  ces  Aamu  contemporains  de  Ramses.  D'autre  part,  les  peintures  •  du 
palais  de  Ramses  III,  à  Medinet  Abu,  représentent,  entre  autres  person- 
nages, un  roi  et  deux  chefs  nègres,  et  plusieurs  documents  tendent  à  prou- 
ver que  sous  Sisang,  Sisaq  ou  Sesostris,  prince  auquel  Brugsh  et  Lepsius 
attribuent  une  origine  syro -arabique,  des  troupes  libyennes  et  éthiopiennes 
furent  employées  dans  la  guerre  contre  Roboam.  D'après  la  Bible,  vers  la 
fin  du  règne  d'Uasarkam  ï",  ou  dans  les  premières  années  du  règne  de 
son  successeur  Tekarot,  c'est-à-dire  vers  l'an  944,  le  roi  d'Ethiopie  Zerach, 
aidé  par  les  Xta-in,  ou  Lubim,  ou  Libu-Ribu  (Libyens),  envahit  l'Egypte  et 
de  là  pénétra  jusque  dans  le  royaume  de  Juda.  Malheureusement  il  est 
assez  difflcile  de  savoir  ce  qu'était  ce  roi  Zerach. 

Les  anciennes  inscriptions  mentionnent  également  à  plusieurs  reprises 
les  Tehemnu  ou  Tamhu^  les  Libu  ou  Libyens,  les  Berberi  et  les  Mazig  (Mazues 
d'Hérodote,  Marii  des  Latins),  qui  habitaient  jadis  le  nord  de  l'Afrique,  et 
qui  ont  certainement  fourni  des  éléments  importants  à  la  population  de 
l'Egypte.  Les  recherches  des  égyptologues,  tels  que  Mariette-Bey  et  M.  de 
Rougé,  nous  ont  appris  que  Tafnext,  avec  le  concours  des  Tehennu  {Tamhu) 
ou  Libyens,  réussit  à  pénétrer  en  Egypte,  mais  que  les  peuples  de  la  Tlié- 
bàïde  appelèrent  à  leur  aide  Pianxi-Meri-Amen.  Ce  dernier  marcha  contre 
Tafnext,  le  battit,,  ainsi  que  les  chefs  égyptiens  ses  alliés,  prit  d'assaut  la 
ville  de  Un  (Hermopolis  magna),  et  força  les  Némarques  à  se  soumettre  les 
uns  après  les  autres.  Il  semble  résulter  de  certaines  inscriptions  assez  obs- 
cures de  GebelrBarkal,  que  ce  Pianxi-Meri-Amen,  dont  l'expédition  se  place 
entre  la  vingt-troisième  dynastie  et  le  règne  de  Bocchoris  XXIV,  était 
un  Pharaon  qui  régnait  de  742  à  743  avant  Jésus-Christ,  et  qu'il  était  de 
pure  race  égyptienne  (Retu),  puisqu'il  tenait  sa  cour  à  Napata  ;  quant  à 
Tafnext,  c'était  probablement  le  prédécesseur  do  Bocchoris. 

Sous  Bek-n-renf  ou  Bocchoris,  vers  71  :>  avant  Jésus-Christ,  le  chef  éthio- 
pien Sabaka  ou  Sabacosienvahit  TEgypte,  et  y  établit  ce  qu'on  nomme  la 
dynastie  égyptienne,  qui  régna  jusqu'en  6G5  ou  6(n.  D'après  les  inscrip- 
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tiens,  ce  prince  était  né  dans  le  pays  des  Nehesi,  A  ce  propos,  M.  Hartmann 
fait  remarquer  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Nehesi,  non- 
seulement  les  habitants  du  Soudan,  les  Nigritiens  de  l'intérieur,  mais  en- 
core toutes  les  populations  ayant  le  teint  plus  foncé  que  les  Egyptiens,  et 
par  exemple  les  Berabra,  les  plus  proches  parents  des  Nobah  nigritiens  du 
Kordofan.  Il  rappelle  également  que  Sab-gi  en  kenus-berberi,  ou  Sab-ga  en 
donqolavi,  signifie  un  chat,  et  que  de  nos  jours  encore,  en  Nubie,  les 
hommes  prennent  fréquemment  des  noms  d'animaux  :  tels  que  Timsa  (cro- 
codile;, Nimr  (panthère),  Asad  (lion),  et  de  tous  ces  faits  il  conclut  que  Sa- 
baka  était  probablement  un  prince  berbère,  originaire  d'A-kes  (Aqqas  ou 
Aqqareh). 

Sabaka  eut  pour  successeur  Sabataka  ou  Sebichos  (704-692),  dont  le  nom 
est  évidemment  tiré  de  Sa6-^a  (chef  )  et  de  Ado  (fils).  Ce  prince  vint  au  se- 
cours d'Hosea  ou  Osée,  contre  Salmanazar,  mais  ne  put  conjurer  la  ruine 
complète  du  royaume  de  Juda. 

Parmi  les  plus  grands  Pharaons  de  race  berbère,  il  faut  citer  Taharga, 
le  Tichagah  de  la  Bible,  roi  d'humeur  belliqueuse,  qui  poussa  ses  excur- 
sions jusque  sur  la  route  de  Gibraltar,  et  qui  construisit  les-  temples  de 
Nep,  au  pied  du  Gebel-Barkal,  sur  un  point  qui  devint  plus  tard  le  centre 
d'un  empire  berbère  florissant. 

Nous  ne  trouvons  rien  de  remarquable  à  signaler  jusqu'à  Psamtik,  le 
vainqueur  des  Dodécarques  (665-61 1)  ;  mais  nous  savons  que  sous  ce  prince 
plus  de  200  000  guerriers  émigrèrent  en  Ethiopie,  et  s'établirent  dans  une 
localité  qui,  suivant  Hérodote,  était  située  à  cinquante-six  jours  de  marche 
de  Méroé.  S'appuyant  sur  cette  donnée,  et  sur  l'ardeur  belliqueuse  qui 
anime  encore  les  habitants  de  Seqieh,  bourgade  placée  au  niveau  du 
coude  que  forme  le  Nil  entre  Dar-Robadat  et  Dar-Donqolah,  Wemer  n'hé- 
site pas  à  considérer  cette  localité  comme  correspondant  au  siège  de  cette 
colonie  de  soldats  établie  sous  le  règne  de  Psamtik. 

Depuis  les  travaux  de  Brugsch  et  de  Diimichen,  personne  n'ose  plus 
soutenir  que  les  Egyptiens  ont  borné  leurs  explorations  nautiques  au 
cours  du  Nil  et  ont  hésité  à  se  risquer  sur  mer,  par  crainte  des  typhons. 
Diimichen  nous  a  appris,  en  effet,  que  sous  la  régence  de  la  sœur  de 
Taudmes  111  une  expédition  fut  envoyée,  dans  un  but  commercial,  jusqu'à 
la  côte  occidentale  de  l'Arabie,  et  rapporta  en  Egypte  des  produits  variés 
de  ces  contrées  lointaines,  notamment  de  l'encens,  du  bois  d'ébène,  de 
l'ivoire,  de  For  et  de  l'argent  du  pays  des  Aamu,  des  bois  odoriférants, 
des  singes  vivants  (babouins?  et  cynocéphales)  et  des  peaux  de  léopard, 
et  des  produits  de  la  Terre  Sainte. 

On  sait  d'un  autre  côté  que,  par  Tordre  de  Nekau  II,  des  Phéniciens  par- 
tirent de  la  mer  Rouge,  poussèrent  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
revinrent  par  les  colonnes  d'Hercule,  après  avoir  accompli  autour  du  con- 
tinent africain  un  voyage  de  circumnavigation  qui  ne  dura  pas  moins  de 
trois  ans  (Hérodote,  ch.  IV,  42.  —Brugsh,  Hist.,  253).  Se  fondant  sur  ce  fait, 

(1)  M.  Hartmann  fait  remarquer,  à  ce  propos,  que  sous  le  nom  de  Terre  sainte  il  ne 
faut  pas  entendre  la  terre  de  Chanaan,  mais  bien  quelque  région  de  TAsie  riche  en  bois 
précieux. 
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Josaphat  Hahn  a  émis  cette  hypothèse  singulière  que  les  Hottentots  ou  Khoi- 
khoi-n,  qui  tiennent  une  place  si  importante  parmi  les  populations  afri- 
caines, pourraient  bien  tirer  leur  origine  d'une  colonie  égypto-phénicienne, 
établie  sous  le  règne  du  roi  Nekau.  A  Tappui  de  cette  opinion,  Hahn  invo- 
que les  traditions  des  Nama,  d'après  lesquelles  le  peuple  namaquois  aurait 
pour  ancêtres  des  marins  étrangers  qui  auraient  abordé  sur  les  côtes  méri- 
dionales de  l'Afrique.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Hartmann,  il 
semble  difficile  d'ajouter  foi  à  de  semblables  traditions,  quand  on  voit 
quelles  sont  les  différences  physiques  et  intellectuelles  qui  séparent  les 
Retu  des  Khoi-khoi-n.  Quant  aux  ressemblances  de  langage  que  l'on  peut 
constater  entre  ce  dernier  peuple  et  les  A-Bantu,  elles  ne  sont  pas 
plus  grandes  que  celles  qui  relient  entre  elles  les  diverses  populations 
africaines  ;  elles  proviennent  des  contacts  fréquents  et  des  mélanges  qui 
ont  eu  lieu  entre  ces  peuples,  et  ne  sauraient  dans  aucun  cas,  d'après  l'au- 
teur des  NigntienSy  être  invoquées  comme  une  preuve  de  parenté  entre  les 
Retu  et  les  Nama. 

Les  documents,  aux  dessins  et  aux  collections  rassemblés  par  Diimi- 
chen,  prouvent  que  les  fils  du  Soleil  possédaient  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  une  flotte  capable,  non-seulement  de  descendre  et  de  remonter  le 
cours  du  Nil,  mais  encore  d'entreprendre  sur  mer  de  lointaines  expéditions. 
Des  figures,  souvent  très-exactes,  représentent  en  effet  des  animaux  com- 
plètement étrangers  à  l'Egjrpte,  et  propres  à  la  Nubie  et  au  Sennar,  ani- 
maux que  les  Retu  ne  pouvaient  se  procurer  que  par  la  voie  du  commerce, 
qu'ils  gardaient  comme  bêtes  do  luxe,  ou  qu'ils  consacraient  à  des  offrandes 
religieuses.  Parmi  ces  animaux,  on  peut  citer  des  singes  {cercopithecus  ruber, 
cercopithecus  griseoviridis^  babouins),  des  carnassiers,  tels  que  des  hyènes 
et  des  lycaons  {canis  pictus)^  des  antilopes  de  plusieurs  espèces,  des  gira- 
fes, etc.,  souvent  accompagnés,  dans  les  anciennes  peintures,  de  gardiens 
oflt'antles  traits  des  Berabraou  des  Nigritiens  actuels.  Sous  ce  rapport,  un 
des  documents  les  plus  remarquables  que  nous  ait  laissés  l'antiquité,  c'est 
assurément  la  mosaïque  qui  couvrait  le  sol  du  temple  de  la  Fortune,  à  Prié- 
neste  (Palestrina),  et  qui  a  depuis  longtemps  exercé  la  sagacité  des  archéo- 
logues. Comme  l'avait  parfaitement  reconnu  Marcel  de  Serres,  cette  mo- 
saïque représente  un  paysage  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Sur  des  collines 
accidentées,  on  aperçoit  de  ces  chimpanzés  qui  se  rencontrent  probable- 
ment depuis  les  rives  du  Nil  jusqu'à  la  côte  de  l'Afrique  occidentale,  de  vé- 
ritables singes  (babouins  et  sagouins),  des  hyènes  tachetées  (hyœna  crocuta), 
(et  non  des  ours,  comme  lendit  Marcel  de  Serres),  des  lycaons  (canis  pictus), 
des  loutres,  des  civettes,  des  ichneumons,  des  lions,  des  léopards,  des  gué- 
pards, des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  girafes,  des  bœufs,  des  zé- 
bus, des  ibis,  des  cigognes,  des  tortues,  des  crocodiles,  etc.  Nous  savons, 
d'un  autre  côté,  que  les  Romains  employaient  pour  les  jeux  du  cirque  un 
certain  nombre  d'animaux  africains,  et  entre  autres  des  éléphants,  des 
hippopotames,  des  sangliers,  des  girafes,  des  antilopes,  des  ânes  sauvages, 
des  lions  de  Libye,  des  léopards,  des  hyènes  et  des  autruches.  Or,  si  l'on 
songe  aux  difficultés  considérables  que  l'on  éprouve  de  nos  jours  pour 
faire  venir  de  l'intérieur  de  l'Afrique  les  animaux  vivants  destinés  à  peu- 
pler nos  ménageries,  on  est  forcé  d'admettre  qu'il  y  avait  jadis  entre  ces 
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contrées  tropicales  et  le  raidi  de  l'Europe  des  relations  commerciales 
beaucoup  plus  actives  que  celles  qui  existent  actuellement.  On  pourrait,  il 
est  vrai,  objecter  à  M.  Hartmann  que,  depuis  les  temps  anciens,  la  distri- 
bution géographique  de  certaines  espèces  peut  avoir  été  sensiblement  mo- 
diliée,  les  progrès  de  la  civilisation  ayant  rejeté  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent africain  des  animaux  qui,  jadis,  s'avançaient  jusque  sur  les  côtes,  et 
qui,  par  conséquent,  devenaient  plus  facilement  la  proie  des  chasseurs  in- 
digènes ou  européens.  Il  résulte  néanmoins  de  ce  qui  précède,  que  les 
Egyptiens  avaient  fait,  de  très-bonne  heure,  connaissance  avec  les  Bora- 
bra  de  Nubie,  en  pénétrant  dans  le  pays  des  Kus  ;  mais  ils  ne  s'étaient  pas 
avancés  beaucoup  plus  loin  que  Donqolah,  car  on  ne  possède  que  des 
données  très-vagues  sur  leurs  incursions  au-delà  de  la  grande  courbure 
du  Nil. 

A  l'époque  de  l'invasion  des  Perses,  sous  le  Kombat  des  hiéroglyphes 
(Cambyse),  nous  voyons  apparaître  sur  la  scène  de  nouveaux  peuples. 
D'après  certains  historiens,  ce  Kombat  ou  Cambyse  aurait  poussé  ses  con- 
quêtes jusqu'au  sud  de  Méroé,  et  cette  dernière  ville  devrait  son  origine 
à  quelques  pillards  de  l'armée  persane.  Mais  où  était  situé  Méroé?  C'est 
ce  qu'on  ne  sait  pas  encore  aujourd'hui  d'une  manière  positive,  malgré 
toutes  les  discussions  des  archéologues  sur  ce  sujet.  Il  est  probable  toute- 
fois que  le  royaume  dont  Méroé  était  la  capitale  s'étendait  depuis  la  grande 
courbure  du  Nil  jusqu'aux  montagnes  de  l'Abyssinie  et  comprenait  une 
partie  du  Sennar.  Quant  à  la  ville  elle-même,  qui  devait  avoir  une  grande 
importance,  elle  était  peut-être  placée  dans  le  Dar-Sendi,  à  l'endroit  où  se 
trouve  actuellement  la  bourgade  de  Maru-ga  auprès  de  laquelle  sont  des 
ruines  de  temples  et  des  vestiges  d'anciennes  sépultures.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  paraît  que  Cambyse  lutta  avec  succès  contre  les  Ethiopiens  Macro- 
biotes  (à  longue  vie),  peuple  que  M.  Hartmann  est  tenté  d'assimiler  aux 
Berabra,  parce  que  chez  ces  derniers  les  cas  de  longévité  sont  extrême- 
ment fréquents  ;  ensuite,  le  roi  conquérant  attaqua  Nysa,  et  força  les  ha- 
bitants de  cette  ville  à  lui  payer  tribut  et  à  lui  fournir  de  l'or,  des  esclaves, 
de  l'ébène  et  de  l'ivoire.  En  tout  cas,  dit  M.  Hartmann,  il  faut  se  garder 
de  chercher  Nysa  dans  le  voisinage  des  grands  lacs,  dont  le  nom  ofee 
avec  le  sien  plus  ou  moins  d'analogie  ;  peut-être  le  nom  de  Nysa  est-il  sim- 
plement une  corruption  du  mot  Nehesi.  Hérodote  nous  apprend  en  effet 
que  cette  ville,  où  florissait  le  culte  de  Zeus  et  de  Dionysos,  était  habitée 
par  des  nègres  (en  langage  hiéroglyphique  Neheai),  que  ces  hommes 
avaient  la  peau  noire  et  les  cheveux  plus  foncés  que  les  peuples  voisins, 
qu'ils  portaient  comme  vêtements  des  peaux  de  lions  et  de  léopards,  qu'ils 
étaient  armés  d'arcs  en  bois  de  palmier  longs  de  quatre  aunes,  de  flèches 
de  roseau  à  pointe  de  silex  et  de  lances  terminées  par  des  cornes  d'anti- 
lopes ;  qu'ils  se  peignaient  le  corps  en  partie  avec  de  l'ocre  rouge  et  en 
partie  avec  de  la  craie.  Or,  de  nos  jours  encore,  les  tribus  du  Bahr-el-Gebel 
offrent  un  type  analogue  à  celui  qui  est  assigné  par  Hérodote  aux  habitants 
de  l'ancienne  Nysa,  et,  comme  ceux-ci,  se  servent  de  flèches  et  de  Iwices 
terminées  par  des  pointes  de  silex  et  des  cornes  d'antilopes. 

Strabon  décrit  également  les  Ethiopiens  vivant  au  sud  du  Maroc  ;  ce 
sont  des  gens,  dit^il,  qui  sont  généralement  nus,  mais  qui  sont  parfois  cou- 
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verts  de  peaux  de  bétes,  et  qui  sont  armés  d'arcs  énormes.  M.  Hartmann 
fait  remarquer  à  ce  propos  que  les  peuples  qui  vivent  actuellement  sur  les 
bords  du  Nil  Blanc  se  font  encore  remarquer  par  leur  haute  stature 
(1»,80  et  môme  davantage),  qu'ils  font  usage  d'arcs  de  grandes  dimen- 
sions, et  se  rapprochent  sous  ces  deux  rapports  des  peuples  signalés  par 
Strabon. 

Plus  loin,  vers  le  sud,  vivaient  jadis  les  mangeurs  de  racines  et  les  man- 
geurs d'autruches  et  d'éléphanti,  populations  plus  difflciles  encore  à  recon- 
naître que  les  Macrobiotes.  On  sait  toutefois  qu'à  l'époque  actuelle 
certaines  tribus  du  Sennar  se  nourrissent  de  racines  en  temps  de  disette, 
et  que,  dans  l'ouest  comme  dans  le  sud  de  l'AfHque,  les  indigènes 
entassent  dans  les- silos  des  tubercules  et  des  racines  comestibles  de  toute 
espèce.  D'un  autre  côté,  la  chair  d'autruche,  malgré  son  fumet  répugnant, 
est  consommée  journellement  par  les  tribus  du  Fung,  et  par  les  Rof, 
nomades  des  environs  de  Gezireh  ;  enfin  les  éléphants  sont  chassés  avec 
ardeur  au  sud  du  12"  degré  de  latitude  nord,  et  servent  à  l'alimentation  des 
A-Bantu  et  des  Khoi-khoi-n.  Rien  n'empêche  de  supposer  qu'au  temps  de 
Strabon  ces  grands  pachydermes  s'avançaient  jusqu'à  Ras-el-Xardum,  et 
même  plus  loin  vers  le  nord. 

Le  roi  Xerxès  emmena  par  delà  l'Hellespont  des  troupes  africaines 
auxiliaires  :  dans  le  nombre  se  trouvaient  des  Libyens  vêtus  de  cuir  comme 
les  Touaregs  de  nos  jours,  et  armés  de  lances  de  bois  dont  la  pointe  avait 
été  durcie  au  feu,  et  des  Ethiopiens  couverts  de  peaux  de  lions  et  de  pan- 
thères, et  munis  de  flèches  terminées  par  des  cornes  d'antilopes. 

Agatharchides  parle  des  Ethiopiens  qui  étaient  armés  d'arcs  très-longs  et 
de  flèches  empoisonnées,  et  qui  jetaient  sur  leurs  épaules  les  dépouilles 
des  bêtes  féroces.  Il  raconte  que  dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  ce 
peuple,  Ptolémée  employa  cinq  cents  cavaliers  grecs,  et  fit  marcher,  en 
avant  de  son  armée,  cent  guerriers  qu'il  avait  fait  revêtir  d'une  sorte 
d'armure  les  couvrant  jusqu'aux  yeux.  Or  des  vêtements  analogues  et 
ressemblant  tout  à  fait  à  ceux  des  cavaliers  sarmates  figurés  par  Her- 
berstein,  sont  encore  en  usage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Après  avoir  décrit  les  mines  d'or  et  les  pêcheries  installées  sur  les  côtes 
de  la  mer  Rouge,  Agatharchides  se  lance  dans  des  digressions  plus  ou 
moins  fantaisistes  sur  les  peuples  mangeurs  de  racines  (qui  se  nour- 
rissaient peut-être  des  rhizomes  du  hab-el-asis,  ou  cyperus  esculentus)  et 
sur  les  Hylophages  et  les  Spermatophages^  qui  vivaient  de  fruits  ;  mais  les 
détails  qu'il  donne  sur  ces  derniers  pourraient  aussi  bien  s'appliquer  à 
des  singes  qu'à  des  êtres  humains.  Il  parle  ensuite  des  chasseurs  d'élé- 
phants et  des  Acridophages,  qui,  dit-il,  sont  des  hommes  à  peau  noire, 
maigres  et  de  petite  taille,  et  des  Canimulgi  (K.uvoaoX7ot),  qui  se  faisaient 
remarquer  par  leurs  longues  barbes  et  qui  entretenaient  des  meutes  de 
chiens  à  demi  sauvages.  Ces  meutes  devaient  leur  servir  à  donner  lâchasse 
aux  troupes  innombrables  de  bœufs  (iv^i/.ci  [4ot;)  qui  vers  le  solstice  d'été 
envahissent  ces  contrées,  chassés  sans  doute  des  régions  lointaines  par  le 
manque  de  nourriture  ou  par  la  présence  d'animaux  féroces. 

Les  Cynomolgiens,  qui  d'après  Agatharchides  comme  d'après  Diodore  fai- 
saient usage  de  la  chair  de  certains  ruminants  qu'ils  consommaient  à  l'état 
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frais  ou  qulls  salaient  pour  la  conserver,  ne  pourraient-ils  pas,  dit 
M.  Hartmann,  être  identifiés  à  ces  tribus  nomades  qui  se  livrent  mainte- 
nant à   une  chasse  active  des  troupeaux  d'antilopes? 

Les  nomades  troglodytes  (rpco^Xo^ÛTai  vofia^t;)  d'Agatharchides  et  de  Dio- 
dore  doivent  sans  doute  être  considérés  comme  les  ancêtres  des  Bédouins 
Bejah,  des  nomades  Agau  et  de  quelques  tribus  des  Fung.  Ces  troglodytes 
étaient  répartis  en  plusieurs  tribus  qui  pratiquaient  la  promiscuité  des 
femmes,  et  chez  lesquelles  les  enfants  étaient  élevés  en  commun  ;  ils  se 
livraient  des  combats  acharnés  pour  la  possession  de  certains  pâturages, 
sacrifiaient  pour  leur  consommation  les  bestiaux  vieux  ou  malades,  et  fai- 
saient usage  d'un  breuvage  nommé  iraXtcupo;.  Leur  corps,  nu  par  devant, 
était  couvert  en  arrière  de  peaux  de  bêtes;  leurs  armes  défensives  con- 
sistaient en  boucliers  arrondis  fabriqués  avec  la  dépouille  d*un  bœuf,  leurs 
armes  offensives  en  arcs,  en  flèches  et  en  épieux  terminés  par  des  pointes 
de  fer.  Sans  pitié  pour  les  gens  vieux  ou  malades,  ils  les  attachaient  à  la 
queue  des  bœufs  et  les  étranglaient. 

M.  Hartmann  fait  observer  que  dans  plusieurs  tribus  de  Berta,  malgré 
l'introduction  du  chinstianisme  et  de  l'islamisme,  des  coutumes  aussi 
cruelles  subsistent  encore,  [et  que  l'on  ne  rencontre  d'ordinaire  que  des 
gens  sains,  âgés  de  moins  de  soixante  ans  ;  tous  ceux  qui  dépassent  cet  âge 
sont  impitoyablement  sacrifiés. 

Dans  les  mêmes  régions  que  les  peuples  énumérés  ci-dessus,  erraient 
des  animaux  sauvages,  parmi  lesquels  les  anciens  auteurs  citent  des  girafes 
(*aaT^'.i;à?5*Xi;)  et  des  singes  (sphinx  ou  cercopithèques,  cynocéphales  et 
jcTïîoç),  que  l'on  amenait  vivants  à  Alexandrie.  Nous  avons,  en  effe*,  la 
preuve  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés  les  Egyptiens  n'ont  pas  cessé 
de  faire  venir  des  pays  voisins  des  cercopithèques  (cercopithecus  griseovi- 
ridis  et  cercopithecus  griseonotus)  et  des  cynocéphales  {qfnocephalus  babuin  et 
cynocephalus  hamadryas).  Quant  aux  y-^iîtc;,  on  ne  sait  au  juste  à  quel  genre 
les  rapporter,  les  peintures  ég>T)tiennes  leur  attribuant  une  tête  de  lion  et 
un  corps  de  panthère  ;  peut-être  étaient-ce  des  gelada  {theropiihecus  geluda), 
semblables  à  ceux  des  plateaux  élevés  du  pays  des  Fung. 

A  côté  de  ces  singes  vivaient  des  lions  qui  ressemblaient  par  la  forme 
aux  lions  de  Babylone,  mais  qui  étaient  d'un  naturel  plus  sauvage  et  qui 
avaient  le  poil  plus  fourni,  et  des  hyènes  tachetées  (xpoxoTTa;),  fort  bien 
caractérisées  sur  les  figures  que  nous  a  laissées  l'antiquité,  et  de  grands 
serpents  {pithon  Sebœ,  s.  hieroglyphicus ,  s.  natalensis).  Dans  les  mêmes 
régions  pullulaient  des  taons,  analogues  à  ceux  qui  sont  connus  mainte- 
nant sous  le  nom  de  swridah^  et  qui  font  courir  de  sérieux  dangers  aux 
caravanes  qui  traversent  le  Soudan  oriental. 

(A  suivre,)  Oustalet. 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  DES  JOURNAUX 


REYCE  FRANÇAISE. 

Compte  rendu  du  Congrès  international  des  américanisteSf  ir»  session.  Nancy,  1875. 
2  beaux  vol.  in-S».  Paris  et  N'ancy,  1876. 

Depuis  longtemps  on  discute  à  perte  de  vue  sur  Torigine  des  populations 
du  grand  continent  américain,  et,  il  faut  bien  le  dire,  le  nombre  des  sot- 
tises débitées  à  cette  occasion  est  considérablement  plus  élevé  que  celui 
des  aperçus  sensés  et  prudents.  Cela  provient  du  reste  de  la  méthode  anti- 
scientifique qui  a  présidé  à  la  plupart  de  ces  études.  On  est  parti  de  théo- 
ries toutes  faites,  poussées  spontanément  dans  la  cervelle  mal  équilibrée 
de  leurs  auteurs,  et  ces  à  priori  ridicules  ont  forcément  abouti  à  des  con- 
clusions dérisoires  et  folles.  C'est  ainsi  qu'on  a  fait  peupler  TAmérique  par 
les  Phéniciens,  sous  prétexte  que  ces  navigateurs  de  Fantiquité,  en  dépas- 
sant les  colonnes  d'Hercule,  avaient  dû  forcément  traverser  l'Atlantique  ; 
d'autres  ont  donné  pour  ancêtres  aux  Américains  les  dix  tribus  d'Israël, 
chassées  de  Palestine  lors  des  invasions  chaldéo-assyriennes.  Mais  les 
preuves  positives  à  l'appui  d'assertions  aussi  hardies  font  généralement 
défaut,  et  les  démonstrations  que  l'on  a  tentées  ne  résistent  pas  un  seul 
instant  à  un  examen  sérieux.  Les  prétendues  inscriptions  d'origine  dite 
sémitique  trouvées  dans  l'Ohio  à  Grave-Creek  et  à  Newark  n'ont,  pour  les 
épigraphistes  dignes  de  ce  nom,  d'autre  valeur  que  celle  que  peut  avoir 
une  paroi  de  rocher  chargée  de  traits  tirés  au  hasard  par  quelque  sauvage 
désœuvré  ;  il  est  donc  bon  de  n'accueillir  ces  découvertes  fantastiques  que 
par  le  dédain  et  la  question  préalable. 

Citerons-nous  la  théorie  qui,  basée  sur  la  réalité  de  l'Atlantide,  fait  peu- 
pler l'Amérique  par  des  hommes  issus  de  cette  fabuleuse  contrée  ?  La 
chose  n'en  vaut  vraiment  pas  la  peine,  car  il  faudrait  d'abord  établir  que 
l'Atlantide  n'est  pas  une  fiction  née  d'un  rêve  de  Platon,  et  quand  l'hypo- 
thèse géologique  de  cette  terre  sera  scientifiquement  confirmée,  il  sera 
temps  alors,  mais  seulement  alors,  de  revenir  sur  la  question.  Or,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  c'est  le  contraire  qui  arrivera,  et  qu'il  faudra  bientôt 
reléguer  l'Atlantide  dans  cette  géographie  imaginaire  où  sont  déjà  consi- 
gnés les  îles,  les  continents  et  les  fleuves  des  poëmes  argonautiques  par 
exemple. 

Enfin,  il  est  une  théorie  encore  plus  exhilarante  que  toutes  les  autres, 
dont  il  a  du  reste  été  fait  justice  par  tous  les  hommes  compétents  :  c'est 
celle  qui  renverse  l'ordre  des  facteurs,  et  qui  fait  porter  la  civilisation  an- 
tique dans  l'ancien  monde  par  des  pionniers  et  des  missionnaires  améri- 
cains. L'Egypte,  l'Assyrie  ne  proviennent  pas  du  développement  progressif 
de  l'humanité  sur  les  bords  du  Nil  et  de  l'Euphrate  :  ce  sont  des  hommes 
venus  des  Antilles  et  du  Yucatan  qui  leur  ont  enseigné  les  arts,  qui  les  ont 
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initiés  à  leur  religion,  qui  les  ont  policés.  Et  la  preuve  de  ce  beau  sys- 
tème, M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  la  trouvait  dans  des  inscrip- 
tions mayas,  dans  des  manuscrits  bizarres  qu'il  s'imaginait  avoir  déchif- 
frés. Cgrtqs,  le  zèle  de  ce  chercheur  a  été  utile  à  la  connaissance  des 
choses  américaines,  mais  son  bon  sens  et  sa  science  n'étaient  pas  à  la  hau- 
teur de  son  zèle,  et  les  énormes  publications  dont  il  s'est  rendu  coupable 
ne  sont  qu'un  assemblage  d'idées  insensées,  de  conceptions  baroques,  de 
faits  interprétés  en  dépit  du  bon  sens. 

Arrivons  à  présent  à  des  objets  plus  sérieux,  et  colnmençons  par  ce  que 
nous. pouvons  appeler  les  théories  asiatiques.  Cette  fois,  il  s'agit  de  l'in- 
fluence civilisatrice  de  l'Asie,  et  notamment  du  bouddhisme,  sur  l'Améri- 
que. Cette  question  a  été  discutée  au  pi*emier  Congrès  des  améri- 
caoistae  à  Nancy  ;  elle  Ta  été  à  fond,  et  la  conclusion  n'a  pas  été  favorable 
à  ceux  qui,  conmie  M.  Gustave  d'Eichthal  et  Leland,  attribuent  à  l'Asie 
orientale  l'origine  des  curieuses  civilisations  constatées  au  moment  do  la 
conquête  au  Mexique,  dans  l'Amérique  australe  et  au  Pérou.  Les  auteurs 
de  cette  théorie  sont  des  hommes  qui  jouissent  d'un  renom  européen,  de 
Guignes,  Humboldt  au  siècle  dernier.  Ampère  dans  celui-ci.  Malheureuse- 
ment pour  eux,  les  rapprochements  qu'ils  ont  faits  ne  supportent  pas 
l'examen,  et  on  en  a  démontré  victorieusement  à  Nancy  l'inanité. 

C'est  M.  Lucien  Adam,  linguiste  consommé,  qui  s'est  chargé  de  réfuter  la 
théorie  dite  du  Fou-Sang,  En  1761,  un  célèbre  sinologue  français,  de  Gui- 
gnes, avait,  dans  un  mémoire  qui  fit  grand  bruit,  cherché  à  établir  qu'au 
cinquième  siècle  de  notre  ère  des  moines  bouddhistes  avaient  fait  le 
voyage  de  la  Chine  au  nouveau  monde,  y  avaient  prêché  leur  doctrine,  et 
que  l'un  d*eux,  Hoeï-Tchin,  en  était  revenu.  Plus  tard,  Klaproth  exposa  les 
raisons  qui  le  portaient  à  placer  le  FourSang,  non  en  Amérique,  mais  bien 
au  Japon.  11  ne  fit  pas  école,  et  .M.  G.  d'Eichthal,  en  1864,  M.  Godron, 
en  1868,  M.  Ch.  Leland,  en  1875,  reprirentla  thèse  de  de  Guignes,  et  tinrent 
énergiquement  pour  le  Fou-Sang  américain.  Ce  pays  est  appelé  de  la  sorte, 
suivant  les  auteurs  chinois,  à  cause  du  grand -nombre  d'arbres  fou-sang 
qu'il  contient;  ce  végétal  a  les  feuilles  de  l'arbre  T'ung  (dryanda  cordata), 
mais  ses  bourgeons  ressemblent  à  ceux  du  bambou  et  sont  comestibles. 
Le  fruit  est  une  sorte  de  poire  rouge  ;  de  l'écorce  on  fait  des  étoffes  et  du 
papier;  le  bois  sert  à  bâtir  des  maisons.  Dans  ce  pays,  on  ne  connaît  pas 
les  places  fortes,  on  ne  fait  pas  la  guerre.  Les  criminels  sont  enfermés 
dans  une  prison  du  Nord  pour  les  fautes  graves ,  dans  une  prison  du  Sud 
pour  les  fautes  légères. 

Le  roi  a  au-dessous  de  lui  trois  catégories  de  nobles,  et  ses  vêtements 
changent  suivant  les  années  du  cycle  de  dix  ans,  qui  divise  le  temps  ;  ils 
sont  successivement  bleus,  rouges,  jaunes,  rouges  et  noirs,  de  deux  ans 
en  deux  ans.  On  attelle  des  bœufs,  des  chevaux,  des  cerfs  aux  voitures  ; 
ces  derniers  constituent  le  bétail.  On  fait  du  beurre  avec  du  lait  de  biche, 
et  les  immenses  cornes  des  bœufs  servent  à  fabriquer  mille  objets.  Le  fer 
est  inconnu,  mais  on  travaille  le  cuivre,  l'or  et  l'argent.  Ces  derniers  mé- 
taux ne  servent  pas  de  monnaie.  Les  peuples  du  Fou-Sang  furent  conver- 
tis au  bouddhisme  par  des  moines  venus  du  Ki-Pin  (Samarcande).  Dans 
tout  cela,  il  y  a  bien  peu  de  traits  qui  prissent  se  rapporter  à  l'Amérique. 
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Le  manque  de  fer,  Tabsence  de  monnaie  métallique,  le  papier  d'écarce, 
sont  peut-être  les  circonstances  les  plus  probantes];  encore  sont-elles  le 
propre  d'une  foule  d'autres  régions  plus  ou  moins  bien  connues  de^  Chi- 
nois ;  il  en  est  do  même  du  cycle  décennal,  qui  fut  usité  au  Pérou,  mais  le 
Fou-Sangy  dans  la  carte  de  de  Guignes,  est  la  Californie,  tout  aiy)lus  le  Mexi- 
que septentrional.  On  a  voulu  comparer  l'arbre  fou-sang  au  magay,  oa 
grand  aloès  américain,  ce  qui  est  impossible  ;  on  s'est  rejeté  sur  l'hibiscus, 
mais  le  IVuit  n'en  est  pas  une  poire  rouge  ;  il  en  est  de  même  de  Is^.dryanda 
cordata;  le  fou-sang  est  donc  un  arbre  imaginaire.  Les  chevaux  n'existaient 
pas  en  Amérique  avant  la  conquête  espagnole,  et  si  dans  le  Nord  quel- 
ques tribus  esquimales  ont  des  rennes  domestiques,  les  habitants  de  la  Ca- 
lifornie ne  connaissent  pas  ces  animaux,  que  le  climat  chaud  tua  infailli- 
blement ;  il  est  vrai  quelles  habitants  du  Nouveau-Mexique  avgient  dompté 
les  bisons,  mais  c'était  comme  bétail  et  non  comme  bête  de  somme  ou  de 
trait  qu'ils  cq  élevaient  ;  en  tout  cas,  la  voiture  était  absolument  ignorée 
sur  tout  le  continent  américain  avant  l'arrivée  des  Européens.  ' 

Autre  dissemblance  ;  l'état  de  paix  absolue  du  Fou-Sang  n'a  rien  d'améri- 
cain ;  les  nations  du  Mexique  et  du  Nouveau-Mexique  étaient  au  contraire 
toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins,  et  ce  qui  reste  dans  l'Amérique  du 
Nord  des  anciennes  civilisations,  ce  sont  précisénaent  des  retranchements 
inconnus,  paraît-il,  au  Pou-Sang,  On  le  voit,  tout  diffère  de  la  réalité  dans  cette 
description  chinoise  d'une  prétendue  Amérique.  M.  Lucien  Adam  démon- 
tre ensuite  combien  il  faut  d'imagination  pour  voir  des  Bouddhas,  des 
trompes  d'éléphants,  des  fleurs  de  lotus  dans  les  ornements  et  dans  les 
bas-reliefs  de  Palenqué  et  d'Uxmal,  et  il  conclut  en  disant  que  si  les  Chi- 
nois du  septième  siècle  ont  pu  avoir  quelques  vagues  notions  du  nord  de 
l'Amérique,  les  marins  grossiers  qui  avaient  navigué  jusque-là  les  ont  en- 
joliTées  d'une  foule  de  fables  ridicules;  puis  un  bon  religieux,  ne  recu- 
lant pas  devant  une  fraude  pieuse,  broda  sur  le  tout  une  conversion  au 
bouddhisme,  bien  faite  pour  éblouir  les  fidèles  et  encourager  la  généro- 
sité des  bonnes  âmes.  Qui  sait  si  la  fausse  mission  du  Fou-Sang  n'a  pas.  été 
en  Chine,  pour  certaines  confréries  chinoises,  une  entreprise  aussi  lucra- 
tive que  le  sont  en  Europe  certaines  œuvres  dont  le  but  est  tout  aussi 
fantastique? 

Ce  serait  donc  le  pieux  mensonge  d'un  bonze  qui  aurait  amené  Hum- 
boldt  et  ses  disciples  à  se  torturer  l'esprit  pour  saisir  des  ressemblances 
entre  la  religion  pleine  de  mansuétude  du  Bouddha  et  les  cultes  féroces  du 
Mexique.  MM.  Foucaux  et  de  Rosny  ont  montré  au  Congrès  de  Nancy  com- 
bien était  peu  fondée  une  pareille  assimilation. 

Quant  aux  rapports  qu'Ampère  trouvait  entre  le  chinois  et  Tothomi,  il 
D'y  en  a  d'autres  que  l'identité  de  procédés  entre  ces  deux  langues;  l'une 
et  l'autre  sont  monosyllabiques  ;  mais  quand  le  Tibétain  ou  l'Annamite,  si 
voisins  géographiquement  du  chinois,  en  diffèrent  radicalement  et  fonciè- 
rement, bien  qu'appartenant  aussi  au  monosyllabismc,  on  peut  aisément 
ne  pas  se  contenter  de  cet  unique  caractère  pour  découvrir  d^ns  un  peuple 
de  l'Amérique  centrale,  comme  les  Othomis,  une  colonie  de  l'empire  du 
Milieu.  L'origine  asiatique  des  civilisateurs  mnéricains  a  donc  encore  gran- 
dement besoin  d'être  démontrée. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  efforts  obstinés  du  R.  P.  Petitot,  oblat 
de  Marie,  pour  soutenir  la  possibilité  du  peuplement  de  TAmérique  par 
des  émigrations  asiatiques.  Il  a  parlé  en  missionnaire,  et,  tout  en  respec- 
tant ses  convictions,  nous  écartons  du  débat  une  argumentation  qui  n'a 
pour  base  que  la  foi  et  non  la  science.  11  ne  suffit  pas  de  posséder  fort  bien 
la  langue  déné-dindjé,  d'en  publier  une  estimable  grammaii*e  (1  vol.  in-S*». 
Paris,  E.  Leroux,  édit.,  1875),  il  ne  suffit  môme  pas  d'avoir  passé  de  lon- 
gues années  à  prêcher  aux  Esquimaux  et  aux  Peaux-Rouges  de  la  rivière 
Mackenfeie  une  religion  dont  ils  n'ont  que  faire,  pour  établir  victorieuse- 
ment que  l'on  retrouve  la  Bible  dans  les  traditions  des  indigènes  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  C'est  ce  qu'a  essayé  à  Nancy  M.  Petitot  avec  plus  de  cou- 
rage qiîe  de  succès  :  il  l'a  avoué  lui-même.  M.  de  Hellwald,  le  savant 
autrichien,  si  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  de  la  civilisation  et 
par  sa  célèbre  revue  YAusland^  en  le  félicitant  d'avoir  apporté  de  si  loin 
des  matériaux  scientifiques  nombreux,  lui  a  bien  dit  que  c'était  maintenant 
à  la  critique  à  les  examiner  ;  le  révérend  père  a  constaté  spontanément  qull 
n'était  pas  un  savant,  mais  un  missionnaire.  Cela  nous  suffit,  et  nous  di- 
rons avec  M.  Daily  que  les  Américains  ne  sont  ni  Hindous,  ni  Phéniciens, 
ni  Chinois,  ni  Européens,  mais  qu'ils  sont  Américains. 

Une  exception  cependant  semble  devoir  être  faite  à  l'endroit  des  Esqui- 
maux. Ce  peuple  n'est  du  reste,  à  vrai  dire,  que  peu  américain  ;  il  est  sur- 
tout hyperboréen.  Par  ses  mœurs,  par  ses  habitudes,  il  se  distingue  des 
autres  peuples  de  l'Amérique,  conjme  il  se  distingue  de  toutes  les 
races  de  l'humanité  par  sa  conformation  crânienne  extraordinaire  et  par 
la  plupart  de  ses  autres  caractères  anthropologiques.  Le  seul  point  com- 
mun qu'il  ait  avec  la  majorité  des  autres  Américains,  c'est  le  système  poly- 
synthétique  et  incorporant  de  son  langage.  Sur  les  vingt-six  familles  glot" 
tiques  que  Frédéric  Millier  compte  dans  le  nouveau  continent,  quelques- 
unes,  comme  Totomi,  appartiennent  au  monosyllabisme ,  et  toutes  les 
autres  (c'est  le  plus  grand  nombre)  sont  agglutinantes,  avec  la  particularité 
de  l'incorporation  ;  mais  cette  particularité  se  retrouve  dans  le  basque,  ce 
qui  du  reste  a  fait  rattacher  par  des  ethnologues  aventureux  le  peuple 
basque  aux  Peaux-Rouges!!!  M.  Vinson  au  Congrès  de  Nancy,  et  M.  Ho- 
velacque  dans  son  excellent  li\Te  la  Linguistique  (Paris,  Reinwald, 
édit.,  1876)  ont  clairement  exposé  en  quoi  consistait  le  procédé  du  poly- 
synthétisme  et  de  l'incorporation.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Pour  en 
revenir  aux  Esquimaux,  ces.hyperboréens  paraissent  venus  du  dehors, 
tout  en  parlant  une  langue  incorporante,  et  l'on  peut  bien  affirmer  pour- 
tant qu'ils  n'ont  rien  de  commun,  ni  avec  les  Basques,,  ni  avec  les  Peaux- 
Rouges,  leurs  ennemis  invétérés,  ni  avec  les  autres  Américains. 

Un  jeune  et  intrépide  voyageur  français,  M.  Alphonse  Pinart,  qui  joint 
à  l'esprit  entreprenant  une  science  solide  et  de  bon  aloi,  exposait  en  4875 
à  Paris,  au  Congrès  de  géographie,  que  les  Esquimaux  lui  parais- 
saient être  venus  d'Asie  en  Amérique  par  le  détroit  de  Behring,  et  de  pro- 
che en  proche,  marchant  au  devant  du  soleil,  avaient  gagné  le  Groenland. 
Leur  arrivée  sur  le  sol  américain  ne  serait  guère  antérieure  au  qua- 
trième ou  au  cinquième  siècle  de  notre  ère  ;  ils  se  seraient  divisés  en  trois 
branches  :  l'une,  occidentale,  descendit  jusque  vers  l'Alaska,  où  elle  se 
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heurta  d'une  part  aux  Aléoutes,  et  de  l'autre  aux  Koloches  de  race  pure- 
ment américaine  ;  la  branche  centrale  s'établit  sur  les  bords  de  l'Océan 
polaire,  et  poussa  jusqu'au  Labrador  ;  enfin,  la  branche  orientale  atteignit, 
entre  le  dixième  et  le  onzième  siècle,  le  Groenland,  qu'elle  trouva  occupé 
par  des  colons  Scandinaves,  venus  d'Islande.  Les  Esquimaux  se  sont  éten- 
dus sur  une  aire  considérable  ;  ils  ont  été  signalés  à  Terre-Neuve  par  Sé- 
bastien Cabot  et  Raynal  ;  Charlevoix  en  vit  même  qu'il  dit  être  blancs,  ce 
qui  provenait  d'un  mélange  probable  avec  les  Islandais  ;  on  croit  qu'ils  ont 
habité  l'Acadie,  le  Nouveau-Brunswick,  la  Nouvelle-Ecosse.  D'un  au- 
tre côté,  les  traditions  populaires  recueillies  au  Groenland  et  au  Labrador 
par  M.  Rink  (Taies  and  Traditions  of  the  EskimOy  1  vol.  in-8<».  Edimbourg  et 
Londres,  Blackwood,  édit.,  1875)  font  sans  cesse  mention  des  hommes  de 
l'intérieur,  êtres  redoutables,  de  races  différentes,  qui  n'ont  aucune  raison 
d'être  au  Groenland,  dont  le  centre  est  occupé  par  d'énormes  glaciers  ; 
mais  qui  s'expliquent  parfaitement  si  l'on  se  reporte  soit  au  continent 
américain,  soit  au  Kamtchatka  ;  cette  dernière  contrée  répond  mieux  que 
toute  autre  au  pays  fabuleux  d'Akilinek,  situé  au-delà  de  la  mer  et  où  les 
rennes  sont  domestiqués  et  attelés  aux  traîneaux  ;  or  on  sait  qu'à  l'extré- 
mité nord-est  du  continent  asiatique  les  Tchouktches  de  l'intérieur  sont 
pasteurs  de  rennes,  et  d'une  autre  race  que  les  Tchouktches  du  rivage,  qui 
sont  des  Esquimaux.  Pendant  son  long  séjour  dans  l'Alaska  et  dans  l'ar- 
chipel aléoute,  M.  Pinart  a  appris  des  Esquimaux  de  cette  région  que,  d'a- 
près leurs  traditions,  leur  patrie  primitive  jouissait  d'un  climat  doux,  au 
moins  relativement,  qu'il  n'y  avait  pas  de  tempêtes,  et  que  leurs  ancêtres 
furent  chassés  par  des  ennemis  qui  les  repoussèrent  de  l'ouest  à  l'est.  Tout 
semble  donc  indiquer  que  les  Esquimaux  ne  sont  pas  autochthones  dans 
l'Amérique  du  Nord  ;  mais,  s'ils  sont  d'origine  asiatique,  ils  sont  en  même 
temps  hyperboréens,  et  leur  ancienne  patrie  n'est  point  cette  Asie  civilisée 
et  prospère  de  la  Chine  ou  de  l'Inde,  mais  bien  les  régions  glacées  du 
nord-est. 

Le  contact  des  Esquimaux  avec  les  colons  islandais  du  Groenland  nous 
amène  tout  naturellement  à  la  question  si  curieuse  de  la  découverte  pré- 
colombienne de  TAmérique  par  les  Normands.  Un  Rouennais,  chercheur  et 
patriote,  M.  Gabriel  Gravier,  qui  s'est  donné  pour  tâche  de  publier  et  de 
vulgariser  les  fastes  maritimes  de  ses  concitoyens,  a  traité  cette  question 
d'une  façon  très- complète  (Bécouverte  de  V Amérique  par  les  Normands 
au  dixième  siècle;  i  vol.  petit  in-i°.  Paris,  Maisonneuve,  édit.,  1874).  Ce 
sont  les  marins  islandais,  d'origine  norvégienne,  qui  furent  les  premiers  à 
connaître  le  grand  continent,  qui  ne  devait  entrer  en  rapport  avec  l'ancien 
monde  que  par  l'entreprise  du  célèbre  et  hardi  Génois  Christophe  Colomb. 

Un  savant  danois,  Rafn,  fût  le  premier  qui  recueillit  dans  les  Sagas  anti- 
ques les  détails  relatifs  aux  expéditions  des  Islandais  vers  les  terres  et  au- 
delà  de  l'Atlantique.  Ses  recherches  furent  naturellement  accueillies  avec 
doute  et  incrédulité,  mais  aujourd'hui  on  est  généralement  d'accord  sur 
l'authenticité  des  récits  de  la  découverte  de  certaines  régions  de  l'Amérique 
du  Nord  par  les  Islandais.  L'un  d'eux,  Erik  le  Rouge,  aborda  pour  la  pre- 
mière fois  au  Groenland  en  982,  et  montra  à  ses  compatriotes  le  chemin 
de  cette  grande  terre  polaire,  où  ces  rudes  insulaires  ne  craignirent  pas  de 
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foDder  des  établissements.  Quelques  années  après,  un  antre  navigateur 
islandais  se  dirigeant  vers  l'ouest  fUt  jeté  par  une  tempête  sur  la  cdte 
d'une  terre  inconnue  qu'on  appela  Hvitramannaland^  la  «  terre  des  hommes 
blancs  »,  ou  Island-it-milkla,  la  «  Grande  Islande  ».  Les  chroniques  racon- 
tent que  ce  marin  islandais,  Âri  Marsson,  fut  baptisé,  que  les  habitants  y 
étaient  vêtus  de  blanc,  et  des  gens  remplis  d'imagination  veulent  voir 
dans  la  Grande  Islande  une  preuve  de  1^  découverte  et  de  la  colonisation 
de  l'Amérique  du  Nord  par  des  Islandais.  M.  Beanvois,  au  Congrès  de 
Nancy,  a  fait  une  courageuse  tentative  pour  défendre  et  établir  cette 
thèse  ;  nous  avouons  que  nous  n'avons  pas  été  convaincus,  et  que  la  chose 
demande  plus  ample  et  surtout  plus  si^re  démonstration. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  Islandais,  Leifr  F  Heureux  découvrit  en  Fan 
1000,  toujours  dans  cette  direction,  un  pays  boisé  et  fertile  qu'il  nomma 
Vinland  it  Godha^  le  «  bon  pays  du  vin  »,  à  cause  de  l'immense  quantité  de 
raisins  sauvages  qu'il  y  remarqua.  Sept  ans  plus  tard,  alors  qu'il  était  éta- 
bli au  Groenland,  dans  l'EriksQord,  un  chef  islandais,  Thorânn  Karlseffn, 
mit  à  la  voile  pour  le  Vinland  avec  cent  soixante  hommes,  afin  d'y  fonder 
ime  colonie.  Se  laissant  entraîner  par  le  courant  polaire  qui  suit  les  cotes 
du  Labrador,  il  descendit  vers  le  sud,  laissant  à  sa  droite  le  grand  Hellu- 
land  (le  Labrador?),  le  petit  Helluland  (Terre-Neuve?),  le  Markland  ou 
terre  des  bois  (Nouvelle-Ecosse);  doubla  le  cap  Kjularmes (cap  Cod?),  et 
entra  d'abord  dans  le  Straumljord  (Buyzard's-Bay?j,  où  il  sarrètaet  établit 
un  campement.  Il  était  dans  le  Vinland,  qu'en  cette  situation  on  identifie 
avec  le  Massachusetts  actuel.  Après  quelques  années  passées  au  Vinland, 
Thorfinn  quitta  le  pays  pour  n'y  plus  revenir.  Il  avait  échoué  dans  ses  pro- 
jets de  colonisation,  par  suite  de  ses  dissentiments  avec  les  indigènes. 
Ceux-ci,  que  la  Saga  nomme  des  Skrillings,  étaient-ils  des  Esquimaux  ou 
des  Peaux-Rouges  ?  La  question  est  plus  que  diflicile  à  résoudre.  Les  Scan- 
dinaves connaissaient  mal  les  premiers,  qui  ne  faisaient  que  d'arriver  au 
Groenland,  et  qu'ils  étaient  parfois  disposés  à  prendre  pour  les  trolls  (noirs 
démons)  de  la  mère  patrie.  Quant  aux  Peaux-Rouges,  ils  ne  les  avaient 
jamais  vus.  II  y  a  là  une  inconnue  ethnographique  qui  subsistera  longtemps; 
mais,  pour  en  revenir  à  la  découverte  de  l'Amérique  par  les  Normands 
d'Islande,  elle  paraît  désormais  incontestable.  C'est  là  un  point  à  peu  près 
acquis.  Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  ce  fait  ait  eu  une  importance  histo- 
rique considérable.  L'Europe  ne  s'est  point  émue  de  cet  événement,  la 
terre  lointaine  de  l'Occident  est  demeurée  perdue  et  dans  les  brumes  de 
l'Océan  et  dans  les  obscurités  des  traditions  nordiques.  Bien  plus,  les  co- 
lonies Scandinaves  du  Groenland  ont  été  peu  à  peu  délaissées,  oubliées  de 
la  métropole,  et  ont  fini  par  disparaître,  les  unes  sous  les  coups  obstinés  "et 
incessants  des  Esquimaux,  les  autres  en  se  fondant  avec  ceux-ci  et  en 
disparaissant  dans  leurs  races.  Si  donc  les  expéditions  de  Leifr  l'Heureux 
et  de  Thorfinn  Karlsefti  ont  un  intérêt  de  curiosité  historique,  elles   sont 
restées  stériles  pour  le  reste  de  l'humanité,  et  n'ont  pas  plus  changé  les 
choses  sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Nord,  que  ne  le  fli'ent  les 
marins  japonais  et  chinois,  ou  les  pécheurs  polynésiens  que  la  tempête  et 
les  courants  durent  jeter,  comme  ils  le  font  encore,  sur  les  rives  améri- 
caines baignées  par  l'océan  Pacifique. 
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S'il  est  un  fait  établi,  c'est  donc  le  caractère  exclusivement  américain 
des  civilisations  que  les  conquistadores  trouv^ent  si  florissantes  sm  Mexi- 
que, au  Guatemala,  à  la  Nouvelle-Grenade,  au  Pérou.  Quelle  est  l'histoire 
de  ces  civilisations  ?  C'est  là  un  problème  ardu,  à  la  solution  duquel  ne  se 
sont  acharnés  jusqu'ici  que  des  esprits  pleini  d'à  priori  et  d'idées  précon- 
çues. Il  est  peu  d'études,  peu  de  recherches  qui  aient  été  livrées  davan- 
tage aux  spéculations  tendencienses.  Le  dongrès  de  Nancy  en  a  été  la 
preuve  ;  et  les  comptes  rendus,  si  intéressants  à  tant  de  titres,  sont  for- 
cément le  refuge  de  mémoires  étranges  qui  ne  méritent  que  le  silence. 
Mais  non,  il  faut  au  contraire  que  ces  conceptions  baroques  viennent  au 
grand  jour  et  cessent  ainsi  d'encombrer  une  science  d'un  si  haut  et  si 
puissant  intérêt.  Leur  absurdité  même  en  fera  justice,  et  peu  à  peu,  le 
bon  sens  public  aidant,  les  travaux  sérieux  prendront  la  place  des  bille- 
vesées saugrenues  qui  ont  jusqu'ici  fait  de  l'américanisme  un  objet  de  dé- 
rision. On  le  verra  sans  nul  doute  au  prochain  Congrès,  qui  aura  lieu  à 
Luxembourg,  cette  année,  au  mois  de  septembre. 

Girard  de  Rialle. 


Db  la  vitalité  des  races  du  Nord  dans  Us  pays  chauds  sxsmpts  <3t impaludisme ^  par  M.  Lu- 
cien Bertholon,  aide-major  stagiaire  au  Val-de-Gràce.  Thèse  de  doctorat^  1877,  n-»  6. 
Parent. 

Nous  signalons  toujours  avec  plaisir  Tapparition  d'une  thèse  d'anthropo- 
logie devant  la  Faculté  de  Paris.  L'anthropologie  n'a  qu'à  gagner  à  être 
étudiée  par  les  médecins,  et  eux-mêmes  ne  feront  qu'accroître  en  étendue 
et  en  profondeur  la  science  médicale,  lorsqu'ils  prendront  l'habitude  d'en 
appliquer  les  procédés  à  l'étude  de  Thomme  dans  son  sens  le  plus  large  et 
le  plus  complet,  de  placer,  en  un  mot,  le  plus  souvent  possible,  la  méde- 
cine au  point  anthropologiste.  Aussi  bien  n'est-ce  plus  là  un  fait  rare  : 
nous  l'avons  vu  dans  le  dernier  numéro  ;  mais  la  thèse  de  M.  Bertholon 
nous  a  semblé  mériter  une  analyse  spéciale. 

Ceci  dit  à  titre  d'éloge,  sans  restriction,  à  l'adresse  de  M.  Bertholon,  il  me 
sera  permis  de  constater  une  tendance  quelque  peu  paradoxale  dans  cette 
œuvre  d'un  esprit  certainement  indépendant  et  distingué.  C'était  là,  étant 
donné  le  titre  tel  qu'il  est  libellé,  une  tendance  naturelle,  forcée,  mais  il  est 
bon  d'en  tenir  compte  ;  et  le  titre  ainsi  modifié  :  «  De  la  vitalité  des  races 
mêmes  du  Nord  dans  les  pays  chauds  exempts  d'impaludisme  »,  répondrait 
sans  doute  davantage  et  à  la  réalité  et  peut-être  même  plus  qu'il  ne  le  croit 
à  la  pensée  intime  de  l'auteur. 

Il  est  difficile  de  négliger,  en  effet,  les  résultats  si  nets  et  si  bien  établis 
auxquels  a  été  conduit  M.  Bertillon,  et  qui  lui  ont  permis  de  dire  :  «  Que 
dans  les  colonies  intertropicales,  ou  même  proche-tropicales  (telles  que 
l'Egypte),  que  dans  ces  contrées  les  Français  ne  prospèrent  pas,  les  Anglais 
et  les  Allemands  moins  encore  ;  leurs  décès  égalent  ou  surpassent  leurs 
naissances  ;  au  contraire,  les  Juifs,  les  Maltais,  et  les  habitants  de  la  pé- 
ninsule ibérique  et  de  l'Italie  méridionale,  Siciliens  et  Napolitains,  parais- 
sent être  les  seuls  encore  Européens  qui  conservent  leur  fécondité  utile 
sous  les  tropiques.  » 
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Cette  restriction  et  Tadj onction  mentale  du  mot  mêmes  n'enlèvent  rien, 
d'ailleurs,  à  la  justesse  de  l'idée  qui  donaine  cette  thèse  :  «  C'est  à  tort,  dit 
l'auteur,  qu'on  juge  généralement  les  pays  chauds  par  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  rendus  particulièrement  insalubres  par  le  miasme  paludéen  ;  les 
pays  uniquement  chauds,  mais  non  palustres,  ne  sont  pas  malsains  :  les 
races  du  Nord  s'y  acclimatent.  »  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qu'a  voulu 
prouver  l'auteur,  et  il  a  parfaitement  raison  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire 
que  les  races  plus  méridionales  ne  s'y  acclimateraient  pas  encore  mieux. 
La  vitalité  des  races  du  Nord  dans  les  pays  chauds  non  palustres  prouve 
en  outre  l'élasticité  des  organismes  humains,  à  la  condition  de  lutter  avec 
intelligence  contre  le  climat^  de  se  soustraire  également  bien  au  froid  et  à  la 
chaleur  excessifs. 

L'homme  n'est  pas  le  seul  animal  qui  doive  cette  sorte  d'ubiquité  pos- 
sible à  son  intelligence  ou  à  ses  mœurs  ;  le  rat  et  tous  les  animaux  à 
mœurs  souterraines  affrontent  tous  les  climats,  parce  que  leur  habitat  les 
met  partout  dans  des  conditions  adéquates  ;  il  en  est  de  même  des  ani- 
maux marins  qui  vivent  à  de  grandes  profondeurs  et  qui  peuvent,  selon 
les  besoins,  modifler  cette  profondeur,  pour  rester  dans  des  conditions 
toujours  assez  voisines  de  température,  de  lumière,  etc. 

Cela  a  été,  du  reste,  parfaitement  compris  par  M.  Bertholon:  «  Le 
régime  joue  à  peu  près  le  seul  rôle  ;  si  on  a  pu  faire  une  classification  (de 
l'acclimatement)  par  races,  c'est  uniquement  parce  que  les  goûts  et  le  ré- 
gime des  hommes  varient  selon  le  groupe  ethnique  d'où  ils  sortent  ;  »  et 
plus  loin  :  «  I^s  gens  du  Nord  mangent  énormément;  leurs  aliments  sont 
en  outre  beaucoup  trop  riches  en  principes  nutritifs,  la  quantité  d'urée 
qu'ils  produisent  en  est  la  preuve.  Par  suite,  deux  cas  peuvent  se  présen- 
ter :  ou  bien  ils  font  beaucoup  trop  de  chaleur,  ou  bien  ils  sont  atteints  des 
affections  des  gros  mangeurs,  »  ce  qui  revient  à  dire  que  les  races  du 
Nord  ont  contre  elles  le  régime  qui  leur  est  habituel  dans  leur  pays,  et 
qu'elles  ne  vivent  dans  les  pays  chauds  qu'à  la  condition  de  changer  ce 
régime  et  de  prendre  celui  des  indigènes  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
les  races  auront  d'autant  moins  à  changer  leur  régime  qu'elles  appartien- 
dront à  un  pays  plus  chaud.  Or  les  vétérinaires  savent  depuis  longtemps 
combien  est  funeste  le  changement  de  régime  par  lui-même.  Un  désavan- 
tage proportionnel  à  la  latitude  qui  leur  est  habituelle  restera  donc  ac- 
quis aux  gens  du  Nord. 

En  fin  de  compte,  les  pays  chauds  palustres  sont  dangereux  pour  toutes 
les  races  humaines,  dont  aucune  ne  demeure  indifférente  devant  l'impa- 
ludisme.  Les  pays  simplement  chauds  sont  habitables  par  toutes  les  races 
qui  voudront  ou  pourront  se  soumettre  au  régime  qui  est  nécessaire  dans 
un  pays  chaud.  Mais  la  chaleur  seule  n'est  qu'un  ennemi  peu  redoutable, 
parce  qu'il  est  aisé  de  s'y  soustraire.  Voilà  ce  que  soutient  M.  Bertholon, 
et  il  a  raison  dans  une  assez  grande  mesure  ;  on  pourra  toutefois  lui  ob- 
jecter que  si,  dans  les  pays  chauds,  l'homme  s'acclimate  facilement,  il  est 
des  êtres  qui  y  sont  particulièrement  acclimatés  et  qui  ne  le  sont  pas  ail- 
leurs, je  veux  parler  de  ces  organismes  de  règne  indéterminé,  dont  le  dé- 
veloppement est  incompatible  avec  celui  de  l'homme,  chez  qui  ils  déter- 
minent,  comme   chez   beaucoup   d'animaux  supérieurs,   une   série    de 
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symptômes  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  choléra,  de  fièvre  jaune  et 
d'impahidisme  (les  facteurs  de  cette  dernière  maladie  ayant  toutefois 
un  habitat  beaucoup  plus  étendu  que  ceux  des  deux  premières).  Ces  or- 
ganismes, infiniment  petits,  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  vie,  car 
ils  en  sont  eux-mêmes  une  manifestation  ;  ils  laissent  absolument  indiffé- 
rents un  grand  nombre  d*animaux  d'ordre  même  supérieur  et  un  plus 
grand  nombre  encore  d'ordre  inférieur,  qui  habitent  impunément  les  en- 
droits les  plus  malsains  pour  l'homme  ;  mais,  acclimatés  dans  un  grand 
nombre  de  pays  chauds,  ils  ne  laissent  la  place  à  l'homme  que  là  où,  mal- 
gré la  chaleur,  les  conditions  de  ventilation,  d'altitude,  etc.,  ne  leur  per- 
mettent pas  de  vivre  et  de  prospérer.  Dans  ces  points  seulement  l'homme 
n'a  donc  à  lutter  que  contre  la  température  seule.  Tandis  que  cette  sim- 
plicité de  la  résistance  représentée  seulement  par  la  température,  contre 
laquelle  l'intelligence  de  l'homme  sait  lutter,  se  retrouve  dans  presque 
tous  les  pays  tempérés  et  dans  tous  les  pays  froids.  En  d'autres  termes, 
peu  importe  que  la  chaleur  puisse  être  facilement  affrontée  par  l'homme,  si, 
impuissante  elle-même  à  le  repousser,  elle  est  le  milieu  le  plus  favorable 
au  développement  d'êtres  inférieurs  qui  tuent  l'homme  sans  qu'il  ait  pu 
jusqu'ici  trouver  le  moyen  de  les  détruii*e. 

Ceci  dit  contre  les  pays  chauds,  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir 
sole  l'influence  de  la  chaleur,  d'avoir  montré  qu'on  peut  la  combattre 
avec  avantage  et  par  quels  moyens,  et  d'avoir  prouvé  qu'un  grand  nombre 
de  pays  chauds,  où  les  anciens  n'ont  pu  s'acclimater,  sont  pour  toutes  les 
races  autant  de  pays  ouverts,  puisque  les  races  du  Nord  y  ont  prospéré.— 
L'Afrique  australe,  l'Australie,  le  Brésil,  la  Grèce  sont  cités  successivement 
à  titre  d'exemples,  qu'on  pourrait  multiplier.  —  Le  lecteur  trouvera  dans 
toute  cette  seconde  partie  des  chiffres  très-intéressants. 

Tous  ces  pays  (le  Cap,  Australie,  Algérie)  ont  une  configuration  ana- 
logue :  sur  les  côtes  des  chaînes  de  montagnes  créent  des  vallées  mul- 
tiples et  inhabitables  le  plus  souvent.  Sur  le  second  plan,  des  steppes 
•bien  ventilés  sont  sains  ;  les  journées  y  sont  chaudes,  les  nuits  ft»aîches  à 
cause  du  rayonnement  ;  plus  loin  le  désert  de  Sahara,  le  désert  de  Kha- 
lahari,  plus  chaud  que  les  steppes,  leur  servent  de  ventilateur. 

Dans  ces  pays,  l'Européen  prospère,  et  encore  ici  à  une  condition  géné- 
rale, sur  laquelle  l'auteur  a  insisté  avec  raison  :  Vactivité.  «  Les  peuples  ne 
disparaissent  que  lorsqu'ils  perdent  cette  activité.  »  Suivons,  d'ailleurs 
l'auteur  dans  l'analyse  de  chacun  d'eux  : 

Les  Hollandais  dans  V Afrique  australe,  —  La  vallée  du  Zambèze  est  mor- 
telle pour  l'Européen  ;  il  en  est  de  même  plus  au  sud  du  cours  du  Limpopo 
et  de  la  rivière  de  l'Eléphant,  nom  qui  donne  la  preuve,  soit  dit  en  passant, 
de  l'inégalité  des  espèces  animales  même  supérieures  devant  les  êtres 
producteurs  de  la  mal'aria.  Lorsque,  plus  au  sud  encore,  on  arrive  à  Natal, 
l'influence  même  miasmatique  disparaît,  parce  que  le  pays  forme  alors  une 
succession  de  terrains  bien  ventilés;  «  le  pays  est  sain,  dit  livingstone, 
tant  que  souffle  le  vent  d'est.  »  De  même,  la  République  transwaalique  est 
saine,  sauf  les  villages  qui  sont  soustraits  à  l'action  des  vents.  Sur  les 
plateaux  depuis  Natal  jusqu'au  Cap,  les  Hollandais  se  sont  établis  :  ils  se 
marient  entre  Hollandais  ;  les  métis  sont  rares  ;  aucune  émigration  de  la 
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mère  patrie  ne  vient  retrepaper  la  colonie,  qui  est  devenue  anglaise,  et  la 
République  transwaalique  est  purement  hollandaise.  Dans  ces  conditions 
les  Hollandais  se  sont  accrus  pendant  une  période  de  soixante-sept  ans 
de  141  000  par  le  seul  ej^cédant  des  naissances  sur  les  décès.  Le  ty^pe  hol- 
landais r^e  s'est  pas  modifié,  mais  les  bruns  ont  maintenant  la  coloration  des 
Européens  du  Sud  ;  ceuit  qui  ont  le  teint  clair  sont  d'ordinaire  plus  rouges 
qu'en  Hollande.  Un  détail  assez  curieux  :  on  remarque  un  embonpoint 
énorme  chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes.  Faut-il  voir  là  un  effet 
de  la  diminution  des  combustions  auxquelles  la  race  hollandaise  est  habi- 
tuée ?  Notons  en  passant  que  les  noms  français  ne  sont  pas  rares  au  Cap  : 
on  y  voit  des  Hugo,  des  de  Roubaix,  des  Joubert,  des  du  Toit,  des  Leroux, 
des  Serrurier,  des  Plessis,  des  de  Villiers,  etc.  Ils  descendent  de  Français 
chassés  en  Hollande  par  la  révocation  de  ledit  de  î^autea. 

Les  Anglais  en  Austnilie,  —  La  salubrité  dq  pays  est.  due  à  1^  faible  alti- 
tude des  collines,  qui  permettept  une  large  ventilation,  et  à  l'eucalyptus, 
qui  pompe  dix  fois  son  poids  d'eau  en  vingt-quatre  heures. 

Dans  l'Australie  occidentale,  où  on  déporto  encore  des  convicts,  mais  où 
il  y  a  peu  d'immigrants  volontaires,  Taccroissement  ne  semble  d\\  qu'à  un 
excédant  des  naissances;  or,  la  population  a  été  de  5  293  en  1850, 
de  20  260  en  1865  et  de  22  743  en  1873.  Dans  l'Australie  méridionale,  l'ex- 
cédant des  naissances  dans  la  race  anglaise  était  par  an  de  4498,  soit  un 
accroissement  naturel  de  28,7  pour  1  000  habitants. 

Dans  l'Australie  septentrionale,  la  plus  cUs^ude  par  conséquent,  il  y  eut 
en  1855,  dans  les  dix  premiers  mois  de  l'année,  18890  naissances  et  7  528  dé- 
cès, soit  U  362  naissances  en  excès.  Dans  le  trimestre  d'avril-mai  1873 
il  y  eut  1  465  naissances  contre  678  décès;  il  naît  donc  21  personnes  pour  lû 
qui  meurent  :  la  proportion  des  enfants  par  ménage  est  de  6  à  8  et  même 
10  ou  12. 

Il  se  crée  en  ce  moment  un  type  néo-australien  où  le  lymphatisme  an- 
glais paraît  avantageusement  modifié,  mais  le  teint  ejit  moins  rosé  qu'en 
Angleterre  et  les  dents  tombent  de  bonne  heure. 

les  Européens  dans  r Amérique  du  Sud.  —  Plus  haut  que  l'embouahure  de 
la  Plata,  presque  sous  le  tropique,  quelques  centaines  d'Allemands  arri- 
vèrent en  1825.  lis  s'installèrent  à  Saô-Leopoldo.  Six  ans  après  ils  étaient 
5  000;  en  1854  ils  étaient  H  172,  dont  3680  nés  dans  le  pays  et  7  492  immi- 
grés, soit  .33  natifs  pour  67  émigrés. 

Santa-Gruz  est  une  colonie  semblable  ;  on  y  établissait  13  Allemands 
en  1849  ;  ils  sont  devenus  6000  aujourd'hui.  Dans  une  période  de  quatre 
années  cette  population  a  fourni  1  516  naissances  et  180  décès,  soit  par 
an  63  naissances  et  7  décès  par  1 000  habitants  et  un  accroissement 
de  56  pour  1 000.  U^  BoaniEa. 

Rêvuê  scienii figue  de  la  France  et  de  V étranger.  Paris,  1877^  sixième  année,  %•  série, 
article  sur  les  Mathématiques  et  le  Transformisme,  par  M.  Delbœuf. 

les  mathématiques  et  k  transformisme,  tel  est  le  titre  d'un  article  que 
M.  Delbœuf,  professeur  à  Liège,  a  publié  dans  le  numéro  du  13  janvier 
1877  de  la  Revue  scientifique  de  M.  Germei>Baillière. 
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M.  Dalbœuf  apfu  pouvoir  appliquer  «  une  loi  mathématique  i^  la  théorie 
du  trausformismje  ».  Voici  brièvement  résumée  l'analyse  de  ce  travail. 
Notre  but  est  d'en  don|^^p  un^  idée  aussi  exacte  que  possible,  nous  abste* 
napt  de  toute  objection  et  de  toute  critique. 

L'auteur  commence  par  exposer  quelques  objections  adressées  au  dar- 
winisme, à  propos  de  ti*apsformations  av^rutageuses  ou  désavantageuses. 
Pour  tes  coj^battre  et  pour  expliquer  en  même  temps  «  comment  des  es- 
pèces avantagées  en  apparence,  ont  cédé  la  place  à  d'autres  espèces  pla- 
cées dans  des  conditions  bien  plus  défavorables  »,  il  établit  d'abord  «  la 
permanence  de  la  cause  qui  dépouille  certains  descendants  d'un  carac- 
tère anpestral  déterminé  »;  il  dit  que  le  mot  acciderU  ne  doit  pas  être  pris 
dans  le  sens  vulgaire  de  cas  fortuit^  exceptioj^He^  mais  dans  le  sens  scienti- 
fique de  fait  rare,  peu  fréquent,  et  que,  par  conséquent,  «  la  cause  dite  ac» 
cideQtelle  a  un  caractère  absolu  de  permanence  ».  Puis,  étant  admis  qu'il 
y  a  deux  causes  en  présence,  «  l'une  qui  pousse  à  Vuniformité,  1  autre  qui 
tend  ^  la  diversité  »,  il  formule  ainsi  la  proposition  à  démontrer  : 

«  Si  puissante  que  soit  la  cause  générale  identifiante,  et  si  faible  que  soit 
la  cause  particulière  diversifiante,  cette  dernière  finira  par  l'emporter. 
En  d'autres  termes  :  quelque  grand  que  soit  le  nombre  d'êtres  semblables 
à  lui,  et  si  petit  que  soit  le  nombre  des  êtres  dissemblables  que  met  au 
monde  un  individu  isolé,  on  peut  toigours,  en  admettant  que  les  diverses 
générations  se  propagent  suivant  les  mêmes  i*apports,  assigner  un  nombre 
de  générations  au  bout  desquelles  La  totalité  des  individus  variés  dépassera 
celle  des  individus  inaltérés.  » 

Avant  de  mettre  son  probl^èmp  en  équation,  M*  Delbœuf  pose  «  les 
lemmes  »  suivants  : 

t''  c  On  admet  qu'un  individu  met  au  monde  n  individus  semblables  à 
lui,  outre  \  qui  présente  une  déviation  en  plus,  et  i  qui  offre  une  déviation^ 
en  moins,  l^  quantité  n-h^  s'appelle  Impuissance  génératrice,  i 

i!*  «  On  suppose .  la  mort  de  l'individu  dès  qu'il  a  produit  sa  deseen- 
.  dance.  » 

3*  «  On  raisonne  comme  si  la  multiplication  était  indéfinie,  eomme  si 
aucun  obstacle  ne  s'opposait  à  l'expansion  du  nombre  des  êtres  engen- 
drés. » 

4*>  «  il  va  de  soi  que  tous  les  individus  engendrés  sont  sensés  égaux  au 
point  de  vue  des  chances  de  vie.  i 

Maintenant,  si  on  désigne  pai*  A  Tensemble  des  caractères  de  la  souche 
primitive,  on  aura  A-hi  lorsque  l'un  d'eux  recevra  une  augmentation,  et 
Ar^  I  lorsqu'il  y  aura  diminution.  Une  nouvelle  augmentation  ou  une  nou- 
velle diminution  donnera  A  +  2,  A—  2.  Ainsi  de  suite,  et  après  m  varia- 
tions on  aura  A±:m.  On  donne,  pour  abréger  le  langage  seulement,  le 
nom  d'espèces  aux  expressions  A,  A-f  i.  A— t,  etp. 

Cela  posé,  la  première  génération  donne,  d'après  le  premier  «  lemme  », 
n  individus  de  l'espèce  A  et  i  individu  de  chaque  espèce  A-hl  et  A— i . 

A  la  seconde  génération,  chacun  des  n  individus  de  l'espèce  A  va  pro- 
duire R  indi\idus  semblables  (ou  nxw)  plus  1  de  chaque  espèce  A-f-4  et 
A— i.  De  plus,  l'individu  de  l'espèce  A+1  donne  n  individus  de  son  espèce, 
plus  i  augmenté  et  i  diminué  ;  'le  diminué  revient  à  A,  l'augmenté  de- 


Digitized  by  VjOOQIC 


324  REVUE  d'anthropologie. 

vient  A-H2.  Uindividu  de  A— i  se  conduit  de  la  même  façon  et  donne  n 
individus  de  A— i,  plus  i  augmenté  qui  revient  à  A,  plus  i  diminué  qui 
devient  A— 2.  La  somme  de  tous  ces  individus  est  doncn*+2  de  l'espèce  A, 
2n  des  espèces  AH-1  et  A— i,  plus  i  individu  de  chacune  des  espèces 
A4-2  et  A— 2. 

En  continuant  ainsi,  l'auteur  a  formé  deux  tableaux,  l'un  avec  des  for- 
mules algébriques,  Tautre,  plus  simple,  avec  des  nombres  ordinaires  et 
les  calculs  faits.  De  ces  tableaux  il  déduit  que  «  l'accroissement  progressif 
des  espèces  est  d'autant  plus  rapide  qu'elles  s'éloignent  davantage  de  la 
source  »,  que  «  vers  la  génération  d'un  rang  égal  à  peu  près  à  la  moitié 
de  la  puissance  génératrice  l'espèce  pure  se  trouve  déjà  en  minorité,  et 
après  un  même  nombre  de  générations  encore  elle  comprend  moins  du 
tiers  de  la  totalité  des  individus  d. 

Après  quelques  indications  sur  les  causes  limitées  et  les  causes  illimi- 
tées, M.  Delbœuf  en  arrive  à  la  définition  de  l'évolution  ;  «  Evolution, 
dans  le  sens  naturel  du  mot,  veut  dire,  non  pas  simplement  transforma- 
tion, mais  transformation  vers  le  mieux,  développement  progressif  vers 
des  formes  de  plus  en  plus  parfaites.  »  Et  il  regrette  que  l'on  emploie  ce 
mot  en  y  ajoutant  l'épithète  régressive  pour  dire  dégénérescence,  M^is 
dans  cette  définition  de  l'évolution  une  explication  est  indispensable  ; 
Qu'est-ce  que  le  progrès?  Qu'est-ce  que  la  perfection?  M.  Delbœuf  déclare 
tout  d'abord  que  ce  n'est  pas  chose  aisée  à  définir,  a  Elle  ne  consiste  pas 
uniquement  dans  l'appropriation  des  moyens  au  but  »,  ni  «  nécessairement 
dans  la  complication  des  parties  intégrantes  »,  Pour  qu'une  espèce,  au 
lieu  de  dégénérer,  ou  de  rester  stationnaire,  se  perfectionne  graduelle- 
ment, «  il  faut  et  il  suffit  qu'entre  les  enfants  il  y  en  ait  toujours  au 
moins  un  (sur  cent,  sur  mille,  sur  un  million,  n'importe)  supérieur  à  ses 
parents.  » 

Cette  supériorité,  pour  M.  Delbœuf,  «  ne  peut  que  se  rapporter  aux 
qualités  mentales  qui  sont  particulières  aux  individus  ».  C'est  dans  l'intel- 
ligence qu'il  place  la  cause  première  de  l'évolution.  «  L'intelligence  sup- 
pose :  comme  motif,  la  sensibilité,  qui  apprend  à  l'être  vivant  si  le  milieu  où 
il  se  trouve  est  conforme  ou  non  à  ses  tendances,  et  le  met  à  même  de 
rechercher  et  de  trouver  la  cause  de  son  bien-être  ou  de  son  malaise  ;  et, 
comme  moyen,  la  motilité  volontaire  et  libre,  qui  le  guide  dans  cette  re- 
cherche et  lui  permet,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  fuir  le  lieu 
où  gît  l'origine  de  son  mal,  de  demeurer  dans  l'endroit  où  il  éprouve  du 

plaisir L'univers,  à  son  ^t  initial,  renfermait  donc,  au  moins  en 

germe,  la  sensibilité,  l'intelligence,  la  liberté,  au  même  titre  qu'il  renfer- 
mait la  matière  et  le  mouvement.  » 

Nous  trouvons,  dans  une  note,  les  déclarations  suivantes  de  M.  Delbœuf, 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  pour  donner  une  idée  plus  complète 
des  vues  de  l'auteur. 

«  Je  ne  conçois  pas  la  notion  d'une  intelligence  inconsciente  comme  pre- 
mier degré  vers  Vintelligence  consciente.  C'est  l'inverse  seul  qui  me  paraît 

possible Je  suis  disposé  à  accorder  à  la  plante  les  mêmes  facultés  qu'à 

l'animal,  pour  le  cas  où  il  serait  évident  que  l'organisme  végétal  est  capa- 
ble d'évoluer  vers  le  mieux Les  plantes  se  distingueraient  des  animaux 
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en  ceci  seulement,  que  chez  elles  la  motilité  consciente  se  serait  fortement 
oblitérée.  » 

Dans  le  numéro  du  iO  février  de  la  même  Revue  scientifique,  M.  Giard  a 
ajouté  quelques  réflexions  à  la  loi  mathématique  exposée  par  M.  Delbœuf, 
pour  «montrer  que  Téminent  professeur  de  Liège  ne  s'est  pas  placé  sur 
un  terrain  trop  éloigné  de  la  réalité,  et  que  les  propositions  qu'il  établit 
sont,  jusqu'à  un  certain  point,  susceptibles  d'une  vérification  expérimen- 
tale en  attribuant  au  mot  expérience  un  sens  plus  large  que  celui  qu'on 
lui  donne  ordinairement.  » 

Nous  allons  résumer  rapidement  ces  réflexions,  comme  nous  avons  fait 
pour  le  travail  de  M.  Delbœuf. 

Après  avoir  cité  quelques  exemples  de  variations  promptes  dues  à  la 
permanence  de  la  cause  modificatrice,  M.  Giard  s'arrête  sur  certains  cas  où 
«  la  variation  est  faible  et  ne  paraît  pas  entraîner  des  conséquences  bien 
importantes  pour  la  concurrence  vitale.  » 

Parmi  ces  cas  de  variation  lente,  on  rencontre  des  espèces  qui  se  sont 
fort  peu  modifiées.  L'indice  de  variabilité  (ou  rapport,  dans  une  génération,  • 
des  individus  dissemblables  aux  individus  semblables)  difi*ère  selon  les 
différentes  parties  de  l'habitat  pour  une  même  espèce  répandue  sur  un 
territoire  considérable.  Mais,  alors  même  que  cet  indice  serait  très-fort, 
le  triomphe  de  la  variété  est  retardé  si  la  facilité  des  croisements  est  fa- 
vorisée. 

Voici  des  cas,  au  contraire,  qui  sont  favorables  à  la  vérification  de  la  loi 
de  M.  Delbœuf  : 

«  Les  cas  d'introduction  d'une  espèce  zoologique  ou  botanique  dans 
une  région  où  elle  était  précédemment  inconnue  ; 

«  Les  cas  où,  par  suite  d'une  cause  géologique  ou  par  tout  autre  concours 
de  circonstances,  un  certain  nombre  d'individus  d'une  espèce  se  trouve- 
ront isolés  de  la  soucheid'une  façon  suffisante  pour  rendre  impossible  tout 
croisement  avec  cette  souche.  » 

En  exemple  du  premier  cas,  l'auteur  cite  «  le  rat  noir  de  France  {mus 
rattus)y  qui  n'est  qu'une  simple  variété  du  mus  alexandrinus  d'Asie,  et  qui 
a  été  introduit  en  France  à  l'époque  des  croisades.  On  peut  donc  calculer 
approximativement  le  temps  que  la  variété  mélanienne  du  rat  d'Alexan- 
drie a  mis  à  supplanter  le  type  aujourd'hui  presque  inconnu  dans  notre 
pays.  » 

Le  surmulot  {mus  decumanus)  est  d'origine  persique,  et  fut  introduit  en 
Europe  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Eh  bien,  M.  Alphonse 
Milne-Edwards,  cité  par  M.  Giard,  dit  :  «  Il  est  permis  de  supposer  que 
d'ici  à  quelques  années  le  pelage  de  tous  les  surmulots  de  France  sera 
entièrement  noir  au  lieu  d'être  d'un  fauve  brun.  En  effet,  dans  la  Ména- 
gerie du  Muséum,  où  ces  surmulots  arrivent  journellement  en  troupes  nom- 
breuses, soit  de  la  halle  aux  vins,  soit  des  égouts,  et  où  l'on  est  obligé  de 
leur  faire  une  chasse  active,  on  remarqua,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  quel- 
ques individus  noirs  ;  on  les  prit  d'abord  pour  des  rats  proprement  dits, 
mais  un  examen  plus  attentif  montra  bientôt  que  ce  n'étaient  que  des  mus 
decumanus  nègres.  Or,  depuis  une  quinzaine  d'années,  j'ai  constaté  que  le 
nombre  des  individus  de  cette  couleur  augmente  rapidement  ;  cet  été  (1872) 
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îls  constituaient  près  du  cinquième  du  nombre  total  des  surmulots  dont 
les  cadavres  m'ont  été  apportés  par  les  hommes  chargés  de  les  détruire.  » 

Autre  exemple  :  un  de  nos  papillons  blancs  communs,  piei'ùi  rapœ^  a 
été  introduit  dans  l'Amérique  du  Nord  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Il 
s'y  est  rapidement  propagé,  et  a  produit  une  variété  à  ailes  jaunes  qui  est 
devenue  plus  commune  que  le  type,  et  même  que  \epieris  olerncea,  indigène 
de  l'Amérique. 

L'auteur  fait  remarquer,  en  passant,  combien  ces  exemples  sont  probants 
contre  les  adversaires  du  transformisme. 

En  exemple  du  second  cas,  M.  Giard  parle  d'une  espèce  très-stable  et 
très-répandue,  la  vanessa  urticœ,  dont  une  variété  que  l'on  trouve  de  temps 
en  temps  en  France  remplace  entièrement  le  type  «  dans  l'île  de  Corse,  sé- 
parée du  continent  depuis  une  époque  géologique  relativement  récente  w. 

M.  Giard  passe  ensuite  àl'exatnen  de  cas  «  où  la  loi  mathématique  n'est 
plus  applicable.  »  —  «  Les  transformistes,  ajoute  l'auteur  de  l'article,  n'ont 
jamais  manqué,  suivant  en  cela  l'excellent  exemple  de  Darwin,  d'insister 
particulièrement  sur  les  points  où  leur  théorie  paraît  insuffisante.  >»  Et 
il  cite  en  exemple  la  variété  «  produite  brusquement  »  de  notre  limnoe 
commune,  la  limnée  senestre,  dont  la  multiplication  ne  peMt  s'expliquer 
que  par  l'amme,  c'est-à-dire  «  l'impossibilité  d'un  croisement  entre  les  indi- 
vidus isolés  et  ceux  du  territoire  primitif». 

Il  se  demande  aussi  comment  la  polydactylie,  en  vertu  de  la  loi  mathé- 
matique de  M.  Delbœuf,  n'est  pas  un  des  caractères  d'une  bonne  partie  de 
l'humanité.  Voici  comment  il  répond  à  cette  objection  :  «  Il  est  des  causes 
de  variation  qui  vont  en  décroissant  d'une  façon  progressive,  et  telles 
doivent  être  les  influences  rappelant  (m  caractère  ancestral  disparu,  in- 
fluences dont  la  valeur  doit  diminuer  forcément  avec  le  nombre  des  gé- 
nérations écoulées.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  établir  une  formule  analogue 
à  celle  de  M.  Delbœuf,  à  la  condition  de  savoir  la  loi  suivant  laquelle  décroît 
l'intensité  de  la  force  modiflcatrice  ;  cette  formule  montrerait  qtie  jamais 
les  variations  dues  à  cette  cause  ne  pourraient  supplanter  le  type.  Il 
est  bien  évident  que  dans  des  questions  de  cette  nature,  moins  encore  que 
partout  ailleurs,  les  formules  mathématiques  ne  doivent  pas  être  appli- 
quées d'une  façon  brutale  et  sans  une  discussion  préalable  de  la  qualité 
des  données.  » 

M.  Giard,  comprenant  qu'une  foule  de  considérations  de  première  im- 
portance peuvent  déranger,  chez  le  naturaliste,  soit  l'égalité  mathéma- 
tique des  unités  introduites  dans  les  formitles,  soit  les  résultats  que  l'on 
en  tire,  ajoute,  en  terminant  :  «  On  ne  peut  demander  aux  formules  mathé- 
matiques que  ce  que  l'on  a  introduit  dans  le  problème...  Il  est  évident  qu'il 
convient  de  modifier  dans  une  foule  de  circonstances,  soit  la  position  du 
problème  ou  l'établissement  de  l'équation,  soit  l'application  que  l'on  doit 
faire  des  formules  algébriques  obtenues.  » 

G.    ISSÂtJRAT. 
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II 

tlËVUË  ANGLAISÉ. 

Les  indigènes  de  VAuslralie  centrale  et  de  t Australie  occidentale,  par   Ni.  John  Forrest 
[Journal  of  thê  Anthropological  Insdtute,  Janvier  1876). 

M.  John  Forrest,  qui  a  commandé  trois  fois  des  expéditions  d'explora- 
tion dans  le  centre  du  continent  australien,  et  qui  deux  fois  s'est  rendu  des 
parties  occidentales  aux  parties  méridionales  de  l'Australie,  a  lu  devant  la 
Société  d'anthropologie  de  Londi'es  un  intéressant  mémoire  sur  les  races 
sauvages  de  ce  continent. 

D'après  lui,  les  indigènes  qui  habitent  l'intérieur  du  continent  forment 
un  peuple  très-singulier,  mais  en  même  temps  très-intelligent.  Ils  se  reti- 
rent devant  les  envahissements  successifs  des  Européens,  et  ne  laissent  pas 
cependant  que  de  leur  rendre  beaucoup  de  services.  Les  indigènes  de  l'Aus- 
tralie occidentale  sont  divisés  en  tribus  qui  portent  certains  noms  propres, 
mais  qui  se  confondent  toutes  en  deux  grandes  tribus  appelées  les  Torn-^ 
derups  et  les  Ballarooks.  Quelle  que  soit  la  tribu  à  laquelle  il  appartienne, 
le  sauvage  est  regardé  comme  un  parent  et  même  comme  un  frère  par 
tous  les  membres  de  ces  deux  grandes  tribus. 

Les  lois  relatives  au  mariage  sont  extrêmement  strictes.  Il  est  défendu  à 
un  Tornderup  d' épouser  une  femme  du  même  clan  ;  s'il  veut  se  marier,  il 
lui  fkut  choisir  une  Ballarook.  Toutefois,  on  enft»eint  tien  souvent  cette 
règle,  mais  la  plupart  du  temps  l'individu  qui  s'est  rendu  coupable  de 
cotte  infraction  est  hiis  à  mort.  D'ailleurs  la  possession  des  femmes  cause 
des  querelles  incessantes,  et  il  arrive  tous  les  jours  qu'un  individu  enlève 
les  femmes  de  son  voisin.  Cola  donne  lieu  à  des  luttes  perpétuelles,  dont 
les  femmes  ont  le  plus  à  souffrir,  car  le  plus  souvent  elles  sont  tuées  dans 
la  bagarre  ;  mais  cet  exemple  ne  sert  de  rien,  car  les  enlèvements  sont 
aussi  fréquents  aujourd'hui  qu'ils  pouvaient  l'être  ily  aquarante  ans.  Lacou- 
tume  des  fiançailles  est  très-répandue.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  vieillard 
fiancé  à  une  efifant  d'un  an  ;  le  vieillard  doit  nourrir  et  protéger  la  jeune 
fille  et  l'épouser  quand  elle  arrive  à  l'âge  convenable,  à  tiioins  toutefois 
qu'elle  n'ait  éiè  avant  ce  temps  enlevée  par  un  autre.  A  lîl  moH  du  mari, 
la  femme  devient  la  propriété  de  Thomme  le  plus  tieux  do  la  famille,  qui 
répouse,  ou  qui  Id,  donne  à  un  autre  membre  de  la  famille.  Le  mariage 
n'est  accompagné  d'aucune  cérémonie.  Les  enfants  portent  toujours  le 
nom  de  la  tribu  à  laquelle  appartenait  leur  mère  ;  c'est-à-dire  que  si  la 
mère  est  une  Tornderup,  l'enfant  fait  partie  de  la  tribu  des  Tornderups, 
et  ainsi  de  suite. 

Les  indigènes  île  se  lavent  jamais.  Toutefois,  s'il  y  a  des  rivières  dans 
les  régions  qu'ils  habitent,  ils  se  baignent  souvent  pendant  les  grandes 
chaleurs,  mais  c'est  uniquement  t)0ur  se  procurer  un  peu  de  fraîcheur,  et 
la  propreté  n'a  rien  à  voir  dahs  cette  coutume.  Ils  se  couvrent  ordinaire- 
ment le  corps  avec  de  la  graisse  mélangée  à  dé  Tocre,  pour  écarter  les 
mouches  et  pour  s'orner.  Cette  compositioh  doit  évidemtnerit  leur  tenir  un 
peu  chaud  en  hiVer,  mais  ils  rie  se  rendent  pas  compte  def  de  fait.  Ils  se 
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tatouent  les  épaules,  le  dos  et  la  poitrine  ;  ils  ont  aussi  Thabitude  de  se 
percer  la  cloison  du  nez.  Cette  dernière  opération  donne  lieu  chaque  an- 
née à  une  grande  cérémonie,  à  laquelle  ils  viennent  assister  par  centaines, 
et  ils  profitent  de  cette  réunion  pour  se  couper  mutuellement  les  cheveux. 

La  circoncision  est  universelle  chez  ces  peuples,  sauf  toutefois  chez 
ceux  qui  habitent  l'extrême  partie  sud-ouest  de  l'Australie  ;  c'est  pour  eux 
une  sorte  de  cérémonie  religieuse.  Pour  célébrer  cette  cérémonie,  ils  se  ras- 
semblent en  grand  nombre,  et  les  femmes,  pendant  les  quinze  jours  qu'elle 
dure,  ne  doivent  avoir  aucune  communication  avec  les  hommes.  Tous  les 
sauvages  de  l'intérieur  vont  complètement  nus;  ni  les  hommes  ni  les 
femmes  n'ont  jamais  songé  à  porter  un  vêtement,  quel  qu'il  soit.  Ils  souf- 
frent beaucoup  du  froid  pendant  la  nuit;  aussi  se  couchent-ils  le  plus  près 
possible  les  uns  des  autres,  dans  une  espèce  de  fossé  où  ils  ont  mis  des 
cendres  chaudes  et  autour  duquel  ils  entretiennent  constamment  du  feu. 
Par  les  temps  très-pluvieux,  ils  se  construisent  des  abris  en  bois  recouverts 
de  feuilles  ou  d'herbes,  mais  qu'ils  abandonnent  dès  que  les  pluies  ont 
cessé.  Ils  n'ont  jamais  songé  à  se  faire  des  couvertures  avec  la  peau  des 
kanguroos,  ce  qui  leur  serait  cependant  si  facile. 

M.  Forrest  pense  qu'ils  n'ont  aucune  espèce  de  croyance  relative  à  un 
être  suprême,  mais  il  ajoute  qu'il  est  très-difficile  de  se  procurer  des  ren- 
seignements à  ce  sujet.  Dans  la  partie  sud-ouest  de  l'Australie,  les  sauvages 
semblent  cependant  reconnaître  un  dieu,  et  ils  emploient  pour  le  désigner 
le  mot  qui  dans  leur  langue  signifie  père  ;  ainsi  mammon  signifie  à  la  fois 
père  et  dieu,  de  même  qu'un  autre  mot,  gnengham^  signifie  mère  et  fils.  On 
trouve  dans  toutes  les  tribus  des  hommes  sages  ou  docteurs  que  l'on  dé- 
signe souvent  sous  le  nom  de  boolya;  ou  bien  l'on  dit  que  ces  docteurs  pos- 
sèdent le  boolya  ou  l'esprit.  Ces  docteurs  traitent  les  maladies  de  la  façon 
suivante  :  quand  ils  ont  trouvé  la  partie  malade,  ils  la  frictionnent  et  la 
massent,  puis  ils  prétendent  faire  sortir  quelque  chose  du  corps  du  ma- 
lade et  le  faire  entrer  dans  leur  propre  corps  ;  ils  poussent  alors  un  grand 
cri  et  recommencent  «les  frictions  et  le  massage.  Si  le  malade  va  mieux,  le 
docteur  montre  un  bout  de  lance  ou  un  caillou  poli  qu'il  prétend  lui  avoir 
miraculeusement  extrait  du  corps,  et  tout  le  monde  le  croit.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  si  un  docteur  tombe  malade  lui-même,  il 
n'hésite  pas  à  appeler  un  de  ses  confrères  et  à  ajouter  une  foi  entière  à 
ses  jongleries.  Us  continuent  de  se  livrer  à  ces  pratiques  même  quand  ils  se 
sont  longtemps  trouvés  en  contact  aves  les  hommes  civilisés. 

On  peut  manger  presque  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  la  forêt  austra- 
lienne ;  les  sauvages  d'ailleurs  ne  sont  pas  difficiles  et  mangent  de  tout, 
des  kanguroos,  des  émeus,  des  rats,  des  souris,  des  serpents,  des  vers,  des 
oiseaux,  des  racines  et  des  grames,  en  un  mot  tout  ce  qu'ils  peuvent 
trouver  ;  mais  ils  ne  songent  jamais  à  faire  des  provisions  pour  le  lendemain. 
Aussi  arrive-t-il  souvent  que,  dans  les  temps  très-pluvieux,  ils  se  passent 
de  manger  pendant  un  jour  ou  deux,  parce  qu'ils  n'aiment  pas  à  chasser 
pendant  la  pluie.  Ils  sont  très-habiles  à  la  chasse  et  ont  bien  des  moyens 
pour  capturer  le  gibier.  Ils  tuent  le  kanguroo  à  coups  de  lance  et  le  suivent 
facilement  à  la  course.  L'émeu,  différent  en  cela  du  kanguroo  et  de  tous 
les  autres  marsupiaux,  a  besoin  de  boire  régulièrement;  le  sauvage,  parfai- 
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tement  au  courant  des  habitudes  de  cet  animal,  va  l'attendre  au  bord  de 
Teau  et  le  tue  à  coups  de  lance  ou  à  coups  de  bâton  sur  la  tête. 

Ces  indigènes  sont  très-superstitieux.  Ils  croient  certainement  à  l'exis- 
tence d'une  âme  ou  d'un  esprit,  car,  quand  ils  tuent  quelqu'un,  ils  se  figurent 
que  l'âme  du  mort  vient  les  appeler  pendant  la  nuit.  Ils  croient  aussi  aux 
mauvais  esprits  et  n'aiment  pas  à  errer  seuls  dans  l'obscurité.  Ils  ne  croient 
pas  à  la  mort  naturelle  et  se  figurent  que  quelqu^un  est  toujours  la  cause 
immédiate  de  cette  mort;  on  s'empresse  de  tuer  l'individu  soupçonné,  à 
moins  que  celui-ci,  s'il  a  eu  vent  de  ce  qui  se  passe,  n'ait  eu  le  temps  de 
prendre  la  fuite  ;  mais  dans  ce  cas  il  ne  doit  plus  songer  à  reparaître 
dans  la  tribu. 

Le  cannibalisme  est  très-commun  chez  les  sauvages  de  l'intérieur. 
M.  Forrest  a  trouvé  lui-même  un  crâne  rôti  qu'on  avait  rongé.  Il  se  de- 
mande en  outre  ce  que  les  sauvages  de  Tintérieur  font  de  leurs  morts  ; 
dans  tous  ses  voyages,  il  n'a  vu  que  deux  tombeaux,  et  il  en  arrive  à  croire 
qu'ils  les  mangent,  la  plupart  du  temps.  Les  indigènes  eux-mêmes  lui  ont 
d'ailleurs  avoué  que  cette  coutume  est  assez  ft»équente. 

Les  femmes  sont  de  véritables  esclaves.  Elles  sont  chargées  de  tous  les 
travaux  pénibles.  Elles  construisent  les  huttes,  se  procurent  le  bois,  portent 
tous  les  bagages  de  la  famille,  c'est-à-dire  les  armes,  la  graisse,  l'ocre, 
des  plats  en  bois  et  une  foule  d'autres  objets;  elles  ont  en  outre  à  porter 
leurs  enfants  quand  ceux-ci  sont  trop  jeunes  pour  marcher.  Elles  mettent 
tout  cela  dans  defs  filets  qu'elles  tressent  avec  de  la  corde  faite  avec  l'écorce 
intérieure  d'un  arbre.  L'hoûime  se  contente  de  porter  sa  lance. 

Les  sauvages  se  livrent  souvent  au  plaisir  de  la  danse.  Ils  connaissent 
plusieurs  sortes  de  danses,  et  les  femmes  se  joignent  souvent  à  eux.  Dans 
l'intérieur  de  l'Australie,  il  faut  éviter  de  s'approcher  de  leurs  camps  quand 
ils  sont  en  train  de  danser,  car  ils  sont  alors  très-excités  et  très-disposés  à  se 
battre;  les  danses,  d'ailleurs,  se  terminent  ordinairement  par  des  querelles 
où  il  y  a  presque  toujours  mort  d'homme.  Ils  aiment  aussi  beaucoup  le 
chant,  et  les  airs  nouveaux  passent  de  tribu  en  tribu  et  se  répandent  sou- 
vent fort  loin.  Les  mots  qu'ils  chantent  n'ont  aucune  signification.  Il  est 
fort  agréable  de  les  entendre  chanter  en  chœur,  car  ils  gardent  parfaite- 
ment la  mesure.  Tous  ces  sauvages  ont  une  grande  puissance  d'observa- 
tion; il  leur  suffit  de  voir  une  empreinte  de  pas  pour  nommer  l'individu 
qui  a  passé  par  cet  endroit.  Les  Européens,  quand  ils  se  trouvent  en  con- 
tact avec  eux,  ont  mis  cette  faculté  à  profit  et  les  emploient  dans  leur  police; 
il  est  fort  rare  qu'un  prisonnier  puisse  leur  échapper. 

L'arine  principale  des  Australiens  est  la  lance.  Les  pointes  de  lance  affec- 
tent une  grande  variété  de  formes;  mais  toutes  cependant  sont  barbelées. 
Ils  ont  en  outre  une  espèce  de  massue  ou  de  bâton  très-lourd,  pointu  à 
une  extrémité  et  se  terminant  à  l'autre  par  un  morceau  de  silex.  Ils  s'en 
servent  comme  d'une  hache,  et  souvent  aussi  ils  le  lancent  contre  leurs  en- 
nemis. C'est  une  arme  très-dangereuse.  Enfin,  ils  se  servent  du  boomerang, 
arme  qui  sert  à  la  chasse  et  à  la  guerre.  Il  faut  que  cette  arme  soit  faite 
avec  beaucoup  de  soin,  pour  revenir  après  plusieurs  évolutions  dans  l'air 
retrouver  celui  qui  l'a  lancée.  Ils  portent  des  boucliers  en  bois  dont  l'exécu- 
tion doit  leur  causer  beaucoup  de  peine  et  leur  prendre  beaucoup  de  temps. 
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car  ils  h'ontpour  outil  qu'une  pierre  coupante.  C'est  avec  ce  même  outil 
qu'ils  fabriquent  leurs  plats  en  bois. 

Les  indigènes  de  l'Australie  disparaissent  rapidement  devant  la  colbfai- 
satiort  qui  fait  chaque  joUr  plus  de  progrès  dans  l'intérieur;  il  est  très-rare 
de  rencontrer  aujourd'hui  des  indigènes  dans  l'Australie  du  Sud  et  dans 
la  province  de  Victoria.  M.  Forrest  les  considère  comme  Une  des  races  les 
plus  inférieures  de  l'humanité,  et  il  ajoute  cependant  qu'il  n'a  qu'à  se  louer 
des  services  qu'ils  lui  ont  rendus.  Barbiew. 


Communications  de  M.  James  MiUi  à  la  Société  des  antiquaires  d'Ecosse, 

M.  James  Miln  vient  d'appeler  l'attention  de  la  Société  des  antiquaires 
d'Ecosse  sur  des  traces  de  cavités  et  sur  des  entailles  sculpturales  obser- 
vées près  de  Guérande  en  Bretagne  {Notes  on  cup-markings  and  indsed  sctdp- 
tuHng  near  Guérande^  Britany).  L'auteur  pense  que  les  cavités  à  bassin 
sont  toutes  alignées  suivant  une  direction  astronomique  déterminée,  sui- 
vant la  constellation  de  la  Grande  Ourse.  Les  alignements  de  Garnac  et  de 
Stonehenge  seraient,  suivant  l'auteur,  orientés  suivant  les  lignes  des 
solstices  et  des  équinoxes.  L'auteur  compare,  en  outre,  les  ornements  que 
Ton  observe  sur  les  pierres  de  Locmarieker  aux  tatouages  des  Néo-Zélan- 
dais,  et  certains  des  instruments  trouvés  dans  les  mégalithes  de  Bretagne 
à  ceux  qui  proviennent  de  Mexico. 

M.  Miln  a  entretenu  aussi  la  même  Société  de  la  découverte  en  Bretagne 
de  deux  villes,  l'une  gallo-romaine,  l'autre  datant  d'un  âge  sans  doute 
antérieur  (Notice  of  thc  discovcry  of  two  ancient  town  in  Briiany^  one  of  the 
Gallo-Roman^  and  the  other  prohably  of  an  earlier  pcriod).  M.  Miln  conclut  de 
recherches  faites  en  commun  avec  MM.  du  Gleuzion,  Valerio  et  Gressy 
que  le  mound  de  Boceno  couvre  les  restes  d'une  maison  gallo-romaine  du 
second  ou  du  troisième  siècle  et  que  Mané-Bras  est  d'un  kg  antérieur. 
A  Boceno  l'on  a  trouvé  des  ossements  d'animaux  appartenant  aux  genres 
bœuf,  chèvre  ou  mouton,  cochon,  chien  où  loup  ;  les  ossements  sont 
incisés  ;  l'on  a  constaté  également  la  présence  de  coquilles  d'huîtres,  de 
bucardes,  de  moules  et  de  patelles.  Avec  ces  coquilles  ont  été  ramassés 
des  instruments  en  pierre  polie  et  en  pien*e  brute,  des  morceaux  de 
fer,  des  harpons  de  fer,  des  épingles,  des  fibules,  des  anneaux  en  bronze, 
des  morceaux  de  verre.  Les  fragments  de  poterie  appartiennent  à  trois 
époques  différentes  :  celles  qui  sont  antérieures  à  la  conquête,  celles  qui 
datent  du  temps  de  la  conquête  romaine  et  celles  qui  appartiennent  à  l'ère 
des  Antonins.  Les  premières  de  ces  poteries  sont  peu  ou  point  ornementées, 
le  plus  souvent  façonnées  à  la  main  ;  les  doigts  du  potier  sont  fréquemment 
imprimés  sur  la  pâte,  dont  l'épaisseur  est  fort  irrégulière.  L'examen  de  la 
poterie  démontre  qu'elle  a  dû  être  façonnée  avec  des  roches  primitives 
décomposées  ;  l'on  y  retrouve  des  fragments  de  quartz,  dé  zéolithe,  de 
feldspath  et  des  paillettes  de  mica.  De  nos  jours,  ù,  Malausac,  eh  Bretagne, 
les  femmes  fabriquent  elles-mêmes  de  grossières  poteries  à  la  main  et 
sans  l'aide  du  tour. 

Les  poteries  que  l'on  peut  rapporter  à  l'époque  de  la  conquête  sont  plus 
soignées  et  la  pâte  est  préparée  avec  plus  de  soin.  Les  poteries  de  la 
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dernière  période  consistent  en  fragments  de  jarres,  d'amphores,  de  coupes  ; 
certaines  de  ces  potefies  portent  des  ornements  semblables  à  ceux  que 
l'on  voit  sur  les  poteries  dites  samienjies. 

L'on  doit  évidemment  conclure  de  ces  faits  que  le  monument  fouillé  pai^ 
M.  Miln  appartient  à  des  époques  très-différentes  et  que  les  résultats  des 
fouilles  ont  été  mélangés.  E.  Sauvage. 

III 

RBTUE  ALLEMANDE. 

Septième  congrès  des  anthropologisles  allemands  (léna,  août  1876). 

C'est  du  9  au  12  août  1876  que  le  septième  congres  des  anthropologistes 
allemands  a  eii  lieu  à  léna.  L'organisateur  local  du  congrès,  M.  Klop- 
fleisch,  y  avait  réuni  les  éléments  d'une  exposition  do  crânes  et  d'objets 
préhistoriques  provenant  pour  la  plupart  do  la  Thuringe  ;  par  ses  soins, 
trois  courses  eurent  lieu  pendant  la  durée  de  la  réunion,  dont  Tune  avait 
pour  objet  de  constater  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  quaternaire 
dans  cette  fégion  de  l'Allemagne  ;  c'est  à  Taubach,  près  de  Weimar,  que 
se  trouve  le  gisement  où  l'on  a  recueilli  des  produits  de  l'industrie 
humaine  dans  le  diluvium  à  côté  d'ossements  d'animaux  disparus,  comme 
l'éléphant  et  le  rhinocéros. 

La  première  séance  commença  le  9  août  au  matin,  sous  la  présidence 
de  M.  Zittel,  par  un  discours  où  ce  dernier  fit  l'exposé  .des  travaux  des 
anthropologistes  allemands  depuis  le  dernier  congrès.  Il  signala  d'abord 
le  récent  ouvrage  de  M.  Virchow,  Sur  quelques  caradéi'es  crâniens  des  races 
humaines  inférieures,  où  ce  savant  insiste  sur  l'importance  pour  la  classitl- 
cation  des  races  humaines  de  caractéristiques  empruntées  à  l'apophyse 
frontale  de  l'écaillé  temporale,  à  l'os  inca,  à  la  conformation  catarrhi- 
nienne  de  l'os  nasal  par  rapport  au  développement  du  front;  M.  Zittel 
mentionna  encore  le  travail  de  M.  do  Hœlder  sur  les  diverses  formes  crâ- 
niennes du  Wurtemberg,  et  celui  que  MM.  Kolmann  et  Ranke  préparent 
sur  le  même  sujet  relativement  aux  populations  actuelles  et  préhistoriques 
de  la  Bavière.  En  fait  de  travaux  ethnologiques,  le  président  du  congrès 
signala  les  Artes  africnnm  de  M.  Schweinfurth,  le  premier  volume  des 
Nigritier  de  M.  Hartmann,  et  le  livre  de  M.  F.  Ratzel  sur  t Emigration  chi- 
noise. Venant  à  l'archéologie  préhistorique,  il  parla  d'abord  du  différend 
qui  s'était  élevé  depuis  longtemps  entre  les  savants  allemands  et  les 
archéologues  du  Nord  à  l'endroit  de  la  division  des  temps  préhistoriques. 
Les  premiers  ont  fait  de  vives  objections  à  la  classification  en  âges  du  fer, 
du  bronze  et  de  la  pierre,  et  assurent  qu'il  est  démontré  que  dans  certaines 
parties  de  l'Europe  elle  n'a  pas  de  raison  d'être,  puisque  les  âges  du  fer  et 
du  bronze  ne  s'y  distinguent  point  d'une  façon  catégorique.  M.  Zittel  entra 
ensuite  dans  des  considérations  fort  sensées  sur  le  concours  précieux  que 
peut  fournir  la  craniologie  à  l'archéologie  préhistorique  ;  mais  c'est  là  un 
point  si  bien  acquis,  en  France  du  moins,  qd'il  nous  semble  inutile  de 
suivre  l'orateuf  allemand  sur  ce  terrain.  Parlons  plutôt  avec  lui  d'Un  nou- 
veau mémoire  de  M.  Schab  sur  les  palaflttes  de  l'île  des  Roses  dans  le  lac 
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Starnberg  (Bavière),  et  surtout  de  l'importante  découverte  d*une  cité 
lacustre  considérable  dans  le  lac  Feder,  près  de  Schussenried  (Wurtem- 
berg), par  M.  Frank.  Il  y  a  longtemps  que  Ton  signala  en  Allemagne  Fexis- 
tence  de  cavernes  d'anciens  troglodytes.  Leibnitz  en  a  fait  mention  à 
propos  de  grottes  du  Harz.  Le  pasteur  Esper,  vers  le  milieu  du  siècJe  der- 
nier, dans  ses  deux  descriptions  des  cavernes  de  Franconie,  parle  de 
débris  d'un  squelette  humain  découverts  dans  la  grotte  de  Gailenreuth, 
ayant  appartenu,  dit-il,  à  un  druide,  à  un  antédiluvien  ou  à  un  troglodyte 
plus  récent.  Depuis  lors,  les  cavernes  franconiennes  sont  demeurées 
vierges  de  toute  recherche  dans  ce  sens,  et  c'est  dans  d'autres  parties  de 
l'Allemagne  que  MM.  Virchow,  de  Dechen  et  SchaaflThausen  ont  fait  d'in- 
téressantes fouilles.  En  Westphalie,  les  vestiges  de  l'industrie  préhisto- 
rique consistent  en  débris  de  poteries,  os  travaillés,  instruments  de  silex, 
et  aussi  en  quelques  objets  de  bronze  et  perles  de  verre.  Tout  cela  a  été 
trouvé  en  compagnie  de  restes  d'animaux  encore  existants  ;  il  manque 
encore  la  preuve  de  la  coexistence  en  Westphalie  de  l'homme  et  des 
grands  mammifères  quaternaires.  Peut-être  les  recherches  de  M.  Liebe 
aboutiront-elles  à  un  résultat  plus  favorable  pour  la  Thuringe  orientale. 
M.  Fraas  a  fait  pendant  l'été  de  1875  d'intéressantes  découvertes  à  Ofnet 
près  d'Utzemmingen  en  Bavière.  Outre  M.  Engelhard,  dont  les  belles 
recherches  dans  la  Haute-Franconie  sont  bien  connues,  M.  Zittel  cita 
M.  Clessin  (de  Ratisbonne),  qui  a  commencé  à  fouiller  avec  succès  des 
cavernes  près  de  Breitenwinn  dans  le  Haut-Palatinat,  M.  Zedler  et  ses 
fouilles  dans  la  grotte  de  Naukendorf,  M.  Guembel,  auquel  on  doit  la  con- 
naissance de  vingt-quatre  cavernes  dans  le  Jura  franconien,  enfin  la 
Société  de  Munich,  qui  a  fait  déblayer  et  étudier  trois  cavernes  près  de 
Pottestein,  toujours  dans  la  Haute-Franconie.  11  ressort  de  toutes  ces 
recherches  que  cette  dernière  contrée  est  riche  en  grottes  où  l'homme 
préhistorique  a  habité.  On  y  constate  deux  étages  archéologiques  bien 
distincts  :  l'un,  l'étage  supérieur,  contenant  des  objets  de  métal  (fer  et 
bronze)  môles  à  des  instruments  de  pierre  et  d'os  ;  l'autre,  l'étage  infé- 
rieur, où  l'on  ne  rencontre  que  des  instruments  de  pierre  grossièrement 
façonnés,  ainsi  que  des  ossements  d'animaux  disparus  ou  émigrés  vers  le 
nord,  comme  l'ours  des  cavernes  et  le  renne.  Ainsi,  les  troglodytes  bava- 
rois, à  la  période  la  plus  récente  de  leur  histoire,  employaient  et  le  fer  et 
le  bronze  conjointement  avec  la  pierre,  même  grossièrement  taillée  ;  mais 
ils  remontaient  aussi,  au  moins  dans  certaines  cavernes,  jusqu'à  l'époque 
de  Vursiis  spelœus.  Malgré  toutes  ces  découvertes,  l'Allemagne  est  encore 
moins  riche  en  objets  tirés  des  cavernes  que  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Belgique  ;  on  n'y  a  pas  encore  rencontré  une  seule  de  ces  gravures  si 
remarquables  de  l'époque  quaternaire. 

Après  quelques  mots  de  bienvenue  de  M.  Klopfleisch,  d'Iéna,  celui-ci  fit 
au  congrès  l'exposé  des  recherches  préhistoriques  en  Thuringe.  M.  Vir- 
chow prit  la  parole  et  communiqua  ses  observations  sur  le  champ  funé- 
raire de  Camburg-sur-la-Saale,  près  d'Iéna.  Ce  gisement,  assez  pauvre*. au 
point  do  vue  archéologique,  est  au  contraire  des  plus  riches  en  restes 
anthropologiques.  Toutefois,  on  y  a  recueilli  assez  d'objets  anciens  pour  le 
dater:  le  grand  nombre  de   pièces  de  fer,   la  rareté  d'instruments  de 
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bronze,  les  perles  de  verre  en  petit  nombre  qui  y  ont  été  trouvées,  tout 
delà  le  désigne  comme  un  cimetière  du  dernier  âge  du  fer,  qui  a  immé- 
diatement précédé  Tépoque  des  grandes  invasions  et  de  la  constitution 
des  Etats  allemands.  Le  type  général  des  crânes  est  celui  du  vaste  groupe 
des  iumuli  allongés,  lequel  s'étend  bien  au-delà  du  Rhin  et  peut  dès  à 
présent  être  désigné  sous  le  nom  de  c  Franc  ».  Leur  indice  céphalique 
moyen  est  de  73,7,  leur  indice  vertical  de  76,8.  Ce  sont  donc  de  hauts  doli- 
chocéphales :  des  crânes  longs,  relativement  étroits  et  considérablement 
élevés.  Personne  ne  niera  que  cette  formQ  ne  soit  dans  ses  traits  princi- 
paux celle  que  Ton  peut  attribuer  aux  peuples  germaniques  des  grandes 
invasions.  Ces  crânes  de  Camburg  ont  fourni  à  M.  Virchow  deux  exemples 
d'une  conformation  spéciale,  «  théromorphe  »,  comme  il  dit,  et  qui  frappe 
au  premier  coup  d'œil  celui  qui  s'est  occupé  de  Fanatomie  du  singe.  On 
sait  que  chez  l'homme  en  générsA  l'angle  pariétal,  c'est-à-dire  le  point  où 
le  pariétal  se  rencontre  avec  l'aile  du  sphénoïde,  adhère  avec  celle-ci  et 
que  récaille  temporale  n'adhère  point  au  frontal.  Au  contraire,  les  singes 
supérieurs,  «  nos  cousins  »,  possèdent  tous  à  cet  endroit  un  prolongement 
de  l'écaillé  temporale  qui  s'étend  tellement  en  arrière  qu'il  sépare  l'aile 
sphénoïdale  de  Tangle  pariétal,  et  qu'il  établit  une  adhérence  plus  ou 
moins  grande  de  l'écaillé  temporale  au  frontal,  si  bien  que  les  pariétaux 
ne  peuvent  plus  rejoindre  les  os  basilaires.  Or,  les  guerriers  francs, 
ancêtres  des  Allemands  d'aujourd'hui,  qui  furent  enterrés  à  Camburg, 
nous  présentent  d'une  façon  si  extraordinaire  —  deux  sur  huit  —  des  cas 
de  cette  particularité  simienne,  que  nul  musée  n'en  peut  montrer  plus  que 
celui  d'Iéna.  L'un  de  ces  crânes  est  celui  d'un  enfant  d'un  an  et  demi  ; 
l'autre  est  celui  d'une  femme  faite,  qui  présente  en  même  temps  un  cas  de 
prognathisme  tout  à  fait  accentué.  M.  Virchow  entre  à  ce  propos  dans  de 
longs  détails  sur  le  prognathisme,  sa  nature  et  ses  causes  :  il  est  intéres- 
sant de  rechercher,  dit-il,  comment  il  se  fait  que  cet  individu  est  si  pro- 
gnathe. La  chose  est  très-compliquée,  si  Ton  veut  ne  procéder  que  par 
mesures.  En  étudiant  les  autres  crânes  de  Camburg,  on  obtient  les  dimen- 
sions suivantes  :  la  ligne  de  la  racine  du  nez  au  trou  auriculaire  a  en 
moyenne  chez  les  hommes  i07  millimètres,  chez  les  femmes  i01"'",8,  ce 
qui  donne  une  moyenne  générale  de  i03"»™,5.  Les  crétins  n'ont  jamais  plus 
de  95  millimètres.  La  ligne  de  l'épine  nasale  au  trou  auriculaire  a  chez  les 
hommes  i06"",5,  chez  les  femmes  10i"™,7;  moyenne  générale,  103"",3, 
chez  les  crétins  99  millimètres.  La  première  ligne  qui  correspond  à  la  base 
du  crâne  est  donc  plus  longue  que  la  seconde  chez  les  hommes,  et  à  peu 
près  égale  chez  les  femmes.  L'épine  nasale  est  donc  plus  proéminente  chez 
celles-ci,  tandis  qu'elle  l'est  considérablement  chez  les  crétins.  Quant  à  la 
hauteur  du  nez,  elle  est  de  5i«»,7  chez  les  hommes,  51™",6  chez  les 
femmes,  et  51™™,6d  en  moyenne  générale  ;  ce  chiffre  s'abaisse  chez  les  cré- 
tins à  38  millimètres.  Il  est  donc  évident  que  par  l'effet  de  cette  grande 
différence  de  la  hauteur  du  nez  et  de  la  proéminence  relativement  consi- 
dérable de  l'épine  nasale,  la  partie  inférieure  du  visage  est  projetée  en 
avant.  Ce  sont  surtout  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  qui  s'avancent 
ainsi.  On  a  voulu  expliquer  ce  fait  de  plusieurs  façons.  Dans  certains  cas 
de  prognathisme,  les  incisives  sont  d'une  largeur  extraordinaire,  et  ne 
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sont  plu9  an  rqipport  avec  las  dimensions  des  molaires  ;  el\m  sont  ^i  gesses 
qu'elles  reppussent  les  caijines  Ijors  de  la  série  denti*i^^•  Mais  ce  n'est  pa? 
là  la  seule  cause  du  prognathisme.  Oi^  a  prétendu  que  ce  caraotére  était 
celui  des  races  ou  d'une  société  où  l'homme  mangeait  ^veo  un^  avidité 
brutale.  Qr,  il  a  été  étalîU  qu'e»  AH^wagne  comme  ei\  Franc0  le  s^xe 
féminin  présp^te  u^p  plus  grande  proportion  4c  pas  de  prognathisme  que 
le  sexe  masculin,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  la  femme  allemande 
mange  plus  que  l'homtiie.  On  a  dit  aussi  que  la  conformation  de  Tappareil 
maxillaire  devait  être  enyisagée  au  point  de  vue  du  développement  de  la 
cavité  buccale,  répepf^acle   4c  la  laugue,  cet  organe  si  important  chez 

I  homme  et  qui  le  distingue  de  TanimaL  II  est  donc  bien  i^atup^l  d'admettre 
qu'à  un  grand  développement  de  la  langue  correspond  celui  de  la  bouiihe. 
M.  Vizx'how  fait  allusion  à  ce  sujet  à  la  propension  à  abuser  de  la  parole 
attribuée  aux  femmes,  ce  qui  cause  une  vive  hilarité  d^ns  l'auditoire,  et 
dit  en  plaisantant  qu'on  pourrait  y  voir  mie  cause  du  prognathisme  si  fré- 
quent chez  celles-ci.  Mais  tous  les  crétins  sont  prognathes,  et,  comme  le 
gorille  qui  est  a  Berlin,  tiennent  toujours  leurs  grosses  langues  entre  les 
dents,  sans  être  pour  cela  doués  de  (a  faculté  4c  la  parole.  M.  Virchow 
proteste,  en  passant,  contre  la  théorie  qui  fait  du  crétinisme  non  point  un 
cas  pathologique,  mais  le  résultat  d'qn  phénomène  d'atavisme.  Il  rappelle 
ensuite  les  observations  d'un  éminent  aliéniste  allemand,  M.  Louis  Meyer 
(de  Gœttingue),  qui  avait  décrit  une  série  considérable  de  crânes  et  de 
visages  d'indiyidus  malades  du  cerveau,  et  qui  en  avait  déduit  que  tous  ces 
siyets  avaient  une  conformation  pai*ticulière  de  la  face  qui  lui  avait  fait 
désigner  ces  crânes  comme  progenosa.  Le  progenius  de  M.  Meyer  présente 
cette  particularité  que,  vue  de  profil,  la  mâchoire  inférieure  présente  un 
menton  excessivement  proéminent,  de  telle  façon  même  que  les  djeot^  sont 
rabattues  en  arrière.  M.  VircUow  ne  croit  pas  que  ce  soit  un  caractère 
pathognomonique,  car  il  l'a  observé  sur  nombre  d'individus  sains  d'esprit. 

II  a  constaté  la  progénie  très-répandue  chez  les  Frisons  et  sur  des  cràaes 
des  îles  du  Zuydersée  ;  il  l'a  suivie  sur  le  continent  jusque  dans  le  Hanovre, 
et  pour  lui  les  progenii  de  M.  Meyer  étaient  des  individus  qui  avaient  du 
sang  frison  dans  les  veines  ;  c'est  donc  plutôt  un  caractère  ethnologique, 
sans  que  cependant  il  faille  s'en  rapporter  exclusivement  à  lui  dans  tous 
les  cas.  Revenant  pour  terminer  au  crâne  de  la  femme  de  Camburg  qui 
présente  un  tel  aspect  d'infériorité,  il  déclare  qu'on  ne  peut  tirer  de  sa 
présence  aucune  conséquence  sur  le  degré  de  développemenl  die  ses  con- 
temporains, ca^  partout  on  trouve  des  individus  plus  ou  moins  bien  con- 
formés sans  que  la  valeur  des  autres  en  spit  atteinte, 

I^  secrétaire  général,  M.  KoUmann,  fait  un  rapport  sur  les  travaux 
anthropologiques  des  membres  du  congrès.  Il  signale,  en  commençant, 
diverses  études  sur  le  plan  horizontal  du  crâne  de  MM.  Schaafrhausen, 
Spengel,  Gildemeister  et  Schmidt,  puis  il  entame  la  question  des  formes 
crâniennes  de  l'Allemagae.  Il  cite  d'abord  une  notice  de  M.  H.  Eanke  3up 
les  tombeaux  plats  d'Aushofen,  les  mémoires  de  M.  Wiedersbeim  sur  lea 
crânes  bavarois,  les  observations  de  M.  Sasse  sur  ceux  de  la  Frise  septen- 
trionale, de  M.  H.  Weyer  (de  Dorpat)  sur  les  Esthoniens,  et  de  M.  Gilde- 
meister snr  des  chamécépbales  de  Brème.  M.  de  Hœlder  a,  dans  une  étude 
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approfondie,  divisé  J^s  typea  crânions  du  Wartpmborg  en  \vo\^  groupes, 
le  type  «  germanique  »  dolichocéphale,  et  deux  types  brachycéphales,  l'un 
qu'il  appelle  «  touranien  »  et  l'autre  «  s^-rmate  ».  M.  IÇolmann  se  demande 
si  ces  trois  types  constituent  trois  races.  Pour  lui,  le  fait  est  positif  à 
l'égard  du  type  dolichocéphale  ;  c'est  aw  moins,  selon  lui,  l'opinion  de 
M.  Virchow.  A  une  certaine  période  de  l'histoire  d'Allemagne,  ces  doli- 
chocéphales ^e  présentent  en  nombre  considérable  ;  c'est  l'époque  des 
tumuli;  or,  on  peut  retrouver  les  caractères  principaux  de  pe  type  chez 
une  population  existante,  chez  les  Scandinaves.  Toutefois,  reste  à  décider 
si  ces  hommes  à  crânes  allongés  constituaient,  oui  ou  non,  une  race  pure. 
Pour  M.  Kolmann,  le  fait  n'est  pas  douteux.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  deux  types  hrachycéphales  de  M.  de  Hœlder.  M.  Virchow  a  bien  dit 
qu'il  constatait  une  certaine  analogie  entre  les  Allemands  brachypéphales 
d'aujourd'hui  et  ceux  des  anciens  tombeaux,  antérieurs  aux  longs  tumuli. 
Puis  se  pose  encore  la  question  de  savoir  pourquoi  les  crânes  allongés  ont 
en  partie  disparu  d'Allemagne.  Que  l'on  admette  que  l'ancien  type  germa^ 
nique,  le  tjT)e  dolichocéphale,  ait  prédominé  autrefois  sur  le  type  au  crâne 
rond,  qui  l'avait  précédé  et  qui  s'est  perpétué  jusque  chez  les  Allemands 
brachycéphales,  le  problème  n'en  subsiste  pas  moins  ;  pourquoi  et  par 
quelle  influence  l'ancien  type  b^achycéphale  reprend-il  le  dessus,  et  l'an- 
tique forme  tend-elle  à  diminuer?  M.  Kolmann  s'explique  ensuite  sur  le 
terme  «  germanique  »  ;  pour  lui  np  sont  des  Germains  que  ceu:i^  qui  ont 
pris  part  historiquement  au  développement  du  monde  germanique.  Il 
signale  enfin  deux  articles  sur  la  question  celtique,  dont  l'un,  de 
M.  Schmidt,  intitulé  :  Les  Vindéliciens,  les  Romains  et  les  Baiuvares  dans  lu 
Haute-Bavière,  démontre  l'existence  dans  ce  pays,  aux  temps  préhisto- 
riques, d'une  race  brune  et  brachycéphale,  dont  la  dénomination  ethnolo- 
gique demeure  à  trouver. 

M.  Virchow  proteste  contre  l'opinion  qu'on  lui  a  prêtée  relativement  à 
la  pureté  de  la  race  dolichocéphale.  Il  n'a  jamais  posé  la  question  de  la 
sorte;  il  s'est  même  demandé,  au  contraii'e,  si  l'on  ne  pourrait  point 
trouver  à  côte  d'elle  une  autre  race  également  germanique  et  d'une  fo^me 
crânienne  différente,  quelque  chose  comme  un  sous-type,  dans  le  sens  où 
l'entend  M.  de  Quatrefages.  Il  repousse  aussi  la  définition  donnée  par 
M.  Kolmann  à  la  dénomination  «  germanique  v;  ce  serait  chasser  de  la 
Germanie  tous  les  petits  groupe^  ethniques  qui  ont  été  absorbés  avant  la 
constitution  de  la  nationalité.  C'est  une  définition  plus  politique  qu'ethno- 
logique. 

M.  de  Hœlder  prétend  que,  dans  toutes  ces  dénominations,  on  tient 
trop  de  compte  de  la  linguistique  ;  que,  pour  son  compte,  il  étudie  les 
crânes  en  zoologiste,  et  que,  s'il  a  appelé  la  race  dolichocéphale  race 
«  germanique  »,  c'est  parce  qu'on  ne  la  trouve  nulle  part  ailleurs  plus  pure 
que  dans  les  tumuli. 

La  deuxième  séance  débute  par  une  importante  communication  de 
Jd.  J.  Ranke  sur  des  caractères  d'infériorité  ethnique  dans  des  crânes  bavarois, 
qui,  malheureusement,  n'est  pas  insérée  dans  le  compte  rendu  du  congrès 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  M.  Virchow  prend  la  parole  sur  l'anthro- 
pologie générale  de  l'Allemagne  et  commence  par  traiter  de  la  question 
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de  la  dolichocéphalie  et  de  la  brachycéphalie  des  races  quaternaires 
d*Europe  ;  il  rappelle  la  théorie  suivant  laquelle  une  couche  de  Mongo 
loïdes  brachycéphales  aurait  occupé  nos  régions  vers  la  fin  de  la  période 
glaciaire,  population  apparentée  aux  Lapons  ou  à  quelque  autre  race 
boréale  ;  les  anthropologistes  qui  soutenaient  cette  thèse,  que  M.  Virchow 
a  le  tort  de  déclarer  française,  puisqu'elle  a  trouvé  ses  victorieux  contra- 
dicteurs précisément  en  France,  s'appuyaient  sur  la  présence  d'un  type 
brachycéphale  parmi  les  débris  des  cavernes  de  la  Meuse  ;  or,  comme  il 
le  fait  remarquer,  le  crâne  d'Engis  est  dolichocéphale  et  les  troglodytes 
du  Périgord  Tétaient  également.  Ou  bien  les  Germains  n'étaient  pas  les 
seuls  dolichocéphales  qui  aient  contribué  à  la  formation  de  la  population, 
ou  bien  ils  existaient  déjà  dans  l'Europe  centrale,  près  d'Engis,  à  l'époque 
quaternaire.  La  théorie  qui  veut  que  les  Mongoloïdes  brachycéphales  aient 
été  soumis,  repoussés  ou  absorbés  par  des  Germains  dolichocéphales 
tombe  donc  de  ce  chef.  Se  tournant  ensuite  vers  l'examen  des  caractères 
extérieurs  de  l'homme  vivant,  M.  Virchow  mentionne  l'opinion  généra- 
lement admise  que  les  individus  blonds,  au  teint  clair  et  aux  yeux 
bleus,  représentent  le  pur  type  germanique,  tandis  que  les  individus  au 
teint,  aux  cheveux  et  aux  yeux  bruns,  à  la  constitution  relativement 
débile,  seraient  les  représentants  des  Mongolo-Finnois  préhistoriques. 
Pour  tirer  la  question  au  clair,  M.  Virchow  résolut  d'aller  en  Finlande 
étudier  ces  prétendus  petits  bruns,  aux  jambes  arquées,  à  la  complexion 
faible.  Il  avait  déjà  le  soupçon  de  l'erreur  qu'on  commettait  en  se 
rappelant  que,  dans  l'armée  de  Gustave-Adolphe,  des  régiments  finlan- 
dais s'étaient  signalés  par  leur  solidité  et  leur  force  de  résistance  aux 
fatigues  de  la  guerre  de  Trente  ans;  aussi,  en  1874,  à  la  suite  du  congrès 
de  Stockholm,  entreprit-il  une  excursion  en  Finlande  ;  il  put  constater  de 
cette  façon  qu'il  était  bien  difficile  d'y  rencontrer  un  brun  qui  ne  fût  pas 
un  Tsigane  ;  les  Finlandais  sont  tous  blonds,  mais  beaucoup  plus  blonds  que 
les  Allemands  eux-mêmes.  Il  ne  put  se  rendre  en  Esthonie,  mais  il  apprit 
de  source  certaine  qu'il  en  était  de  même  qu'en  Finlande.  Or,  toute  cette 
population  finnoise  blonde,  aux  yeux  et  au  teint  clairs,  est  incontestable- 
ment brachycéphale.  Toutefois,  M.  Virchow  arrive  à  établir  chez  les  Fin- 
nois trois  divisions  anthropologiques  qui  concordent  singulièrement  avec 
les  divisions  linguistiques,  à  savoir  :  les  Esthoniens,  au  sud,  blonds  et 
sous-dolichocéphales  (M.  Virchow  ne  prend  pas  ce  terme  dans  le  sens  de 
M.  Broca,  qui  étend  la  dolichocéphalie  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  le  fait 
en  Allemagne)  ;  les  Finlandais,  blonds  et  brachycéphales,  et  les  Lapons, 
bruns  et  brachycéphales,  au  nord.  Les  Esthoniens  et  les  Finlandais  blonds 
parlent  à  peu  près  la  mêmelangue,  car  ils  se  comprennent  entre  eux  sans 
grande  difficulté,  tandis  qu'il  leur  faut  une  étude  spéciale  pour  entendre  et 
parler  le  lapon.  M.  Virchow  ne  croit  pas  que  le  type  esthonien  eût  subi  une 
influence  germanique,  puisque  les  tribus  finnoises  orientales,  établies  près 
de  l'Oural,  sont  plus  blondes  et  plus  dolichocéphales  encore.  Pour  lui,  les 
Lapons  sont  un  peuple  émigré  du  berceau  commun  bien  avant  les  autres, 
qui  s'est  étendu  beaucoup  plus  au  sud  qu'il  ne  l'est  à  présent,  et  qui  a  été 
refoulé  vers  le  nord  par  des  invasions  de  blonds,  venus  de  l'Orient.  En 
résumé,  on  voit  qu'un  peuple  qui  constitue  une  nationalité,  aussi  biea  au 
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point  de  vue  ethnologique  qu'au  point  de  vue  linguistique,  présente  néan- 
moins de  profondes  variétés.  Or,  quelle  est  la  plus  finnoise  des  trois  divi- 
sions, des  Lapons  bruns,  ou  des  Finlandais,  ou  des  Esthoniens  blonds? 
Personne  ne  peut  le  déterminer.  On  dira  qu'il  y  avait  là  autrefois  une 
population  autochthone  qui,  en  se  mêlant  avec  les  envahisseurs,  a  produit 
ces  différences  de  tjrpe.  Mais  c'est  là  l'inconnu  ;  si  elle  a  existé,  quel  type 
avait-elle?  Quant  aux  géants  dont  il  est  parlé  dans  les  poésies  laponnes,  ils 
ne  semblent  avoir  guère  d'autre  réalité  qu'une  réalité  mythologique.  Aussi 
longtemps  qu'on  ne  connaîtra  point  ce  peuple  autochthone,  on  devra  con- 
sidérer le  type  lapon  comme  le  plus  ancien,  et  admettre  qu'après  l'émi- 
gration laponne  la  race  finnoise  à  subi  des  modifications  telles  que  les 
types  finlandais  et  esthoniens  ont  apparu.  M.  Virchow  déclare  qu'à  ses 
yeux  l'Allemagne  présente  un  aspect  général  anthropologique  tout  à  fait 
de  même  nature.  On  y  peut  remarquer  une  particularité  analogue  à  celle 
qu'offi»ent  les  Laponâ  chez  les  Finnois,  et  qui  se  rencontre  chez  les  Frisons. 
Ces  derniers  occupent  l'extrémité  nord-ouest  de  la  terre  germanique  ;  ils 
s'étendent  de  la  côte  occidentale  de  Hollande  jusqu'à  la  Weser.  Ils  y  sont 
établis  depuis  l'époque  où  il  est  fait  mention  d'eux  dans  l'histoire,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  10  de  notre  ère,  et  dans  les  mêmes  conditions  où  on  les 
retrouve  au  temps  de  Charlemagne  et  où  ils  sont  encore  en  partie  actuel- 
lement. M.  Virchow  a  étudié  avec  soin  l'histoire  de  la  Frise,  et  il  a 
remarqué  qu'elle  n'a  jamais  subi  d'invasion  proprement  dite,  d'occupation 
qui  ait  pu  modifier  les  caractères  de  sa  population.  A  l'exception  du  Cas- 
tettum  Ptevo,  qui  a  disparu,  les  Romains,  depuis  Drusus,  n'y  ont  jamais 
établi  aucune  colonie.  La  domination  danoise  n'a  pu  exercer  aucune  action 
ethnologique,  car  elle  était  plus  nominale  que  réelle,  vu  le  petit  nombre 
d'hommes,  venus  de  Scandinavie,  qui  ont  pénétré  en  Frise.  Les  Francs  sont 
venus  ensuite  et  ont  conquis  le  pays,  mais  n'y  ont  pas  demeuré  et  se  sont 
contentés  de  la  soumission  des  habitants  ;  dès  lors,  la  libre  Frise  n'a  plus 
été  envahie,  et  les  Frisons  sont  restés  un  peuple  de  race  à  peu  près  pure. 
Quant  aux  autres  grandes  tribus  germaniques,  on  sait  d'où  elles  sont 
venues.  On  peut  suivre  les  traces  des  Francs  jusque  dans  le  milieu  du 
bassin  de  l'Elbe,  celles  des  Burgondes  jusque  dans  ce  qui  est  aujourd'hui 
la  province  de  Posen,  celles  des  Suèves  jusque  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg et  une  partie  de  la  Saxe  ;  tous  appartenaient  à  un  rameau  pri- 
mitif unique^  mais  tous  étaient  bien  différents  des  Frisons.  Mais,  avant 
que  les  Francs,  les  Alamans  et  les  Suèves  fussent  venus  de  ces  contrées 
sur  le  Rhin,  il  y  avait  dans  la  vallée  de  ce  fleuve  d'autres  peuples  germa- 
niques, qui  disparurent  plus  tard  ou  furent  absorbés  par  les  nouveaux 
venus. 

M.  Virchow  cite,  par  exemple,  les  Amsivarii,  qui  étaient  bien  différents 
des  Chattes,  d'une  part,  et  des  Frisons,  de  l'autre  ;  ils  habitaient  les  bords 
de  l'Ems  et  furent  en  butte  à  l'animosité  des  autres  Germains,  qu'ils  avaient 
trahis  lors  de  la  campagne  de  Varus  ;  sous  le  poids  de  cette  haine,  ils 
unirent  par  disparaître  en  tant  que  nation,  suivant  le  témoignage  des 
auteurs  latins  ;  et,  pourtant,  leur  pays  forme  encore,  sur  la  carte  anthro- 
pologique de  l'Allemagne,  un  îlot  de  population  brune,  au  milieu  des 
populations  blondes  de  la  région  ;  la  «  perle  noire  de  Meppen  »  a  peut-être 

REVUK  d'anthropologie.   —  T.  VI.   1877.  22 


Digitized  by  VjOOQIC 


338  BEVUE   D'iMTIiaOPOLOGlK. 

été  le  représentant  du  type  des  antiques  Anmvarii,  et  ceux-ci  étaient  bien 
des  Germains.  Ce  n'est  donc  pas  une  raison,  parce  que  les  Suèves  et  les 
Francs  présentaient  un  t^-pe  arrêté,  pour  que  les  Frisons,  qui  en  présentent 
un  autre,  ne  soient  point,  eux  aussi,  de  véritables  Germains.  Déjà,  d'ail- 
leurs, les  auteurs  latins  établirent  une  classification  des  peuples  germa- 
niques :  cela  ne  signifle-t-il  donc  rien,  lorsqu'ils  disent  :  ceux-ci  sont  des 
Hermioties^  ceux-ci  des  Ingaevones  et  ceux-là  des  htaevones?  quand  ils 
placent  au  sud  du  Zuydersée,  où  les  Frisons  n'ont  jamais  été,  dans  la 
Gueldre,  les  Bataves,  les  Ghatturiens  et  les  Usipètes?  quand  ils  les  ratta- 
chent aux  Hermiones  et  les  distinguent  très-nettement  des  Frisons?  Pour- 
quoi toutes  ces  tribus  n'auraient-elles  -pas  été  aussi  différentes  entre  elles 
que  le  sont  les  Finnois  des  Lapons  et  les  Esthoniens  des  Finnois,  sans 
cesser  d'être  des  peuplades  germaniques?  Sans  vouloir  considérer  absolu- 
ment comme  Germains  tous  ceux  qui  paillent  allemand,  il  ne  faut  pas  non 
plus  négliger  la  caractéristique  linguistique,  et,  quand  sur  le  théàti*e  de 
l'histoii^e  apparaissent  des  peuples  qui  sont  reliés  entre  eux  par  leur 
langue  maternelle,  il  n'est  pas  permis  d'en  exclure  aucun  et  de  le  déclarer 
sarmate  ou  touranien.  Et  si  l'on  veut  trouver  un  élément  étranger  dans 
la  population  allemande,  peut-être  est-il  fourni  par  les  blonds  Esthoniens, 
car  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  complexion  blonde  fût  d'origine  fin- 
noise, contrairement  à  l'opinion  qui  voulait  que  les  bruns  d'Allemagne 
fussent  des  Finnois.  Celui  qui  voudrait  nier  absolument  cette  hypothèse 
devrait  démontrer  d'abord  que  les  Aestyii  n'ont  pu  avoir  aucune  influence 
sur  la  formation  des  tribus  germaniques  avant  les  grandes  invasions. 
Peut-être  les  Germains  primitifs  étaient-ils  beaucoup  plus  brachycéphales 
qu'on  ne  le  croit  ;  peut-être  le  type  au  crâne  surbaissé,  mésaticéphale, 
avec  tendance  à  la  brachycéphalie,  que  nous  trouvons  en  Frise,  se  rap- 
proche-t-il  plus  qu'on  ne  le  pense  du  type  allemand  primitif;  peut-être, 
enfin,  y  a-t-il,  dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne,  une  population,  anté- 
rieure aux  Suèves  et  aux  Francs,  et  qui  a  le  droit  pourtant  d'être  tenue 
pour  germanique. 

Après  quelques  considérations  sur  la  forme  crânienne  des  Frisons, 
M.  Yirchow  expose  les  résultats  obtenus  alors  de  la  grande  enquête  in- 
stituée sur  les  proportions  des  individus  bruns  et  blonds  dans  la  population 
scolaire  d'Allemagne.  Quelques  pays  n'avaient  point  encore  envoyé  leurs 
observations  ;  c'étaient  :  les  duchés  saxons,  les  deux  Schwarzbourg,  les 
deux  Mecklembourg,  les  deux  Lippes,  FAnhalt,  l'Oldenbourg,  Hambourg 
et  Lubeck.  En  Saxe  et  en  Wurtemberg,  le  recensement  a  été  fait,  mais 
doit  être  publié  à  part.  En  Bavière,  les  résultats  ont  été  reportés  sur  une 
carte,  par  les  soins  de  M.  Mayr,  mais  ce  dernier  travail  n'est  pas  encore 
terminé.  Quant  à  M.  Virchow,  ce  qu'il  possède  provient  de  l'examen  de 
5619728  individus,  dont  4127  766  appartiennent  au  royaume  de  Prusse. 
Avec  ces  matériaux,  il  a  préparé  cinq  cartes  destinées  à  former  plus  tard 
une  carte  ethnographique  complète  de  l'Allemagne.  La  première  carte 
montre  comment  y  est  distribué  le  type  germanique  classique,  c'est-à-dire 
le  type  blond,  aux  yeux  bleus,  au  tein  clair  ;  la  deuxième  est  consacrée 
de  même  au  type  brun  pur,  sans  mélange  ;  la  troisième  donne  les  propor- 
tions des  cheveux  bruns  sur  les  cheveux  blonds,  à  savoir  :  combien  d'indi- 
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yidus  à  cheveux  bruns  il  y  a  pour  400  individus  à  clieveux  blonds  ;  la  qua* 
trième  donna  la  proportion  dis  yeux  foncés  sur  les  yeux  clairs  ;  enfin  la 
cinquième  carte  est  te  résumé  des  précédentes.  L'examen  de  ces  cartes 
prouve  la  concordance  à  peu  près  exacte  des  cheveux  blonds  aux  yeux 
bleus.  On  aurait  donc,  là  où  ces  cractères  sont  prédominants,  des  groupes 
de  population  germanique  pure.  Le  centre  de  cette  population,  suivant 
ces  relevés,  se  trouve  en  Poméranie,  dans  le  cercle  de  Gœslin.  Quant 
aux  résultats  généraux,  les  chiffres  suivants  sont  topiques  :  le  type  blond 
forme  les  32, H  centièmes  de  la  population  allemande  ;  si  l'on  examine 
ensuite  deux  pays  différents,  la  Prusse  au  nord  et  la  Bavière  au  sud,  on 
a  35,47  pour  100  de  blonds  dans  la  première  et  20,36  pour  iOO  seulement 
dans  la  seconde  ;  la  différence  est,  on  le  voit,  considérable.  A  l'aide  de  la 
moyenne  32,H  pour  100,  on  peut  tracer  une  ligne  de  l'est  à  l'ouest,  qui 
coïncide  à  peu  près  avec  les  anciennes  divisions  des  Hermiones,  des 
Istaevones  et  des  Ingaevones.  C'est  ainsi  que  si  l'on  suit  une  ligne  de  l'an- 
cien pays  des  Ghérusques  jusqu'à  la  Belgique,  et  que  de  là  on  redescende 
sur  le  Palatinat,  on  obtient  des  proportions  décroissantes  de  blonds.  Pre- 
nant d*abord  une  direction  est-ouest  par  Minden,  Munster,  Arnsberg,  Dus- 
seldorf  et  Aix-la-Chapelle,  puis  une  direction  nord-sud  par  Cologne, 
Coblentz,  Trêves  et  le  Palatinat,  on  a  les  chiffres  suivants  :  40,19  —  37,86— 
37,73  —  32,30  —  25,92  pour  100,  qui  est  le  chiffre  du  cercle  d'Aix-la-Cha- 
pelle ;  puis  de  Cologne  :  34,94  —  30,75  —  23,95  —  20,08  pour  400,  qui  est 
le  chiffre  du  Palatinat.  Il  y  a  ainsi  comme  un  noyau  de  population  blonde 
au  centre  et  au  nord  de  TAUemagne,  où  la  proportion  des  blonds  sur  les 
bruns  dépasse  32,44  pour  400,  et  qui  se  compose  des  pays  suivants  : 

i  .  Schleswig-Holstein 43 .85  <>/• 

2.  Poméranie 42.64 

3.  Hanovre 41.00 

4.  Province  de  Prusse 89.75 

5    Westphalie 88 .  40 

6.  Saxe  prussienne 36.42 

7.  Posen 86.23 

8.  Brandebourg 85.72 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ces  résultats,  c'est  que  des  contrées  qui 
passent  pour  purement  allemandes,  comme  la  Hesse-Nassau  et  la  province 
Rhénane,  sont  en  dehors  de  la  ligne  qui  entoure  ce  groupe  de  populations 
plus  blondes  que  la  moyenne  générale  des  Allemands  ;  la  Hesse-Nassau 
n'a  que  34,53  pour  100  de  blonds,  et  la  province  Rhénane  que  29,64 
pour  400.  La  Silésie  est  également  en  dehors  du  cercle  avec  ses  29,35 
pour  400  de  blonds,  tandis  que  la  province  «  sarmato-slave  »  de  Posen  se 
trouve  dans  l'intérieur  ;  or,  la  Silésie  est  pourtant  devenue  allemande  de- 
puis longtemps,  et  son  ancienne  population  polonaise  a  disparu  presque 
complètement,  et  en  revanche  la  province  de  Prusse,  où  il  existe  encore 
aujourd'hui  de  puissants  éléments  slaves,  occupe  le  quatrième  rang  dans 
la  nomenclature  précédente.  Les  cartes  dressées  par  M.  Virchow  fournis- 
sent encore  un  enseignement  d'une  autre  nature,  enseignement  qui  était 
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déjà  ressorti  des  observations  bavaroises.  On  avait  constaté  que  le  Danube 
était  comme  la  grande  artère  de  la  population  brune  ;  on  a  vu  une  large 
bande  foncée  qui  se  ramifie  vers  les  montagnes  ;  oti  pourra  remarquer 
que  cette  bande  se  prolonge  dans  le  Wurtemberg.  Le  même  cas  se  pré- 
sente pour  roder,  dont  le  bassin  est  suivi  par  une  ligne  noire  qui  com- 
mence chez  les  «  Polonais  de  l'Eau  »,  dans  la  Haute-Silésie,  et  se  prolonge 
jusqu'à  la  mer,  à  travers  même  la  Poméranie,  car  bien  que  le  cercle  de 
Stettin  ottre  encore  38,73  pour  400  de  blonds,  il  est  bien  inférieur  en  cela 
aux  cercles  voisins  de  Gœslin  et  de  Stralsund,  qui  ont  le  premier  47,37 
pour  100,  et  le  second  42,64  pour  100.  Quoiqu'il  soit  difficile  d'en  dire  au- 
tant du  cours  de  la  Vistule,  qui  se  trouve  presque  en  entier  hors  d'Alle- 
magne, il  paraît  devoir  en  être  pour  elle  de  môme  que  pour  le  bassin  de 
roder.  Le  Rhin  présente  les  mêmes  particularités  :  dans  sa  partie  infé- 
rieure il  forme  même  une  véritable  frontière,  car  la  population  de  la  rive 
gauche  n'y  est  pas  la  même  que  celle  de  la  rive  droite  ;  l'Alsace  n'est  plus 
un  véritable  pays  suève  ;  le  Souabe  est  prédominant  dans  le  pays  de  Bade, 
mais  non  en  Ateace.  De  tout  cela  il  résulte  que  la  population  brune  est 
venue  du  sud  et  ne  peut  être  sarmato-slave.  Les  fleuves  ont  servi  de  route 
aux  grandes  migrations  et  au  commerce  ;  on  a  prétendu  que  leur  influence 
propre  pouvait  brunir  les  habitants  de  leurs  vallées  ;  mais,  comme  ce  phé- 
nomène de  la  prédominance  des  bruns  ne  se  rencontre  pas  le  long  du 
cours  de  l'Elbe  et  de  la  Weser,  cette  explication  tombe  d'elle-même.  On 
a  reproché  à  M.  Virchow  de  faire  porter  ses  investigations  sur  les  enfants, 
qui  brunissent  souvent  avec  l'âge.  L'objection  est  fondée  en  soi,  dit-il.  En 
comparant  entre  eux  les  écoliers  âgés  de  moins  de  quatorze  ans,  et  ceux 
d'un  âge  plus  avancé,  on  a  constaté  chez  ceux-ci  une  diminution  de  i  1 ,46 
pour  100  parmi  les  blonds.  On  a  fait  alors  une  contre-épreuve  et  on  a 
trouvé  chez  les  bruns  de  plus  de  quatorze  ans  une  augmentation  de  seu- 
lement 9,66  pour  100.  M.  Virchow  estime  donc  que  la  chevelure  blonde  de 
l'enfance  est  la  seule  qui  soit  caractéristique,  et  que  des  blonds  devenus 
bruns  appartiennent  encore  à  la  pure  race  germanique.  Les  Israélites  n'ont 
pas  été  écartés  de  l'enquête,  et  on  est  arrivé  à  ce  résultat  étonnant  qu'il 
existe  un  type  juif  en  Allemagne,  qui  est  blond,  qui  a  des  yeux  bleus  et  un 
teint  clair;  leur  nombre  est  de  41,2  pour  400  en  moyenne  pour  tout  l'em- 
pire :  en  Prusse,  on  en  trouve  44,23;;  en  Bavière,  40,38;  dans  le  pays  de 
Bade,  40,32;  en  Hesse,  44,47;  à  Brunswick,  43,53;  en  Saxe-Meiningen,  9,94; 
en  Alsace-Lorraine,  43,54.  En  revanche  on  a  parmi  les  Israélites  42 
pour  400  de  bruns  purs;  il  faut  ajouter  que  les  régions  où  abondent  les 
juifs  blonds  ne  coïncident  point  avec  celles  où  prédomine  le  type  germa- 
nique classique.  Faut-il  rapporter  les  premiers  à  la  race  aUemande  primi- 
tive, ou  les  considérer  comme  les  représentants  de  juifs  blonds,  dont  les 
auteurs  anciens  signalent  l'existence  dans  leur  ancienne  patrie  ?  Ce  sont  là 
des  questions  encore  non  résolues. 

Une  discussion  s'élève  à  propos  de  l'importante  communication  de 
M.  Virchow.  Tout  le  monde  s'accorde  à  louer  ses  cartes  et  les  considéra- 
tions tirées  des  résultats  de  l'enquête,  mais  de  sérieuses  objections  sont 
faites  à  ses  vues  sur  les  Frisons  ;  M.  de  Hœlder  dit  par  exemple  qu'au 
commencement  de  la  période  historique^  l'embouchure  de  l'Ems  était  ha- 
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bitée  par  les  Ghérusques,  qui  furent  chajssés  de  là  au  deuxième  siècle  par 
les  Frisons,  venus  seulen^ent  alors  des  bouches  du  Rhin  ;  sous  Gharlemagne 
et  plus  tard  la  Frise  reçut  d'importantes  colonies  de  Flamands  et  de  Wal- 
lons ;  enfin  les  Frisons  au  moyen  âge  étaient  des  pirateâ  qui  enlevaient  un 
grand  nombre  d'esclaves  chez  leurs  voisins  slaves,  ce  qui  ne  contribua 
point  à  accroître  la  pureté  de  leur  race.  M.  Mehlis,  à  son  tour,  fait  obser- 
ver que,  d'après  le  professeur  Holtzmann,  les  Hermiones,  Ingaevones  et 
Istaevones  de  Tacite  constituent  plutôt  une  classification  dans  un  sens  re- 
ligieux et  non  dans  un  sens  ethnologique. 

Dans  sa  longue  réplique,  M.  Virchow  maintient  ses  conclusions,  à  savoir  : 
que  les  peuples  germaniques,  à  leur  entrée  dans  Thistoire,  présentaient 
déjà  une  notable  variété  de  types.  Quant  aux  Frisons,  lorsqu'on  lui  dit 
qu'ils  peuvent  être  mêlés  à  d'autres  races,  il  est  tenté  de  répondre  :  Pour- 
quoi pas  ?  Il  ne  prétend  pas  qu'ils  soient  primitivement  purs,  mais  bien  que 
le  type  frison,  tel  qu'il  le  connaît,  est  différent  du  type  des  tumuli,  c'est- 
à-dire  des  Alamans  et  des  Francs.  Les  tumuli  allongés  ne  se  trouvent 
point  en  Frise,  mais  seulement  dans  le  pays  des  Suèves  et  des  Francs. 
Peut-être  les  Frisons  se  sont-ils  mêlés  à  une  population  antérieure  à  eux, 
mais  personne  n'a  encore  découvert  cette  prétendue  population  préhisto- 
rique. Tout  en  demeurant  des  Germains,  les  Frisons  se  distinguent  des 
autres  peuples  de  la  race,  tout  autant  par  le  langage  que  par  la  conforma- 
tion du  crâne,  car  il  est  impossible  à  un  Allemand  de  comprendre  leur 
idiome  sans  en  avoir  fait  une  étude  spéciale.  Répondant  aux  objections 
sur  la  réalité  du  tjrpe  frison  tirées  soit  des  invasions,  soit  de  l'assimilation 
des  prisonniers,  M.  Virchow  démontre  par  la  configuration  naturelle  du 
pays  autrefois  couvert  de  dunes,  marais  ou  de  bras  de  mer,  l'impraticabi- 
lité de  colonies  durables  dans  une  région  aussi  désolée  ;  la  misère  dos 
Frisons,  auxquels  on  ne  réclama  jamais  comme  tribut  que  quelques  peaux 
de  bœufs,  exclut  également  la  possibilité  de  la  présence  de  nombreux  es* 
claves,  dont  l'existence  eût  pu  influer  sérieusement  sur  la  race  ;  des  gens 
qui  possédaient  à  peine  de  quoi  se  nourrir,  eux  et  leurs  familles,  devaient 
éviter  d'entretenir  de  grandes  troupes  d'esclaves. 

M.  Mehlis  veut  traiter  ensuite  ce  qu'il  appelle  la  question  celtique  ;  il 
affirme  qu'une  foule  de  dénominations  géographiques  en  Allemagne  sont 
d'étymologie  celtique,  et  demande  la  formation  d'une  commission  chargée 
de  relever  et  de  cataloguer  toutes  ces  traces  des  anciens  Celtes. 

M.  Sievers  lui  répond  avec  beaucoup  de  bon  sens  qu'il  faut  se  défier 
des  étymologies  faites  superficiellement  et  sans  méthode  scientifique  ;  il 
cite  un  exemple  fort  amusant  du  morcellement  du  mot  Ghérusques  (en  alle- 
mand Cherusher),  où  l'on  a  trouvé  le  mot  touranien  ike,  <t  montagne  »,  l'ir- 
landais rusk^  u  buisson  »,  et  er,  «  homme  »,  c'est-à-dire  :  u  homme  du  mont 
aux  buissons  »,  ce  qui  est  ridicule  et  impossible  quand  on  songe  qu'il  s'agit 
d'un  nominatif  allemand,  et  que  Ver  «  homme  »  ne  se  retrouve  plus  dans  le 
pluriel  latin  Cherusci.  D'ailleurs  la  connaissance  des.langues  celtiques,  sur- 
tout des  langues  anciennes,  est  trop  peu  avancée,  et  il  n'appartiendrait 
qu'à  des  hommes  comme  Zeuss  et  Ebel,  malheureusement  morts,  ou 
comme  Windisch,  de  donner  une  opinion  plausible  sur  ce  point.  Aussi  la 
commission  demandée  par  M.  Mehlis  lui  paraît  inopportune  et  inutile,  et  il 
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pense  qu'elle  ne  pourrait,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  que  faire  de 
mauvaise  besogne. 

Le  commencement  de  la  troisième  séance  est  occupe  par  des  communi- 
cations d'ordre  administratif,  sans  intérêt  pour  le  public.  Puis,  à  propos 
de  la  carte  préhistorique  de  l'Allemagne,  M.  Fraas  déplore,  avec  raison,  la 
rareté  des  archéologues  qui  soient  disposés  à  se  livrer  au  relevé  des  anti- 
quités préhistoriques  du  pays.  Des  455  feuilles  de  l'Atlas  de  Rejmann, 
il  y  en  a  277  dont  personne  ne  s'est  encore  chargé,  et  des  178  feuilles 
distribuées,  un  tiers  à  peine  est  retourné  entre  les  mains  de  M.  Fraas, 
chargé  de  centraliser  et  de  coordonner  toutes  les  observations  partielles. 
De  longues  années  se  passeront  vraisemblablement  encore  avant  que 
TAllemagne  ait  sa  carte  préhistorique  complète.  Toutefois,  la  Bavière,  qui 
travaille  à  part,  sera  bientôt  en  mesure  de  publier  elle-même  sa  carte  pré- 
historique, qui  ne  se  distinguera  pas  d'ailleurs  ni  par  le  format,  ni  par  le 
contenu  de  la  carte  projetée  pour  le  reste  de  l'empire  allemand. 

M.  Schaaffnausen,  se  reportant  aux  communications  précédentes  de 
M.  Virchow,  estime  d'abord  que  les  Frisons  ne  peuvent  passer  pour  un 
peuple  sans  mélange  ;  leurs  habitudes  de  piraterie,  leurs  courses  conti- 
nuelles en  Angleterre  et  dans  le  sud  de  l'Europe  s'y  opposent.  Quant  à  la 
race  brune  aux  yeux  foncés,  elle  ne  vient  pas  seulement  du  sud,  son  exten- 
sion le  long  du  cours  du  Danube  montre  qu'elle  est  venue  également  de 
l'est.  Enfin,  il  n'a  pas  été  question  de  l'influence  des  Romains  sur  la  popu- 
lation de  l'Allemagne  occidentale.  Dans  la  province  du  Rhin,  partout  où  il 
y  eut  des  camps  romains,  comme  àMayence,  k  Trêves,  etc.,  on  remarque 
une  prédominance  considérable  de  la  race  brune,  prédominance  d'autant 
plus  sensible,  que  la  population  des  campagnes  environnantes  est  demeu- 
rée blonde.  L'éminent  anthropologiste  ne  pense  pas  que  le  prolongement 
de  l'écalUe  temporale  qu'a  signalé  M.  Virchow,  ait  une  grande  impor- 
tance, ni  qu'il  exerce  une  influence  sensible  sur  les  fonctions  intellec- 
tuelles du  cerveaué  Quant  au  prognathisme  des  crânes  de  Camburg,  il  ne 
le  considère  point  comme  un  caractère  constant  du  crâne  de  la  femme 
germanique  primitive,  mais  il  reconnaît  qu'il  se  présente  si  ft*équemment, 
que  maintes  fois  des  crânes  préhistoriques  allemands  pourraient  être  pris 
pour  des  crânes  africains.  La  façon  dont  M.  Virchow  s'est  exprimé  à  l'en- 
droit du  crâne  de  Camburg  en  question  laisse  entendre  qu'il  pense  avoir 
affaire  à  un  crâne  de  microcéphale.  M.  Schaaffnausen  ne  pense  pas  qu'il 
en  soit  ainsi.  Bien  qu'il  fût  détérioré,  M.  Klopfleisch  a  pu  en  obstruer  les 
ouvertures  et  permettre  ainsi  qu'on  en  mesurât  la  capacité  ;  celle-ci  s'est 
trouvée  être  de  1320  centimètres  cubes,  ce  qui  n'est  rien  moins  que  celle 
d'un  microcéphale.  M.  Schaaffhausen  montre  une  petite  hachette  en  jadéite 
trouvée  à  Schwetzingen,  sur  le  Rhin.  Il  a  remarqué  que  ces  objets,  qui 
n'ont  jamais  pu  servir  à  aucun  usage,  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les 
tombes  germaniques,  mais  toujours  dans  le  voisinage  d'antiquités  ro- 
maines. Il  en  déduit  que  ces  objets  pourraient  bien  être  des  amulettes, 
restes  de  l'antique  culte  des  pierres  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  l'époque 
romaine.  Tacite,  Tite-Live,  Pline  parlent  du  serment  par  le  lapis  sacer^  ap- 
pelé aussi  lapis  silex,  que  l'on  prêtait  en  tenant  la  pierre  dans  la  main.  Qui 
sait  si  cette  hachette  n'est  point  un  lapis  sacer  des  Romains?  Il  présente  en 
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outre  une  curieuse  découverte  faite  par  lui-même  à  Nimègue.  C'est  un 
morceau  de  bois  sur  lequel  est  ébauché  un  visage  humain.  A  première 
vue,  on  remarque  que  le  travail  a  été  fait  sur  le  bois  encore  frais,  et  que 
celui-ci  s'est  fossilisé  depuis;  on  distingue  parfaitement  les  entailles 
et  la  nature  du  bois  aux  endroits  où  la  pièce  a  été  brisée,  comme  au 
nez  de  la  figure  en  question.  Tous  les  artistes  qui  l'ont  vue,  ont  été  una- 
nimes à  déclarer  que  cette  figure  n'avait  pu  être  taillée  que  dans  le  bois 
frais  ;  et  cependant,  c'est  là  un  morceau  de  bois  fossile  tout  pareil  à  un 
autre  morceau  de  bois  fossile  provenant  des  Siebengebirge,  où  on  en  trouve 
dans  des  terrains  tertiaires.  L'examen  au  microscope  a  permis  de  déter- 
miner sa  nature  ;  c'est  un  fragment  de  conifère,  d'un  pinites,  comme  on  en 
trouve  dans  les  couches  diluviales.  En  dépit  de  tout  cela,  M.  Schaaflfhausen 
ne  peut  attribuer  à  cet  objet  une  aussi  lointaine  origine;  il  y  voit  plutôt 
une  idole  familière,  une  espèce  de  mandragore  fossile. 

M.  Virchow  répond  que  le  crâne  de  Gamburg  n'a  pas  été  présenté  par 
lui  comme  celui  d'un  microcéphale,  mais  plutôt  comme  celui  d'un  crétin, 
et  que  l'état  de  la  dentition,  incomplète  chez  un  sujet  de  cet  âge,  milite 
fort  en  faveur  de  cette  détermination.  11  pense  que  la  capacité  trouvée 
par  M.  Klopfleisch  est  trop  forte,  car  à  son  tour  il  n'a  trouvé  que  1260  cen- 
timètres cubes.  Il  signale  ensuite  avec  éloge  les  travaux  de  la  Société  du 
Voigtland  saxon,  qui  a  son  centre  et  son  musée  dans  les  restes  pitto- 
resques du  vieux  château  de  Reichenfels,  au  milieu  d'un  des  plus  beaux 
paysages  de  la  Thuringe,  que  lui  a  donné  le  prince  de  Reuss-Kostritz.  Il 
y  a  cinquante  ans  que  la  Société  existe,  et  elle  a  réuni  des  collections  vrai- 
ment précieuses.  Entre  autres  objets  d'un  haut  intérêt,  M.  Virchow  men- 
tionne les  résultats  des  fouilles  faites  dans  les  tumuli  de  Ranis.  Ce  sont 
des  objets  en  bronze  d'une  exécution  merveilleuse  :  colliers,  bracelets, 
haches  ou  celts^  fibules  allongées  en  forme  de  cuillers  et  soigneusement 
polies  ;  une  hache  surtout  est  fort  belle,  et  rappelle  par  sa  forme  celles 
que  l'on  trouve  en  Italie  ;  ce  sont  aussi  des  anneaux  d'ambre,  des  perles 
bleues  en  verre  émaillé.  Ce  gisement  appartient  néanmoins  à  l'âge  de  fer, 
car  les  broches  des  fibules  étaient  de  ce  métal  ;  on  a  trouvé  aussi  une  épée 
en  fer  à  deux  tranchants,  et  un  glaive  plus  coui't  avec  une  poignée  toute 
petite  ;  enfin,  les  débris  de  poterie  témoignent  que  la  céramique  avait  at- 
teint un  haut  degré  de  perfection.  Toutefois,  l'ornementation  de  toutes  ces 
trouvailles  indique  une  période  plus  ancienne  que  la  période  franque 
proprement  dite.  Aussi  l'étude  des  crânes  rencontrés  dans  ces  tumuli  est- 
elle  d'un  grand  intérêt.  M.  Virchow  a  mesuré  cinq  crânes  de  Ranis,  dont 
deux  féminins,  deux  masculins  et  un  douteux,  inclinant  toutefois  vers  le 
sexe  mâle.  Ces  crânes  présentent  en  moyenne  les  indices  suivants  : 


iDdico  céphalique 75.0 

—  vertical 75.6 

—  nasal 45.2 


Ce  ne  sont  donc  pas  des  dolichocéphales  vrais  ;  mais  la  hauteur  du  crâne 
est  grande,  et  le  nez  doit  avoir  été  large.  Les  deux  crânes  de  femmes 
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sont  particulièr^Qient  très-différents  Tun  dé  Fautre  ;  les  indices  suivants  le 
démontrent  : 

CrÀne  n*  990.  Crâne  n*  1 1 6. 

Indice  céphalique 72.7  79.7 

—  vertical 78.2  78.1 

—  nasal 43.6  46.8 

Le  second  est  donc  sous-brachycéphale,  et  son  nez  s'approche  de  la  li- 
mite extrême  de  la  leptorhinie  ;  tandis  que  le  premier  est  franchement 
dolichocéphale,  et  ses  indices  yertical  et  nasal  donnent  des  chii&es  moins 
élevés. 

M.  Fraas  communique  les  découvertes  de  gisements  quaternaires  qu'il 
a  faites  dans  le  Liban.  Déjà  M.  Sartel  avait  trouvé  dans  une  grotte  voi- 
sine de  la  source  du  fleuve  du  Chien  (Nahr-el-Kelb)  des  couteaux  de  silex  et 
des  os  d'animaux  qui  existent  encore,  tels  que  le  bouquetin  d'Arabie.  Or, 
M.  Fraas  a  rencontré  dans  des  grottes  de  la  même  région  des  os  de  rhi- 
nocéros, de  bos  (bison)  et  d'ursus,  qu'il  n'ose  dire  spetews,  vu  l'absence  de 
la  mâchoire  inférieure,  qui  distingue  cet  animal  de  ses  congénères.  Il  a 
trouvé  aussi  des  os  d'animaux,  tels  que  chèvre  et  mouton,  qu'il  croit  avoir 
été  les  ancêtres  de  nos  animaux  domestiques,  et  qu'il  est  tenté  d'appeler 
capra  et  ovis  primigenii.  Un  des  caractères  particuliers  des  gisements  qua- 
ternaires du  Uban,  est  le  conglomérat  où  l'on  recueille  les  silex  taillés, 
les  os  et  les  dents  d'animaux,  et  qui  a  tout  à  fait  l'aspect  de  nos  moraines. 
Il  part  de  là  pour  établir  l'existence  d'une  période  glaciaire  dans  le  Liban, 
où  des  pics  élevés,  comme  le  Sannin^  gardent  de  la  neige  presque  toute 
l'année.  Dans  le  Ouad  Djoss  (vallée  du  Noyer),  où  sont  les  grottes  les  plus 
riches  en  beaux  silex  taillés  et  en  ossements  d'animaux  quaternaires, 
celles-ci  sont  recouvertes  d'une  moraine  incontestable  ;  et  tout  esprit  non 
prévenu  ne  pourra  s'empêcher  de  déclarer  à  cette  vue  que  l'homme  y  a 
travaillé  des  pierres  et  tué  des  animaux  avant  Textension  du  glacier. 

M.  Zittel  ajoute  que  de  son  côté  il  a  recueilli,  dans  le  désert  libyque,  à 
quatre  jours  de  marche  de  la  plus  lointaine  oasis,  des  silex  tout  à  fait  sem- 
blables à  ceux  que  M.  Fraas  a  rapportés  des  cavernes  du  Liban.  Depuis 
lors,  M.  Schweinfurth  lui  a  envoyé  des  éclats  et  des  nuclei  de  silex,  ramas- 
sés dans  le  désert  Arabique,  en  Eg^'^pte,  sur  lesquels  on  distingue  parfaite- 
ment l'action  du  travail  de  l'homme. 

M.  de  Ihering  avait  l'intention  de  faire  une  communication  sur  le  plan 
horizontal  du  crâne,  mais  le  temps  l'en  empêche.  11  expose  toutefois  qu'il 
y  a  sur  ce  siyet  deux  questions  à  résoudre  :  la  première,  qui  est  de  savoir 
comment  le  crâne  se  tient  horizontalement,  ne  peut  réunir  l'unanimité  des 
avis,  mais  l'opinion  de  Schmidt  lui  paraît  la  plus  conforme  à  la  réalité  ;  la 
seconde  a  trait  à  la  façon  dont  ceux  qui  ont  besoin  de  l'horizontale  dans 
leurs  mesures  du  crâne  peuvent  obtenir  cette  ligne.  On  n'a  pu  s'entendre 
sur  le  moyen  d'établir  un  plan  horizontal;  M.  Schaaffhausen,  qui  s'en  rap- 
porte à  l'appréciation  de  ses  yeux,  ne  paraît  point  être  dans  le  vrai  pour 
M.  de  Ihering.  Quand,  suivant  la  méthode  de  ce  dernier,  on  le  fait  passer 
du  bord  inférieur  de  l'orbite  au  commencement  de  l'arcade  zygomatique» 
ce  plan,  suivant  Schmidt,  n'est  pas  toujours  horizontal,  mais  prend  une 
direction  supérieure. 
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Un  nombre  considérable  de  'crânes  peuvent  pourtant  être  placés  hori- 
zontalement suivant  ce  procédé.  Quant  aux  observations  de  M.  Schaaff- 
hausen,  suivant  lesquelles  le  tableau  de  mensurations  établi  à  Dresde  n*a 
pas  reçu  l'adhésion  de  tout  le  monde,  M.  de  Ihering  répond*  que  ce  n'est 
qu'un  schéma  qui,  après  quelques  modifications  de  M.  Virchow,  a  été 
adopté  par  la  plupart  des  anthropologistes  allemands. 

M.  Virchow  pense  qu'on  est  allé  un  peu  loin  de  part  et  d'autre,  en  ce 
qui  concerne  le  plan  horizontal.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  attache  point  d'im- 
portance, car  les  mesures  de  hauteur  lui  semblent  de  jour  en  jour  plus  in- 
téressantes. Il  rappelle  à  ce  propos  les  curieux  crânes  chamécéphales  de 
Brème.  Or,  la  hauteur  vraie  d'un  crâne  est  son  diamètre  vertical;  c'est 
pourquoi  il  faut  placer  le  crâne  parallèlement  à  l'horizon.  Il  y  a  encore 
une  difficulté  à  laquelle  M.  de  Ihering  n'a  pas  donné  de  solution  ;  c'est  de 
placer  la  tête  du  vivant  horizontalement.  Pour  lui,  la  mesure  de  hauteur  sur 
le  vivant  qui  lui  parait  la  plus  pratique,  c'est  celle  qui  part  de  l'oreille,  et 
qu'il  nomme  hauteur  auriculaire.  M.  Virchow  termine  par  quelques  consi- 
dérations sur  la  valeur  des  mesures  de  longueur. 

Après  un  échange  d'observations  de  détail  entre  MM.  Schaaffhausen  et 
Virchow,  le  président,  M.  Zittel,  déclare  la  session  close,  et  donne  rendez- 
vous  aux  anthropologistes  allemands  à  Constance,  où  leur  réunion  an- 
nuelle aura  lieu  en  1877.  Girard  de  Rulle. 


MUlfuUungm  aw  Justu$  Pêrthet*  Geographischer  Anstaltt  von  D' A.  Petermano. 
Gotha,  1875  et  1876,  t.  XXI  et  XXII. 

Durant  les  années  1875  et  1876,  les  Mittheilungen  n'ont  pas  failli  à  la  tâche 
qu'elles  ont  si  bien  remplie  depuis  leur  fondation,  qui  consiste  à  suivre  pas 
à  pas  tous  les  explorateurs,  à  enregistrer  tous  les  événements  géographi- 
ques et  à  nous  faire  assister  au  progrès  incessant  de  nos  connaissances 
sur  telle  ou  telle  région,  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  des  cartes 
toiyours  très-soignées  résumant  l'état  de  la  science  au  jour  où  elles 
paraissent. 

Nous  n'avons  certes  pas  l'intention  d'analyser  même  sommairement  tous 
les  articles  importants  de  la  revue  de  Petermann,  ce  qui  n'aurait  aucune 
utilité  pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  à  savoir  :  d'exposer  des  faits 
et  des  résultats  dont  l'anthropologiste  puisse  faire  son  profit.  Les  articles 
dont  nous  allons  donner  des  extraits  ont  été  résumés  d*après  ces  vues. 

Europe.  —  Les  limites  des  langues  française  et  allemande  dans  fAlsace-Lor* 
raine,  d'après  Kiepert  (Die  Sprachgrenzen  in  Alsass-Lothringen,  1875,  p.  321 , 
carte  17).  —  Le  professeur  Kiepert  a  fait  de  cette  question  de  la  répartition 
des  deux  langues  rivales  en  Alsace-Lorraine  une  étude  toute  particulière, 
dont  il  a  figuré  les  résultats  sur  une  carte  teintée  de  notre  ancienne  pro- 
vince, représentant  les  territoires  qui  étaient  français  de  longue  date;  les 
territoires  où  l'on  parle  actuellement  français,  mais  où  la  langue  alle- 
mande était  encore  parlée  en  totalité  ou  en  partie  au  dix-septième  et  au 
dix-huitième  siècle;  les  régions  où  la  langue  française  domine;  celles  où 
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les  deux  éléments  linguistiques  français  et  allemand  sont  mélangés  en  pro- 
portions à  peu  près  égales  ;  enfin  les  zones  où  prédomine  la  langue  alle- 
mande et  celles  où  Ton  ne  parle  plus  que  cette  langue. 

Si  nous  considérons,  dit  Kiepert,  dans  les  conclusions  de  son  travail,  le 
résultat  d^ensemble,  autant  qu'il  peut  être  représenté  par  des  chiffres,  nous 
voyons  que  la  population  parlant  le  français,  en  deçà  de  la  limite  sud  de 
la  Haute- Alsace,  ne  dépasse  pas  3  500  âmes  environ  (2  300  dans  l'ouest, 
i  200  dans  l'est)  ;  dans  les  vallées  de  la  Leber  et  de  la  Weiss,  qu'on  com- 
prend également  dans  la  Haute-Alsace,  la  langue  française  est  parlée  par 
28  000  habitants.  Dans  les  vallées  du  Giessen  et  de  la  Breusch,  appartenant 
à  la  Basse-Alsace,  le  chiffre  est  de  26  500.  Par  conséquent,  dans  toute  l'Al- 
sace (indépendamment  de  la  population  des  fabriques,  dont  une  partie  seu- 
lement est  établie  à  Mulhouse  et  dans  les  environs),  la  population  faisant 
usage  de  la  langue  française  ne  dépasserait  pas,  suivant  les  calculs  de  Kie- 
pert, 58  000  habitants,  soit  environ  5,50  pour  100  de  la  population  totale 
de  cette  contrée. 

Pour  la  Lorraine,  les  chiffres  n'ont  pu  être  établis  qu'approximative- 
ment;  La  population  parlant  français  serait  représentée  par  192  000  indi- 
vidus, dont  35000  pour  Metz,  et  71  000  pour  le  cercle  dont  dépend  cette 
ville  ;  tandis  que  la  population  de  langue  allemande  atteindrait  le  chifft^e 
de  288  000.  Le  rapport  de  la  langue  française  à  la  langue  allemande,  en 
Lorraine,  serait  donc  de  2  à  3. 

En  fin  de  compte,  on  peut  évaluer  à  270  000  ou  275  000,  soit  à  0,66  pour 
100  de  toute  la  population  de  l'Allemagne,  le  nombre  des  sujets  allemands 
de  l'Alsace-Lorraine  (y  compris  la  population  ouvrière  do  la  Haute-Alsace 
et  les  Wallons  du  cercle  de  Malmédy,  dans  la  Prusse  rhénane)  qui  se  ser- 
vent de  la  langue  française. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  les  difficultés  inhérentes  à  un  pa- 
reil travail.  L'article  des  Mittheilungen  ne  donne  aucune  indication  sur  la 
méthode  adoptée  par  le  géographe  de  Berlin  pour  établir  ses  chiffi*es,  et 
sur  les  données  suivant  lesquelles  il  a  réparti  dans  Tune  ou  l'autre  de  ses 
catégories  les  individus  parlant  couramment  les  deux  langues. 

Les  populations  de  la  Turquie  (Die  Vorgîenge  in  der  Turkei  in  ihrer  ethno- 
graphischen  und  geschichtiichen  Begriindung,  1876,  p.  241  à  246,  carte  13). 
—  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte  des  Mittheilungen^  il  est  aisé  de  se 
convaincre  que  les  Turcs  proprement  dits,  de  race  ougro-altaïque,  ne  re- 
présentent qu'une  minorité  très-petite,  au  milieu  des  populations  de  l'em- 
pire soumises  à  leur  domination.  Ils  sont  d'ailleurs  les  derniers  venus  sur 
ce  sol  classique  de  la  civilisation  hellénique  et  byzantine,  car  ce  n'est  qu'au 
milieu  du  quatorzième  siècle  que  le  sultan  Orchan,  fils  d'Osman,  prit  pos- 
session du  pays,  au  grand  effroi  des  peuples  civilisés  de  l'Europe. 

Les  Turcs  n'occupent  de  grands  espaces  que  dans  les  villages  du  Da- 
nube et  dans  les  sandjaks  de  Routschouk,  Toultcha  et  Varna,  où  ils  for- 
ment des  masses  compactes.  Ils  sont  encore  assez  nombreux  près  des 
monts  Rhodope  ou  Despoto,  sur  les  confins  de  la  Bulgarie  et  de  la  Grèce. 
Sur  le  large  cordon  de  côtes  qui  borde  les  mers  Egée,  de  Marmora  et  la 
mer  Noire,  au  sud-est,  ils  sont  mêlés  aux  Grecs;  mais  ils  disparaissent  de 
plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Gonstantinople. 
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Sur  ces  régions  avoisinant  les  côtes,  les  Grecs  ont  partout  la  prédomi- 
nance numérique.  Ils  forment  des  masses  compactes  dans  les  sandjaks 
baignés  par  les  trois  mers,  qui  s'étendent  presque  jusqu'au  fleuve  Kam- 
tckik  et  à  l'île  de  Crête. 

Au  sud  du  Danube  se  trouvent  les  Bulgares  slaves,  dont  le  pays  est  li- 
mité par  ce  fleuve,  par  le  Timoch  et  par  une  ligne  qui  réunirait  les  villes 
de  Nissa,  Prisren,  Ochrida,  Kostoria,  Niaghousta,  Salonique,  Andrinople, 
Bourgas,  sur  la  mer  Noire,  Slivno  et  Rasgrad.  On  les  rencontre  aussi  dis- 
séminés au  milieu  des  populations  albanaises,  grecques,  valaques,  et  dans 
la  Dobroudja. 

Les  Serbes,  également  d'origine  slave,  qui  peuplent  aujourd'hui  la  Ser- 
bie, la  Bosnie,  l'Herzégovine  et  le  Monténégro,  occupent  l'espace  compris 
entre  la  Morava  de  Bulgarie,  la  Save  et  les  frontières  de  Dahnatie,  jusqu'à 
TAlbanie.  Sur  la  rive  droite  de  la  Morava  de  Bulgarie,  les  populations  rou- 
maines font  déjà  leur  apparition. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  Albanais,  que  les  Turcs  ai)pellent  Ar- 
nautes,  et  qui  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Skipétares.  Cette  popu- 
lation, d'origine  gréco-latine,  passe  pour  représenter  les  descendants  des 
anciens  Ulyriens.  La  limite  nord  des  régions  habitées  par  les  Albanais  con- 
tourne le  sud  et  l'est  du  Monténégro,  et  s'étend  jusqu'à  la  Morava  de  Bul- 
garie, tandis  que  leur  limite  méridionale  confine  à  la  péninsule  hellé- 
nique. 

A  cette  même  famille  gréco-latine  appartiennent  aussi  les  Roumains, 
peuplant  la  principauté  de  ce  nom,  et  dont  on  retrouve  quelques  colonies 
au  milieu  des  Bulgares,  des  Serbes,  et  dans  la  Dobroudja. 

D'autres  populations  moins  nombreuses  se  rencontrent  encore  en  Tur- 
quie. Ce  sont  les  Zinzarefi^  se  rapprochant  des  Roumains,  qui  pour  la  plu- 
part vivent  en  Albanie,  en  Thessalie  ou  en  Epire  ;  les  Arméniens  (dans  les 
villes)  :  les  Magyars^  les  Tatares  de  Nogai  (dans  la  Dobroudja)  ;  les  Tsiganes 
(errants  au  .milieu  des  Roumains,  des  Albanais,  des  Bulgares,  etc.)  ;  des 
/m/A,  des  Eusses,  des  Arabes,  des  Polonais  et  des  Allemands,  ces  derniers  en 
très'-petit  nombre. 

Mais  les  rapports  ethnographiques  ne  rendent  pas  compte  de  la  force  et 
de  la  puissance  de  l'élément  musulman,  car  beaucoup  de  Serbes,  de  Bul- 
gares et  d'Albanais  sont  de  fervents  apôtres  du  Prophète.  En  Bosnie,  par 
exemple,  toute  la  noblesse  s'est  convertie  à  l'islam  ;  et  c'est  cette  même 
noblesse  qui,  tout  en  conservant  intactes  sa  langue  et  sa  nationalité,  s'est 
déclarée  l'adversaire  fanatique  de  toutes  les  réformes  tentées  par  la  Porte 
en  faveur  des  Bosniaques  chrétiens,  parmi  lesquels  on  ne  compte  pas 
moins  de  200000  catholiques.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  Bulgares  devenus 
mahométans  par  nécessité.  Quant  aux  Albanais,  ils  forment  une  mosaïque 
de  Grecs,  de  catholiques  et  de  mahométans,  au  milieu  de  laquelle  il  est 
assez  difficile  de  se  reconnaître. 

Cet  état  de  choses  explique  l'antagonisme  régnant  sur  la  péninsule  des 
Balkans,  non-seulement  entre  les  Turcs  et  les  autres  populations,  mais  aussi 
entre  les  mahométans  et  les  chrétiens,  et  parmi  ces  derniers,  entre  les 
Grecs  et  les  catholiques.  On  peut  même  ajouter  que  le  fanatisme  avec  le- 
quel se  combattent  les  individus  d'une  même  race  appartenant  à  deô  reli- 
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gions  ou  des  confessions  différentes,  n'est  pas  moins  grand  que  le  fana- 
tisme qui  attise  la  haine  des  races  les  unes  contre  les  autres. 

D'après  le  tableau  que  donne  F.  von  Stein,  l'auteur  de  cet  article,  il  y  au- 
rait dans  la  Turquie  d'Europe  4  513  000  chrétiens  et  3  460  000  mahométans. 
Une  excellente  carte  complète  ce  résumé^ethnographique,  et  donne  une 
idée  exacte  des  divisions  administratives  de  la  population  et  des  confes- 
sions dans  l'empire  d'Osman. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  revue  rétrospective  à  laquelle  il  a 
soumis  les  principaux  événements  fpolitiques  dont  la  Turquie  a  été  le 
théâtre,  surtout  dans  ces  dernières  années.  Au  total,  il  ne  fonde  pas  grand 
espoir  sur  l'avenir  de  ce  pays,  car,  dit-il,  l'enseignement  du  Coran,  tel  qu'il 
est  compris  en  Turquie,  s'est  montré  tout  à  fait  incompatible  avec  la  con- 
stitution des  Etats  modernes,  et  partout  où  il  a  prévalu,  il  n'a  pas  seule- 
ment étouffé  toute  espèce  de  progrès,  mais  a  changé  en  déserts  les  con- 
trées que  l'homme  avait  le  plus  magnifiquement  embellies  par  son  travail 
et  le  développement  de  ses  facultés  artistiques,  et  en  a  réduit  les  habi- 
tants à  la  misère  et  au  vagabondage. 

Afrique.  —  Les  sources  du  NU  (Der  Abschluss  der  Nilquellen-Frage,  von 
E.  Behm,  1876,  p.  266).  —  La  solution  du  problème  des  sources  du  Nil 
donne  à  l'année  1876  une  importance  toute  particulière  dans  l'histoire  des 
explorations  de  l'Afrique.  Bien  que  cette  découverte  soit  exclusivement 
du  domaine  géographique,  nous  ne  pouvons  manquer  de  l'enregistrer,  et 
de  l'appeler  les  étapes  principales  par  lesquelles  a  passé  la  solution  d'un 
problème  qui  avait  tant  préoccupé  les  savants  de  l'antiquité,  et  qui,  de  nos 
jours,  a  soulevé  encore  bien  des  controverses. 

Les  reconnaissances  et  les  relevés  astronomiques  effectués  par  les  der- 
niers explorateurs  de  l'Afrique  équatoriale  ont  établi  aujourd'hui  d'une  fa- 
çon suffisamment  précise  la  position,  les  contours  et  l'altitude  des  trois 
grands  lacs,  véritables  mers  intérieures,  qui  occupent  cette  vaste  région, 
et  qui  sont,  du  nord  au  sud  :  le  Mvoutan  ou  Albert  Ntanza,  beaucoup  plus 
long  que  large,  compris  entre  le  30*  degré  qu'il  déborde  à  l'occident,  et 
\e  32®  degré  de  longitude  orientale  de  Greenwich,  presque  immédiatement 
au-dessus  de  l'équateur;  ÏOukeréwé,  ou  Victoria  Nyanza,  beaucoup  plus 
vaste,  situé  au-dessous  de  l'équateur,  à  l'est  du  précédent  ;  le  Tanganiha, 
dont  l'extrémité  atteint  le  3»  degré  de  latitude  australe,  très-peu  au  sud 
de  rOukerêwé.  Le  parallèle  qui  serait  tracé  de  l'embouchure  du  Congo  à 
l'île  de  Zanzibar,  couperait  le  Tanganika  par  le  milieu. 

Toute  la  question  était  de  savoir  quels  étaient  les  rapports  de  ces  vastes 
mers  intérieures  du  plateau  équatorial  de  l'Afrique  avec  les  grands  fleuves 
de  ce  continent. 

En  1862,  Speke  et  le  capitaine  Grant,  après  être  partis  de  Zanzibar^  visi- 
tèrent pour  la  deuxième  fois  le  lac  Oukerêwé  ou  Victoria  Nyanza.  Speke, 
ayant  découvert  lé  déversoir  du  lac  en  1863,  reconnut  son  identité  avec  le 
Nil,  et  descendit  lé  fleuve.  Il  en  conclut  que  le  Nil  prenait  sa  source  dans 
rOukerêwé;  aussi,  enthousiasmé  de  sa  découverte,  il  envoya  un  télé- 
gramme ainsi  conçu  au  président  de  la  Société  de  géographie  de  Lon- 
dres :  «  The  Nile  is  settled...  »  Cependant  le  problème  des  sources  du  Nil 
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ne  fût  pas  pour  cela  considéré  comme  résolu^  les  assertions  de  Speke 
furent  même  tournées  en  ridicule. 

Les  explorations  postérieures  semblèrent  en  effet,  sinon  infirmer,  du 
moins  amoindrir  ses  découvertes.  Lorsqu^en  4872  Baker  soumit  à  la  domi- 
nation du  khédive  les  pays  arrosés  par  le  Nil  Blanc,  il  apprit  des 
indigènes  que  le  Mvoutan  était  en  communication  directe  avec  le  Tanga- 
nika.  Le  capitaine  Burton  émit  aussi  Topinion  que  le  Tanganika  devait 
avoir  un  déversoir  dans  le  Mvoutan,  et  qu'il  appartenait  en  conséquence 
au  système  du  Nil,  dont  il  aurait  été,  en  d'autres  termes,  la  source  propre, 
et  que  par  contre  l'Oukerêwé  ne  serait  pas  un  lac,  conmie  l'avait  avancé 
Speke,  mais  un  groupe  de  lagunes. 

En  1867  et  1868,  Livingstone  crut  également  que  le  Tanganika  devait  être 
la  source  du  Nil;  mais  en  i87i  il  lui  fut  donné  de  constater  avec  Stanley 
que  ce  lac  n'a  aucun  déversoir,  au  nord,  dans  le  Mvoutan.  Toutefois,  c'est 
le  lieutenant  Gameron  qui  eut  en  1874  la  gloire  de  découvrir  le  déversoir 
jusque-là  ignoré  du  Tanganika,  sur  la  rive  occidentale  du  lac,  déversoir  qui, 
sous  le  nom  de  Loukouga,  le  fait  communiquer  avec  le  Loualaba.  Or, 
comme  le  Loualaba,  vu  son  altitude,  plus  basse  que  celle  du  Nil,  et  les 
époques  différentes  de  ses  crues,  ne  peut  être  le  cours  supérieur  du  Nil 
Blanc,  il  est  bien  plus  rationnel  d'admettre  avec  le  lieutenant  Gameron 
qu'il  appartient  au  système  du  Gongo.  G'est  ainsi  que  la  découverte  du 
Loukouga  permit  de  sépeirer  définitivement  le  Tanganika  du  système 
du  NU. 

Les  explorations  du  colonel  Long,  en  1874,  établirent  que  l'Oukerêwé 
communique  bien  avec  le  Mvoutan,  et  en  1875  Stanley,  après  avoir  fait 
le  tour  du  lac  sur  son  embarcation  Lady  Alice,  put  confirmer  la  descrip- 
tion de  Speke,  et  constater  que  l'Oukerêwé  était  réellement  un  seul  et 
même  lac,  et  non  pas  un  groupe  de  petits  lacs.  Il  restait  encore  à  fournir 
la  preuve  de  la  connexion  du  Mvoutan  avec  le  Nil  Blanc,  pour  que  les  des- 
criptions de  Speke  fussent  tout  à  fait  confirmées,  et  Ton  peut  dire  que  là 
était  la  clé  du  problème  des  sources  du  Nil. 

Le  général  Gordon,  successeur  de  Baker  dans  le  gouvernement  de  l'A- 
Mque  équatoriale,  entreprit  de  faire  résoudre  cette  dernière  partie  du 
problème,  et  en  confia  la  tâche  à  deux  de  ses  ingénieurs,  Ghippendall  et 
Gessi.  En  1876,  ce  dernier  réussit  à  remonter  le  Nil  Blanc,  depuis  Doufilé 
jusqu'au  Mvoutan,  et  par  là  fut  enfin  démontrée  péremptoirement  l'ori- 
gine du  fleuve  dans  ce  dernier  lac.  L'Oukerêwé  et  le  Mvoutan  sont  donc 
les  sources  du  Nil  ;  et  cette  confirmation  éclatante  des  descriptions  de 
Speke  doit  le  faire  considérer  comme  le  véritable  auteur  de  la  découverte 
des  sources  du  fleuve  sacré, 

Amérique.  —  Seconde  expédition  du  lieutenant  Wheeler  au  Nouveau-Mexique 
et  au  Colorado,  par  0.  Lœw  (1875,  p.  441,  et  1876,  p.  209,  327,  410).  —  Dans 
notre  dernière  revue  des  Mitiheilungen,  nous  avons  donné  un  aperçu  de  la 
première  expédition  du  lieutenant  Wheeler.  En  1874,  il  fut  chargé  par  le 
ministre  de  la  guerre  des  Etats-Unis  d'organiser  une  nouvelle  expédition, 
dont  l'objet  devait  être  d'explorer  d'une  façon  plus  complète  et  plus  ap- 
profondie les  régions  du  sud  du  Colorado  et  du  nord  du  Nouveau-Mexique, 
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dont  on  n'avait  fait  qu'une  exploration  superûcielle,  i*anaée  précédente. 
L'expédition  fut  partagée  en  dix  colonnes,  auxquelles  étaient  attaxïhée 
des  officiers,  des  astronomes,  des  géomètres,  et  un  nombre  sufôsanl  de 
géologues,  botanistes,  zoologistes,  météorologistes  et  chimistes  ;  chacune 
de  ces  colonnes  d'expédition  fut  pourvue  de  tous  les  moyens  d'investiga- 
tion nécessaires.  La  valeur  et  le  nombre  des  collaborateurs  du  lieutenant 
Wheeler  d'une  part,  et  d'autre  part  les  ressources  dont  le  département  de 
la  guerre  de  Washington  dota  cette  expédition,  en  font  une  des  entre- 
prises scientiilques  les  plus  imposantes  de  notre  époque.  Hâtons-nous  d'à" 
jouter  que  les  résultats  obtenus  ont  été  à  la  hauteur  des  espérances  qu'on 
était  en  droit  de  fonder  sur  la  mise  en  œuvre  de  tout  cet  appareil  seien- 
titique. 

Les  descriptions  géographiques,  les  travaux  géodésiques  et  topogra- 
phiques, les  observations  météorologiques,  furent  conduits  avec  la  plus 
grande  activité,  et  l'on  peut  dire  que  le  lieutenant  Wheeler  a  réellement 
fait,  au  profit  de  son  pays,  la  conquête  scientifique  des  régions  explorées. 
La  faune  et  la  fiore  du  Nouveau-Mexique  et  du  Colorado  furent  mises  à 
réquisition  sur  une  vaste  échelle.  La  collection  zoologique  recueillie  no  se 
compose  pas  de  moins  de  4  586  pièces,  dont  76  espèces  nouvelles  ;  et  la 
collection  botanique  compte  1  250  espèces,  sur  lesquelles  11  nouvelles. 
On  réunit  3000  échantillons  pour  les  collections  minéralogiques.  Pour  ce 
qui  concerne  la  paléontologie,  160  espèces  inconnues,  parmi  les  espèces 
éteintes,  furent  découvertes. 

L'anthropologie  eut  également  une  part  importante  dans  les  travaux  de 
l'expédition.  Nombre  de  crânes  furent  recueillis,  ainsi  que  de  nombreux 
spécimens  d'ustensiles,  de  pièces  de  vêtement,  d'ornements  pour  la  parure, 
et  Ton  réussit  à  constituer  vingt-six  vocabulaires  des  langues  indiennes. 

Les  travaux  de  l'expédition  paraîtront  en  six  volumes  qui  sont  en  cours 
de  publication,  dont  un  pour  Fethnologie,  et  un  autre  pour  la  paléonto- 
logie. 

Dans  cet  article,  nous  nous  occuperons  exclusivement  des  résultats 
ethnologiques,  d'après  le  rapport  publié  dans  les  Mittheilungen  par  Oscar 
Lœw,  l'un  des  chinaistes  attachés  à  l'expédition,  rapport  sommaire  qui 
contient  quelques  descriptions  intéressantes  des  ruines  du  Nouveau- 
Mexique  et  des  mœurs  des  tribus  indiennes. 

Les  premières  explorations  des  ruines  du  Nouveau-Mexique  furent 
ftdtes  pai*  quelques  membres  de  l'expédition,  dans  une  vallée  de  la  région 
nord-ouest  du  Nouveau-Mexique,  entourée  de  vastes  plateaux  de  grès 
formant  la  ligne  de  séparation  des  eaux  du  Rio  Grande  del  Norte  et  du 
Rio  Colorado,  et  où  coule  le  canon  de  Chaco  (le  mot  caôon  désigne  un  dé- 
filé extrêmement  resserré,  entre  des  roches  à  pic  très-hautes,  formant  des 
murailles  qui  montent  quelquefois  jusqu'à  plus  de  1000  mètres  au-dessus 
des  eaux  s'écoulant  à  travers  cet  étroit  défilé).  C'est  dans  cette  région, 
d'un  aspect  désolé,  que  se  trouvent  les  ruines  de  Pueblo-Bonito,  qui  exci- 
tent d'autant  plus  l'intérêt,  qu'elles  ofl'rent  pour  ainsi  dire,  l'attrait  d'une 
énigme,  car  aucun  vestige  d'inscription  n'y  a  laissé  l'empreinte  d'un  sou- 
venir se  rattachant  aux  populations  disparues  de  ces  lieux. 

L'ensemble  dos  ruines  de  Pueblo-Bonito  représente  assez  bien  une  ca- 


Digitized  by  VjOOQIC 


BEVUE  DES   JOUBNACX.  3S1 

serne  dont  les  issuas  conduisent  dans  une  cour  entourée  de  murs,  con- 
truits  en  dalles  de  grès,  ayant  de  1  pied  et  demi  à  2  pieds  d'épaisseur. 
L'emplacement  occupé  par  ces  ruines  représente  une  surface  carrée  dont 
les  côtés  peuvent  avoir  de  i95  à  200  pieds  de  long.  Le  mur  sud-ouest  de 
ce  carré  se  confond  avec  la  façade  postérieure  du  corps  de  bâtiment,  qui 
a  trois  étages  sur  l'arrière,  et  s'abaisse  d'arrière  en  avant,  en  formant  deux 
terrasses,  de  telle  façon  que  le  milieu  du  bâtiment  n'a  plus  que  deux 
étages,  et  la  façade  un  seul  étage.  L'étage  inférieur  a  7  pieds  de  haut,  le 
moyen,  9,  et  le  troisième,  6.  Chaque  étage  de  la  partie  postérieure  se  com- 
pose de  dix  pièces,  ayant  chacune  20  pieds  de  long  et  6  de  large.  Dans  la 
partie  moyenne  du  bâtiment,  le  second  étage  se  compose  également  de 
dix  pièces  de  la  même  longueur  que  les  précédentes,  mais  ayant  le  double 
en  largeur,  soit  20  pieds  sur  12;  le  premier  étage  a  un  nombre  double  de 
pièces,  moitié  moins  grandes,  ce  qui  fait  encore  trente  chambres  pour  ces 
deux  étages.  Les  pièces  de  l'étage  inférieur,  qui  ne  recevaient  pas  la  lu- 
mière, devaient  être  utilisées  sans  doute  comme  magasins.  Les  chambres 
de  la  rangée  antérieure,  à  un  étage,  au  nombre  de  dix,  avaient  20  pieds 
de  long  sur  9  de  large.  Il  y  avait  donc  en  tout  cinquante  chambres  habita- 
bles. En  se  fondant  sur  ce  qui  existe  dans  les  pueblos  actuels,  on  peut  es- 
timer à  quatre  le  nombre  d'habitants  logeant  dans  chaque  chambre,  ce  qui 
porterait  à  deux  cents  le  nombre  des  individus  qui  devaient  habiter  cette 
vaste  construction. 

Toutes  les  chambres  communiquent  entre  elles  par  des  ouvertures  de 
3  pieds  de  haut  sur  2  de  large,  pratiquées  dans  les  murs.  Les  ouvertures 
des  fenêtres  ont  environ  2  pieds  carrés.  Le  bois  employé  à  la  construction 
des  portes  et  des  fenêtres  provenait  du  juniperus  occidentalis  ;  il  était 
parfaitement  conservé.  Aucun  escalier  ne  relie  les  étages  les  uns  aux  au- 
tres ;  on  devait  donc  se  servir  d'échelles  pour  atteindre  les  étages  supé- 
rieurs, comme  cela  se  pratique  dans  les  pueblos  actuels. 

Dans  l'angle  sud-ouest  de  l'espace  occupé  par  ces  ruines,  on  remarque 
les  restes  de  murs  de  clôture  de  deux  constructions  cylindriques,  dont 
Tune  a  20  pieds  de  diamètre  transversal,  et  Tautre  30  pieds  ;  six  pilastres, 
à  égale  distance  les  uns  des  autres,  sont  accolés  aux  murs.  Le  sol  de  l'es- 
pace occupé  par  ces  constructions  est  à  3  pieds  et  demi  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  cour.  C'est  là,  sans  doute,  qu'étaient  les  temples  (estufas).  On 
ne  trouve  aucune  trace  de  conduite  d'eau,  mais  en  revanche  on  a  décou- 
vert les  vestiges  d'un  ancien  chemin  conduisant  à  Abiquiu,  où  se  voient 
également  des  ruines  de  plusieurs  villages  indiens,  et  d'où  on  a  retiré  des 
outils  de  pierre  et  de  petits  ornements  d'obsidienne  et  de  malachite. 

De  Pueblo-Bonito,  la  colonne  se  rendit  à  Laguna,  petite  ville  à  20  milles 
au  sud  du  mont  Taylor,  qui  est  habitée  par  i  200  Indiens,  et  se  compose  de 
deux  cents  maisons.  Près  d'elle  se  trouve  Zuni,  le  plus  grand  pueblo  du 
Nouveau-Mexique  ;  et  à  16  milles  au  sud-ouest  est  situé  le  village  d'Acoma, 
qui  a  été  mentionné  dans  les  rapports  espagnols  les  plus  anciens. 

Poursuivant  leur  marche,  les  explorateurs  atteignirent  Santa-Ana,  vil- 
lage indien,  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Jeraez,  ayant  environ  450  ha- 
bitants, parlant  une  langue  peu  différente  de  celle  de  Laguna.  Six  milles 
plus  loin,  en  amont  de  la  rivière,  est  uji  autre  village,  Silla,  où  la  même 
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langue  est  parlée.  Dans  ces  deux  pueblos,  il  y  avait  des  albinos  purs,  ce 
qui  n'est  pîis  une  rareté  chez  les  Indiens,  car  les  premiers  conquérants 
espagnols  avaient  eu  déjà  l'occasion  d'en  observer. 

A  9  milles  au  nord  de  Silla,  on  atteignit  le  pueblo  de  Jemez.  Le  hasard 
voulut  que  les  habitants  célébrassent  la  fête  de  la  moisson  précisément 
à  l'arrivée  de  l'expédition.  Le  divertissement  principal  de  cette  fête  con- 
siste dans  une  danse  caractérisée  par  les  battements  rhythmiques  qu'exé- 
cutent les  danseurs  en  frappant  le  sol  du  pied  droit.  Le  costume  de  ceux- 
ci  offrait  les  plus  curieuses  combinaisons.  Des  écailles  de  tortue  et  des 
sabots  d'antilope  fixés  aux  mollets  et  aux  chevilles  ;  des  couronnes  de 
branches  de  pin,  ornées  de  plumes  entrelacées  autour  du  cou  et  des  bras  ; 
sur  la  poitrine,  des  chaînes  de  coquillages,  et  sur  le  dos,  des  peaux  de 
loup  ;  sur  le  ventre,  des  bandes  tressées  de  laine  colorée  ;  sur  la  tête, 
une  sorte  de  coiffure  de  bois  peinte  en  vert,  et  représentant  un  arc  et  une 
flèche  ;  enfin  le  visage  peint  d'un  mélange  de  kaolin  et  de  mica  ferrugi- 
neux :  tel  était  leur  accoutrement. 

Chaque  danseui-  tenait  dans  la  main  une  courge  sèche,  remplie  de  grains 
de  maïs,  qu'il  agitait  comme  une  sonnette.  Les  battements  de  pieds,  le 
cliquetis  des  grains  de  maïs  et  des  sabots  d'antilope  étaient  encore  soute- 
nus par  un  bruit  continu  exécuté  par  le  gouverneur  du  pueblo,  à  l'aide 
d'une  sorte  de  scie  qu'il  faisait  jouer  sur  un  bloc  de  bois  ;  cette  dernière 
manœuvre  est,  paraît-il,  destinée  à  rappeler  le  bruit  de  la  mouture  du  maïs 
entre  deux  pierres.  Tout  ce  vacarme  servait  d'accompagnement  à  une 
mélodie  composée  sur  les  quatre  notes  d'une  quarte,  dont  les  paroles 
avaient  été  empruntées  à  la  langue  des  Moquis  ;  l'hymne  était  d'ailleurs 
chanté  par  un  Indien  Moquis. 

Quelque  temps  après  le  commencement  de  la  danse,  on  vit  s'avancer 
trois  individus  d'un  aspect  tout  différent  de  celui  des  autres.  Ils  avaient  le 
corps  zébré  de  raies  noires  et  blanches,  et  les  cheveux  entrelacés  de  fleurs 
de  soleil.  Ils  exécutèrent  différentes  pantomimes.  On  les  appelle  Tabô,  en 
espagnol,  eniremUeros.  Leur  pantomime  était  la  satire  des  infâmes  habi- 
tants de  Silla  qui  avaient  trahi  les  gens  de  Jemez,  au  temps  de  leurs 
luttes  contre  les  Espagnols.  Les  acteurs  des  danses  sont  désignés  sous  le 
nom  de  Kopé-tiolé. 

En  remontant  le  cours  de  la  rivière  Jemez,  on  atteint,  6  milles  plus  loin, 
la  jonction  des  deux  grands  canons  San-Diego  et  Guadalupe,  où  le  haut 
plateau  qui  les  sépare  se  termine  en  pointe.  Ce  plateau  porte  les  ruines  de 
deux  pueblos,  dont  IHm,  occupant  le  prolongement  inférieur  du  plateau,  à 
la  jonction  des  canons,  porte  le  nom  de  Bato-Kvà,  et  l'autre,  sur  la  partie 
la  plus  élevée  du  plateau,  le  nom  de  Ateyala-Keokvà,  Les  maisons  de  ce  der- 
nier pueblo,  au  nombre  de  quatre-vingts  environ»  toutes  à  un  seul  étage,  sont 
construites  de  trachyte,  et  disposées  en  rangées  transversales  et  en  rec- 
tangles sur  le  plateau  ;  il  y  en  a  aussi  d'établies  entre  les  fentes  des  ro- 
chers, sur  le  bord  extérieur  du  plateau.  La  plupart  de  ces  maisons  avaient 
deux  chambres.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  écroulées  ;  on  y  trouve  des 
poteries,  des  pierres  à  moudre,  des  grains  de  maïs  carbonisés,  seuls  restes 
de  l'industrie  des  anciens  habitants. 

Ces  ruines  que  nous  venons  de,  décrire,  et  bien  d'autres,  dont  l'auteur 
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donne  la  liste,  sont  les  derniers  témoins  des  luttes  des  indigènes  contre 
les  conquérants  espagnols,  sans  parler  des  pueblos  qui  ont  été  entièrement 
rasés,  et  dont  il  est  impossible  de  retrouver  aucun  vestige.  Les  détails  dans 
lesquels  Lœw  est  entré  sur  la  contenance  des  maisons  et  le  nombre  de 
celles-ci  ne  sont  pas  inutiles.  Ce  même  travail,  exécuté  par  toutes  les  sec- 
tions de  l'expédition  de  Wheeler,  permettra  en  effet  d'avoir  des  données  à 
peu  près  exactes  sur  la  population  du  Nouveau-Mexique  à  l'époque  de  la 
conquête  espagnole. 

Il  n'est  pas  douteux  que  des  migrations  des  Aztèques  qui  occupaient 
cette  contrée  ont  dû  avoir  lieu  vers  le  Vieux-Mexique,  avant  l'apparition 
des  Espagnols,  car  les  habitants  d'Anahuac  ont  des  traditions  se  rappor- 
tant à  cet  événement,  ce  qui  concorde  bien  avec  l'aspect  des  ruines  qui  se 
trouvent  près  du  fleuve  San-Juan.  Les  Aztèques  rencontrèrent,  durant  leurs 
migrations,  des  populations  indiennes  auxquelles  ils  se  mêlèrent  peu  à 
peu  ;  et  par  là  se  perdirent  beaucoup  de  leurs  caractères  propres.  Il  est 
vraisemblable,  quoique  non  démontré,  que  ces  populations  indiennes 
avaient  plus  d'un  trait  de  parenté  avec  celles  du  Nouveau-Mexique  ;  on 
peut  seulement  contester  le  degré  de  parenté  plus  ou  moins  grand  qu'elles 
pouvaient  avoir  entre  elles.  De  ce  que  les  Aztèques,  à  Mexico,  n'avaient 
guère  que  des  maisons  à  un  seul  étage,  tandis  que  les  maisons  du  Nou- 
veau-Mexique en  ont  deux  ou  trois,  on  ne  saurait  conclure  qu'ils  ne  ve- 
naient pas  du  Nouveau-Mexique,  surtout  si  l'on  considère  que  les  ruines 
d'Ateyalâ-Keokvà,  décrites  plus  haut,  ne  se  composent  que  de  maisons  à 
un  seul  étage.  La  construction  des  maisons  à  plusieurs  étages  et  leur  dis- 
position en  forme  de  terrasses  offraient  un  plus  sûr  abri  contre  les.  bêtes 
sauvages  ;  mais  dans  un  pays  où  ces  dernières  n'existent  pas,  on  pouvait 
adopter  un  autre  mode  de  construction.  Les  différences  entre  leurs  formes 
de  gouvernement,  à  l'époque  de  la  conquête  espagnole,  n'ont  pas  plus  de 
valeur. 

Enfin,  si  nous  examinons  les  données  linguistiques,  nous  voyons  que 
la  langue  des  Aztèques  ne  diffère  ni  plus  ni  moins  de  celles  des  In- 
diens des  pueblos,  que  ces  dernières  ne  diffèrent  entre  elles,  et  qu'une 
parenté,  si  légère  qu'eUe  soit,  existe  entre  elles  toutes. 

En  1875,  le  lieutenant  Wheeler  divisa  son  expédition  en  huit  colonnes 
qui  parcoururent  le  sud  de  la  Californie,  le  désert  de  Mohave  et  le  fleuve 
Colorado,  le  Colorado  et  le  Nouveau-Mexique. 

Une  partie  de  l'expédition  fut  spécialement  chargée  d'explorer  le  grand 
désert  désigné  sous  le  nom  de  désert  Mohave,  vaste  région  de  125  000  kilo- 
mètres carrés,  à  l'extrémité  sud  de  la  Californie,  limitée  à  l'ouest  par  le 
Rio  Colorado,  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Californie  ;  à  l'est,  par  la 
Sierra  Nevada,  ainsi  que  par  les  monts  Bernardino  et  Jacinto,  et  s'éten- 
dant  au  nord  jusque  vers  le  36*  degré  de  latitude  nord.  Des  observations 
intéressantes  furent  faites  sur  la  faune  et  la  flore  de  cette  région.  En  par- 
courant les  différentes  altitudes  du  désert,  on  pouvait  suivre  en  quelque 
sorte  les  efforts  de  la  vie  animale  et  végétale  aux  prises  avec  les  condi- 
tions telluriques  et  climatologiques  les  plus  défavorables.  Un  fait  remar- 
quable, c'est  que,  dans  les  parties  les  plus  arides  du  désert,  on  rencontrait 
encore,  presque  toujours,  un  dernier  représentant  de  la  Vie  végétale,  le 
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larrea  meœicana^  plante  pour  laquelle  il  n'y  a  ni  sol  trop  pauvre  ni  climat 
trop  ohaud. 

Suivant  toute  apparence,  cette  plante  importée  au  désert  du  Sahara  y 
prospérerait  tout  aussi  bien  que  dans  le  désert  Mohave.  Partout  où  se 
trouve  le  larrea,  se  rencontrent  aussi  les  fourmis,  qui  entassent  les  se- 
mences de  la  plante  dans  leurs  fourmilières,  et  des  lézards  auxquels  le» 
fourmis  servent  do  nourriture.  Telle  est  Textrême  limite  de  la  faune  et  de 
la  flore  qui  fut  observée  dans  les  régions  les  plus  basses  du  désert. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  cette  région  de  l'Amérique  est  connue,  car 
ce  n'est  qu'en  1853  qu'elle  fût  mentionnée  par  le  major  Whipple,  dans  son 
expédition  de  l'Arkansas  aux  côtes  de  l'océan  Pacifique,  dont  fWsait  par- 
tie le  géologue  Marcou.  Auparavant,  on  désignait  sous  le  nom  de  Grand 
Désert,  «  the  Great  American  Désert  »,  toutes  les  régions  à  l'ouest  du  Mis- 
souri. La  vérité  est  que  dans  ces  contrées  se  rencontrent  tous  les  degrés 
de  transition,  depuis  les  terres  cultivées,  jusqu'aux  déserts  proprement 
dits.  Ces  derniers  sont  le  désert  Mohave ^  en  Californie  ;  le  désert  6r»7a,  an 
sud-ouest  de  l'Arizona  ;  le  Painted  Désert,  contourné  par  le  Rio  Colorado, 
dans  le  nord  de  l'Arizona  et  le  sud  de  l'Utah. 

Parmi  les  populations  indiennes  qui  furent  visitées  par  Texpédition,  les 
plus  intéressantes  à  étudier  sont  celles  dos  Indiens  Pakoutak  ou  Payoutes 
et  des  Mohaves. 

Une  tribu  d'Indiens  Pahoutah  habite  l'île  Cottonwood,  formée  par  le  Colo- 
rado à  l'extrémité  nord-est  du  désert  Mohave.  Elle  comprend  150  Indien» 
à  peu  près,  dont  la  nourriture  se  compose  surtout  des  fruits  du  mesqwt, 
arbre,  qui  forme  des  forets  entières  dans  ce  pays,  et  dont  ils  ont  deux  es- 
pèces :  le  strombocarpa  fmbescens,  donnant  un  fruit  ayant  la  fbrme  d'une  vis, 
et  contenant  une  assez  forte  proportion  de  tannin  ;  Yalgarobia  glanâulosn, 
qui  n'en  contient  pas  autant,  et  est  plus  agréable.  On  fait  avec  ces  fruits, 
très-riches  en  sucre,  une  sorte  de  pain,  dont  les  Indien*  sont  très-friands. 
Ils  ne  cultivent  guère  que  le  melon.  Outre  les  fruits  du  mesquit  et  les  me- 
lons, les  Payoutes  mangent  aussi  les  rats,  les  lièvres  et  les  lézards  ;  un  pré- 
jugé superstitieux  leur  fait  dédaigner  les  poissons. 

Ces  Indiens  ont  tous  le  menton  tatoué  de  quatre  lignes  bleues  verticales, 
coutume  dont  ils  ne  veulent  pas  donner  une  expUcation.  Lœw  reçut  l'expli- 
cation suivante  d'un  Yankee  :  «  C'est  afin  que  le  Grand  Esprit  puisse,  à  leur 
mort,  les  reconnaître  entre  tous  les  autres  peuples.  »  Leur  langue  est  à  peu 
près  identique  à  celle  des  Chemehuevis,  populations  indiennes  qui  ae  trou- 
vent plus  au  sud,  le  long  du  Colorado. 

De  Cottonwood-Island,  l'expédition  se  rendit  au  fort  Mohave,  où  elle 
eut  l'occasion  de  faire  connaissance  avec  les  Indiens  Mohaves^  qui  ne  sont 
pas  moins  de  trois  mille  dans  cette  région.  Leur  taille  dépasse  en  moyenne 
celle  dos  Payoutes  et  des  Houalapais.  Cette  dernière  souche  se  rapproche 
beaucoup  des  Mohaves  par  la  langue,  mais  elle  est  habituée  à  vivre  sur 
des  montagnes  assez  hautes,  tandis  que  les  Mohav)5s  vivent  depuis  nombre 
de  générations  dans  la  chaude  vallée  du  Colorado.  Iji  similitude  avec  la 
physionomie  des  Mongols  est  plus  grande  chez  les  Payoutes  que  chez  le» 
Mohaves. 
Les  Mohaves  ont  la  peau  d'une  couleur  brun  sale  clair,  et  non  rouge  cni- 
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TTé.  L«s  traits  àé  levr  yisage  dénotent  un  indiridiiftlisme  aussi  déreloppé 
que  ohes  les  blancs.  Les  dents  incisives,  usées  et^aiguisées  par  la  mastica* 
tion  des  grains  de  maïs  desséchés,  sont  réduites  à  la  moitié  de  la  longueur 
des  incisires  des  Européens.  La  carie  des  dents  est  chose  fort  rare  chez 
eux.  Le  tatouage  se  réduit  à  quatre  lignes  verticales  tracées  sur  le  men- 
ton. Les  deux  sexes  portent  les  cheveux  en  tresses.  Quant  au  vêtement,  il 
est  constitué  par  une  sorte  de  tissii  tressé  de  spirales  d'écorces  de  saule, 
pour  les  femmes  ;  les  hommes  portent  un  pagne  sur  les  hanches,  et  un 
long  tablier  pendant  par  derrière.  îly  a  cependant  un  asse«  grand  nonabre 
d'individus  habillés  d'une  veste  et  d'un  pantalon ,  et  des  femmes  portant 
des  vêtements  d'étoffe  ;  Técarlate  le  plus  éclatant  est  la  couleur  préférée. 
Quelques  individus  se  parent  de  costumes  pris  à  des  officiers  des  Etats- 
Unis  ;  c'est  vraiment  un  spectacle  très-comique  de  les  voir  affublés  d'un 
habit  bleu  et  de  l'épaulette,  qui  Jurent  passablement  avec  leur  visage  ta- 
toué et  leurs  jambes  nues. 

Les  Mohaves,  à  Tépoque  de  la  conquête  espagnole,  étaient,  depuis  des 
siècles,  agriculteurs,  tandis  que  les  Payoutes,  nomades,  vivaient  du  pro- 
duit de  leur  chasse.  Leurs  produits  principaux  sont  :  le  froment,  les  hari- 
cots, le  maïs,  les  melons.  Ils  ne  mangent  que  rarement  de  la  viande.  Les 
deux  sexes  fument  le  tabac.  Durant  l'été,  ils  vivent  dans  des  huttes  faites 
de  branches  darbre,  et,  en  hiver,  ils  se  retirent  dans  des  trous  creusés  en 
terre,  bien  couverts.  De  temps  immémorial,  ils  ont  connu  l'art  de  fabri- 
quer les  poteries  et  les  vanneries. 

Lear  langue  est  sonore  et  liche  ;  la  plupart  des  mots  sont  polys3rllabiques. 
Voici  un  mot  de  huit  syllabes  :  melàge-génya-hanàlye  (pomme  d'Adam,  car- 
tilage thjrroïde).  Ils  possèdent  un  mot  spécial  pour  désigner  la  pensée 
{aliéta)y  et  quand  ils  le  prononcent,  ils  mettent  le  doigt  sur  le  fi*ont,  comme 
s'ils,  comprenaient  que  la  pensée  émane  du  cerveau. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  loi  sur  le  nombre  des  femmes  qu'un  Mohave  peut 
posséder,  ils  en  ont  rarement  plus  d'une.  En  général,  une  certaine  mora- 
lité règne  dans  leurs*  familles.  Mais  il  y  a  des  exceptions,  et  l'on  voit  en- 
coi^  assez  souvent  les  femmes  fréquenter  les  soldats  du  fort  Mohave,  et 
propager  de  cette  façon  les  maladies  contagieuses  dans  leur  tribu. 

n  existe  chez  les  Mohaves  une  tradition  relative  à  un  grand  déluge,  qui 
aurait  obligé  les  habitants  primitifs  à  se  réfhgier  sur  les  montagnes  avoi- 
siiiaDtes.  Us  sont  très-superstitieux.  Ainsi  les  rêves  sont  attribués  à  l'in- 
fluence et  à  l'action  des  amis  décédés;  si  quelqu'un  meurt  sur  un  chemin, 
immédiatement  le  chemin  est  considéré  comme  ensorcelé,  et  on  en  fait 
un  nouveau.  Lorsqu'un  des  membres  d'une  famille  vient  à  mourir,  les  sur- 
vivants se  soumettent  à  un  lavage  continuel  dans  la  rivière,  durant  quatre 
jours,  et  ils  égorgent  un  cheval,  afin  que  l'âme  du  défunt  puisse  chevau- 
cher dans  le  ciel,  —  Okiémbova,  —  qu'ils  imaginent  être  placé  par  delà  les 
monts  Needks^  dans  une  chaude  vallée  sablonneuse,  tandis  que  l'enfer,— 
Aviivomé  (montagne  des  méchants),  —  se  trouve  sur  la  cime  reft-oidie 
d'une  haute  montagne,  Death  Mountain.  Ils  croient  à  un  bon  et  à  un  mau- 
vais esprit.  Les  missionnaires,  qui  avaient  entrepris  de  les  convertir  au 
christianisme,  n'ont  pas  tardé  à  renoncer  à  cette  tâche. 

L'habitude  de  brûler  les  cadavres  est  traditionnelle  chez  ces  population». 
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Lœw  demanda  à  un  Mohave  pourquoi  ils  n'enterraient  pas  les  morts,  sui- 
vant la  coutume  des  pâles  visages  ;  il  lui  fut  répondu  :  a  it  stinks  bad  »• 
(cela  sent  mauvais)  !  Lorsque  la  mort  a  enlevé  un  père  de  famille,  tous  ses 
vêtements  sont  brûlés  avec  ceux  de  ses  enfants  ;  autrement,  d'après  leurs 
croyances,  l'esprit  du  défunt  viendrait  les  prendre,  et  étranglerait  ses  fils, 
s'ils  se  refusaient  à  les  lui  donner. 

Les  Mohaves  ont  leurs  médecins,  et  leur  imposent  une  terrible  respon- 
sabilité. Si  Tun  d'eux  a  le  malheur  de  porter  trois  fois  un  faux  pronostic, 
il  ne  pourra  se  soustraire  au  châtiment  qui  l'attend  ;  il  sera  impitoyable- 
ment égorgé. 

L'expédition  laissa  le  fort  Mohave  pour  descendre  le  cours  du  Colorado, 
et  arriva  plus  tard  à  la  station  militaire,  Camp-Colorado,  près  de  laquelle 
se  trouvent  les  territoires  réservés  aux  Indiens  Mohaves  et  Chemehuevis. 
Mais  nous  ne  suivrons  pas  l'expédition  dans  la  dernière  partie  de  sa  marche 
autour  du  désort  Mohave,  car  ici  se  terminent  les  informations  qu'elle  a 
recueillies  sur  les  populations  indigènes.  Victor  Fumouze. 


IV 

REVUE  AMÉRICAINE. 

Archéologie  du  Missouri  (Archœology  of  Missourt),  par  J.-A.  Conan^  in  Transactions 
of  Acadêmy  of  Sciences  of  Saint-Louis,  1876,  vol.  III,  n»  8.  —  Analyse  de  la  forme  de 
la  vie  dans  Vart,  par  Harrison  Allen  (  An  Analyses  of  iJh»  Life-Form  in  Art  ),  in 
Transactions  ofihe  American  Philosophical  Society  held  at  Philadelphie,  1875,  vol.  XV. 

L'Etat  du  Missouri  recèle  de  nombreux  trésors  archéologiques,  si  Ton 
entend  par  cette  expression,  comme  le  pense  avec  raison  M.  Conan,  des 
vestiges  de  monuments  remarquables,  des  reliques  nombreuses,  de  vastes 
tumulus  remplis  d'ossements  humains,  rangés  avec  symétrie,  entourés  de 
poteries  de  diverses  formes,  etc.  Les  plus  grandes  sépultures  de  ce  genre 
sont  situées  sur  les  rives  du  Mississipi  et  de  ses  tributaires.  Il  y  avait  là  sans 
doute  des  villes  importantes  et  des  centres  de  population  agglomérés.  L'on 
y  voit  des  tumulus  de  forme  oblongue  avec  un  chemin  en  gradins  condui- 
sant vers  l'une  des  extrémités,  forme  usitée  au  Mexique,  et  M.  Conan  sup- 
pose qu'il  s'agit  dans  ce  cas  d'un  autel  élevé  sur  la  tombe  de  grands  pe^ 
sonnages  peut-être  divinisés.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'au  Mississipi  le 
mort  illustre  n'était  pas  enterré  à  quelque  distance  de  la  ville,  mais  au 
contraire  au  milieu  de  celle-ci,  à  en  juger  par  les  nombreuses  traces  de 
voies  et  de  débris  de  bâtiments,  qui  permettent  de  reconnaître  aisément  le 
plan  de  la  ville  ou  de  la  cité. 

De  Pulaski  à  Arkansas,  dans  toutes  les  petites  v^ées  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à la  couronne  des  montagnes  des  Ozarks,  Ton  rencontre  encore  une 
grande  quantité  de  tumulus.  Ils  sont  élevés  de  2  à  3  pieds  (anglais) 
de  la  surface  du  sol  et  ont  de  15  à  50  pieds  de  diamètre.  Leur  pré- 
sence est  signalée  par  leur  végétation  plus  luxuriante  et  d'un  vert  plus 
foncé  que  celle  du  terrain  avoisinant.  Ces  montagnes  Ozarks  réclament 
l'attention  particulière  des  chercheurs.  Sous  leurs  flancs  sont  des  souter- 
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rains  en  gâteanx  de  miel,  quelques-uns  d'une  étendue  inconnue  ;  les  ou- 
vertures sont  situées  d'un  côté  sur  la  rivière  Gasconade  et  de  l'autre  côté 
forment  des  arches  superposées.  Dans  ces  souterrains  ou  caveaux,  les 
morts  étaient  enterrés  et  des  fêtes  funéraires  devaient  être  célébrées  sur 
place,  à  en  juger  par  les|débris  considérables  de  repas  qu'on  y  trouve. 
Quelquefois  les  morts  étaient  rangés  en  lignes  continues  jusqu'à  iOO  pieds 
de  haut,  près  du  faîte  de  la  montagne-;  d'autres  fois,  le  corps  est  seul  sur 
un  côté  de  la  colline,  en  face  de  quelque  riante  vallée.  Qui  a  bâti  ces  sé- 
pultures ?  demande  l'auteur.  Les  Peaux-Rouges  ?  Cela  est  possible,  ajoute- 
t-il.  Maintenant,  comment  a-t-on  pu  apporter  dans  ces  lieux  élevés  des 
pierres  énormes?  On  ne  peut  le  dire.  Il  est  seulement  permis  d'afftrmer 
que  cette  ancienne  population  du  Missouri  était  fort  dense,  et  les  habitants 
actuels  paraissent  comparativement  dispersés,  lorsqu'on  songe  à  l'agglo- 
mération d'êtres  vivants  qui  ont  vécu  là. 

M.  Gonan  donne  ensuite  des  renseignements  fort  intéressants  sur  les 
feuilles  faites  dans  une  série  de  tumulus  situés  sur  les  bords  du  bayon 
Saint-Jean  (marais  de  cyprès),  au  sud-est  du  Missouri.  Une  quantité  consi- 
dérable de  tumulus  sont  situés  sur  les  bords  du  marais.  Quelques-uns  de 
ces  tumulus  paraissent  plutôt  des  buttes  avec  une  dépression  quelquefois 
profonde  dans  le  hautlet  au  centre,que  l'on  a  prise  longtemps  pour  un  puits. 
L'on  y  trouve  des  débris  de  poterie  et  des  traces  de  feu.  Au  milieu  d'une 
série  de  ces  tertres  et  tumulus  éparpillés  sur  un  plan  de  terrain  en  dé- 
clivité, se  trouve  un  tumulus  plus  large,  quelquefois  de  16  pieds  de  haut 
et  de  100  pieds  de  diamètre,  et  l'on  a  pu  y  enterrer  plusieurs  centaines, 
peut-être  un  millier  d'hommes.  L'auteur  a  remarqué  que  les  morts  étaient 
toujours  placés  sur  le  dos,  la  tête  placée  vers  le  centre  du  tumulus,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine,  et  dans  l'angle  formé  par  le  coude  se  trouve 
une  poterie.  Des  débris  de  cette  poterie  remplissent  les  sépultures.  La 
forme  en  est  variée,  de  la  plus  grossière  à  une  sorte  de  travail  orné  de 
figures  d'animaux  et  aussi  de  femmes,  à  l'ouverture  ou  aux  anses.  1(  y 
en  a  de  fort  grandes,  pouvant  contenir  de  50  à  60  litres.  Ces  vases 
ont  subi  longtemps  l'influence  du  feu.  Peu  d'ossements  humains  ont  été 
trouvés  en  bon  état.  M.  Gonan  donne  le  dessin  de  deux  crânes  et  d'une 
calotte  crânienne.  L'un  de  ces  crânes  présente  du  côté  droit  une  déforma- 
tion artificielle  ;  le  second  crâne  oflCre  la  déformation  latérale  complète, 
analogue  à  celle  signalée  par  Morton  (Crama  americana,  pi.  B  et  G)  sur 
les  crânes  du  Pérou.  La  calotte  crânienne  rappelle  d'une  manière  remar- 
quable celle  de  Néanderthal.  L'auteur  croyait  tout  d'abord  que  cette  ca- 
lotte avait  été  introduite  récemment  dans  la  fouille  par  les  ouvriers  indiens  ; 
il  a  acquis  la  certitude  qu'elle  appartenait  à  un  siyet  enterré  à  la  place 
même.  Il  ne  dit  rien  d'ailleurs  de  la  conformité  si  différente  de  ces  crânes. 
Il  explique  cette  singulière  situation  d'habitations  et  de  sépultures  placées 
près  d'un  marais  par  ce  fait,  que  des  tremblements  de  terre  ont  souvent 
désolé  le  pays,  qu'ils  ont  changé  le  cours  des  rivières  et  transformé  en 
marais,  par  le  retrait  de  celles-ci,  des  parties  de  contrées  autrefois  fort 
peuplées.  Il  appelle  d'ailleurs  les  investigations  des  archéologues  sur 
ce  tte  province  de  l'Amérique,  encore  inconnue  à  ce  point  de  vue  spécial, 
et  fort  riche  en  vestiges  d'une  très-haute  antiquité. 
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Daofl  un  mémoire  qui  ne  contient  pas  moins  de  soixante-dix  pages  in- 
quarto,  M.  Harrigon  Allen  étudie  Thistoire  de  Tart  dans  ses  représentations 
de  la  forme  vivante  ehee  tous  les  peuples.  A  la  période  d'imitation, 
pense  Tauteur,  a  succédé  celle  de  Finvention  ;  cela  pourrait  suffire  pour 
expliquer  pourquoi  les  hommes  des  cavernes  sculptaient  et  dessinaient  au 
trait  des  animaux,  alors  que  ceux  de  l'âge  de  fer,  en  Danemark,  et  plus 
tard  les  Arabes  mêmes,  n'ont  pas  reproduit  la  forme  vivante.  M.  Allen 
essaye  d* analyser  quelles  ont  été  chez  les  premiers  peuples  les  diverses 
phases  de  Texécution  artistique,  art  réaliste,  art  conventionnel,  art  fantai- 
siste, art  grotesque.  Il  indique  un  genre  de  recherches  qui  ne  seraient 
point  inutiles  à  l'ethnologie  :  celui  des  procédés  et  des  formes  artistiques 
qui  ont  dû  être  empruntés  dans  les  temps  anciens,  par  un  peuple  à  un  au^re 
peuple,  lors  d'émigrations,  par  exemple,  ou  à  la  suite  de  conquêtes,  et, 
comme  on  l'a  fait  pour  la  linguistique,  l'auteur  cherche  à  établir  une  sorte 
de  syntaxe  avec  des  mdicaiwî,  des  variétés^  etc.,  artistiques.  Enfin,  de  même 
encore  qu'en  philologie  comparée  pour  les  mots,  il  essaye  de  suivre  la 
forme  représentative  de  la  tête  du  lion,  de  la  Perse  à  l'Etrurie  ;  or,  nous 
savons  tous  à  quelles  conséquences  conduit  l'enthousiasme  des  étymolo- 
gistes,  et  M.  H.  Allen  doit  en  savoir  quelque  chose,  puisqu'il  croit  trouver 
dans  des  dessins  qu'il  suppose  représenter  les  palmiers,  l'imitation,  avec 
ses  variantes,  du  palmier  sacré  de  l'Asie  ou  de  l'Assyrie.  Il  va  plus  loin  en- 
core dans  son  étude  de  la  face  humaine.  Le  nez  ou  un  certain  signe  verti- 
cal que  l'on  remarque,  paraît-il,  sur  des  pièces  de  métal  de  l'Inde  orientale, 
se  retrouve  sur  les  monnaies  des  Celtes  (des  Gaulois  sans  doute),  donc  il  y 
a  là  une  origine  commune.  En  appliquant  son  système,  plus  ingénieux  que 
solide,  à  l'étude  d'un  rocher  couvert  d'une  inscription  en  algonquin,  d'après 
Squier,  M.  Allen  n'hésite  pas  à  distinguer  un  homme  d'un  antliropoïde 
(ce  dernier  avec  un  ?  pourtant),  parce  que  les  jambes  de  l'anthropoïde 
ne  sont  pas  fermées  par  un  demi-cercle.  Mais  nous  préférons  répéter  avec 
l'auteur  que  les  difficultés  d'étudier  le  radical  du  corps  humain  sont  très- 
grandes  lorsqu'on  considère  les  dessins  informes  des  Aztèques,  et  nous 
pensons  qu'il  faut  un  bien  grand  talent  ou  un  enthousiasme  bien  naïf  pour 
voir  dans  la  plupart  de  ces  traits  fantaisistes  exfHnmés  sur  la  pierre,  au 
hasard  du  mouvement  de  la  main,  la  représentation  de  la  forme  vivante. 
L'idée  exprimée  en  passant  par  M.  Allen,  d'appliquer  à  l'ethnologie  la  re- 
cherche des  procédés  et  de  l'exécution  artistique  chez  les  premiers  peuples, 
est  sans  doute  aussi  utile  que  l'étude  comparée  des  mœurs  et  coutumes  ; 
nous  l'engageons  à  la  poursuivre  en  raison  do  sa  grande  érudition,  mais 
nous  ne  saurions  trop  l'inviter  à  se  garder  de  conclusions  hâtives. 

A.    DUSEAU. 


BEVUE  ESPAGNOLE. 
IkvUla  de  antrop9lo$ia,  Madrid,  1874-1S75. 

Le  premier  volume  de  la  lUvu6  (faHtAropoJoj^ie  espagnol  ne  contient  qu'un 
petit  nombre  de  mémoire  véritablement  originaux  ;  les  autres  articles. 
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qui  ne  sont  à  proprement  parler  que  des  traductions,  forment  néanmoins 
un  répertoire  intéressant  et  utile  à  consulter  :  ils  donnent  un  résumé  assez 
fidèle  des  connaissances  anthropologiques  modernes  et  des  problèmes 
complexes  qu'embrasse  Tétude  de  Thomme. 

La  Péninsule,  qui  a  été  à  différentes  époques  envahie  et  conquise  par 
des  races  diverses,  présente  un  vaste  champ  aux  études  ethnologiques  : 
des  recherches  de  cette  nature  auraient  pour  l'anthropologie  une  impor- 
tance capitale.  Il  est  à  désh^er  que  les  Espagnols  se  mettent  sérieusement 
à  Tœuvre  et  qu'ils  prennent  modèle  sur  les  autres  Etats  de  l'Europe.  Au 
milieu  du  désarroi  scientifique  dans  lequel  se  trouve  l'Espagne,  depuis  si 
longtemps  déchirée  par  les  dissensions  intestines,  il  était  difficile  à  l'an- 
thropologie de  prendre  l'essor  qu'elle  a  atteint  dans  des  régions  plus 
calmes.  La  RevUta  de  antropologia  a  pour  but  de  servir  de  trait  d'union 
entre  la  Société  d'anthropologie  de  Madrid,  ses  correspondants  de  la 
province  et  de  l'étranger  et  les  sociétés  sœurs  de  Paris,  Londres,  Berlin 
et  Vienne.  Sa  mission  est  de  divulguer  dans  la  péninsule  le  résultat  des 
recherches  incessantes  qui  préparent  des  matériaux  pour  l'histoire  natu- 
relle de  l'homme. 

Plusieurs  des  travaux  publiés  dans  ce  premier  volume  ont  déjà  été  ana- 
lysés en  1874  dans  le  4*  fascicule  de  notre  Aevtie  d'anthropologie.  Nous  n'y 
reviendrons  pas  et  nous  examinerons  rapidement  ceux  dont  il  n'a  pas  été 
parlé  ici. 

Différences  spécifiques  des  races  humaines^  par  le  docteur  Ariza.  —  Cette 
question  est  aussi  obscure  que  controversée  :  naturalistes  et  philosophes, 
monogénistes  et  polygénistes  ont  apporté  des  arguments  pour  et  contre 
l'unité  ou  la  multiplicité  de  l'espèce  humaine.  M.  Ariza  s'efforce  à  son  tour 
de  simplifier  et  d'éclairer  le  débat  ;  il  croit  que  le.  transformisme  ne  pourra 
jamais  s'élever  à  la  hauteur  d'une  démonstration  vraiment  scientifique,  et 
que  ses  théories,  malgré  les  faits  de  plus  en  plus  nombreux  et  probants, 
resteront  toi^ours  à  l'état  d'hypothèses.  Il  est  vraisemblable  que  l'homme 
n'est  arrivé  &  son  rang  actuel  qu'en  passant  par  des  formes  animales  infé- 
rieures ;  mais,  pour  clore  la  lutte  ouverte  entre  les  monogénistes  et  les 
polygénistes,  il  faut  nécessairement  prouver  l'origine  et  la  filiation  des 
races  humaines,  qui  peuvent  dériver  d'une  ou  de  plusieurs  espèces  d'an- 
thropoïdes et  avoir  scpparu  simultanément  ou  successivement  sur  un  ou 
sur  plusieurs  points  du  globe. 

Le  travail  de  M.  Ariza  se  borne  à  une  analyse  fidèle  et  impartiale  de 
l'argumentation  employée  par  Darwin  pour  résoudre  le  difttcile  problème 
de  l'origine  de  l'espèce  humaine,  tracer  son  arbre  généalogique  et  expli- 
quer la  diversité  des  branches  qui  le  composent. 

Observations  sur  F  étude  de  l  homme.  —  M.  Gonzalez  de  Velasco  étudie  les 
diverses  parties  du  corps  humain  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention  des 
anthropologistes,  et  particulièrement  la  tète,  dont  il  donne  une  nomencla- 
ture complète.  Il  ajoute  que  l'Espagne  est  actuellement  (cet  article  date 
de  1865  î)  en  mesure  d'entreprendre  des  travaux  d'investigation  analogues 
à  ceux  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Amérique.  Plusieurs  provinces  de  la  Péninsule,  les  galliciennes  et  les 
eantabres  surtout,  présentent  sous  ce  rapport  un  intérêt  de  premier  ordre 
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et  renferment  des  richesses  ethnologiques  complètement  inexploitées. 
Les  Basques,  entre  autres,  sont  un  mystère,  une  énigme  inexpliquée  jus- 
qu'à ce  jour,  et  Ton  ne  saurait  trop  étudier  à  tous  les  points  de  vue  ce  petit 
peuple  complètement  isolé  et  distinct  de  tous  ceux  qui  l'entourent. 

Anthropologie^  par  M.  Tubino.  —  L'auteur  résume  dans  cette  étude  les 
principaux  travaux  anthropologiques  publiés  à  l'étranger  depuis  une  dou- 
zaine d'années  et  expose  les  doctrines  des  savants  les  plus  autorisés.  Après 
avoir  adopté  la  définition  que  M.  Broca  a  donnée  de  l'anthropologie, 
M.  Tubino  traduit  presque  littéralement  le  remarquable  article  publié  par 
réminent  professeur  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi- 
cales et  dans  les  Mémoires  d'anthropologie. 

Les  Espagnols  en  Algérie^  d'après  les  documents  officiels.  —  Ce  travail 
est  une  critique  des  moyens  employés  par  le  gouvernement  finançais 
pour  la  colonisation  de  T Algérie,  critique  souvent  fort  juste,  mais  où 
perce  une  acrimonie  peu  de  saison  de  la  part  des  Espagnols  :  seuls 
les  ouvriers  espagnols  sont  capables  de  défricher  et  de  cultiver  les 
terres  a  confisquées  aux  Arabes  «  par  les  Français,  qui,  eux,  se  contentent 
de  t  boire  l'absinthe  et  le  cognac  et  de  mener  joyeuse  vie  n  (en  losjolgorios 
del  absynthe  y  del  cognac^  y  de  una  vida  cômoda  y  regalada). 

Les  Français  qui  s'intéressent  à  l'Algérie  poursuivent  activement  l'assi- 
milation progressive  avec  la  mère  patrie  et  le  développement  plus  rapide 
de  la  population  française.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  l'auteur  espagnol  : 
pour  lui,  notre  colonie  ne  prospérera  jamais  tant  que  l'on  s'entêtera  à  cher- 
cher un  élément  colonisateur  exclusivement  français.  La  France,  malgré 
les  millions  qu'elle  a  dépensés,  n'a  rien  obtenu  par  la  colonisation  des  Alsa- 
ciens-Lorrains :  c'est  que  l'Algérie  est  fatale  aux  hommes  du  Nord.  Sans 
les  Espagnols,  la  prospérité  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran  n'existerait 
bientôt  plus  :  que  l'on  compare  les  exploitations  françaises  avec  les  exploi- 
tations espagnoles,  qui  font  l'admiration  des  colons  et  des  étrangers  ! 
Mais  les  Espagnols,  ajoute-t-il,  ne  renient  pas  leur  nationalité,  quelque 
avantageuses  que  soient  les  offres  qu'on  leur  fait  sans  cesse.  Le  nombre 
des  Espagnols  en  Algérie  dépasse  80  000,  quoique  la  statistique  française 
n'en  accuse  que  71000:  sur  ce  nombre,  280  seulement  se  sont,  en  1873» 
fait  naturaliser  Français. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  répondre  à  ces  assertions  :  si  les  Français  du 
Nord  souflt»ent  de  la  chaleur  en  Algérie,  il  n'en  est  plus  de  même  des 
Français  du  Midi,  qui  forment  le  principal  noyau  de  l'émigration.  En  outre, 
le  climat  est  très-varié  entre  le  littoral  et  le  Sahara  ;  il  permet  de  choi- 
sir des  zones  favorables  à  l'acclimatation  des  races  brunes  et  des  races 
blondes.  Quant  à  la  question  de  naturalisation,  les  Espagnols  n'y  répu- 
gnent pas  absolument  ;  s'ils  se  font  naturaliser  moins  volontiers  que  les 
Italiens,  ce  n'est  pas  patriotisme,  au  contraire  :  leur  unique  but  est  de 
s'exempter  du  service  militaire  tant  en  France  qu'en  Espagne,  et  un  sim- 
ple traité  de  réciprocité  entre  les  deux  nations  changerait  promplement 
la  face  des  choses. 

Darwin  et  UxckeL  —  M.  Tubino  passe  en  revue  les  précurseurs  de 
Darwin  et  suit  pas  à  pas,  dans  cet  exposé,  la  critique  de  M.  de  Quatre- 
fages.  Ce  mémoire  étendu  n'est  pas  encore  entièrement  publié  ;  quand  il 
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sera  terminé,  il  constituera  un  résumé  très-  complet  du  transformisme. 

Les  armes  offensives  et  défensives  des  Américains.  — M.  Janér  a  emprunté  ses 
renseignements  aux  auteurs  contemporains  de  la  conquête,  aux  manus-. 
crits  indigènes,  aux  objets  conservés  dans  les  musées  et  aux  monuments 
qui  existent  encore.  11  semble  ne  pas  mettre  en  doute  l'impartialité  des 
premiers  écrivains  espagnols  qui  ont  relaté  l'histoire  de  ces  fameux  con- 
quérants, grâce  auxquels  «  la  religion  chrétienne  a  étendu  son  autorité 
bienfaisante  sur  des  temtoires  immenses  en  proie  à  l'ignorance  et  à  Ter- 
reur, etc.  j)  • 

Les  monuments  authentiques  qui  nous  restent  consistent  en  armes  de 
toute  sorte,  défenses  de  guerre,  sculptures,  peintures,  dessins  conservés 
sur  d'anciennes  constructions  ou  dans  de  vieux  manuscrits,  malheureu- 
sement bien  rares.  Ces  matériaux  suffisent  pour  reconstituer  les 
armes  offensives  et  défensives  des  Américains  précolombiens,  sans  avoir 
recours  à  celles  dont  font  encore  usage  quelques  tribus  du  nouveau  monde. 

La  plupart  des  flèches  des  Indiens  étaient  empoisonnées  :  le  musée  na- 
tional d'archéologie  en  possède  une  certaine  quantité,  ainsi  que  plusieurs 
calebasses  qui  servaient  à  conserver  le  curare.  Gomara,  dans  son  Histoire 
générale  des  Indes^  a  décrit  les  procédés  employés  pour  empoisonner  les 
flèches,  dont  la  pointe  était  ordinairement  formée  à  l'aide  d'un  os  durci. 
D'après  Pedro  de  Gieza,  certaines  tribus  indiennes  ne  se  servaient  pas  de 
flèches  :  le  docteur  Chil  a  constaté  tout  récemment  que  les  Guanches  des 
Canaries  ne  devaient  pas  connaître  l'usage  de  celte  arme. 

Dans  sa  Chronique  du  Pérouy  Pedro  de  Gieza  décrit  les  armes  des  natu- 
rels :  «  Ce  sont  des  arcs  puissants  fabriqués  avec  le  bois  de  palmiers  noirs  ; 
des  flèches  empoisonnées  dont  la  blessure  est  toujours  mortelle  ;  des  dards 
et  des  lances  aussi  en  palmier  ;  des  frondes  et  des  casse-tête.  Les  caciques 
placent  les  crânes  de  leurs  ennemis  à  l'e^xtrémité  de  longues  perches 
plantées  devant  leurs  cases.  Ils  tranchent  la  tête  de  leurs  prisonniers  au 
moyen  de  couteaux  faits  avec  des  cailloux  ou  des  tiges  de  roseaux  très- 
coupants.  Quand  ils  vont  à  la  guerre,  ils  poussent  de  grands  cris  et  font 
retentir  de  bruyants  instruments  de  musique.  » 

Les  armes  étaient  à  peu  près  les  mêmes  pour  toutes  les  tribus  :  le  cuivre 
et  le  fer  étaient  inconnus.  Les  aventuriers  espagnols  avaient  donc  beau  jeu 
avec  leurs  armes  à  feu  et  leurs  chevaux.  Cependant  Francisco  de  Jerez, 
dans  sa  relation  de  la  conquête  du  Pérou,  décrit  des  casse-tête  armés  de 
pointes  métalliques,  des  espèces  de  hallebardes  en  métal,  des  haches  et 
des  massues  en  or  et  en  argent.  Les  guerriers  s'abritaient  derrière  des 
boucliers  rembourrés  avec  du  coton,  ou  bien  ils  portaient  de  grands 
morions  en  bois  également  recouverts  de  coton. 

Les  armes  et  la  manière  de  combattre  étaient  en  somme  les  mêmes  chez 
toutes  les  peuplades  primitives  de  l'Amérique.  Le  matériel  de  guerre,  dans 
certaines  régions,  était  sous  la  direction  d'un  directeur  général  ana- 
logue à  notre  ministre  de  la  guerre.  Qui  sait  si  les  Péruviens  ne  possédé, 
rent  pas,  bien  avant  les  Européens,  la  belle  institution  des  armées  per- 
manentes? Ils  avaient  des  arsenaux  bien  outillés  où  se  conservaient  et  où 
s'emmagasinaient  les  modèles  des  pirogues  et  les  armes  les  plus  utiles  et 
les  plus  commodes  pour  tuer  rapidement  leurs  semblables  ;  tels  étaient 
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entre  autres  les  champis^  massues  en  bois  sur  la  tête  desquelles  rayon- 
naient trois  ou  quatre  étoiles  de  pierre  ou  de  métal  :  c'étaient  des  armes 
.  terribles  analogues  aux  anciennes  masses  d'armes,  et  que  l'on  tenait  à 
deux  mains  pour  assommer  l'ennemi.  C'est  surtout  dans  la  forme  qu'ils 
donnaient  à  leurs  casques  et  à  leurs  morions  que  se  montrait  la  haute 
fantaisie  des  Péruviens  ;  ils  les  ornaient  de  têtes  effrayantes  d'animaux 
féroces,  de  serpents,  de  monstres  imaginaires  et  terribles. 

Les  Américains  employaient  habituellement,  pour  fabriquer  leurs  armes 
offensives,  le  bois  et  la  pierre.  La  pointe  de  leurs  flèches  et  d^  leurs  lances 
était  môme  parfois  en  fer  ;  mais,  en  ce  qui  concerne  les  armes  défensives, 
ils  semblent  ne  s'être  servis  du  fer  et  des  autres  métaux  que  pour  les  or- 
ner et  non  pour  les  rendre  plus  résistantes.  Les  casques,  les  morions,  les 
cuirasses,  les  rondaches  portaient  de  légères  plaques  en  cuivre,  en  argent, 
en  or,  mais  jamais  ils  n'étaient  entièrement  fabriqués  en  métal  massif. 
Leur  matériel  de  guerre  était  à  peu  près  semblable,  comme  forme,  à  celui 
des  peuples  historiques  de  l'ancien  continent  ;  mais  les  casques  de  cuivre, 
les  cuirasses  métalliques,  les  épées  en  fer  leur  étaient  complètement  in- 
connus, ce  qui  constitue  une  notable  différence. 

Des  carquois  de  bambou  ou  de  cuir,  -des  flèches  empoisonnées  en  ro- 
seau ou  en  bois,  avec  des  pointes  en  silex,  en  fer,  en  os  ou  en  bambou  ; 
des  casques  et  des  morions  de  bois,  des  couteaux  de  pierre,  de  bambou 
ou  de  métal,  des  masses  d'armes  enchâssées  d'étoiles  de  pierre  ou  de  cui- 
vre, des  casse-tête  assujettis  au  poignet  par  des  flbres  cordées  de  coco, 
des  lances,  des  frondes,  des  cuirasses  ou  cottes  d'armes  en  bois,  des  bou- 
cliers et  des  rondaches  également  en  bois  existent  encore  dans  les  musées 
et  viennent  corroborer  la  fidélité  de  description  des  historiens  contempo- 
rains de  la  conquête.  On  retrouve  aussi  ces  mêmes  armes  peintes  ou  gra- 
vées sur  les  ruines  yucatèques,  mexicaines  et  péruviennes.  Malheureuse- 
ment la  brutalité  et  le  fanatisme  des  vainqueurs  ont  détruit  presque  tous 
les  manuscrits  de  ces  peuples  civilisés,  que  M.  Janér  regarde  quelque  part 
comme  les  enfants  d'Adam. 

Antiquités  cubaines,  —  M.  Rodriguez  Ferrer  donne  la  description  de 
crânes  qu'il  a  extraits  en  1847  d'une  caverne  de  Cuba  et  qui  restèrent 
pendant  vingt  et  un  ans  oubliés  dans  les  collections  du  Muséum  de  Madrid 
avant  qu'une  commission  de  savants  ait  songé  à  les  examiner. 

La  gi'otte  d'où  ils  proviennent  est  située  sur  la  côte  orientale  de  l'île, 
au  sud  de  Pueblo  Viejo,  à  7  lieues  du  port  de  Baracoa  et  à  3  de  celui 
de  Mata  ;  elle  s'ouvre  au  milieu  de  montagnes  abruptes  et  de  forêts  pres- 
que impénétrables.  Il  n'a  pas  été  possible  à  M.  Ferrer  de  pratiquer  les 
fouilles  indispensables  pour  rechercher  le  mobilier  ftméraire  qui  eût  pu 
déterminer  l'époque  de  la  sépulture.  La  caverne  ne  lui  semble  pas  avoir 
été  habitée  ;  mais  elle  a  dû,  comme  celle  d'Aurignac,  servir  de  grotte  sé- 
pulcrale à  une  époque  fort  reculée. 

Ces  crânes,  très-dolichocéphales,  ont  une  dépression  frontale  prononcée 
qui  leur  donne  un  caractère  frappant  de  bestialité.  Par  contre,  la  voûte 
palatine  est  petite  et  la  fosse  temporale  étroite.  Le  conduit  auditif  externe 
est  notablement  dirigé  en  avant,  ce  qui  suppose  une  direction  opposée  au 
pavillon  de  l'oreille.  D.  Felipe  Poëy,  professeur  de  sciences  naturelles  à 
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l'UiÛTersité  de  la  Havane,  pense  qu'ils  ont  été  déformés  artiâciellement  et 
qu'ils  doivent  provenir  d'Indiens  Ghiohimèques,  qui,  selon  Glavijero,  enter- 
raient leurs  morts  dans  les  cavernes  de  la  montagne.  M.  Ferrer  n'est  pas 
de  cet  avis,  et  il  les  regarde  non  comme  des  crânes  de  Caraïbes  artificiel- 
lement déformés,  mais  comme  les  crânes  naturels  des  Cubains  préhisto- 
riques. La  commission  scientifique  qui  étudia  ces  crânes  j9n  1871  est  éga- 
lement d'avis  que  la  déformation  du.fh)ntal  et  de  Tocoipital  est  une 
dépression  naturelle. 

A  l'appui  de  son  assertion,  M.  Ferrer  invoque  un  argument  phrénolo- 
gique  assee  original,  mais  peu  soientiflque.  11  découvre,  en  effet,  sur  ces 
crânes,  la  vénération,  l'affectionnivité,  l'idéalité,  la  causalité,  etc.,  et 
autres  facultés  incompatibles  avec  ce  que  nous  savons  des  mœurs  et  cou-* 
tomes  des  Caraïbes.  Comment,  dit-il,  admettre  la  vénération  chez  ce  peu- 
ple féroce,  vagabond,  «  indocile,  toujours  en  révolte  contre  ses  conqué- 
rants »  ?  Comment  admettre  l'affectionnivité  chez  ces  hommes  sanguinaires, 
insensibles  à  la  pitié  et  à  l'amour  paternel,  qui  castraient,  engraissaient  et 
tuaient  leurs  propres  enfants  et  «  se  repaissaient  de  leurs  chairs  palpi- 
tantes »  ?  Comment  des  êtres  aussi  grossiers  et  aussi  matériels  auraient-ils 
été  doués  des  apparences  de  l'idéalité  ?  Non,  s'écrie-t-il,  ces  crânes  ne 
sauraient  appartenir  à  des  Caraï*bes,  car  alors  la  science  de  Gall  ne  serait 
qu'un  tissu  de  contradictions  et  d'erreurs  !  Ils  proviennent  donc  nécessai- 
rement d'hommes  bien  plus  anciens,  et  ce  sont  des  crânes  de  Cubains 
préhistoriques.  A  défaut  de  preuve  convaincante,  celle-ci  en  vaut  une 
autre  (1). 

Les  Ahka  de  Miani,  rapport  fait  par  MM.  Manuel  Lopez  Laaa  et  Rodri- 
guez  Rubi. — Après  avoir  relaté  les  observations  de  Schweinfiirth,  Colucci- 
Pacha,  Richard  Owen,  Mantegazza,  Zanetti,  et  avoir  montré  les  diver- 
.  gences  et  les  contradictions  qui  existent  entre  ces  savants,  les  auteurs 
arrivent  à  cette  conclusion  :  que  les  Akka  ne  sauraient  appartenir  à  une 
race  de  pygmées  dont  l'existence  n'est  pas  prouvée.  L'évolution  dentaire 
indique  que  ce  sont  deux  enfants,  l'un  de  neuf  ans  à  peine  et  l'autre  de 
trois  ans  et  demi  ;  leur  taille  est  parfaitement  en  rapport  avec  leur  âge. 
Ces  deux  enfants  sont  sous  l'influence  du  rachitisme,  qui  a  retardé  leur 
développement  physique  et  déformé  leur  squelette.  Les  auteurs  du  rappoit 
pensent  que  la  diathèse  rachitique  est  à  l'état  endémique  chez  les  Akka, 
par  suite  de  l'obscurité  et  de  l'humidité  des  forêts  qu'ils  habitent,  do  la 
mauvaise  alimentation  et  probablement  du  sevrage  prématuré.  Les  Akka 
ne  sont  donc  pas  une  race  spéciale  de  nains,  intermédiaire  entre  l'homme 
et  l'anthropoïde,  mais  ils  se  rattachent  à  l'une  des  infinies  variétés  du 
rameau  caft*e  et  sont  les  congénères  des  Boschimans. 

MM.  Laza  et  Rubi  n'ont  probablement  pas  eu  connaissance  des  deux 
mémoires  que  M.  Brooa  a  publiés  sur  ce  sujet  dans  le  tome  III  de  la 
Revue  d'anthropologie  (1874)  ;  ils  ont  passé  sous  silence  l'assertion  du  ser- 
gent Hussein,  le  fidèle  serviteur  de  Miani,  qui  affirme  que  ces  deux  pyg- 
mées «  ne  sont  point  une  exception  dans  leur  pays,  mais  que  toute  la 

(1)  La  Revisla  a  donné,  à  la  page  304,  le  dessin  de  profil  de  deux  de  ces  crânes 
cubains^  avec  l'indication  phfénologiqiN  de  quelqueB-unes  de  Uurs  facultés. 
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peuplade  reste  dans  ces  dimensions  exiguës  et  que  l'âge  n'amène  guère 
de  changement  de  taille  ».  Ils  oublient  de  relater  que  le  professeur  Owen 
a  constaté  l'existence  d'un  léger  duvet  à  la  lèvre  supérieure  de  l'aîné.  Le 
rachitisme  retarde  l'accroissement  des  enfants  ;  mais  il  ne  suffirait  pas, 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Broca,  à  expliquer  seul  l'exiguïté  de  la 
taille  de  ces  deux  Akka,  s'ils  «  n'appartenaient  pas  à  une  race  normalement 
très-petite  ».  Or,  d'après  Schweinfiirth,  la  taille  des  plus  grands  Akka  ne 
dépasse  pas  i"",50. 

Les  travaux  de  la  Société  d'anthropologie  espagnole  pour  l'année  1875-76 
ont  été  ouverts  par  un  discours  du  docteur  Pulido  sur  l'origine  et  l'im- 
portance de  la  craniométrie.  Dans  ce  discours  inaugural,  l'orateur  expose 
fort  longuement,  mais  fort  incomplètement,  les  recherches  qui  ont  été  faites 
dans  les  pays  étrangers  sur  cette  branche  de  l'anthropologie,  qui  lui  paraît 
incertaine  et  sans  signification  bien  caractéristique.  Il  est  vrai  qu'il  semble 
n'avoir  pas  lu  les  travaux  de  l'école  française  :  ainsi,  en  parlant  de  l'angle 
facial  de  Camper,  de  la  capacité  du  crâne,  des  indices  céphaliques,  il  ou- 
blie de  mentionner  les  mémoires  de  MM.  Broca  et  Topinard.  En  revanche, 
il  nous  fait  l'honneur  de  considérer  Linné  comme  le  compatriote  de  Buf- 
fon,  et  il  les  appelle  l'un  et  l'autre  «  les  deux  illustres  génies  de  la  France  » 
(estos  dos  ilmtres  genios  de  la  Francia). 

Le  second  volume  de  la  Revista  semble  devoir  être  plus  intéressant  et 
plus  original  que  le  premier.  Après  le  discours  déclamatoire  ci-dessus 
mentionné,  viennent  un  rapport  détaillé  de  MM.  Moreno  Fernandez  et 
Antelo  sur  les  Petits  Hommes  de  Pilas  (los  Hombrecillos  de  Pilas),  et  un  mé- 
moire de  M.  Tubino  sur  les  Ibères  aborigènes.  Ce  mémoire  est  fort  impor- 
tant: il  contient  à  lui  seul  cent  vingt-cinq  pages  de  texte. 

Le  premier  travail  étudie  un  cas  très-curieux  de  tératologie.  Il  s'agit  de  . 
deux  frères,  bien  conformés  et  bien  proportionnés  d'ailleurs,  l'un  âgé  de 
vingt-huit  ans  et  mesurant  97  centimètres  de  hauteur,  l'autre  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  et  dont  la  taille  n'est  que  de  94  centimètres.  L'aîné  pèse  39  livres 
ef  demie,  le  plus  jeune  34.  Quatre  cas  à  peu  près  identiques  existent  chez 
deux  autres  branches  de  la  môme  famille  (1). 

M.  Moreno  Fernandez  examine  les  caractères  constants  qui  différencient 
le  rachitisme,  l'éléphantiasis,  le  nanisme,  le  crétinisme,  l'imbécillité,  la  dé- 
mence et  l'idiotie.  On  ne  saurait  comprendre  les  petits  hommes  de  Pilas 
dans  aucun  de  ces  états  pathologiques  :  ils  sont  restés  enfants  par  arrêt 
de  développement  physique  et  intellectuel.  Ce  sont,  suivant  l'expression 
de  M.  Séguin,  «  des  enfants  arriérés  ».  Leur  intelligence,  leurs  instincts» 
leurs  affections,  leurs  désirs,  leurs  goûts,  leurs  jeux,  leurs  habitudes,  le 
timbre  de  leur  voix,  leur  dentition,  leurs  parties  génitales,  sont  ceux 
d'enfants  de  cinq  à  six  ans  ;  leur  aspect  extérieur  est  celui  de  vieillards 
décrépits.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'ils  ont  neuf  frères  et 
sœurs  parfaitement  conformés  et  qu'ils  ne  sont  pas  jumeaux.  L'auteur 
pense  que  la  cause  de  cette  monstruosité  a  dû  être  produite  par  l'hérédité 
paternelle  et  maternelle  accentuée  par  plusieurs  mariages  consanguins, 

(1)  La  Revista,  t.  Il,  p.  33,  a  donné  la  photographie  de  ces  deux  frères. 
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puis  par  les  couches  répétées  de  la  mère  (onze  en  douze  ans),  et  par  l'ha- 
bitude qu'elle  avait  de  continuer  l'allaitement  de  ses  enfants  lorsqu'elle  se 
trouvait  encore  enceinte.  Il  conclut  de  ces  faits  que  les  mariages  consan- 
guins sont  toujours  pour  les  enfants  une  cause  de  dégénérescence.  Il  sem- 
ble ignorer  que  cette  question  de  la  consanguinité  est  aujourd'hui  parfai- 
tement tranchée  et  que  rhérédité  morbide  est  seule  dangereuse.  L'hérédité 
consanguine,  en  effet,  se  borne  à  transmettre  ce  qui  existe,  mais  elle  ne 
peut  rien  créer  en  dehors  de  ce  qui  est  chez  chacun  des  reproducteurs 
pris  isolément. 

M.  Antelo^  au  contraire,  pense  que  l'hérédité  n'est  pour  rien  dans  la  pro- 
duction de  ces  monstruosités.  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  divergences 
existant  entre  les  rapports  des  deux  savants  espagnols  ;  on  peut  y  consta- 
ter, presque  à  chaque  ligne,  les  contradictions  les  plus  singulières,  contra- 
dictions d'observation  et  d'appréciation.  Ainsi,  l'un  des  deux  sujets  étudiés 
est  représenté  par  M.  Fernandez  comme  ayant  une  tête  régulière,  une 
dentition  normale,  un  pouls  battant  soixante  pulsations,  une  intelligence 
et  des  goûts  d'enfant  ;  et  par  M.  Antelo,  au  contraire,  comme  ayant  la 
tête  très-irrégulière,  une  double  rangée  parallèle  d'incisives  et  de  canines, 
un  pouls  battant  de  quatre-vingt-deux  à  quatre-vingt-huit  pulsations,  une 
intelligence  développée,  les  goûts  et  les  aptitudes  d'un  homme  sérieux.  Il 
serait  aisé  de  signaler  d'autres  divergences  de  cette  force,  qui  donnent  à 
réfléchir  sur  la  valeur  des  renseignements  et  des  observations. 

Les  Ibères  aborigènes  ou  les  Berbet*s  dans  la  Péninsule.  —  M.  Tubino  étudie 
les  Ibères  aux  points  de  vue  historique  et  préhistorique.  Pour  lui,  la  pré- 
histoire unit  la  période  géologique  de  l'humanité  à  la  période  historique 
proprement  dite.  C'est  à  la  préhistoire,  ou  histoire  archaïque,  que  doivent 
être  rattachés  les  monuments  mégalithiques  si  nombreux  dans  l'Anda- 
lousie, l'Estramaduré  et  le  Portugal.  L'étude  de  ces  monuments,  unie  à 
celle  des  ossements  fossiles  qu'ils  renferment,  peut  seule  expliquer  les 
problèmes  de  l'histoire  naturelle  primitive. 

.  Le  peu  que  l'on  sait  sur  la  paléoethnologie  ibérienne  résulte  des  travaux 
du  capitaine  Brome  et  de  Guillaume  Macpherson  sur  l'Andalousie,  de 
MM.  Ribeiro  et  Delgado  sur  le  Portugal,  et  de  M.  Broca  sur  les  Basques. 
D'autres  savants  ont  également  recueilli  des  matériaux  utiles  à  consulter  : 
tels  sont  MM.  Mitjana,  Machado,  Pereira  de  Acosta,  Vilanova,  Lartet, 
Villa-Amil  y  Castro,  Gôngora,  Prado,  Garay,  etc.  C'est  en  utilisant  ces  dif- 
férents travaux  et  en  étudiant  les  monuments  mégalithiques  et  les  objets 
préhistoriques  de  l'Espagne  comparativement  avec  ceux  des  autres  pays, 
que  M.  Tubino  a  écrit  son  remarquable  mémoire,  le  plus  important  et  le 
plus  complet  de  tous  ceux  publiés  par  la  Revista,  et  qui  mérite  de  faire 
l'objet  d'une  analyse  spéciale. 

Ludovic  Martinet. 
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Lésion  âêla  circonvolution  pariétale  ascendante  gauche  du  cerveau,  ffémiplégh  faciale 
et  brachiale  droite, 

La  Revue  critique^  p.  865,  de  notre  collaborateur  le  docteur  Bordier,  sur 
kg  loealiscUions  cérébrales^  donne  de  Tactualité  à  Tobserration  suivante  com- 
muniquée à  TAcadémie  des  sciences  il  y  a  quelques  mois  par  le  docteur 
Proust,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Antoine, 

U  s'agit  d'un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  qui^  dans  une  rixe  avec  des 
soldats,  reçut,  le  8  octobre  dernier,  sur  le  côté  ^uche  de  la  tète,  un  violent 
coup  de  sabre-baïonnette.  Il  y  eut  hémorrhagie,  bientôt  suivie  d'une  perte 
de  connaissance,  qui  dura  environ  un  quart  d'heure. 

Le  lendemain,  nouvelle  perte  de  connaissance,  étourdissement,  lourdeur 
de  tête,  mais  sans  trouble  apparent  dans  les  mouvements  ni  dans  la  parole. 
Un  pansement  simple  avait  été  tout  d'abord  appliqué  sur  la  plaie,  et  dix 
jours  plus  tard  le  malade  semblait  être  dans  un  état  satisfaisant.  Le  sur- 
lendemain, de  nouveaux  phénomènes  se  montrèrent  et  le  malade  fût  con- 
duit à  l'hôpital  Saint- Antoine  et  placé  dans  le  service  de  M.  Proust. 

A  ce  moment  la  parole  était  embarrassée  et  la  main  droite  avait  perdu 
de  la  force.  Pas  de  douleurs  de  tête,  pas  de  vomissements,  pets  de  contrac- 
ture. 

La  parésie  du  membre  supérieur  droit,  l'hémiplégie  faciale,  Fapbasie 
allèrent  en  progressant.  Ce  furent  les  trois  seuls  phénomènes  symptoma- 
tiques  d'origine  nerveuse  que  constata  M.  Proust,  le  jour  où  il  vit  le 
malade  pour  la  première  fois. 

La  localisation  de  la  paralysie,  siégeant  du  côté  opposé  à  la  plaie  du  cuir 
chevelu,  et  les  phénomènes  morbides  ne  s'étant  montrés  que  dix  jours 
après  l'accident,  il  y  avait  lieu  de  penser  que  la  compression  ou  l'irritation 
était  le  résultat  d'un  travail  inflammatoire  secondaire  provoqué  lui-même 
par  un  enfoncement  du  crâne. 

En  cette  occurrence,  une  intervention  chirurgicale  fut  jugée  nécessaire. 
Une  large  incision  pratiquée  sur  la  plaie  permit  de  constater  un  enfonce- 
ment de  forme  quadrilatère,  à  bords  nets,  d'une  étendue  d'environ  i  cen- 
timètre carré  et  demi. 

Une  couronne  de  trépan  fut  appliquée  par  M.  Terrillon,  en  arrière  et  au- 
dessous  de  la  partie  lésée,  et  à  l'aide  d'un  élévateur  et  de  pinces  on  put 
saisir  et  retirer  les  firagments  enfoncés.  La  dure-mère  n'était  heureuse- 
ment pas  perforée. 

L'opération  était  à  peine  terminée  que  l'hémiplégie  faciale  était  sensible- 
ment diminuée,  la  parésie  du  bras  beaucoup  moins  intense  et  qu'il  en  était 
de  môme  de  l'aphasie. 

Aujourd'hui  le  malade  est  entièrement  guéri. 

M.  Proust  fait  suivre  cette  intéressante  observation  de  considérations  où 
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il  montre  combien  oe  tnii  est  important  au  point  de  rue  de  la  physiologie 
de  l'organe  oérébral. 

Chez  le  malade  dont  il  est  question,  la  partie  enfoncée  lésait  certaine* 
ment  la  circonvolution  pariétale  ascendante  gauche  dans  la  partie 
moyenne  et  elle  intéressait  probablement,  dit  M.  Proust,  par  troubles 
nutritifs  de  voisinage,  la  circonvolution  fh>ntale  ascendante,  les  deuxième 
et  troisième  circonvolutions  frontales  :  de  là  un  certain  degré  d'aphasie, 
une  hémiplégie  faciale  droite  et  une  monoplégie  brachiale  droite. 

En  effet,  bien  que  cette  observation  ne  soit  pas  accompagnée  d'autopsie, 
elle  offre  néanmoins  une  importance  très-grande  au  point  de  vue  des  loca- 
lisations, grâce  aux  recherches  entreprises  par  MM.  Proust  et  Terrillon 
pour  limiter  exactement  le  point  cérébral  lésé  par  les  fragments  osseux. 

Tel  était,  en  effet,  le  fait  le  plus  important  à  élucider  ;  le  diagnostic 
trouve  sa  confirmation  ou  son  inûrmation  dans  les  résultats  de  l'autopsie  : 
on  a  observé  des  phénomènes  symptomatiques  pendant  la  vie,  on  constate 
des  lésions  après  la  mort,  et  ce  rapprochement  des  uns  et  des  autres  per- 
met do  tirer  des  déductions  importantes  sur  le  rôle  des  organes  et  le  siège 
des  fonctions. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  procéder  par  comparaison  ;  c'est  ce 
qu'ont  fait  MM^  Proust  et  Terrillon,  et  le  résultat  obtenu  par  leurs  recher- 
ches permet  de  préciser  d'une  façon  «  presque  mathématique  »  le  point 
de  la  circonvolution  cérébrale  qui  avait  été  directement  lésé. 

Prenant  un  crâne  de  dimensions  identiques  avec  celui  du  malade,  fixant 
tout  d'abord  le  point  correspondant  au  siège  de  l'enfoncement  osseux, 
MM.  Proust  et  Terrillon  déterminèrent  la  distance  qui  séparait  ce  point 
des  différentes  sutures  qui  réunissent  le  pariétal  aux  os  voisins,  et,  appli- 
quant la  couronne  de  trépan  sur  les  trois  sujets  qui  servirent  à  cette  étude, 
ils  tombèrent  constamment  sur  la  circonvolution  pariétale  ascendante,  au 
niveau  de  la  seconde  cii»convolution  frontale,  près  du  sillon  de  Rolando. 
Ils  étaient  donc  en  droit  de  conclure,  comme  ils  l'ont  fait,  que  chez  leur 
malade  la  partie  du  crâne  enfoncée  correspondait  exactement  à  la  circon- 
volution pariétale  ascendante,  à  la  hauteur  de  la  circonvolution  frontale. 

Ce  mode  d'expérimentation  permet  donc  de  préciser  avec  certitude  la 
lésion  qui  a  déterminé  les  symptômes  observés  chez  le  malade.  Voilà  un 
fait  important  qui  vient  élargir  le  cercle  de  nos  connaissances  sur  les 
fonctions  de  la  substance  grise  du  cerveau,  sur  les  circonvolutions  céré- 
brales, où  M.  Ferrier  (1873-1874)  avait  déjà  localisé  les  centres  moteurs  de 
la  face  et  des  membres  autour  du  sillon  de  Rolando. 

Des  JHnos, 

L'article  suivant,  emprunté  au  Nouveau  Dictionnak'e  de  géographie  unwef' 
juille  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  est  celui  dont  nous  parlons  à  la 
page  301. 

AIno«.  —  Peuple  à  demi  sauvage  des  îles  de  l'Asie  orientale,  au  nord  du 
J^on. 

.  LesAïnos  occupent  toute  l'île  de  Yéso  ouMatsmaï,  la  moitié  méridionale 
de  rile  (aujourd'hui  russe)  de  Sakhalin,  qui  fait  face  au  territoire  du  fleuve 
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Amour,  et  toute  la  longue  chaîne  des  Kouriles,  moins  les  deux  ou  trois 
dernières  au  nord,  voisines  de  la  pointe  du  Kamtchatka.  Sauf  peut-être  une 
ou  deux  petites  communautés  isolées,  Thabitation  actuelle  des  Aïnos  dans 
l'île  de  Sakhalin  ne  dépasse  pas  au  nord  le  50®  parallèle. 

Ce  peuple,  tout  à  fait  inculte,  ne  pèse  d'aucun  poids  dans  la  b^dance 
politique  de  l'Asie  orientale  ;  mais  par  sa  configuration  physique,  absolu- 
ment et  radicalement  différente  de  la  race  continentale  (les  Mandchoux, 
les  Tongouses,  les  Chinois,  etc.),  dont  il  n'est  séparé  que  par  les  petites 
mers  fermées  qui  baignent  à  l'orient  toute  l'étendue  du  continent  asiati- 
que, il  ofl!re  un  phénomène  ethnologique  qui  mérite  l'étude  la  plus 
sérieuse.  Sa  langue,  aussi  bien  que  son  type  et  toute  sa  configuration, 
l'isole  des  autres  races  de  l'Asie  orientale.  Il  a  primitivement  occupé, 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  l'archipel  japonais  tout  entier,  et  il  a  dû 
peupler  aussi  à  l'origine  la  chaîne  des  petites  îles  du  sud-ouest  (Lâeou- 
Kieou,  etc.),  et  sûrement  aussi  l'île  de  Formose;  on  retrouve  aussi  le 
même  type,  formant  un  contraste  frappant  avec  le  type  mongolique,  dans 
toute  la  chaîne  qui  borde  la  côte  orientale  de  l'Indo-Chine  (voy.  Indo- 
Chine), 

La  meilleure  notice ,  et  la  plus  complète,  que  nous  ayons  sur  les  Aïnos, 
est  encore  celle  que  M.  de  Siebolda  donnée  en  1831  dans  la  septième  partie 
de  sa  Description  du  Japon,  M.  de  Siebold  lui-même  a  résumé  plus  tard 
cette  notice  (Eclaire,  géogr,  sur  les  découv.  de  Gerrits  Vries^  en  holl., 
append.),  dont  Klaproth  avait  déjà  fait  une  excellente  analyse  au  tome  VII 
du  Nouveau  Journal  Asiatique.  Tout  récemment,  la  relation  de  l'île  de  Yéso 
du  capitaine  Blakiston  a  aussi  fourni  de  très-intéressantes  informations 
sur  les  Aïnos.  Avec  des  élaborations  d'une  telle  compétence,  notre  tâche 
descriptive  devient  très-facile  ;  nous  n'aurons  qu'à  les  compléter  sur  quel- 
ques points,  sur  la  bibliographie  notamment. 

Notice  descriptive,  —  Le  nom  d'Aïno  est  celui  que  le  peuple  se  donne  à 
lui-même  ;  chez  les  Japonais  il  reçoit  ordinairement  celui  de  Mozin  (c'est 
le  terme  chinois  maochiny  corps  velus).  Le  mot  Aino  signifie  proprement 
homme  ;  on  l'emploie  en  le  faisant  précéder  du  nom  de  l'île  dont  on  veut 
désigner  les  habitants. 

Plusieurs  familles  réunies  choisissent  le  plus  âgé  ou  le  plus  riche  pour 
leur  chef.  Elles  établissent  au  même  endroit  leurs  cabanes,  construites 
d'herbes  ou  de  roseaux  ;  elles  les  couvrent  de  terre  dans  les  lieux  plus 
septentrionaux.  On  voit  encore,  dans  plusieurs  cantons  des  trois  grandes 
îles  qui  composent  le  Japon,  des  cavernes  qui  anciennement  leur  ont  servi 
d'habitations.  Les  cabanes  des  Aïnos  ressemblent  assez  à  celles  des  Japo- 
nais pauvres,  qui  habitent  dans  les  montagnes  ou  sur  les  bords  de  la  mer. 
Elles  ne  contiennent  que  quelques  pots,  un  foyer,  des  nattes,  des  instru- 
ments pour  la  chasse  et  pour  la  pêche.  On  y  voit  l'unique  épouse  du  pro- 
priétaire, ayant  la  partie  de  la  figure  qui  entoure  la  bouche  teinte  en  bleu, 
c'est  une  distinction  qui  indique  que  la  dame  est  d'un  rang  supérieur.  Elle 
est  occupée  à  fabriquer,  avec  une  écorce  fine  d'arbre,  des  habits  pour  son 
mari  ;  elle  élève  le  jeune  ours  que  celui-ci  a  pris  dans  la  montagne  ;  elle 
sèche  les  saumons  gras  que  la  famille  a  péchés  dans  les  baies  et  les  rivières  ; 
elle  ramasse  au  bord  de  la  rivière  de  l'algue  sucrée  (fucus  saccharinus). 


Digitized  by  VjOOQIC 


i 
EXTRAITS   ET   ANALYSES.  369 

Cette  plante  forme  un  article  considérable  de  commerce  entre  Yéso  et  le 
Japon,  où  elle  est  si  bien  recherchée  qu'on  se  l'envoie  comme  un  cadeau 
toujours  agréable.  De  son  côté,  le  mari  va  à  la  chasse  des  phoques  et  des 
loutres,  et  il  élève  ses  enfants,  qui  s'exercent,  quand  ils  grandissent,  à  la 
course,  à  la  lutte  et  à  d'autres  jeux  gymnastiques,  ou  qui  chassent  des 
oiseaux  et  des  petits  animaux. 

Le  soleil,  la  lune  et  les  phénomènes  imposants  de  la  nature  sont  autant 
de  divii\ités  pour  les  Aïnos  ;  ils  les  représentent  et  les  vénèrent  sous  la 
forme  de  symboles  très-simples  auxquels  ils  oflï'ent  des  sacrifices,  princi- 
palement au  dieu  de  la  mer.  Les  habitants  du  Yéso  et  de  Krafto  brûlent 
sur  le  rivage  les  têtes  des  animaux  qu'ils  ont  pris  dans  la  mer. 

Chez  les  Aïnos  de  Yéso,  les  mariages  se  contractent  assez  souvent  entre 
les  membres  de  la  même  famille  ;  toutefois  on  a  égard  aux  degrés  les 
plus  proches  de  parenté.  Les  femmes  sont  libres  et  paraissent  jouir  d'une 
considération  particulière.  Les  Aïnos  ne  connaissent  ni  l'usage  de  l'écriture 
ni  celui  de  la  monnaie.  Pour  se  ressouvenir  de  quelque  chose,  ils  fontdes 
entailles  dans  les  arbres;  le  même  moyen  leur  sert  aussi  àr  tenir  leurs 
comptes  pour  le  commerce  d'échange  qu'ils  font  avec  leurs  voisins.  «  Je 
n'ai  jamais  vu  des  Aïnos,  dit  M.  de  Siebold;  mais  plusieurs  Japonais;qui  ont 
séjourné  pendant  quelques  années  parmi  ce  peuple  m'ont  assuré  que  c'est 
une  race  d'hommes  généralement  plus  grands  que  les  Japonais  actuels.  Ils 
sont  très-velus  sur  tout  le  corps,  et  ont  la  barbe  très-forte.  L'iris  de  leurs 
yeux  est  d'une  couleur  moins  foncée  que  celui  des  Japonais,  tandis  que 
leur  peau  est  plus  brune.  Malgré  leur  force,  ils  sont  craintifs  et  s'épouvan- 
tent souvent  quand  on  ne  fait  que  diriger  ses  pas  vers  eux  ;  par  consé- 
quent ils  sont  très-humbles  et  soumis  envers  les  Japonais,  qui  s'accordent 
à  les  louer  pour  la  droiture  et  la  franchise  de  leur  caractère.  » 

Le  poisson  forme  leur  nourriture  principale  ;  cependant  ils  aiment  aussi 
le  riz  japonais,  le  saki  et  le  tabac,  et  ce  sont  par  conséquent  les  principaux 
articles  de  commerce  que  les  Japonais  apportent  à  Matsmaï. 

L'habillement  des  Aïnos  est  extrêmement  simple.  Il  consiste  en  un  vête- 
ment à  manches  courtes,  qui  dépasse  un  peu  le  genou  en  été  et  qui  est 
fait  d'écorces  d'arbres,  dont  il  a  aussi  la  couleur;  en  hiver  il  est  en  fourrures 
ou  en  peaux  de  phoques.  Les  chefs  et  les  riches  qui  sont  en  relation  avec 
les  Japonais,  avec  les  habitants  de  Sandan  et  les  Mandchoux,  portent  sou- 
vent des  habillements  fort  riches,  mais  toujours  coupés  d'après  le  modèle 
de  leur  pays.  La  manière  de  se  vêtir  des  fenmies  est  presque  la  même  que 
celle  des  hommes.  Gomme  ceux-ci,  elles  laissent  retomber  leurs  longs 
cheveux;  plusieurs  cependant  ne  s'en  couvrent  pas  le  front.  Elles  aiment 
à  se  parer  de  pendants  d'oreilles  et  d'autres  ornements,  qu'elles  font  elles- 
mêmes,  ou  qu'elles  reçoivent  en  échange  des  peuples  voisins.  Les  Japonais 
n'ont  jamais  pu  parvenir  à  faire  adopter  aux  Aïnos  une  autre  ooifiTure.  Les 
notices  que  l'on  peut  trouver  ailleurs  sur  les  Aïnos,  beaucoup  moins  cir- 
constanciées en  général  que  celle  de  de  Siebold,  n'y  ajoutent  rien  d'essentiel. 
—  Malte-Brun,  d'après  Titsingh,  dans  son  Préds^  t.  III  de  l'édition  originale, 
4812,  p.  463  et  suiv.  ;  le  P.  Furet;  Whittingham,  Notes  on  the  late  ExpedUion 
against  the  RusHan  Settlements  in  Eastem  Siberia^  p.  70,  Lond.,  1856  ;  W.  Ha- 
bersham,  the  North  Pacific  Surveying  and  Exploring  Expédition^  p.  313,  Philad., 
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4859,  in-8<>  ;  lindau,  Voyage  autour  du  Japon,  p.  95  ;  Schrenk,  Schmidt,  Bick- 
moref  etc.  ;  voir  ci-après  la  bibliographie.  —  Néanmoins  il  ne  sera  pas 
inutile  de  rapporter  quelques  passages  de  la  relation  de  La  Pérouse,  le 
premier  des  explorateurs  qui  ait  été  à  même,  pendant  sa  reconnaissance 
de  la  mer  du  Japon  (1787),  d'observer  et  de  décrire  ce  peuple  remarquable  r 
«  Nous  remarquâmes,  dit  le  navigateur  français  (t.  III,  p.  86),  que  les 
figures  de  ces  insulaires  sont  belles  et  d'une  proportion  de  traits  fort  régu- 
lière; ils  étaient  fortement  constitués  et  taillés  en  hommes  vigoureux. 
Leur  barbe  descend  sur  l|i  poitrine,  et  ils  ont  les  bras,  le  cou  et  le  dos 
couverts  de  poils  ;  j'en  fais  la  remarque,  parce  que  c'est  un  caractère 
général,  car  on  trouverait  facilement  en  Europe  plusieurs  individus  aussi 
velus  que  ces  insulaires.  Je  crois  leur  taille  moyenne  inférieure  d'environ 
un  i)OUce  à  celle  des  Français  ;  mais  on  s'en  aperçoit  difficilement,  parce 
que  la  juste  proportion  des  parties  de  leur  corps,  leurs  différents  muscles 
fortement  prononcés,  les  font  paraître  en  général  de  beaux  hommes  Leur 
peau  est  aussi  basanée  que  celle  des  Algériens  ou  celle  des  autres  peuples 
de  la  côte  de  Barbarie.  Les  habitants  de  l'île  Ségalien  (Sakhalin),  dit  plus 
loin  La  Pérouse,  sont  très-supérieurs  par  leur  physique  aux  Japonais,  aux 
Chinois  et  aux  Tartares  Mandchoux  ;  leurs  traits  sont  plus  réguliers  et 
approchent  davantage  des  formes  européennes.  » 

A  cette  notice  de  La  Pérouse  ajoutons  celle  du  docteur  Rollin,  chirurgien 
de  l'expédition  (t.  IV,  p.  73)  :  t  Ces  peuples  sont  très-intelligents,  res- 
pectent la  propriété,  ne  conçoivent  pas  de  défiance,  et  communiquent  aisé- 
ment avec  les  étrangers.  Ils  sont  d'une  taille  médiocre,  trapus,  fortement 
constitués,  ont  un  léger  embonpoint,  les  formes  et  les  muscles  très- 
prononcés.  La  taille  la  plus  commune  parmi  ces  insulaires  est  de  5  pieds, 
et  la  plus  haute  de  5  pieds  4  pouces  ;  mais  les  hommes  de  cette  dernière 
stature  sont  très-rares.  Tous  ont  la  tête  grosse,  le  visage  large  et  plus  ar- 
rondi que  celui  des  Européens  ;  leur  physionomie  est  animée  et  assez 
agréable,  quoique  l'ensemble  des  parties  qui  composent  la  face  n'ait  pas 
en  général  la  régularité  et  la  grâce  que  nous  admettons;  presque  tous 
ont  les  joues  grosses,  le  nez  court,  arrondi  à  son  extrémité,  et  les  ailes  fort 
épaisses;  les  yeux  vift,  bien  fendus,  de  grandeur  moyenne  ;  la  voix  forte, 
les  lèvres  peu  épaisses  et  d'un  incarnat  obscur  ;  on  remarque  que  quelques 
individus  ont  le  milieu  de  la  lèvre  supérieure  tatoué  en  bleu.  Ces  parties, 
ainsi  que  leurs  yeux,  sont  susceptibles  d'exprimer  toute  espèce  de  senti- 
ments. Ils  ont  les  dents  belles,  bien  classées,  et  en  nombre  ordinaire  ;  le 
menton  arrondi  et  peu  saillant,  les  oreilles  petites  ,•  ils  se  percent  cette 
dernière  partie,  et  y  portent  des  ornements  de  verroterie,  ou  des  anneaux 
d'argent.  Les  femmes  sont  moins  grandes  que  les  hommes  et  ont  les  formes 
mieux  arrondies  et  plus  délicates,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  difl'érence  entre 
les  traits  de  leur  physionomie.  Elles  ont  là  lèvre  supérieure  entièrement 
tatouée  en  bleu  ;  elles  portent  leurs  cheveux  dans  toute  leur  longueur. 
Leur  habillement  ne  diffère  point  de  celui  des  hommes  :  chez  les  deux 
sexes,  la  couldur  de  la  peau  est  basanée,  et  celle  des  ongles,  qu'ils  laissent 
croître,  est  d*une  nuance  plus  obscure  que  chez  les  Européens.  Ces  insu- 
laires sont  très-barbares  et  très-velus  ;  leur  barbe  longue  et  touffue  donne, 
aux  vieillards  surtout,  l'air  grave  et  vénérable.  Les  jeunes  gens  m'ont  paru 
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avoir  pour  ces  derniers  des  égards  et  beaucoup  de  respect.  Leurs  cheyeux 
sont  noirs,  lisses  et  médiocrement  forts;  quelques-uns  les  ont  ch&tains: 
tous  les  portent  en  rond,  longs  d'environ  6  pouces  par  derrière,  et  coupés 
en  vergettes  sur  le  devant  de  la  tête  et  aux  tempes.  » 

La  Pérouse,  parlant  de  leur  industrie,  dit  ailleurs  (t.  III  p.  i07)  : 
«  l^urs  pirogues  sont  faites  d*un  sapin  creusé,  et  peuvent  contenir  sept  ou 
huit  personnes.  Os  les  manœuvrent  avec  des  avirons  très-légers,  et  entre- 
prennent, sur  ces  frôles  bâtiments,  des  voyages  de  200  lieues,  depuis 
rextrémité  méridionale  de  roku-Jesso  et  du  Jesso  (Yéso),  par  42  de^s, 
jusqu*au  fleuve  Ségalien,  par  53  degrés;  mais  ils  ne  s*éloignent  jamais  de 
terre  d'une  portée  de  pistolet^  excepté  lorsqu'ils  traversent  la  mer  d'une 
fie  à  l'autre,  et  ils  attendent  pour  cela  un  calme  absolu.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  place  que  les  Aïnos  occupent  dans  l'ethnogra- 
phie de  l'Asie  orientale  indique  assez  que  leur  idiome  doit  ofif!rir  un  intérêt 
tout  particulier  à  un  point  de  vue  d'étude  comparative.  On  en  possède 
des  vocabulaires  étendus,  publiés  par  M.  de  Siebold  et  par  M.  Pfizmaier  ; 
ce  dernier  a  porté  son  investigation  sur  la  construction  grammaticale  de 
la  langue  {Untersuehungen  ûber  der  Bau  der  AinoSprache,  Sitzungsber.  der 
Wiener  Akad.,  Histor.  Classe,  1851,  t.  VII,  p.  382-490).  Quant  au  chiffre, 
nécessairement  un  peu  conjectural,  de  la  population  aïno,  un  recensement 
russe  plus,  ou  moins  sommaire  le  portait,  en  1851,  à  2  500  environ  pour  l'île 
Sakhalin,  et  pour  l'île  d'Yéso,  siège  principal  de  la  race,  on  estime  qu'elle 
en  peut  contenir  de  de  10  à  12000. 

Historique.  -—  Cette  race,  actuellement  réduite  à  moins  de  1 5  000  têtes 
(au  moins  dans  sa  pureté  primordiale),  a  jadis  couvert  l'archipel  japonais 
tout  entier;  l'ethnographie  est  ici  d'accord  avec  l'histoire.  La  population 
dos  îles  japonaises  y  révèle  l'existence  simultanée  de  deux  races  très- 
distinctes  :  une  race  plus  ou  moins  mélangée,  mais  chez  laquelle  le  tj'pe 
chinois  domine,  quand  il  ne  se  rencontre  pas  absolument  pur  ;  puis  une 
seconde  race  à  forte  barbe  et  aux  traits  presque  européens,  (voyez  l'article 
Japon),  Celle-ci  ne  peut  évidemment  avoir  pour  ancêtres  que  les  Aïnos. 

Il  faut  descendre  jusqu'au  seizième  siècle  pour  trouver  quelque  mention 
des  Aïnos  dans  les  relations  européennes;  elle  est  dans  les  lettres  de 
quelques-uns  des  premiers  missionnaires  portugais  et  italiens,  Froez  (1565), 
Girol  de  Angelis  (1622),  et  dans  les  relations  des  premiers  résidents  hollan- 
dais, tels  que  Saris  (1613)  et  Caron  (1640).  «  Au  nord  du  Japon,  disait  le 
P.  Froez,  à  300  lieues  de  Mijako,  est  une  vaste  contrée  habitée  par  des 
hommes  sauvages.  Ils  se  vêtent  de  peaux  de  bêtes,  sont  couverts  de  poils 
par  tout  le  corps,  portent  de  très-grandes  barbes,  etc.  »  On  voit  que  ces 
premières  notices  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  La  Pérouse  et  des  autres 
observateurs  contemporains. 

Bibliographie,  —  De  Siebold,  Nippon,  Archiv  zur  Beschreibung  von  Japan, 
septième  partie  (pays  limitrophes);  Leyde,  1831,  gr.  in-4°.  —  Du  même  : 
Mœurs  et  usages  des  Ainos,  etc.  Nouv.  journ.  Asiat.,  t.  VII,  1831,  p.  73-80. 
—  Du  même  :  Geographical  and  Ethnographical  Elucidations  to  the  discove- 
ries  of  Maerten  Gerrits  Vries^  1643...  Lond.,  1859,  in-8^.  (Cette  intéressante 
et  très-instructive  collection  de  mémoires,  suivie  d'un  appendice  spécial 
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sur  les  Aïnos,  p.  97-i78,  a  été  primitivement  publiée  en  hollandais  dans  le 
recueil  de  Tinstitut  royal  voor  TaaMand  en  Volkenkunde  van  Neder- 
landsch  Indie,  Amst.,  1858.)  —  J'eso-W  ou  Descr.  de  Vile  d'Yéso,  par  Tinterprète 
Kannemon  ;  Ann.  des  voy.,  1815,  XXIV,  p.  149.  —  Malte-Brun,  Notice  sur 
les  Aînos  (en  partie  d'après  les  papiers  de  Titsingh),  Précis^  t.  III  (édit. 
orig.,  1812),  p.  463.  —  Voy,  de  La  Pérouse  aut.  du  monde,  t.  III,  p.  86  et 
suiv.;  t.  IV,  p.  73,  édit.  in4<>,  Paris,  1797.  —  Le  P.  Furet,  Lettres  sur 
Varchipel  japonais  et  la  Tort.  or.  (1857),  Paris,  1860,  in-18.  —  Le  P.  Mermet, 
AÎIÏ05,  origine^  langue,  mœurs,  etc.,  Paris,  1863,  in-8<>  (le  P.  Mermet,  qui  a 
longtemps  vécu  au  milieu  de  ce  peuple  et  en  parle  la  langue,  en  a  com- 
posé un  ample  dictionnaire  qui  n'est  pas  encore  publié).  —  S.  Bickmore, 
the  Ainos.  Proceed.  of  the  Boston  Soc.  oî  Nat.  Hist.,  4  décembre  1867, 
4  mars  1868  (reproduit  dans  V American  Journ.  of.  Se.  de  Silliman,  mai  1868, 
p.  353-377).  —  Fr.  Schmidt,  Histor.  Bericht,  etc.,  Beitraege  de  Baer  et  Helmer- 
sen  zur  Kenntniss  des  russ.  Reiches,  t.  XXV,  p.  105,  Saint-Pét.,  1868. 
—  T.  Blakiôton,  Joumey  in  Yezo,  dans  le  Journal  de  la  Soc.  de  géogr. 
de  Londres,  t.  XUI,  1872,  p.  77-142.  —  B.  Davis,  Descr.  of  the  skeleton  of 
an  aino  woman^  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  anthropologique  de  Lon- 
dres, III,  1870. 
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MISCELLANEA 


EXPOSITION    INTERNATIONALE 
DES  SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES  DE  1878 

A  PARIS. 

La  Société  d'anthropologie,  en  réponse  à  sa  proposition  d'organiser 
en  i878  une  exposition  des  sciences  anthropologiques  à  Paris,  a  reçu  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  l'arrêté  suivant  : 

■Inlstère  de  Tagrleiiltitre  et  du  eomateree. 

Le  ministre  de  ragriculture  et  du  commerce,  sur  la  proposition  du  sénateur  com- 
missaire général, 

Arrête  : 
Art.  1«'.  Une  exposition  des  sciences  anthropologiques  sera  ouverte  dans  les  locaux 
de  l'exposition  universelle  du  !«'  mai  1878  au  8t  octobre  suivant. 

Art.  2.  L'organisation  et  l'installalion  de  cette  exposition  sont  confiées  à  la  Société 
d'anthropologie. 

Signé  :  Teissbrenc  de  Bort. 
Paris,  le  29  mars  1877. 

POUR  AMPLIATION, 

Le  conteUifr  d'Eiat,  secrétaire  général^ 

Signé  :  Ozenne. 
POUR  COPIE  GONFORMR, 

Le  sénateur,  commissaire  général, 
Signé  :  Krantz. 

En  conséquence,  le  Comité  central  de  la  Société  d'anthropologie  a  con- 
firmé les  pouvoirs  de  la  commission  déjà  nommée,  et  sur  la  proposition 
de  celle-ci,  lui  a  ac^joint  deux  membres  :  MM.  Hovelacque  et  Bureau. 

La  commission  s'est  immédiatement  réunie  et  a  préparé  la  liste  des 
membres  destinés  à  lui  être  annexés  et  à  représenter  les  départements. 

Dans  le  prochain  fascicule  de  la  Hetwe  nous  publierons  cette  liste  avec 
le  plan  du  aplendide  local  accordé  ^.îi.P^W  du  Trocadéro  par  M.  le  com- 
missaire  général.  / 

Nos  lecteurs  sont  donc  priés  de  se  reporter  à  la  circulaire  de  la  commis- 
sion que  nous  avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  fascicule,  p.  185,  et 
en  particulier  à  la  note  qui  la  termine. 

Une  opinion  des  Allemands  sur  les  Français ^  les  Italiens  et  les  Allemands, 

n  y  a  encore  des  juges  à  Berlin.  Témoin  l'ouvrage  du  docteur  E.  Reich 
(Der  Mensch  unddieSeele.  Studien  zur  physiologischen  und  philosophischen 
Anthropologie  und  zur  Physik  des  taglichen  Lebens),  dans  lequel  l'auteur 
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fait  justice  de  toutes  les  opinions  erronées  qui  régnent  en  Allemagne  sur 
les  Français  et  les  Italiens,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

Friedrich- August  Carus  {Psychologie,  Leipzig,  1808,  t.  II,  p.  104,  139,  U4, 
146)  définit  ainsi  le  caractère  de  quatre  grands  peuples  :  le  Français  est 
sanguin,  l'Italien  cholérique,  l'Anglais  mélancolique,  l'Allemand  phleg- 
matique.  Puis,  comparant  ces  quatre  peuples  aux  différents  âges  de  la 
vie  humaine,  il  place  les  Français  au  premier  âge,  Venfance  ;  les  Italiens, 
dans  sa  comparaison,  sont  des  adolescents^  les  Anglais  des  hommes,  et  les 
Allemands  des  vieillards. 

Ce  n*est  pas  à  la  légère  que  Carus  pensait  avoir  établi  cette  classification 
si  rigoureuse.  Une  fois  sur  la  pente,  il  n'hésita  pas  à  gratifier  les  Fi*ançai8  de 
tous  les  défauts  et  de  toutes  les  qualités  qui  caractérisent  l'être  humain  à 
son  entrée  dans  la  vie.  Voici  quelques-unes  des  assertions  qu'il  émet  sur 
notre  compte  :  La  fierté  du  Français  consiste  en  un  point  d'honneur  do 
quelques  instants  ;  —  il  se  venge  par  une  satire  ou  un  bon  mot  ;  —  des 
belles-lettres  et  du  savoir-faire  :  c*est  à  cela  que  se  borne  la  culture  de  son 
esprit. 

Ecoutons  maintenant  le  docteur  Reich.  Il  semble,  dit-il,  que  Carus 
ait  observé  les  Français  à  travers  des  lunettes  à  verre  épais  et  coloré,  et 
avec  un  cerveau  semblable  à  une  éponge  imprégnée  de  préjugés  ;  aussi 
entre-t-il,  dans  sa  description  du  caractère  français,  un  cinquième  de 
vérité  et  quatre  cinquièmes  d'eiTeurs. 

La  plupart  des  jugements  portés  par  les  Allemands  sur  notre  nation, 
depuis  les  derniers  événements,  ne  sont  pas  autre  chose  que  l'édition 
revue,  non  corrigée,  mais  augmentée,  des  portraits  si  lestement  esquissés 
par  Carus. 

Pourquoi,  dit  le  docteur  Reich,  l'Allemand  injurie-t-il  le  Français,  lui 
refuse-t-il  la  profondeur  d'esprit,  le  traite-t-il  d'enfant,  de  danseur  de 
corde,  de  paillasse,  de  caricature?  Le  motif  en  est  facile  à  saisir,  quoique 
peu  connu.  «  L'Allemand  juge  les  Français  avec  des  opinions  et  des  doc- 
trines préconçues,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  complètement  faux,  et 
en  leur  appliquant  une  mesure  qui  n'est  point  faite  pour  eux  ;  bref,  il 
cherche  à  extraire  une  paille  de  l'œil  de  l'étranger,  et,  aveugle  qu'il  est,  il 
n'a  pas  conscience  de  la  poutre  qu'il  a  dans  le  sien.  » 

«  Avoir  un  tempérament  sanguin,  cela  n'implique  pas  qu'on  doive  être 
superficiel, -léger,  immoral,  puéril.  Il  y  a  dans  tous  les  peuples  un  mélange 
de  profondeur  et  de  superficialué,  de  vertus  et  de  vices,  de  savoir  et 
d'ignorance.  Pour  pouvoir  jUjger  les  tempéraments  et,  par  eux,  les 
caractères  des  différents  peuples,  il  faut  d'abord  se  familiariser  avec  la 
connaissance  de  ces  peuples  e^Jaisser  au  logis  tous  les  préjugés  que  l'on 
peut  avoir.  » 

Les*  Italiens  ne  sont  pas  mieux  iugés  que  les  Français  par  Carus  et 
d'autres  après  lui,  qui  ont  fait  de  ce  peuple  une  description  pouvant  bien 
s'appliquer  à  ses  mendiants,  à  ses  lazzaroni  ou  à  ses  moines,  mais  n'étant 
somme  toute  qu'une  pitoyable  caricature  des  Italiens  en  général. 

«  Le  Français  et  l'Italien  ont  chacun  le  bon  et  le  mauvais  côté  de  leur 
tempérament,  mais  chaoune  de  ces  deux  nations  peut  prétendre  au  pre- 
mier rang  des  nations  civilisées  de  l'Europe.  » 
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U  faut  entendre  Gfu?U6  parler  du  peuple  allemand  et  énumérer  les  qua- 
lités  de  ses  compatriotes,  au  son  de  la  trompette,  avec  force  encens  :  la 
profondeur,  la  sagesse,  Tinstruction,  la  connaissance  des  langues  étran- 
gères, Tesprit  de  recherche,  la  sagacité,  la  méditation,  etc.,  etc.  11  leur 
trouve  bien  cependant  quelques  petits  défauts.  L'Allemand  se  soumet  faci- 
lement, il  est  pédant,  il  a  de  Tétroitesse  d'esprit,  un  penchant  prononcé  à 
rimitation,  de  la  défiance,  il  est  porté  à  la  jalousie,  à  la  calomnie,  au  déni- 
grement. La  manie  de  la  méthode  entraine  les  Allemands  à  établir  des 
classifications  méticuleuses  dans  la  hiérarchie  sociale  et  une  liste  inter- 
minable de  titres. 

Conclusion  du  docteur  Reich  :  L'Allemand  est  un  travailleur  appliqué  ; 
mais  l'Anglais,  le  Français,  l'Italien,  etc.,  le  valent  bien  à  cet  égard. 
Les  Allemands  ont  fait  maintes  découvertes,  il  en  est  de  même  des  autres 
nations.  L'Allemand  est  rempli  de  défiances,  défaut  dont  sont  dépourvus 
les  Français  et  les  Anglais;  il  est  bon  et  loyal,  comme  tous  les  autres 
peuples,  mais  partout  il  y  a  des  coquins.  La  plupart  du  temps  on  enseigne 
en  Allemagne  les  doctrines  des  autres  peuples,  dont  on  apprend  les  vices 
bien  mieux  que  les  vertus.  De  tous  les  peuples  modernes,  l'Allemand  est 
celui  qui  a  la  plus  haute  opinion  de  lui-même,  surtout  depuis  qu'il  a  vaincu 
les  Danois,  les  Autrichiens  et  les  Français.  La  passion  pour  les  titres  et  les 
ordres  dépasse  chez  les  Allemands  tout  ce  que  l'on  rencontre  ailleurs  ;  nulle 
part  on  n'est  aussi  porté  à  juger  l'homme  d'après  la  position  qu'il  occupe. 

Les  Polynésiens  de  la  Papouasie, 

Les  expéditions  se  succèdent  dans  la  Nouvelle-Guinée,  et  à  chaque  fas- 
cicule de  la  Revue  il  serait  facile  d'en  enregistrer  une  nouvelle.  Dans  le 
dernier  fascicule,  M.  Barbier,  notre  collaborateur,  rendait  compte  d'une 
excursion  dans  ce  pays  du  docteur  Comrie.  Ici,  nous  relaterons  une 
excursion,  ou  mieux  deux  excursions,  dont  M.  Octavius  Stone  a  entretenu 
une  section  non  anthropologique  de  l'Association  britannique  réunie, 
en  1876,  à  Glascow,  la  section  de  géographie. 

La  première  eut  lieu,  partie  en  bateau  à  vapeur,  partie  en  chaloupe,  en 
remontant,  pendant  90  milles,  le  cours  de  la  rivière  Mai-Kasse,  qui  se  jette 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  en  face  du  cap  York,  Aus- 
tralie. Cette  région  est  sans  habitants,  quoique  la  rivière  voisine  du  Fly 
soit  occupée  par  une  peuplade  de  Papous,  les  Daudés. 

La  seconde  excursion  eut  lieu  par  terre  et  partit  du  port  de  Moresby. 
Après  avoir  traversé  une  contrée  comparativement  déserte,  M.  Stone  at- 
teignit, 15  milles  plus  loin,  la  rivière  Laraki,  qu'il  pense  être  le  haut  de  la 
Manumam  se  jetant  dans  Redscar-Bay.  Continuant  à  iharcher  au  delà, 
vers  le  nord-est,  Il  arriva,  le  9  décembre  1875,  aux  terrasses  inférieures  de 
la  chaîne  de  Stanley.  Le  point  le  plus  éloigné  qu'il  ait  atteint  est  le  village 
de  Tarunamo,  aune  altitude  de  1  îOO  pieds  (400  mètres). 

Les  villages  indigènes  qu'il  rencontra  étaient  nombreux  et  leurs  habi- 
tants défiants,  mais  non  agressifs  ;  toute  assistance  de  leur  part  faisant 
défaut,  il  ne  put  continuer.  Cependant,  ils  appartenaient  tous  à  la  division 
des  Papous  au  teint  clair.  M.  Stone  remarqua  une  très- grande  difl^érence 
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de  dispositions,  de  coutumes  et  de  langage  entre  les  tribut  des  montagnes 
de  l'intérieur  et  celles  qui  avoisinent  les  villages  de  Mantim  et  de  Moresby. 
La  race  au  teint  clair  est  à  peine  aussi  grande  que  la  race  foncée  des  parties 
occidentales  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  a  des  traits  beaucoup  plus  agréa- 
bles. Leur  intelligence  est  bien  supérieure  ;  ils  sont  dociles,  avides  d'ap- 
prendre, d'un  tempérament  vif,  disposés  au  rire,  et  regardent  les  penchants 
cannibales  de  leurs  voisins  de  l'Ouest  avec  mépris  et  dégoût. 

M.  Stone  a  trouvé  une  telle  ressemblance  entre  cette  race  qui  couvre 
toute  l'extrémité  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée  et  celle  des  Polynésiens 
orientaux,  qu'il  est  forcé  de  conclure  qu'elle  est  une  immigration  venue 
de  l'Est,  qui  débarqua,  à  une  époque  reculée,  sur  la  côte  et  en  déposséda 
les  habitants  papous  originaires. 

Lézards  fossiles. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Stuttgard  vient  d'être  enrichi  d'un 
spécimen  paléontologique  des  plus  rares  et  que  l'on  croit  unique.  Il  s'agit 
de  vingt-quatre  lézards  fossiles  extraits  des  couches  do  grès  de  Stuben. 
Ces  restes  d'animaux  perdus  ont  été  enlevés  avec  soin  avec  la  masse  dans 
laquelle  ils  ont  dû  être  surpris  par  la  mort.  Ils  ne  peuvent  être  classés  avec 
aucune  espèce  vivante.  La  tête  égale  presque  celle  d'un  enfant  à  terme  ; 
les  08  des  extrémités  sont  très-longs,  et  leur  armure  d'écaillé  est  de 
soixante  ou  soixante-dix  anneaux. 


indigènes  de  la  Nouvelle- Bretagne. 

Le  journal  anglais  Nature  annonce  qu'on  a  reçu  de  Sydney  des  nouvelles 
du  R.  P.  Brown,  qui  vient  de  passer  un  an  en  Polynésie,  voyageant  d'une 
île  à  l'autre,  comme  chargé  d'une  mission  scientifique.  Il  donne  dans  ses 
lettres  des  renseignements  inédits  sur  les  habitants  des  îles  de  la  Nou- 
velle-Bretagne et  de  la  Nouvelle-Irlande.  Ces  indigènes  sont  anthropopha- 
ges, mais  ils  déclarent  que  cette  coutume  a  pour  excuse  la  nécessité  où  ils 
se  trouvent  d'en  imposer  à  leurs  ennemis,  et  non  pas  une  prédilection  pour 
la  chair  humaine.  La  Nouvelle-Bretagne  est  très-peuplée  et  les  habitants 
furent  très-surpris  de  la  visite  des  blancs,  dont  ils  n'avaient  jamais  vu 
jusqu'alors  de  spécimen.  La  tribu  de  Blanchi-Bay  informa  les  voyageurs 
qu'il  y  avait  une  autre  tribu  à  quelque  distance  de  la  côte,  dont  les  mem- 
bres étaient  pourvus  d'un  appendice  caudal  remarquable.  Dans  une 
autre  localité,  l'on  trouve  parmi  les  coutumes  du  pays  celle  qui»  dans  les 
familles  riches,  consiste  à  séquestrer  les  jeunes  filles,  plusieurs  jours  avant 
le  moment  de  la  puberté,  dans  des  maisons  réputées  sacrées.  A  Spacious- 
Bay,  M.  Brown  a  rencontré  Aine  tribu  d'un  ton  plus  clair  et  aux  cheveux 
plus  droits  que  ceux  des  tribus  voisines.  Les  deux  sexes  vont  en  partie 
couverts. 
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Les  hommes  à  cornes. 


Le  capitaine  Hay,  qui  explore  F  Afrique  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées, a  fait  une  intéressante  communication  à  la  section  des  sciences 
naturelles  du  Congrès  scientifique  de  Glascow.  Il  s'agit  d'une  malforma- 
tion de  la  face  que  présentent  les  hommes  d'une  tribu  du  district  d'Akem 
en  Aftîque  occidentale,  et  qui  vaut  à  ceux  qui  en  sont  porteurs  la  déno- 
mination d'hommes  à  cornes.  Cette  malformation  n'a  été  observée  que  sur 
le  sexe  masculin  ;  elle  consiste  en  une  saillie  exagérée  des  pommettes  immé- 
diatement au-dessous  des  yeux.  Il  se  produit  là  de  véritables  cornes,  de 
chaque  côté  du  nez.  Autant  qu'a  pu  en  juger  l'explorateur,  cette  diffor- 
mité, qui  débute  dès  l'enfance,  n'est  pas  héréditaire.  On  ne  saurait  non 
plus  la  rattacher  à  aucune  de  ces  opérations  barbares  que  les  sauvages 
font  quelquefois  subir  à  leurs  enfants  pour  leur  donner  l'air  terrible,  car 
les  indigènes  paraissent  fort  affiigés  par  cette  maladie,  et  cherchent  à  la 
prévenir  à  l'aide  de  divers  topiques.  Le  capitaine  Hay  a  présenté  des  pho- 
tographies de  cette  difformité  au  Congrès;  comme  il  est  resté  en  rapport 
avec  des  missionnaires  de  ce  pays,  il  espère  pouvoir  se  procurer  bientôt, 
par  leur  intermédiaire,  des  têtes  présentant  cette  singulière  difformité. 
{Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  n^  51,  22  déc.  1876.) 

La  ferrure  des  chevaux. 

Une  discussion  intéressante  s'est  élevée  récenmient  à  la  Société  de  mé- 
decine vétérinaire. 
M.  Mathieu  y  a  soutenu  : 

Que  les  objets  désignés  sous  Le  nom  d^ hippo-sandales  dans  les  collec- 
tions publiques  de  France  et  de  l'étranger,  ont  toigours  été  impropres  à 
protéger  le  pied  du  cheval  pendant  le  travail.  L'orateur  s'est  élevé  en 
outre  contre  une  opinion  émise  par  M.  Magnin,  suivant  laquelle  il  fau- 
drait considérer  les  hippo-sandales  commue  ayant  servi  à  empêcher  d'en- 
foncer le  bout  du  pied  des  chevaux  employés  au  service  de  halage  le 
long  des  rivières. 

M.  Mathieu  ne  nie  pas  que  la  ferrure  à  clous  ait  été  précédée  d'une 
époque  d'essais  successifs  pendant  laquelle  une  hippo-sandale  a  pu  être 
adaptée  au  pied  du  cheval  ;  mais  il  pense  qu'aucun  spécimen  de  cette  hippo, 
chaussure  primitive,  n'est  arrivé  jusqu'à  nous. 

Il  ajoute  que  le  fer  n'a  été  connu  que  très-tard  dans  la  Gaule,  et  que 
rien  ne  nous  autorise  à  penser  que  notre  pays  ait  été  le  berceau  de  la  ma- 
réchalerie. 

Il  est  néanmoins  certain,  dit  M.  Mathieu,  qu'avant  César  les  Gaulois  fer- 
raient leurs  chevaux.  Les  fers  des  chevaux  gaulois  étaient  petits,  couverts, 
étampés,  gros,  pourvus  de  six  étampures  et  parfois  de  crampons.  Les 
clous  avaient  la  tête  plate,  le  collet  fort  et  la  lame  aplatie.  Ces  fers  étaien^ 
l'expression  d'un  art  très-ancien,  très-avancé.  «  Je  n'oserais  affirmer,  dit 
M.  Mathieu,  que  la  ferrure  moderne  soit  plus  rationnelle  que  la  ferrure 
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fçauloise  d'il  y  a  vingt  siècles.  »  Les  chevaux  gaulois  étaient  donc  petits. 

L'époque  franque  de  la  maréchalerie  nous  montre  de  petits  fers  sem- 
blables aux  fers  gaulois. 

M.  Mathieu  rappelle  que,  sachant  par  les  Commentaires  de  César  que 
les  Gaulois  défaits  par  Labienus  dans  la  plaine  dlssy  s'enfuirent  vers  les 
vallées  de  Sèvres  et  de  Meudon,  et  pensant,  du  reste,  qu  un  dernier  combat 
a  dû  se  livrer  au  bord  du  ru  Marivelle,  qui  se  jette  dans  la  Seine  près  du 
pont  de  Sèvres,  il  a  engagé  à  faire  des  fouilles  en  ce  point,  annonçant 
qu'on  y  trouverait  sans  doute  de  petits  fers.  On  découvrit,  en  effet,  à 
3  mètres,  des  fers  de  chevaux  identiques  à  ceux  qui  ont  été  trouvés  de- 
vant Alésia. 

Les  fers  de  la  période  romaine  sont  plus  gros,  Fétampure  en  est  obUque, 
le  clou  a  la  tête  aplatie  latéralement. 

Chiens  saupafffs  d»  VObi, 

The  Natur  du  8  mars  1877  donne  l'analyse  suivante  d'un  rapport  de 
M.  Poliakoff. 

Ces  chiens,  «  revenus  à  l'état  sauvage  »,  se  trouvaient  dans  les  environs 
de  Tobolsk  et  de  Soorgoot  sur  l'Obi.  Ils  sont  plus  grands  que  les  chiens 
de  la  localité,  plus  petits  que  les  loups.  Leurs  caractères  extérieurs  étant 
assez  remarquables,  les  habitants  n'admettent  pas  qu'ils  soient  issus  da 
chien  ordinaire,  et  les  chasseurs  qui  les  tuent  conservent  leurs  peaux 
comme  celles  d'animaux  inconnus.  M.  Poliakoff,  toutefois,  ne  trouve  pas 
que  ces  peaux  s'écartent  du  type  commun  des  chiens,  si  ce  n'est  par  leurs 
plus  grandes  dimensions,  et  aussi  par  la  brièveté  des  jambes  par  rapport 
à  la  longueur  du  corps.  U  y  a,  aux  environs  de  Soorgoot,  une  bande  de 
dix  de  ces  animaux  qui  chassent  ensemble  le  renne  sauvage,  et  qui,  quelque- 
fois, attaquent  les  établissements  de  l'homme,  ravagent  les  troupeaux  et 
terrilient  les  habitants. 

Ils  sont  beaucoup  plus  voraces  que  les  loups,  et  M.  Poliakoff  remarque 
que  leurs  apparences  extérieures  (habits)  ressemblent  beaucoup  à  celles 
du  loup  rouge  de  la  Sibérie  orientale  (canis  alpinus), 

La  brièveté  de  cette  note  laisse  incertaine  la  question  de  savoir  si  les 
caniches  des  environs  de  Tobolsk  et  de  Soorgoot  sont  vraiment  des  chiens 
autrefois  domestiques  et  revenus  à  l'état  sauvage.  Cette  opinion  de 
M.  Poliakoff,  contraii'e  à  celle  des  habitants  du  pays,  particulièrement 
des  chasseurs,  aurait  besoin  d'être  appuyée  de  quelques  preuves  plus  dé- 
cisives que  celles  qu'a  pu  fournir  l'examen  de  quelques  peaux  desséchées. 
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SUR  L'ANGLE  ORBITO-OCCIPITAL 

PAR  M.  BROCA. 


J'appelle  angle  orbito-occipital  Tangle  qui  mesure  rinclinaison 
du  plan  du  trou  occipital  sur  le  plan  biorbitaire,  c'est-à-dire  sur 
le  plan  horizontal  déterminé  par  les  deux  aiguilles  orbitaires. 

Avant  d'étudier  cet  angle,  il  est  nécessaire  de  donner  d'abord 
quelques  explications  sur  le  plan  biorbitaire,  puis  d'apprécier  la 
valeur  des  procédés  auxquels  on  a  eu  recours  jusqu'ici  pour 
déterminer  le  degré  de  l'inclinaison  du  plan  du  trou  occipital. 

§   1.    LE   PLAN   BIOHfilTAIHE. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  le  problème  si  compliqué  de  l'attitude 
de  la  tête  humaine,  savent  qu'aucun  des  plans  déterminés  ana- 
tomiquement  sur  le  crâne  n'est  réellement  fixe,  qu'aucun  surtout 
n'est  absolument  et  constamment  horizontal.  Les  recherches 
craniologiques  exigent  cependant  que  le  crâne  soit  orienté  d'une 
manière  précise,  et  chaque  auteur  choisit  à  cet  effet  le  plan  qui 
lui  paraît  à  la  fois  le  moins  variable  et  le  plus  rapproché  de 
la  direction  horizontale  ;  l'un  donne  la  préférence  au  plan  de 
Camper,  d'autres  au  plan  de  Baer,  ou  au  plan  de  Merkell,  ou 
au  plan  alvéolo-condylien,  etc.  Ces  divers  plans  sont  loin  sans 
doute  d'avoir  le  même  degré  de  précision  et  d'exactitude  ;  tous 
néanmoins  donnent  au  crâne  humain  une  direction  qui,  le  plus 
souvent,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l'attitude  naturelle. 

Mais  les  anthropologistes  se  priveraient  d'une  de  leurs  res- 
sources les  plus  fécondes  et  les  plus  instructives,  s'ils  renon- 
çaient au  concours  de  la  craniologie  comparée.  Lorsqu'on  veut 
apprécier  la  signification  des  différences  que  présente,  suivant 
les  individus  et  suivant  les  races,  un  caractère  morphologique 
ou  craniométrique,  il  est  nécessaire  d'étudier  le  même  caractère 
dans  la  série  des  mammifères,  ou  au  moins  dans  la  série  des 
primates.  La  question  de  l'attitude  de  la  tête  ne  se  pose  donc  pas 
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seulement  pour  Thomme  ;  elle  se  pose  aussi  pour  les  autres  ani- 
maux. Or,  il  est  de  toute  évidence  que  tous  les  plans  anatomiques 
qui  donnent  au  crâne  humain  une  direction  plus  ou  moins  natu- 
relle, donnent  au  crâne  de  la  plupart  des  animaux  une  attitude 
très-fausse  et  très-choquante. 

Au  milieu  des  divergences  énormes  que  présentent  chez  les 
mammifères  tous  les  caractères  craniologiques,  à  raison  du  dé- 
veloppement relatif  des  diverses  parties  du  crâne  et  de  la  face, 
il  n'y  a  qu'un  fait  constant,  et  ce  fait  n'est  pas  de  Tordre  anatorai- 
que,  il  est  de  l'ordre  physiologique  :  c'est  la  direction  naturelle 
du  regard  vers  l'horizon.  Un  animal  doit  pouvoir  vivre  avec  ses 
pareils;  c'est  avec  eux  qu'il  entretient  ses  relations  les  plus 
essentielles;  ce  sont  eux  surtout  qu'il  a  besoin  de  voir.  En  outre, 
dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  soit  qu'il  cherche  sa  proie,  soit 
qu'il  surveille  l'ennemi,  il  a  besoin  d'explorer  au  loin  les  objets 
qui  l'entourent.  La  direction  la  plus  utile  et  par  conséquent  la 
plus  ordinaire  de  ses  yeux  est  donc  celle  qui  les  porte  vers  l'ho- 
rizon. Lorsque  les  yeux  peuvent,  sans  effort  ni  travail,  prendre 
cette  direction,  la  tête  est  dans  son  attitude  naturelle.  Laissons  dire 
au  poète  que  l'homme  regarde  fièrement  le  ciel,  et  que  l'animal 
regarde  humblement  la  terre.  Tous  deux  regardent  naturellement 
l'horizon,  et  c'est  précisément  là  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  eux. 

Des  expériences  physiologiques  que  j'ai  exposées  ailleurs  (d) 
prouvent  que  le  point  le  plus  sensible  de  la  rétine  est  celui  qui 
reçoit  les  rayons  horizontaux,  lorsque  l'homme  debout  regarde 
naturellement  devant  lui.  Ces  expériences,  que  l'observateur  fait 
sur  lui-même,  ne  peuvent  être  répétées  sur  les  animaux;  mais  il 
est  extrêmement  probable  que  les  conditions  physiologiques  sont 
les  mêmes  chez  eux,  et  que  les  objets  placés  au  niveau  de  leur 
tête  sont  ceux  qu'ils  voient  le  plus  nettement. 

Ce  plan  de  la  vision  horizontale  est  purement  physiologique. 
On  peut  néanmoins  le  retrouver  sur  le  crâne,  avec  une  approxi- 
mation suffisante,  à  l'aide  d'un  procédé  fort  simple.  Supposez  une 
ligne  tirée,  de  chaque  côté,  du  trou  optique  au  centre  de  l'ou- 
verture orbitaire  ;  cette  ligne  représentera  assez  exactement  la 
direction  naturelle  de  l'axe  de  l'œil  au  repos  ;  on  la  détermine 
aisément  à  l'aide  de  l'aiguille  orbitaire  et  de  l'orbitostat. 

(1)  Sur  le  plan  horizontal  de  la  tête^  et  sur  la  méthode  trigonométrique^  dans 
Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.,  1873.  2«  série,  t.  VIII,  p.  66-68. 
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L'aiguille  orbitaire  est  une  aiguille  à  tricoter,  longue  de  25  cen- 
timètres et  parfaitement  rectiligne. 

Vorbitostat  est  un  petit  instrument  qui  se  déploie  dans  l'ou- 
verture orbitaire,  et  dont  les  deux  branches  viennent  se  fixer  par 
pression  sur  les  bords  des  deux  arcades  orbitaires.  Une  pièce 
centrale,  qui  reste  toujours  à  égale  distance  des  deux  branches, 
est  percée  d'un  œil  pour  le  passage  de  raiguiUe  orbitaire.  On 
peut  fixer  de  plusieurs  manières  la  pièce  centrale.  Je  m'étais 
servi  d'abord  de  l'orbitostat  à  branches  divergentes^  sorte  de 
grande  pince  à  pression  excentrique,  analogue  à  celle  que  les 
chirurgiens  emploient  pour  tenir  les  paupières  ouvertes;  sur 
les  deux  extrémités  de  la  pince  s'adaptait  un  tube  en  caout- 
chouc très-homogène,  portant  dans  le  milieu  de  sa  longueur  un 
petit  œillet  de  métal  ;  mais  le  poids  de  l'aiguille  tendait  toujours  à 
abaisser  un  peu  le  trou  central.  J'ai  donc  substitué  à  cet  instru- 
ment l'orbitostat  à  branches  parallèles,  mis  en  mouvement  soit  par 
une  crémaillère,  soit  par  une  vis  (1).  L'orbitostat  à  vis  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  précision,  et  peut  s'adapter 
aux  orbites  de  toutes  dimensions  ;  mais  le  maniement  n'en  est  pas 
assez  rapide,  car  le  pas  de  vis  est  très-court,  et  il  faut  faire  un 
grand  nombre  de  tours 
pour  passer  d'une  grande 
orbite  à  une  petite.  Cet 
inconvénient  s'est  mon- 
tré surtout  lorsque  j'ai    ^. 

,  !..    ».       Fig.  1.  —  Le  nouvel  orbitostat  (demi -grandeur). 

voulu  multiplier  mes  re-       *^  v       b 

cherches  de  craniologie  comparée.  Alors  j'ai  repris  l'orbito- 
stat à  branches  divergentes,  en  remplaçant  le  tube  en  caout- 
chouc par  deux  petits  ressorts  à  boudin,  et  en  choisissant  des 
aiguilles  assez  fines  pour  que  leur  poids  n'altérât  pas  sensi- 
blement l'égalité  d'action  des  ressorts  ;  mais  ces  aiguilles  trop 
légères  ne  gardaient  pas  aisément  leur  rectitude.  L'instrument 
est  devenu  plus  commode  et  plus  pratique,  grâce  à  une  ingé- 
nieuse modification  qui  m'a  été  suggérée  par  M.  Drouault.  La 
pièce  centrale,  au  Ueu  d'aboutir  aux  extrémités  libres  des  deux 
branches  divergentes,  s'insère  en  A  sur  leur  articulation  (flg.  1). 
C'est  une  tige  d'acier  A B,  aussi  longue  que  les  branches,  et  portant 

(1)  L'orbitostat  à  crémaillèro  et  l'orbitostat  à  vis  sont  décrits  et  figurés 
dans  mon  Mémoire  sur  le  plan  horizontal  de  la  iêie^  voir  BulL  de  la  Soc,  d'an' 
Ihropologie,  1873,  p.  69  et  70. 
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une  rangée  de  petits  trous  à  son  extrémité  ;  sur  elle  glisse  à  frotte- 
ment un  bouton  G  qui,  en  reculant,  force  les  deux  branches  à 
s'écarter  également.  Ce  bouton,  dans  l'origine,  marchait  sur  un 
pas  de  vis  ;  on  pouvait  ainsi  le  faire  reculer  autant  qu'on  voulait, 
et  augmenter  ad  libitum  Técartement  des  branches  ;  toutefois  le 
maniement  de  la  vis  faisait  perdre  un  peu  de  temps,  et  j'ai 
reconnu  que  le  bouton  à  frottement  suffit  parfaitement,  pourvu 
que  l'écartement  des  branches  ne  dépasse  pas  45  degrés  ;  au-delà 
de  45  degrés,  la  pression  des  branches  repousserait  le  bouton 
en  avant  ;  mais  en  donnant  aux  branches  une  longueur  de  9  à 
10  centimètres,  et  au  bouton  une  largeur  de  15  millimètres,  on 
peut  obtenir  une  ouverture  supérieure  aux  dimensions  des  plus 
grandes  orbites,  sans  atteindre  l'écartement  de  45  degrés.  En 
outre,  deux  échancrures  entaillées  symétriquement  sur  les  bords 
du  bouton,  permettent  de  réduire  la  largeur  de  celui-ci  à 
7  millimètres,  pour  la  mensuration  des  plus  petits  orbites. 

L'instrument,  ainsi  disposé,  s'adapte  avec  une  égale  facilité  et 
une  égale  rapidité,  aux  orbites  des  plus  petits  singes  et  à  celles 
des  grands  pachydermes.  Il  suffit  d'une  seconde  pour  le  mettre 
en  place,  il  suffit  d'une  autre  seconde  pour  introduire  l'aiguille 
orbitaire  dans  le  trou  optique,  à  travers  l'un  des  trous  de  la  tige 
centrale.  Ces  trous  forment  une  rangée  transversale  ;  on  choisit 
celui  qui  est  à  égale  distance  du  bord  interne  et  du  bord  externe 
de  l'orbite;  de  la  sorte,  l'aiguille  occupe  exactement  l'axe  de  la 
cavité  orbitaire,  et  sa  partie  extérieure,  longue  de  plus  de  15  cen- 
timètres, indique  nettement  à  l'observateur  la  direction  de  cet  axe. 

Ce  petit  instrument,  vraiment  très-commode,  est  construit  par 
M.  Mathieu.  Le  prix  en  étant  très-modéré,  on  peut  en  avoir  ^u- 
sieurs,  ce  qui  facilite  beaucoup  les  comparaisons. 

Cela  posé,  prenons  un  certain  nombre  de  crânes  d'hommes, 
de  singes  grands  ou  petits,  de  carnassiers,  de  ruminants,  etc.,  in- 
troduisons-y les  aiguilles  orbitaires,  et  déposons-les  devant  nous 
sur  une  table,  après  avoir  enlevé  leurs  mâchoires  inférieures. 
Nous  verrons  d'abord  que  sur  les  crânes  humains  les  deux  ai- 
guilles orbitaires  sont  à  peu  près  horizontales  ;  elles  ne  le  sont  pas 
tout  à  fait,  parce  que  le  plan  de  la  table  ne  représente  pas  exacte- 
ment le  plan  horizontal  du  crâne  ;  mais  elles  sont  du  moins  peu  in- 
clinées. Sur  les  crânes  d'animaux,  au  contraire  (voy.  pi.  I),  les  ai- 
guilles orbitaires  remontent  toujours  beaucoup  (1).  Les  animaux, 

(1)  Chez  les  animaux  qui  ont  les  orbites  très-divergentes,  raiguiile  orbi- 
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dans  cette  position,  ne  verraient  devant  eux  que  le  ciel,  et  leur  at- 
titude serait  évidemment  contre  nature  ;  mais  prenons  alors  cha- 
que crâne,  posons-le  sur  le  crâniostat,  fixons-le  dans  la  position  qui 


Fig.  2.  —  Orang  femelle. 


Fig.  4.  —  Mycélès. 


Fig.  8.  —  Magot.  Fig.  5.  —  Chien  de  berger. 

Crânes  d*animaux  dessinés  au  diagraphe,  avec  leur  aiguille  orbitaire  horizontale. 

rend  les  deux  aiguilles  horizontales  (1),  et  nous  verrons  aussitôt 

la  tête  prendre  une  direction  parfaitement  naturelle  (voy.  fig.  2  à  5). 

Nous  pourrons  nous  en  assurer  en  comparant  cette  direction 

taire  est  quelquefois  peu  relevée  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple  chez  les 
lapins;  mais  le  plan  déterminé  par  les  deux  aiguiUes  orbitaires  est  au  con- 
traire très-relevé.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  fait  géométrique. 

(1)  Le  crâniostat  pour  le  crâne  humain  est  décrit  et  figuré  dans  les  Bull, 
de  la  Soc,  d'anth,  1873,  p.  65.  Le  crâniostat  pour  Tanatomie  comparée  est 
construit  sur  les  mêmes  principes,  mais  avec  des  dimensions  plus  grandes 
et  avec  quelques  changements  d'ordre  secondaire,  qu'il  serait  superflu  de 
détailler  ici.  On  reconnaît  que  les  deux  aiguiUes  orbitaires  sont  horizon- 
tales en  mesurant,  en  deux  points  suffisamment  espacés,  leur  hauteur  au- 
dessus  de  la  table  du  crâniostat. 
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avec  celle  que  ron  observe  sur  les  squelettes  montés  avec  soin. 
Certes,  Tattitude  de  la  tête  des  squelettes  est  loin  de  fournir  un 
terme  de  comparaison  bien  rigoureux;  on  sait  toutefois  que  les 
monteurs  de  squelettes  s'attachent  aujourd'hui  à  reproduire 
autant  que  possible  Tattitude  naturelle  des  animaux,  conformé- 
ment aux  indications  qui  leur  sont  fournies  par  les  zoologistes  ; 
lorsqu'il  s'agit  d'un  animal  dont  les  allures  sont  bien  connues,  la 
direction  de  la  tête  est  généralement  correcte,  et  on  constate 
alors  qu'elle  est  semblable  à  celle  du  crâne  orienté  sur  le 
craniostat  au  moyen  des  aiguilles  orbitaires.  Mais  lorsque  l'ani- 
mal est  rare  et  peu  connu,  les  monteurs  de  squelettes  sont  quel- 
quefois fort  embarrassés  ;  et  à  défaut  de  données  certaines,  ils 
se  bornent  à  donner  à  la  tête  l'attitude  la  plus  probable  ;  je  pense 
que,  dans  ces  cas  douteux,  le  procédé  d'orientation  à  l'aide  des 
aiguilles  orbitaires  pourra  leur  rendre  des  services  réels. 

Ainsi,  le  plan  biorbitaire  n'a  pas  seulement  lavantage  de 
donner  au  crâne  humain  la  seule  orientation  qui  soit  indépen- 
dante des  variations  individuelles  ou  ethniques  ;  il  offre  en  outre 
à  la  craniologie  comparée  une  ressource  précieuse,  puisqu'il 
fournit  un  point  de  départ  commun  aux  comparaisons  que  l'on 
établit  entre  les  crânes  des  diverses  espèces  de  mammifères. 

Ce  plan  toutefois  n'est  pas  un  plan  anatomique.  Un  plan  anato- 
mique  doit  avoir  ses  points  de  repère  sur  le  squelette  môme.  Le 
centre  de  l'ouverture  orbitaire  ne  remplit  pas  cette  condition, 
puisque  ce  n'est  qu'un  point  virtuel.  Je  pense  donc  que  le  plan 
biorbitaire  ne  répond  pas  aux  besoins  de  la  craniographie  et  de 
la  craniométrie  usuelle,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  l'adopter  dans  la 
pratique  pour  déterminer  l'attitude  des  crânes  mis  à  l'étude.  Mais 
ce  plan,  étant  à  la  fois  flxe  et  horizontal,  permet  de  mesurer  avec 
précision  le  degré  d'inclinaison  des  autres  et  d'en  apprécier  en 
même  temps  le  degré  de  variabilité.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu,  dans 
mes  mémoires  sur  le  plan  horizontal  de  la  tête,  auxquels  je 
demande  la  permission  de  renvoyer  le  lecteur,  constater  que  le 
plan  alvéolo-condylien  est  le  moins  variable  de  tous  les  plans 
anatomiques  du  crâne,  et  le  plus  rapproché,  en  moyenne,  de  la 
direction  horizontale  (1). 


(1)  Sur  le  plan  horizontal  de  la  téte^  dans  Bull,  de  la  Soc,  d'anthropologie,  1873, 
t.  VIII,  p.  48-92.  —  Quelques  Résultats  de  la  détermination  trigonométrique  de 
Vangle  alvéolo-condylien  et  de  Vangk  biorbitaire.  Môme  vol.,  p.  loO-lTO.  —  Nou- 
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Pour  mesurer  le  degré  d'inclinaison  d'un  plan  quelconque  sur 
le  plan  biorbitaire,  c'est-à-dire  sur  le  plan  horizontal,  on  peut 
recourir  à  deux  méthodes  bien  différentes,  également  bonnes, 
mais  très-inégalement  rapides  :  la  méthode  graphique  et  la 
méthode  trigonométrique.  Je  les  exposerai  plus  loin,  mais  je  dois 
dire  auparavant  comment  j'ai  été  amené  à  étudier  la  direction  du 
trou  occipital  par  rapport  au  plan  biorbitaire. 

§  2.    DE    LA   DIRECTION    DU    TROU    OCCIPITAL.  —  DES   ANGLES 
QUI   LA  MESURENT. 

J'ai  publié  en  1873,  dans  le  tome  II  de  la  Revue  d'anthropologie, 
un  mémoire  assez  étendu  sur  la  direction  du  trou  occipital.  J'y 
ai  exposé  les  recherches  de  Daubenton,  dont  les  résultats  sont 
restés  longtemps  classiques,  et  j'y  ai  consigné  ensuite  les  résul- 
tats bien  différents  auxquels  mes  propres  recherches  m'ont 
conduit.  Obligé  de  revenir  aujourd'hui  sur  ce  sujet,  je  n'aurai  pas 
à  entrer  dans  les  mêmes  détails,  mais  je  ne  puis  me  dispenser 
pourtant  de  rappeler  les  faits  principaux. 

Daubenton,  dans  son  célèbre  mémoire  de  1764  (1),  énonça  pour 
la  première  fois  l'idée  parfaitement  juste  que  la  direction  du  trou 
occipital  constitue  Tun  des  meilleurs  caractères  de  l'attitude  plus 
ou  moins  bipède,  plus  ou  moins  quadrupède  des  animaux.  Le 
trou  occipital  des  vrais  bipèdes  est  situé  vers  le  milieu  de  la  face 
inférieure  du  crâne,  tandis  que  celui  des  vrais  quadrupèdes  est 
situé  sur  la  partie  postérieure  du  crâne  ;  et  comme  une  ouverture 
qui  recule,  sur  une  surface  qui  remonte,  doit  nécessairement  se 
relever,  la  position  et  la  direction  du  trou  occipital  sont  soUdaires 
l'une  de  l'autre.  Il  suffit  donc  de  déterminer  celle-ci  pour 
connaître  en  même  temps  celle-là.  Telle  fut  l'idée  de  Daubenton, 
et  elle  conserve  aujourd'hui  encore  toute  sa  valeur,  quoique  les 
applications  qui  en  ont  été  faites  jusqu'ici,  aient  donné  des  résul- 
tats défectueux. 

Pour  apprécier  la  direction  si  variable  du  trou  occipital,  Dau- 
benton eut  recours  à  une  mesure  angulaire,  innovation  féconde, 
qui  marqua  le  début,  bien  timide  encore,  de  la  craniologie  scien- 
tifique. Il  fallait,  pour  cela,  rapporter  cette  direction  à  celle  d'un 

velles  Recherches  sur  le  plan  horizontal  de  la  tête  et  sur  le  degré  d'inclinaison  des 
divers  plans  crâniens.  Même  volume,  p.  542-563. 

(1)  Daubenton,  Mémoire  sur  les  différences  de  la  situation  du  grand  trou  occi. 
pital  dans  V homme  et  les  animaux,^  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  1764. 
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plan  fixe  ou  réputé  tel.  Le  plan  fixe  que  choisit  Daubenton  fut 
celui  qui  passe  en  arrière  sur  Topisthion  (milieu  du  bord  posté- 
rieur du  trou  occipital)  en  avant  sur  le  bord  inférieur  des  deux 
orbites.  Sur  les  dessins  de  profil,  ce  plan  est  représenté  par  une 
ligne,  appelée  la  ligne  de  Daubenton  (flg.  6,  XX')  ;  une  autre  ligne, 
YY',  menée  de  Topisthion  au  basion,  donne  la  direction  du  trou 
occipital  ;  je  l'appellerai  la  ligne  occipitale.  Ces  deux  lignes  se  cou- 
pent sur  Topisthion,  interceptant  un  angle  XOY  qui  est  Vangk 
de  Daubenton. 


-A 


Fig.  6.  —  Coupe  médiane  d'un  crâne  parisien.  L'angle  de  Daubenton  XOY 
est  égal  à  -+-  S». 

Notre  figure  6  représente  une  coupe  médiane  du  crâne  ;  on  y  a 
reporté  aisément,  au  point  D,  une  marque  qui  donne  le  niveau  du 
bord  inférieur  de  Torbite  ;  cette  marque  est  tracée  au  crayon  sur  le 
bord  de  Touverture  nasale ,  et  la  ligne  de  Daubenton  peut  être  ainsi 
tirée  avec  sûreté,  quoique  la  région  orbitaire  ne  soit  pas  visible. 
Mais  Daubenton  opérait  sur  des  crânes  entiers,  et  s'il  avait  l'avan- 
tage d'apercevoir  le  bord  orbitaire,  toujours  apparent  sur  le 
profil,  il  n'apercevait  jamais  le  basion  ;  souvent  même  l'opis- 
thion  était  masqué  ;  de  sorte  qu'après  avoir  dessiné  le  profil  du 
crâne,  il  fallait  y  reporter  approximativement,  au  jugé,  la  posi- 
tion de  l'un  de  ces  points  de  repère  ou  de  tous  les  deux.  A  cette 
incertitude  se  joignait  celle  des  dessins  eux-mêmes  ;  c^r  on  ne 
connaissait  pas  encore  les  dessins  rigoureux  obtenus  aujourd'hui 
par  des  moyens  mécaniques  ou  par  la  photographie. 
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En  procédant  ainsi,  Daubenton  crut  reconnaître  que  son  angle 
occipital  constituait  une  caractéristique  absolue  de  Thomme. 
Suivant  lui,  cet  angle  était  à  peu  près  nul,  ou  plutôt  de  3  degrés 
chez  tous  les  hommes  ;  il  s'élevait  à  37  degrés  chez  Torang 
d'Afrique  (chimpanzé),  à  47  degrés  chez  le  maki,  à  80  degrés 
chez  le  chien,  à  90  degrés  enfin  chez  le  cheval  et  chez  la  plupart 
des  quadrupèdes.  Il  y  avait  donc  entre  Thomme,  bipède  par- 
fait, et  les  singes,  qui  sont  intermédiaires  entre  les  bipèdes  et  les 
quadrupèdes,  une  différence  de  34  degrés,  et  cette  différence 
était  d'autant  plus  significative  que  Tangle  occipital  —  Daubenton 
le  croyait,  du  moins  —  était  le  même  chez  tous  les  hommes. 

Ces  résultats  ont  été  admis  pendant  plus  d'un  siècle  sans  con- 
testation ni  contrôle  ;  sans  contestation,  parce  qu'ils  satisfaisaient 
l'esprit;  sans  contrôle,  parce  que  le  procédé  de  l'auteur  était 
d'une  application  très-laborieuse.  Mais  le  goniomètre  occipital 
que  j'ai  décrit  en  1872  (1)  permet  maintenant  de  mesurer  l'angle 
de  Daubenton  en  quelques  secondes,  avec  autant  de  facilité  que 
d'exactitude,  et,  grâce  à  cet  instrument,  j'ai  pu  constater  deux 
faits  généraux  entièrement  contraires  aux  conclusions  de  Dau- 
benton :  en  premier  heu,  l'angle  de  Daubenton,  loin  d'être  inva- 
riable chez  l'homme,  présente,  suivant  les  individus  et  suivant  les 
races,  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu'à  35  degrés  ;  c'est 
donc  l'un  des  caractères  les  plus  variables  du  crâne  humain  ;  en 
second  lieu,  ce  caractère,  loin  de  creuser  entre  l'homme  et  les 
singes  un  profond  hiatus,  n'établit  entre  eux  qu'une  démarcation 
incertaine,  qu'une  distance  médiocre,  franchie  même  quelquefois 
par  les  écarts  individuels. 

Sur  le  premier  point,  j'ai  reconnu  d'abord  que  le  plan  du  trou 
occipital  ne  passe  pas  toujours,  comme  on  le  croyait,  au-dessous 
de  la  ligne  de  Daubenton  ;  qu'D  peut  remonter  jusque  sur  elle 
en  donnant  un  angle  nul,  et  même  plus  haut  encore,  au-dessus 
d'elle,  en  donnant  un  angle  négatif.  Ce  dernier  résultat  est  telle- 
ment commun,  que  dans  beaucoup  de  races  humaines  la  moyenne 
de  l'angle  est  négative.  Dans  d'autres  races,  au  contraire,  l'angle 
est  toujours  positif.  Les  variétés  individuelles  sont  comprises 

(1)  Bulletin  de  la  Société  (T anthropologie ^  2°  série,  t.  VII,  p.  654  (4  juil- 
let, 1872).  Ce  goniomètre  n'est  applicable  qu'à  l'homme  et  aux  singes.  J'ai 
décrit  en  1874,  dans  mon  mémoire  sur  la- direction  du  trou  occipital^  un  go- 
niomètre moins  commode,  mais  applicable  à  tous  les  animaux.  (Revue  d'an- 
thropologie, 1873,  t.  II,  p.  205.) 
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entre  la  limite  de  — 16  degrés  chez  un  Auvergnat,  et  +  19  de- 
grés chez  un  Hottentot  ;  T écart  s'élève  donc  à  35  degrés. 

Sur  le  second  point,  j'ai  constaté  que  Tangle  de  Daubenton 
peut  descendre  chez  certains  singes  adultes  jusqpi'à  +  16  degrés 
et  +  15  degrés,  c'est-à-dire  à  4  degrés  au-dessous  de  la  limite 
de  +  19  degrés  observée  chez  l'homme. 

Ces  faits,  qui  résultent  de  l'étude  de  plus  de  1 200  crânes 
d'hommes  et  d'animaux,  ont  été  exposés  en  détail  dans  le  tome  II 
de  la  Revue  d'anthropologie  (1).  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudront 
bien  s'y  reporter  y  trouveront  des  relevés  très-complets  que  je 
ne  dois  pas  reproduire  ici,  mais  d'où  j'ai  cru  devoir  cependant 
extraire  quelques  chiffres,  consignés  sur  un  petit  tableau  annexé 
au  présent  mémoire.  (Voirie tableau  n**  2.) 

L'angle  de  Daubenton  a  perdu  l'importance  zoologique  qu'on 
lui  avait  attribuée  comme  caractéristique  absolue  dé  l'homme  ; 
mais  il  en  a  acquis  une  autre  à  laquelle  on  était  loin  de  s'attendre. 
Il  a  pris  rang  au  nombre  des  caractères  anthropologiques  les 
plus  remarquables,  car  si,  au  heu  de  considérer  les  individus, 
on  considère  les  moyennes  ethniques^  on  reconnaît  qu'il  établit 
entre  les  races  humaines  des  divers  types  des  différences  bien 
tranchées,  et  conformes  le  plus  souvent  à  la  gradation  hiérar- 
chique de  ces  races.  On  reconnaît,  en  outre ,  que  la  plus  forte 
moyenne  ethnique,  celle  des  nègres  de  Nubie,  ne  dépasse  pas 
-h  9%34,  qu'elle  reste  par  conséquent  inférieure  de  5  à  6  degrés 
aux  minima  individuels  observés  chez  les  singes.  Cette  diffé- 
rence est  bonne  à  constater,  sans  doute,  mais  elle  est  évidem- 
ment trop  faible,  eu  égard  à  la  nature  du  caractère  que  Ton  se 
proposait  de  déterminer  au  moyen  de  l'angle  de  Daubenton. 
S'il  était  vrai,  que  cet  angle  fût  l'expression  exacte  de  l'attitude 
plus  ou  moins  bipède,  plus  ou  moins  quadrupède  des  animaux, 
comme  on  l'a  admis  d'après  Daubenton,  il  devrait  établir  entre 
les  races  humaines  les  plus  inférieures  et  les  singes  les  plus 
élevés  une  distance  beaucoup  plus  considérable  ;  il  faudrait  sur- 
tout que  cette  distance  fût  assez  grande  pour  que  les  écarts 
individuels  ne  pussent  jamais  la  franchir,  car  personne  ne  vou- 
dra croire  que  les  singes  chez  lesquels  l'angle  de  Daubenton 
descend  à  -h  18  degrés,  à  +  16  degrés,  à  -h  15  degrés,  soient 


(1)  Recherches  sur  la  direction  du  trou  occipital  et  sur  les  angles  occipitaux 
et  basilairey  voir  Revue  d'anthropologie^  1873,  t.  II,  p.  193-234. 
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des  bipèdes  plus  parfaits  que  le  Hottentot  dont  l'angle  s'élève 
à  +  19  degrés  (sans  parler  de  neuf  autres  individus  du  type 
éthiopique,  chez  lesquels  cet  angle  a  atteint  ou  dépassé  4- 15  de- 
grés). 

Cet  entre-croisement  prouve  manifestement  que  l'angle  de 
Daubenton  ne  mesure  pas  la  vraie  inclinaison  du  trou  occipital  ; 
c'est  parce  que  le  prétendu  plan  fixe  sur  lequel  Daubenton  a 
placé  le  zéro  de  son  angle  est  lui-même  un  plan  très-instable, 
dont  la  direction  dépend  de  plusieurs  conditions  très-diverses, 
entre  autres,  de  la  hauteur  si  variable  de  l'orbite. 

Désirant  supprimer  cette  dernière  cause  d'incertitude,  j'ai 
essayé  d'abord  de  substituer  à  la  ligne  de  Daubenton  une  ligne 
partant  également  de  l'opisthion,  mais  aboutissant  à  la  racine  du 
nez.  J'ai  mesuré  ainsi  le  second  angle  occipital  qui  ne  s'est  pas 
montré  plus  fidèle  que  l'angle  primitif  de  Daubenton.  J'ai  alors 
eu  recours  à  une  troisième  ligne  certainement  plus  correcte  que 
les  deux  précédentes  :  c'est  la  ligne  naso-basilaire  d'Aeby,  étendue 
du  basion  à  la  racine  du  nez.  Cette  ligne,  sur  laquelle  les  varia- 
tions de  la  face  n'exercent  qu'une  influence  indirecte  et  assez 
restreinte,  représente  la  direction  générale  de  la  base  du  crâne 
en  avant  du  trou  occipital.  J'ai  donné  le  nom  d'angle  basilaire  à 
l'angle  compris  entre  elle  et  la  ligne  du  trou  occipital.  Cet  angle, 
dont  le  sommet  est  sur  le  basion,  a  l'avantage  de  ne  pas  être 
influencé  par  la  longueur  du  trou  occipital,  caractère  très- 
instable  qui  peut  produire  des  difl'érences  de  plusieurs  degrés 
lorsque  le  sommet  est  placé  sur  l'opisthion. 

Après  avoir  ainsi  simplifié  le  problème,  par  l'élimination  de 
deux  de  ses  éléments  les  plus  variables,  j'espérais  obtenir  des 
résultats  plus  satisfaisants.  Je  ne  puis  pas  dire  que  cette  espé- 
rance ait  été  tout  à  fait  vaine  ;  l'angle  basilaire,  étudié  dans  la 
série  des  mammifères,  corrige,  quoique  incomplètement,  quel- 
ques-unes des  irrégularités  de  l'angle  de  Daubenton  ;  c'est  ce 
qui  ressort  d'un  travail  spécial  de  MM.  Augier  et  Julien,  commu- 
niqué à  la  section  d'anthropologie  de  l'Association  française  (1). 
En  outre,  dans  la  comparaison  de  l'homme  et  des  singes,  il  aug- 
mente un  peu  la  distance  comprise  entre  ces  deux  groupes,  de 
sorte  que  les  plus  grands  écarts  individuels  ne  donnent  plus 


(i)  Augier  et  Julien,  Sur  les  angles  occipitaux  et  basilaire.  Dans  Associa- 
tion française  your  Va'oancement  des  sciences.  Session  de  Lille,  1873,  p.  566-575. 
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qu'un  entre-croisement  de  1  degré  au  lieu  de  4  degrés  (un 
nègre,  37  degrés,  une  femelle  d'orang  adulte  et  une  femelle  de 
chimpanzé  adulte,  36  degrés).  J'ajoute  que,  sur  les  1 200  crânes 
humains  que  j'ai  examinés.,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  atteigne  la 
limite  inférieure  de  l'angle  basilaire  des  singes,  tandis  que  dix, 
parmi  lesquels  figurent  deux  crânes  de  femmes,  atteignent  ou 
dépassent  15  degrés,  limite  inférieure  de  l'angle  de  Daubenton 
chez  les  singes.  (Voyez  à  la  fin  du  présent  mémoire  Je  petit 
tableau  n**  2,  extrait  des  tableaux  plus  étendus  publiés  dans  le 
tome  II  de  la  Revue  d'anthropologie,  p.  233  et  234.) 

Les  chiffres  de  l'angle  basilaire  sont  donc  moins  incohérents 
que  ceux  de  l'angle  de  Daubenton.  Il  est  évident,  néanmoins, 
qu'ils  n'expriment  pas  correctement  la  direction  du  trou  occipi- 
tal et  l'attitude  de  la  tête,  puisqu'ils  feraient  croire  que  certains 
singes  sont  aussi  bipèdes  que  certains  hommes. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  résultat  paradoxal?  C'est  toujours 
celle  que  j'ai  déjà  signalée  ;  c'est  le  défaut  de  fixité  de  la  pré- 
tendue ligne  fixe  sur  laquelle  on  mesure  l'incUnaison  du  trou 
occipital.  La  ligne  naso-basilaire  est  certainement  plus  stable 
que  la  ligne  de  Daubenton,  mais  elle  ne  l'est  pas  assez  cependant 
pour  servir  de  base  à  la  déterminaison  de  l' obliquité  des  autres 
Ugnes  crâniennes.  La  position  relative  des  deux  points  où  elle 
aboutit,  c'est-à-dire  du  basion  et  de  la  racine  du  nez,  résulte  de 
la  combinaison  de  plusieurs  conditions  variables.  Pour  passer 
du  premier  point  au  second,  il  ne  s'agit  pas  de  tirer  purement  et 
simplement  une  ligne  droite  de  l'un  à  l'autre,  comme  on  le  fait 
sur  une  coupe  médiane  du  crâne  :  il  faut  suivre ,  dans  la  cavité 
crânienne,  les  changements  de  direction  que  subit  la  base  de 
l'encéphale.  On  voit  alors  que  cette  base,  à  partir  du  basion, 
repose  d'abord  sur  la  face  postéro-supérieure  de  l'apophyse  ba- 
silaire. Cette  face,  nommée  par  les  auteurs  allemands  \èplan  du 
clivus,  remonte  plus  ou  moins  obliquement,  en  faisant  avec  le 
plan  du  trou  occipital  un  angle  très- variable,  que  M.  Ecker  appelle 
V  angle  des  condy  les  et  que  nous  appelons  iciV  angle  d  Ecker  [i)  ;  elle 

[\)  M.  Landzert,  de  Saint-Pétersbourg,  avait  déjàmesuré,  en  1867,  l'angle 
intercepté  entre  le  plan  du  clivus  et  le  plan  du  trou  occipital.  Il  avait 
trouvé  que  cet  angle  était  de  120  degrés  chez  les  Australiens,  de  123  degrés 
chez  les  Russes,  de  128  degrés  chez  les  Allemands  (Landzert,  Beitrâge  zur 
Craniologie.  Francfort,  1867,  in-4*»,  s.  14).  Mais  les  deux  lignes  qu'il  avait 
écrites  à  ce  sujet  étaient  oubliées,  lorsque  M.  Ecker  a  repris  la  question  sm* 
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s'étend,  sur  la  gouttière  basilaire,  jusqu'au  bord  supérieur  de  la 
lame  carrée  ;  là,  en  faisant  abstraction  de  la  dépression  de  la 
selle  turcique,  on  voit  que  la  base  de  Tencéphale  change  brus- 
quement de  direction  pour  se  porter  en  avant,  en  faisant  avec  le 
plan  du  clivus  un  angle  très-variable  encore,  que  Ton  peut  appe- 
ler d'une  manière  générale  Vangle  sphénoïdaL 

Ce  nom  général  exprime  Tidée  d'un  changement  de  direction 
qui  s'effectue  au  niveau  du  sphénoïde,  fait  dont  l'importance, 
entrevue  par  M.  L.  Fick  (1),  et  démontrée  par  M.  Virchow,  a  été 
confirmée  par  les  recherches  de  MM.  Lucse,  Welcker  et  Land- 
zert.  Mais,  qu'est-ce  que  Tangle  sphénoïdal?  Quels  sont  les 
points  de  repère  des  lignes  qui  le  forment?  Les  auteurs  sont  loin 
de  s'entendre  à  ce  sujet.  M.  Welcjcer,  qui  a  donné  les  points  de 
repère  les  plus  précis,  place  comme  M.  Virchow  le  sommet  de 
l'angle  de  la  selle  [Sattelwinkel)  sur  le  bord  antérieur  de  la  selle 
turcique,  et  tire  de  là  deux  lignes  :  l'une  vers  le  basion,  l'autre  vers 
la  racine  du  nez.  Mais  les  autres  auteurs  placent  le  sommet  plus 
en  arrière,  vers  le  bord  postérieur  de  la  selle,  au  point  virtuel  où 
se  coupent  la  ligne  du  clivus  et  la  ligne  qui  représente  le  prolon- 
gement du  planum  sphenoidale  (surface  olfactive  du  sphénoïde  ou 
face  supérieure  du  sphénoïde  antérieur)  ;  de  là,  M.  Fick  tire  une 
Ugne  vers  la  racine  du  nez,  tandis  que  M.  Landzert  suit  simple- 
ment la  direction  du  planum  sphenoidale,  et  obtient  ainsi,  pour  le 
côté  supérieur  de  son  angle,  une  Ugne  qui  va  aboutir,  sur  le  pro- 
fil du  crâne,  à  une  distance  variable  de  la  racine  du  nez.  On  me- 
sure donc  l'angle  sphénoïdal  de  plusieurs  manières  très-diflt'é- 
rentes,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à  constater  ici,  c'est  que  les 
conclusions  qui  découlent  de  ces  mensurations  changent  beau- 
coup, au  point  de  devenir  contradictoires,  lorsque  Ton  adopte 
tel  ou  tel  procédé.  Pourquoi  ces  contradictions?  Parce  que  la 
direction  de  la  base  du  crâne  en  avant  du  clivus  dépend  de  plu- 
sieurs variables,  parce  que  la  direction  de  l'ethmoïde  ne  fait  pas 
exactement  suite  à  celle  du  sphénoïde,  et  parce  qu'enfin  la  racine 
du  nez  ne  correspond  exactement  ni  au  niveau  de  la  face  supé- 


de  nouveUes  bases,  l'a  développée  et  en  a  fait  ressortir  Timportance. 
(A.  Ecker,  iJber  die  verschiedene  Krùmmung  des  Schàdelsrohres^  e/c,  dans  Ar- 
chiv  fur  Anthropologie,  1870.  Bd  IV,  s.  296). 

(\)  Ludwig  Pick,  Uber  die  Architectur  der  Schadels  der  cerebrospinal organis- 
men^  dans  Muller's  ArcAiv  peranat.  andphyrdolgue,  1853,  s.  p.  128. 
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rieure  du  sphénoïde  antérieur,  ni  au  niveau  de  celle  de  Teth- 
moïde. 

Ainsi  la  position  relative  du  basion  et  de  la  racine  du  nez  est 
la  résultante  d'un  grand  nombre  de  conditions  diversement  com- 
binées suivant  les  individus,  suivant  les  races  et  suivant  les  es- 
pèces. Ce  n'est  pas  tout;  il  n'y  a  pas  à  considérer  seulement  les 
changements  successifs  de  la  direction  de  la  base  de  l'endo- 
crâne  ;  il  faut  tenir  compte  encore  des  dimensions  linéaires,  car 
les  effets  des  variations  angulaires  dépendent  de  la  longueur  des 
côtés  des  angles  qui  se  succèdent,  et  Ton  sait  que  la  longueur 
de  ces  côtés  ne  présente  aucune  fixité. 

C'est  de  la  combinaison  de  ces  nombreux  éléments  variables 
que  résulte  le  degré  d'inclinaison  de  la  ligne  naso-basilaire,  et 
Ton  conçoit  que  si,  chez  un  individu,  d'ailleurs  normal,  ils  varient 
tous  dans  le  même  sens,  la  direction  de  la  ligne  naso-basilaû'e 
puisse  être  gravement  perturbée. 

Voilà  comment  l'angle  basilaire  peut  exceptionnellement,  chez 
quelques  individus  de  nos  races  inférieures,  atteindre,  ou  même 
dépasser  d'un  degré,  comme  je  l'ai  vu  une  fois,  la  limite  des 
écarts  individuels  observés  chez  certains  singes  supérieurs. 
.  Cet  entre-croisement,  quelque  exceptionnel  qu'il  soit,  suffit 
pour  démontrer  l'insuffisance  du  procédé.  Un  pareil  résultat  ne 
se  produirait  pas  si  l'on  déterminait  la  direction  du  trou  occi- 
pital par  rapport  à  une  hgne  vraiment  fixe,  à  une  ligne  indépen- 
dante des  conditions  qui  produisent  dans  l'architecture  du  crâne 
des  modifications  partielles,  des  variations  locales.  Mais  il 
n'existe  dans  le  crâne  aucune  ligne  anatomique  de  ce  genre.  La 
ligne  la  moins  variable ,  celle  du  plan  alvéolo-condyUen,  est  encore 
soumise  à  des  variations  assez  étendues.  D'ailleurs,  ce  que  nous 
devons  chercher,  pour  apprécier  l'attitude  de  la  tête,  ce  n'est 
pas  l'incUnaison  de  la  ligne  du  trou  occipital  sur  telle  ou  telle 
ligne  crânienne  :  c'est  la  direction  qu'elle  affecte  par  rapport  à 
l'horizon  dans  la  station  naturelle. 

Or,  on  a  vu,  dans  le  paragraphe  précédent,  que  le  vrai  plan 
horizontal  de  la  tête,  est  le  plan  biorbitaire.  C'est  donc  par  rap- 
port au  plan  biorbitaire,  c'est-à-dire  au  plan  des  deux  aiguilles 
orbitaires,  que  la  direction  du  trou  occipital  doit  être  déterminée. 
Elle  l'est  au  moyen  de  Yangle  orbito-occipitaL 

En  substituant  ce  nouveau  mode  de  détermination  à  ceux  qui 
ont  été  usités  jusqu'ici,  j'ai  vu  disparaître  ce  qu'il  y  a  de  cho- 
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quant  et  de  paradoxal  dans  les  résultats  fournis  par  Tétude  de 
Tangle  de  Daubenton,  du  second  angle  occipital  et  de  Tangle 
basilaire.  L'angle  orbito-occipital  présente  chez  l'homme  des 
oscillations  assez  étendues  ;  mais  la  limite  supérieure  de  ces 
oscillations  reste  bien  au-dessous  de  la  limite  inférieure  qu'on 
observe  chez  les  singes  de  toute  espèce,  de  tout  sexe,  et  même 
de  tout  âge,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  courte  période  qui  pré- 
cède l'éruption  des  premières  dents  de  lait;  de  sorte  que  jamais, 
pas  même  en  cas  d'anomalie  extrême,  un  individu  humain  ne 
peut  venir  se  confondre  avec  les  autres  animaux. 

Ce  résultat  est  assez  intéressant  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  ne  pas 
reculer  devant  la  difficulté  de  l'étude  de  l'angle  orbito-occipital, 
difficulté  moindre  d'ailleurs  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier 
abord.  Il  y  a  même  un  procédé,  le  procédé  graphique,  qui  ne  dif- 
fère pas  des  procédés  usuels,  mais  il  est  très-lent  et  ne  se  prête 
pas  à  des  recherches  étendues.  L'autre  procédé,  le  procédé  tri- 
gonométrique,  est  au  contraire  très-rapide  et  il  est  même  très- 
simple  dans  la  pratique  ;  mais  il  se  rattache  à  une  méthode  encore 
peu  connue  et  toute  spéciale,  qui  exigera  des  explications  assez 
détaillées.  J'espère  que  le  lecteur  me  pardonnera  ces  détails,  en 
vue  de  l'importance  du  but  à  atteindre. 

§   3.  MENSURATION   DE   l' ANGLE   ORBITO-OCCIPITAL  PAR   LE   PROCÉDÉ 

GRAPHIQUE. 

Ce  procédé  consiste  à  pratiquer  sur  le  crâne  une  coupe  mé- 
diane bien  verticale,  à  dessiner  par  un  moyen  géométrique  cette 
coupe  médiane,  ainsi  que  l'aiguille  orbitaire  fixée  préalablement 
dans  l'orbite  correspondante,  et  enfin  à  mesurer  sur  ce  dessin,  à 
Faide  d'un  rapporteur^  l'angle  d'inclinaison  de  la  ligne  du  trou  oc- 
cipital sur  la  ligne  orbitaire.  (Voy .  les  six  figures  de  la  planche  L) 

Quelques  précautions  sont  nécessaires  pour  l'exécution  cor- 
recte de  ce  dessin.  11  faut  en  premier  lieu  que  le  demi-crâne  soit 
fixé  dans  une  position  qui  rende  la  coupe  médiane  parfaitement 
verticale.  J'ai  fait  construire  à  cet  effet  un  craniophore  qui  m'est 
très-commode,  mais  que  l'on  me  dispensera  de  décrire,  parce 
qu'on  put  très-bien  s'en  passer.  En  faisant  reposer  lescondyles 
sur  un  support  plan,  en  plaçant  des  étais  sous  les  dents  et  d'autres 
étais  sous  la  partie  externe  du  demi-crâne,  il  est  toujours  facile 
de  rendre  vertical  le  plan  de  la  coupe  ;  un  petit  fil  à  plomb,  des- 
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cendant  du  vertex  sur  le  basion,  permet  de  constater  que  la  verti- 
calité est  parfaite. 

Il  faut  en  second  lieu  que  le  plan  de  la  coupe  soit  rendu  exac- 
tement parallèle  au  plan  du  dessinateur  mécanique.  Gela  est  très- 
facile  lorsqu'on  se  sert  du  diagraphe  ou  du  stéréographe  ;  mais 
il  faudrait  une  installation  très-compliquée  et  d'une  exactitude 
très-douteuse,  si  Ton  voulait  se  servir  d'un  dessinateur  hori- 
zontal, tel  que  l'appareil  de  Luc». 

Quant  à  l'aiguille  orbitaire,  on  doit  s'assurer  qu'elle  est  placée 
exactement  dans  Vaxe  de  l'orbite  ;  mais  il  n'y  a  point  d'ailleurs  à 
s'occuper  de  sa  direction  ;  tantôt  elle  monte,  tantôt  elle  descend; 
cela  varie  suivant  la  direction  que  l'on  a  donnée  à  la  base  du 
crâne.  La  seule  chose  essentielle,  c'est  la  verticalité  parfaite  du 
plan  de  la  coupe  ;  car  il  suffit  d'écarter  tant  soit  peu  la  coupe  de 
cette  direction,  pour  voir  l'aiguille  orbitaire  s'incliner  ou  se  rele- 
ver d'une  manière  notable. 

Lorsque  toutes  ces  précautions  sont  prises,  le  procédé  est 
d'une  rigueur  parfaite.  L'aiguille  orbitaire  n'est  pas  parallèle  au 
plan  médian;  son  inclinaison  est  donc  moindre  que  celle  du 
plan  biorbitaire  ;  mais,  sur  notre  dessin,  elle  est  reportée  par  pro- 
jection dans  le  plan  médian;  notre  ligne  orbitaire  représente 
donc  exactement  la  direction  du  plan  biorbitaire. 

Le  dessin  une  fois  fait,  on  trace  avec  la  règle  la  hgne  du  trou 
occipital,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  mesurer  l'inclinaison  de 
cette  ligne  sur  la  hgne  orbitaire.  On  le  fait  aisément  avec  un 
rapporteur  lorsque  les  deux  Ugnes  se  coupent  dans  les  limites 
du  papier.  Mais  lorsqu'elles  sont  peu  inclinées  l'une  sur  l'autre, 
l'intersection  se  ferait  très-loin.  On  mesure  alors  leur  angle,  soit 
au  rapporteur,  au  moyen  d'une  parallèle,  soit  par  la  méthode 
trigonométrique  qui  sera  décrite  plus  loin. 

Le  procédé  graphique  a  l'avantage  d'être  applicable  indistinc- 
tement à  tous  les  animaux,  quelque  grand  que  soit  l'angle  à  me- 
surer, et  quelque  divergents  que  soient  les  axes  orbitaires  ;  on 
verra  au  contraire  tout  à  l'heure  que  le  procédé  trigonométrique 
doit  être  réservé  pour  les  cas  où  l'angle  d'inclinaison  est  infé- 
rieur à  60  degrés,  et  où  en  outre  l'angle  de  divergence  des  axes 
orbitaires  ne  dépasse  pas  60  degrés;  ces  deux  conditions  ne  sont 
réunies  que  chez  l'homme  et  les  singes;  pour  appliquer  aux 
autres  animaux  le  procédé  trigonométrique,  il  faudrait  y  intro- 
duire de  trop  grandes  compUcations. 
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Le  procédé  graphique  doit  donc  recevoir  la  préférence  dans 
les  recherches  d'anatomie  comparée  qui  concernent  les  mammi- 
fères d'un  ordre  inférieur  à  Tordre  des  primates.  Mais  d'une  part 
il  n'est  applicable  qu'aux  crânes  bien  réguUèrement  sciés  en 
long,  et  ne  saurait,  par  conséquent,  être  d'un  usage  général; 
d'autre  part,  il  exige  l'emploi  du  diagraphe  ou  du  stéréographe, 
instruments  assez  coûteux;  enfin  il  nécessite  une  grande  perte 
de  temps,  car  il  faut  au  moins  une  heure  pour  disposer  convena- 
blement le  demi-crâne,  pour  le  dessiner  avec  le  soin  le  plus  scru- 
puleux, pour  repasser  purement  le  dessin  au  crayon  fin  ou  à  la 
plume  ;  et  l'opérateur  est  obUgé  de  tout  faire  lui-même  ;  il  ne . 
peut  répondre  que  de  ce  qu'il  a  exécuté  de  ses  propres  mains  ; 
Fopisthion  et  le  basion  qui  déterminent  la  Ugne  occipitale  sont 
tellement  rapprochés  l'un  de  l'autre,  que  si  l'un  d'eux  est  abaissé 
d'un  seul  millimètre,  la  direction  de  la  ligne  change   de  près 
de  2  degrés.  Le  procédé  devient  donc  tout  à  fait  trompeur  lors- 
qu'il n'est  pas  appliqué  avec  une  précision  absolue,  par  l'observa- 
teur lui-même;  et  le  temps  que  l'on  consacre  ainsi  à  la  mensuration 
de  l'angle  orbito-occipital  d'un  seul  crâne  suffirait  pour  faire  cette 
mensuration,  par  le  procédé  trigonométrique  sur  plus  de  soixante 
crânes.  Le  procédé  graphique  ne  répond  donc  pas  aux  besoins 
de  la  craniologie  anthropologique,  car  il  ne  permet  pas  de  mul- 
tiplier suffisamment  les  observations.  Les  types  humains  sont 
trop  voisins  les  uns  des  autres,  ils  forment  un  série  trop  continue, 
pour  que  l'on  puisse  les  étudier  en  comparant  entre  eux  un  petit 
nombre  d'individus  ;  quel  que  soit  le  caractère  que  l'on  considère, 
on  trouve  toujours  que  les  écarts  individuels  franchissent  les 
limites  des  races  et  des  types,  que  certains  Européens,  par  exem- 
ple, sont  plus  prognathes  que  certains  nègres,  que  par  conséquent 
le  parallèle  des  races  doit  reposer  sur  l'étude  des  moyennes  et  non 
sur  l'étude  de  tel  ou  tel  cas  particulier.  Les  recherches  anthropo- 
logiques exigent  donc  des  procédés  rapides,  applicables  à  de 
grandes  séries,  et  il  est  évident  que  le  procédé  graphique  est 
trop  lent  pour  remplir  cette  indication.  J'ai  exécuté,  d'après  ce 
procédé,  vingt  dessins  de  craniologie  humaine  et  trente  dessins 
d'anatomie  comparée;  j'en  ai  formé  un  album  qui  est  déposé 
dans   le  laboratoire    d'anthropologie;  je  ne    regrette  pas  le 
temps  que  j'y  ai  employé,  car  les  dessins  des  coupes  médianes 
du  crâne  se  prêtent  à  un  grand  nombre  de  recherches  intéres- 
santes; on  y  mesure  aisément  la  plupart  des  angles  de  la.  face  et 
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delà  base  du  crâne,  et  c'est  sur  ces  dessins  que  j'ai,  pour  la  pre- 
mière fois,  compris  la  signification  de  Tangle  orbito-occipital. 
Mais  le  fait  général  une  fois  constaté,  lorsque  j'ai  voulu  pénétrer 
dans  les  détails,  j'ai  reconnu  la  nécessité  de  multiplier  les  obser- 
vations et  de  recourir  pour  cela  à  un  procédé  plus  rapide  et 
plus  pratique.  Ce  procédé  m'a  été  fourni  par  la  méthode  trigo- 
nométrique,  que  j'ai  déjà  exposée  amplement  ailleurs,  mais  que 
j'ai  simplifiée  depuis  et  que  je  dois  résumer  ici  avant  de  l'appli- 
quer à  la  mensuration  de  l'angle  orbito-occipital. 

§  4.  RÉSUMÉ  ET  SIMPLIFICATION  DE  LA  MÉTHODE  TRIGONOMÉTRIQUE. 

Lorsque  deux  lignes  crâniennes  se  coupent,  sur  la  surface  du 
crâne,  en  un  point  où  l'on  peut  placer  le  centre  ou  l'axe  d'un  instru- 
ment, l'angle  intercepté  par  ces  deux  lignes  peut  ordinairement 
être  mesuré  directement  à  l'aide  d'un  goniomètre.  Mais  lorsque 
la  position  du  sommet  de  l'angle  est  indéterminée,  les  goniomètres 
directs  ne  sont  pas  applicables,  et  si  l'on  peut  quelquefois  se  ser- 
vir d'un  goniomètre  indirect,  tel  que  le  goniomètre  pariétal  de 
M.  de  Quatrefages,  c  est  seulement  à  la  faveur  de  conditions 
toutes  spéciales,  au  nombre  desquelles  la  solidité  des  points  d'ap- 
pui tient  le  premier  rang.  Lorsqu'on  est  privé  de  cette  ressource, 
il  reste  une  autre  méthode,  sûre  et  rapide,  et  en  réalité  très- 
simple  :  c'est  la  méthode  trigonométrique. 

Elle  consiste  à  mesurer,  au  heu  de  l'angle  lui-même,  l'un  de  ses 
éléments  trigonométriques.  L'élément  le  plus  commode  à  mesu- 
rer est  le  sinusde  l'angle,  rapporté  à  un  rayon  de  10  centimètres. 
Connaissant  la  valeur  du  sinus  en  millimètres,  on  trouve  immé- 
diatement la  valeur  de  l'angle  en  degrés  sur  la  table  des  sinus; 
j'ai  dressé  à  cet  effet  un  petite  table  extraite  des  grandes  tables 
des  géomètres,  et  quoique  je  l'aie  déjà  pubUée,  en  1873,  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  (p.  176),  il  ne  me  semble  pas 
inutile  de  la  reproduire  à  la  fin  du  présent  mémoire.  (Voir  le  ta- 
bleau n®  1.) 

Les  cosinus  sont  également  indiqués  sur  cette  table,  parce  que, 
dans  certains  cas  où  les  angles  dépassent  60  degrés,  il  y  a  avan- 
tage à  se  servir  des  cosinus  plutôt  que  des  sinus. 

On  peut  encore  déterminer  l'inclinaison  d'une  ligne  en  mesu- 
rant l'abscisse  et  l'ordonnée  d'un  point  quelconque  de  cette  ligne, 
sans  se  préoccuper  de  la  longueur  du  rayon.  Le  rapport  des  deux 
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coordonnées  donne  la  tangente  de  Tangle  d'inclinaison.  C'est 
ainsi  que  M.  Topinard  a  pu  transformer  ses  indices  de  progna- 
thisme en  mesures  angulaires. 

De  ces  divers  procédés  trigonométriques,  le  plus  simple  est 
celui  qui  consiste  à  mesurer  le  sinus  pour  un  rayon  de  10  centi- 
mètres. C'est  celui  que  j'emploie  exclusivement  pour  déterminer 
le  degré  d'obliquité  des  divers  plans  crâniens. 

On  l'applique  de  la  manière  suivante  :  Après  avoir  mis  en  place 
les  deux  aiguilles  orbitaires  (ou  au  moins  l'une  d'elles),  on  dispose 
le  crâne  sur  le  craniostat,  de  telle  sorte  que  le  plan  mis  à  l'étude 


Fijr  7.  —  Le  crâne  sur  le  craniosUt  suivant  le  plan  alvéolocondyluMi. 

soit  horizontal.  Si,  dans  cette  attitude,  les  aiguilles  sont  dirigées 
en  haut,  l'angle  est  dit  positif;  si  elles  sont  dirigées  vers  le  bas,  il 
est  négatif;  il  est  nul  si  elles  sont  horizontales.  En  le  mesurant, 
on  connaît  l'inclinaison  du  plan  que  l'on  étudie  sur  le  plan  biorbi- 
taire.  Lorsqu'on  veut  connaître  l'inclinaison  d'un  plan  sur  un 
autre,  on  mesure  l'angle  d'inclinaison  de  chacun  d'eux  par  rap- 
port au  plan  biorbitaire,  et  on  obtient  ainsi  deux  chiffres  que  Ton 
retranche  l'un  de  l'autre,  s'ils  sont  de  même  signe,  que  l'on  addi- 
tionne s'ils  sont  de  signes  contraires.  On  voit  que  la  méthode  se 
prête  à  des  applications  nombreuses  et  diverses  ;  mais  toutes,  en 
réalité,  se  réduisent  à  une  seule  détermination,  qui  est  celle-ci  :  le 
crâne  étant  posé  sur  le  craniostat  ou  sur  une  table  dune  manière  quel* 
conque  —  pourvu  toutefois  que  son  plan  médian  soit  vertical  — 
mesurer  fangle  d'inclinaison  du  plan  biorbitaire  par  rapport  au 
plan  de  la  table. 

Pour  cela,  on  fixe  sur  l'aiguille  orbitaire,  à  100  millimètres  de 
son  extrémité  extérieures,  une  marque  très-visible  A,  constituée 
par  un  petit  bouton  métallique,  flg.  8  (voyez  aussi,  sur  la  flg.  7, 
les  aiguilles  orbitaires  en  place).  On  mesure  alors  en  millimètres 
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la  hauteur  du  point  A  et  celle  du  point  B  au-dessus  du  niveau  de 
la  table  XX'.  La  différence  de  ces  deux  hauteurs  BD  et  AH  donne 
le  sinus  de  Yangle  de  C aiguille;  car,  si  Ton  mène  l'horizontale  AI, 
l'angle  BAI  sera  égal  à  l'angle  de  l'aiguille,  et  BI  sera  le  sinus  de 
cet  angle  pour  un  rayon  de  100  millimètres.  Le  sinus  étant  me- 
suré, la  table  trigonométrique  donne  immédiatement  la  valeur  de 
l'angle.  Cette  mesure  linéaire  est  plus  précise  que  celles  que  don- 
nent les  goniomètres  craniométriques,  car  on  sait  que  ceux-ci 

B 


Fig.  8.  —  L'aiguille  orbitaire  BK^  demi-grandeur;  A6,  =s  100  miiiimèlres; 
A,  bouton  flxe  ;  C,  curseur. 

comportent  une  erreur  de  1  degré  ;  les  mesures  linéaires,  il  est 
vrai,  comportent  une  erreur  de  1  millimètre,  mais  une  différence 
de  1  millimètre  sur  le  sinus  ne  produit  sur  les  petite  angles  qu'une 
différence  d'un  demi-degré.  Sur  les  angles  qui  atteignent  50  ou 
60  degrés,  la  différence  correspondant  à  1  millimètre  de  sinus 
s'élève  à  1  degré  et  le  résultat  est  encore  valable  ;  mais  au-delà 
de  60  degrés  les  différences  angulaires  s'accroissent  de  plus  en 
plus,  de  sorte  que  la  détermination  de  l'angle  par  les  sinus  ne 
nous  donnerait  plus  de  sécurité.  Voilà  pourquoi  le  procédé  de 
mensuration  par  les  sinus,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  annoncé,  n'est 
pas  applicable  aux  angles  de  plus  de  60  degrés. 

Par  abréviation,  nous  nommons  0 l'angle  de  l'aiguille.  Si  BD  est 
plus  grand  que  AH,  sin  0  et  0  sont  positifs  ;  ils  sont  négatifs  au 
contraire  si  AH  est  plus  grand  que  BD.  Enfin,  si  les  deux  hau- 
teurs sont  égales,  l'angle  6  est  nul  ainsi  que  son  sinus. 

Quoique  le  passage  du  sinus  à  Tangle  soit  obtenu  instantané- 
ment avec  la  table  des  sinus  simplifiée  qui  est  annexée  à  ce  mé- 
moire, on  peut  rendre  la  recherche  plus  rapide  encore  au  moyen 
de  la  règle  trigonométrique  que  j'ai  fait  construire  par  M.  Taver- 
nier.  Sur  cette  règle,  longue  de  iO  centimètres  (flg.  9),  les  divi- 
sions gravées  aux  diverses  hauteurs  indiquent,  non  pas  les  sinus, 
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mais  les  angles  eux-mêmes.  Par  exemple,  la  19*  division,  mar 
quant  19  degrés,  se  trouve  placée  à  32"*"*,56  au-dessus  du  zéro 
C'est  parce  que,  dans  un  cercle  de 
10  centimètres  de  rayon,  un  sinus 
de  32""  ,56  correspond  à  un  angle 
de  19  degrés.  La  règle  ainsi  graduée 
glisse  verticalement  siu*  la  branche 
verticale  d'une  équerre  qui  vient  af- 
fleurer successivement  les  points  A 
et  B  (flg.  8).  On  pose  d'abord  Fé- 
querre  contre  le  point  le  moins  haut, 
en  A  par  exemple,  et  on  amène  le 
zéro  de  la  règle  au  niveau  de  ce  point  ; 
puis  on  transporte  Téquerre  et  la 
règle  contre  le  point  B,  et  la  division 
de  la  règle  qui  affleure  ce  point  B 
donne  directement  la  valeur  de  Tan- 
gle  e,  sans  que  Ton  ait  besoin  de 
s'occuper  du  sinus  de  cet  angle  (1). 

Cette  règle  simplifie  beaucoup  le 
procédé  et  peut  être  employée  em- 
piriquement même  par  les  personnes 
les  plus  étrangères  à  la  géométrie. 
Mais  c'est  un  instrument  spécial,  tan- 
dis qu'une  règle  millimétrique  quel- 
conque sufflt  pour  faire  la  mensura- 
tion par  les  sinus.  U  y  a  d'ailleurs 
à  faire,  dans  certains  cas,  une  cor- 
rection qui  exige  l'emploi  de  la 
table  trigonométrique.  La  règle  ne 
peut  donc  pas  toujours  remplacer 
celle-ci. 

La,  correction  dont  je  viens  de  parler 
est    nécessitée   par  la   divergence 

des  aigiiUles  orbitaires.  Si  ceUes^i  •'tJlér.u^XiXrS" 
étaient  parallèles   au  plan  médian 

du  crâne,  l'angle  6  (l'angle   de  Taiguille)  mesurerait   exacte- 
ment  l'inclinaison  du  plan  biorbitaire  sur  le  plan  du  craniostat  ; 


(1)  La  règle  trigonométrique  montée  sur  son  équerre  se  vend  chez  M.  Ma- 
thieu. 
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il  n'en  est  rien;  dès  lors  Tangle  de  Taiguille  est  plus  petit 
que  Tangle  d'inclinaison  du  plan  biorbitaire,  et  il  lui  est  d'au- 
tant plus  inférieur  que  les  aiguilles  orbitaires  sont  plus  diver- 
gentes. Mais  ce  degré  de  divergence  est  facile  à  mesurer  :  c'est 
la  moitié  de  l'angle  biorbitaire,  dont  la  mensuration  se  fait  très- 
exactement  par  la  méthode  trigonométrique.  J'ai  indiqué  ailleurs 
le  procédé  trigonométrique  applicable  à  ce  cas  particulier  (1),  et 
j'ai  donné  en  outre  le  tableau  des  grandes  variations  que  présente 
l'angle  biorbitaire  dans  la  série  des  mammifères  (2).  L'angle  bior- 
taire  étant  représenté  par  2p,  l'angle  d'inclinaison  du  plan  bior- 
bitaire par  y,  et  l'angle  de  l'aiguille  enfin  par  9,  les  relations  de 
ces  trois  angles  sont  données  par  la  formule  suivante  : 

sin  0 

sm  y  ==  — 

'         cosp 

Tout  cosinus  étant  plus  petit  que  l'unité  et  cos  p  étant  en  déno- 
minateur, la  formule  montre  clairement  que  sin  y  est  toujours 
plus  grand  que  sin  0,  et  par  conséquent  que  y  est  plus  grand 
que  9.  La  différence  est  d'autant  plus  forte  que  cos  p  est  plus 
petit,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  l'angle  p  est  plus  grand. 

Ainsi,  connaissant  l'angle  de  Taiguille  et  l'angle  biorbitaire,  on 
peut  toujours  obtenir  le  véritable  angle  d'inclinaison  du  plan  biorbi- 
taire, àl'aide  d'un  calcul  assez  facile,  mais  qui  exige  cependant  une 
certaine  connaissance  des  opérations  trigonométriques.  J'ai  indi- 
que tous  les  détails  de  ce  calcul  dans  mes  trois  mémoires  sur  le 
plan  horizontal  de  la  tête  et  sur  l'angle  alvéolo-condylien  (3).  J'ai  dû 
le  faire,  parce  qu'on  ne  peut  se  passer  de  la  formule  de  correction 
dans  les  recherches  étendues  à  toute  la  série  des  mammifères. 
Alors,  en  effet,  on  voit  que  l'angle  biorbitaire  2p  est  très-variable. 
Il  peut  aller  jusqu'à  150  degrés,  c'est-à-dire  que  p  peut  atteindre 
75  degrés  et  cos  p  descendre  jusqu'à  0,25,  de  sorte  que  sin  y 
peut  devenir  quatre  fois  plus  grand  que  sin  0.  D'un  autre  côté, 
l'angle  2p  peut  se  réduire  à  34  degrés;  alors  sin  p  s'élève  à  0%95 
et  il  n'y  a  plus  qu'une  différence  d'un  vingtième  entre  les  deux 
sinus.  Par  conséquent,  lorsque  l'on  compare  entre  eux  des  ani- 

({)  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  2  janvier  1873,  p.  85. 

(2)  De  Fangle  biorbitaire  en  anatomie  comparée  et  en  anthropologie ^  dans  Bull, 
de  la  Soc.  d' anthropologie ^  6  février  1873,  p.  161.  Voir  aussi  le  tableau  de  la 
p. 178. 

(3)  Bull  de  la  Soc.  di'anthrop.y  1873,  p.  78,  p.  15^  et  surtout  p.  557. 
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maux  chez  lesquels  le  degrë  de  divergence  des  yeux  est  très- 
différent,  on  ne  peut  se  soustraire  à  la  nécessité  des  calculs  de 
correction. 

Mais  si  Ton  se  borne  à  Tétude  des  races  humaines  et  des 
singes,  la  question  se  simplifie  beaucoup,  car  alors  l'angle 
biorbitaire  ne  varie  plus  que  très-peu.  Cet  angle  est  un  peu  plus 
petit  chez  les  anthropoïdes  que  chez  Thorame.  Chez  les  premiers, 
il  varie  entre  34  et  46  degrés,  de  sorte  que  p  est  compris  entre 
17  et  23  degrés  et  que  cos  p  est  compris  entre  0**,95  et  0%92. 
Chez  Thomme,  2p  varie  entre  40  et  54  degrés,  p  entre  20  et  27  de- 
grés, et  cos  p  entre  0°,93  et  0%88.  Enfin,  chez  les  singes  non 
anthropoïdes,  les  variations  de  p  et  de  cos  p  sont  comprises  dans 
les  mêmes  limites  que  chez  l'homme.  Or,  les  différences  de  la 
valeur  de  cos  p  n'exercent  qu'une  influence  presque  insignifiante 
sur  les  résultats  fournis -par  la  formule  de  correction.  Par 
exemple,  si  l'on  suppose  que  sin  9  soit  égal  à  18  millimètres  (ce 
qui  donne  0  =  10°,37),  et  si  Ton  applique  la  formule  en  faisant 
successivement  cos  p  égal  au  maximum  de  0",95  et  au  minimum 
de  0^,88,  on  trouve  que  la  valeur  de  sin  y  sera,  dans  le  premier 
cas  de  18°"", 95,  dans  le  second  cas,  de  20°*'°, 04,  d'où  Ton  tirera 
pour  y  les  deux  valeurs  de  10%92  et  de  11**,55.  Les  plus  extrêmes 
variations  de  l'angle  biorbitaire,  considérées  àla  fois  chez  l'homme 
et  chez  tous  les  singes  ne  peuvent  donc  modifier  le  résultat  de 
plus  de  six  dixièmes  do  degré,  qui  équivalent  seulement  à  la  dix- 
neuvième  partie  de  la  valeur  de  cet  angle.  Par  conséquent,  si  nous 
convenons  de  donnera  cos  pune  valeur  constante,  intermédiaire 
entre  les  deux  extrêmes,  notre  résultat,  pour  un  angle  de  10  de- 
grés environ,  sera  exact,  à  trois  dixièmes  de  degré  près.  Cette 
approximation  est  plus  que  suffisante  ;  elle  est  supérieure  à  celle 
qu'exigent  les  recherches  craniologiques ,  puisque  nos  go- 
niomètres, je  le  répète,  ne  mesurent  les  angles  qu'à  1  degré 
près. 

Gela  posé,  l'angle  biorbitaire  moyen  des  races  humaines  étant 
de  47  degrés,  on  peut  convenir  d'attribuer  à  p  la  valeur  con- 
stante de  23%5,  ce  qui  donne  pour  cos  p  la  valeur  constante  de 
0,916. 

D'après  cette  donnée,  j'ai  calculé  la  différence  entre  y  et  6  pour 
toutes  les  valeurs  de  0  inférieures  à  60  degrés,  et  j'ai  dressé  un 
tableau  à  l'aide  duquel  on  peut'passer  immédiatement  de  la  va- 
leur de  6  à  celle  de  ï,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  formule 
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de  correction  (1).  Mais  ensuite,  en  examinant  ce  tableau,  j'ai  re- 
connu qu'on  pouvait  très-bien  s'en  passer  au  moyen  des  règles 
suivantes  : 

On  obtient  y  en  ajoutant  à  6  un  augment  qui  est  une  fraction 
de  0,  savoir  ; 

Valeurs  de  t.  Valeur*  de  l'auginent. 

De  0  à  30  degrés  un  dixième  de  0 
De  34  à  40  —  un  neuméme  de  ô 
De  41  à  50  —  un  huitième  de  6 
De  51  à  55  —  un  septième  de  6 
De  00  à  60      —      un  sixième  de  6 

Ces  règles  sont  applicables  à  tous  les  animaux  chez  lesquels 
Tangle  biorbitaire  ne  dépasse  pas  sensiblement  54  degrés,  c'est- 

(1)  Je  donne  ici,  à  titre  de  pièce  justificative,  un  extrait  de  ce  tableau  ; 
Différence  entre  x  et  t  lorsque  cos  f  =  0  916. 


Sinus 

en  millim. 

Angles  en  degrés. 

Différence 

Rap 

port 

^^■fc 

—^""«w*^^^-* 

-  -^ 

1^ 

T-« 

de 

la 

3in.  9. 

Sin.  T 

0 

Y 

en  degrés. 

différence  à  t 

__  sin.  $ 
0.916 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

1.09 

0.57 

0.62 

0.05 

11 

2 

,   2.18 

1.14 

1.24 

0.10 

11 

5 

5.45 

2.87 

3.12 

0.25 

H 

9 

9.82 

5.16 

5.63 

0.47' 

11 

18 

•    19.65 

10.37 

11.32 

0.95 

11 

26 

28.38 

15.07 

16.49 

1.42 

10 

35 

38.20 

20.48 

22.50 

2.02 

10 

43 

46.94 

25.47 

28.00 

2.53 

10 

50 

54.58 

30.00 

33.08 

3.08 

:  10 

58 

63.31 

85.45 

39.28 

3.83 

:  9 

65 

71.03 

40.55 

45.26 

4.71 

:  9 

71 

77.51 

45.24 

50.82 

5.78 

8 

77 

84.06 

50.36 

57.11 

6.75 

:  8 

82 

89.51 

55.02 

63.49 

8.47 

:  7 

86 

98.88 

59.32 

69.86 

10.54 

:  6 

On  voit  que  pour  les  valeurs  de  6  inférieurs  à  10  degrés,  la  différence 
vraie  serait  d'un  onzième  ;  mais  sur  des  valeurs  aussi  petites,  le  dixième 
ne  se  distingue  du  onzième  qu'à  la  seconde  décimale  ;  on  peut  donc  adop- 
ter Faugment  d'un  dixième  pour  tous  les  angles  compris  entre  0  et 
30  degrés,  sans  que  l'erreur  puisse  jamais  atteindre  un  dixième  de  degré. 
Pour  les  angles  de  30  à  40  degrés  Taugment,  ÛJ.é  à  un  neuvième,  ne  s'é- 
carte jamais  de  l'augment  réel  de  plus  d'un  tiers  de  degré  ;  enfin  les  aug- 
ments  attribués  aux  angles  plus  grands,  jusqu'à  59  degrés,  ne  donnent  ja- 
mais une  erreur  d'un  demi-degré.  Ces  erreurs  sont  inférieures  à  celles 
des  goniomètres  crâniens. 
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à-dire  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les  singes  (parmi  lesquels  je 
ne  range  pas  les  lémuriens).  Dans  tous  les  autres  ordres  de  mam- 
mifères, l'angle  biorbitaire  est  plus  grand,  et  il  faut  recourir  à  la 
formule  de  correction.  Ce  calcul  n'est  sans  doute  pas  difficile,  et 
je  Tai  fait  souvent  pour  constater  la  concordance  des  résultats 
de  la  méthode  trigonométrique  et  de  la  méthode  graphique  ;  je 
pense,  néanmoins,  que  celle-ci  doit  être  choisie  de  préférence 
chez  les  animaux  autres  que  les  primates. 

Mais  chez  les  primates,  —  et  l'anthropologie  étend  rarement 
ses  recherches  au-delà  de  cet  ordre  zoologique,  —  la  méthode 
trigonométrique  retrouve  tous  ses  avantages,  au  point  de  vue  de 
la  rapidité,  de  la  sécurité,  j'ajoute  même  au  point  de  vue  de  la 
facilité  et  de  la  simplicité  ;  car  si  j'ai  cru  devoir  Texposer  par 
principes,  pour  prouver  qu'elle  mérite  toute  confiance,  je  puis  la 
ramener  maintenant  à  des  règles  qui  permettent  de  l'appliquer 
par  routine. 

Ce  procédé  simplifié  se  réduit  aux  trois  actes  suivants  : 

1*  Disposer  le  crâne.  On  introduit  dans  l'une  des  orbites  une  ai- 
guille orbitaire,  et  on  place  le  crâne  sur  le  Craniostat,  de  telle 
sorte  que  le  plan  dont  on  veut  mesurer  TincUnaison  soit  rendu 
horizontal. 

C'est  la  partie  la  plus  longue  du  procédé.  Le  placement  de 
l'orbiostat  et  l'introduction  de  l'aiguille  orbitaire  se  font  en  une  ou 
deux  secondes  ;  mais  les  moyens  à  employer  pour  donner  au 
crâne  l'attitude  cherchée  varient  suivant  la  nature  du  plan  crâ- 
nien mis  à  l'étude.  Avec  un  outillage  convenable  d'équerres,  de 
coins  en  bois  et  de  pointes  fixatrices,  on  abrège  beaucoup  le  tra- 
vail, qui  est  presque  toujours  terminé  en  moins  d'une  minute,  et, 
pour  certains  plans,  en  cinq  ou  six  secondes. 

2**  Mesitrer  fangle  de  Ccdguille  6.  Si  l'on  possède  la  règle  trigo- 
nométrique, on  la  pose  successivement  sur  les  points  A  et  B  de 
l'aiguille,  en  commençant  par  le  plus  bas,  et  on  lit  directement 
sur  la  règle  la  valeur  de  l'angle  6,  en  degrés,  le  tout  en  une  ou 
deux  secondes. 

Si  l'on  ne  se  sert  pas  de  la  règle,  on  mesure  successivement  la 
hauteur  du  point  A  et  celle  du  point  B  ;  la  différence  donne  le 
sinus  6  en  millimètres  et  on  l'inscrit  avec  son  signe.  C'est  tout 
aussi  prompt  que  la  mensuration  avec  la  règle  ;  mais  il  reste  à 
chercher  sur  la  table  des  sinus  la  valeur  de  l'angle  6.  En  réser- 
vant cette  recherche  pour  la  faire,  après  la  séance,  sur  tous  les 
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sinus  à  la  fois,  on  Tabrëge  considérablement,  et  elle  exige  à  peine 
deux  secondes  par  crâne. 

3°  Obtenir  la  valeur  de  tangle  y-  Ce  travail  se  fait  également 
après  la  séance.  Il  consiste  à  ajouter  à  0  Taugment  indiqué 
ci-dessus,  page  408.  La  plupart  des  angles  mesurés  étant  au 
dessous  de  30  degrés,  Taugment  est  le  plus  souvent  d'un 
dixième  ;  il  s'obtient  donc  par  un  simple  changement  de  virgule, 
et  l'addition  se  fait  en  un  clin  d'œil. 

On  voit  combien  tout  cela  est  simple  et  rapide.  Avec  le  concours 
d'un  garçon  qui  apporte  les  crânes  et  d'un  aide,  qui  peut  être  le 
premier  venu,  on  peut  mesurer  un  angle  sur  plus  de  soixante 
crânes  par  heure.  Cela  permet  d'étudier  de  grandes  séries,  con- 
formément aux  exigences  de  la  craniologie  positive  qui,  sans 
négliger  l'examen  des  cas  individuels,  n'admet  comme  décisifs 
que  les  résultats  moyens. 

Telle  est,  dans  sa  généralité,  la  méthode  trigonométrique, 
suivant  le  procédé  des  sinus.  Je  dois  exposer  maintenant  l'appli- 
cation de  ce  procédé  au  cas  particuher  de  l'angle  orbito-occipital. 

§  5.  MENSURATION  DE  l' ANGLE  ORBITO-OCCIPITAL  PAR    LA    MÉTHODE 

TRIGONOMÉTRIQUE. 

Dans  l'exposé  général  de  la  méthode  trigonométrique,  je  me 
suis  servi  de  la  lettre  y  pour  désigner  l'angle  qui  mesure  l'incli- 
naison réelle  d*un  plan  crânien  quelconque  sur  le  plan  biorbitaire. 
Mais  lorsqu'on  étudie  un  angle  en  particulier,  il  est  bon  de  lui 
donner  un  nom  qui  puisse  le  distinguer  des  autres.  C'est  ainsi 
que  j'ai  appelé  a  l'angle  alvéolo-condylien,  qui  exprime  l'inclinai- 
son du  plan  de  ce  nom  sur  le  plan  biorbitaire.  De  même  j'appel- 
lerai 0)  l'angle  orbito-occipital^  dont  la  double  initiale  o  rappellera 
aisément  à  l'esprit  cette  lettre  grecque. 

La  mensuration  de  l'angle  orbito-occipital  se  fait  par  le  pro- 
cédé des  sinus,  sur  lequel  je  n'ai  pas  à  revenir.  Mais  je  dois  dire 
ici  de  quelle  manière  il  faut  disposer  le  crâne  pour  pouvoir  pro- 
céder avec  sécurité  à  la  mensuration  de  l'angle  orbito-occipital. 

Il  s'agit  de  remplir  les  deux  indications  suivantes:  1"  que  la 
ligne  occipitale,  étendue  du  basion  àl'opisthion,  soit  horizontale  ; 
2»  que  le  plan  médian  du  crâne  soit  vertical. 

On  peut  y  parvenir  de  diverses  façons;  j'indique  celle  qui  m'a 
paru  la  plus  commode  et  la  plus  sûre. 
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Le  craniostat,  nécessaire  dans  beaucoup  d'autres  cas,  ne  Test 
nullement  ici  :  une  simple  table  suffit,  pourvu  qu'elle  soit  très- 
haute,  car  il  faut  que  l'opérateur  assis  puisse  aisément  abaisser 
son  œil  jusqu'au  niveau  de  la  base  du  crâne. 

Un  parallélipipède  de  bois,  haut  de  10  à  12  centimètres  et  large 
de  5,  sert  de  support.  Une  couhsse  antéro-postérieure,  pratiquée 
sur  le  milieu  de  sa  face  supé- 
rieure, reçoit  le  chevalet.  C'est 
un  petit  prisme  triangulaire  en 
bois  dur,  dont  la  largeur  et  la 
hauteur  sont  représentées  sur 
la  figure  10,  en  grandeur  natu- 
relle, et  dont  la  longueur  doit 
être  de  55  millimètres.  L'arête 
supérieure  B  est  un  peu  émous- 
sée  pour  augmenter  la  solidité 
du  point  d'appui  qu'elle  fournit 
au  crâne.  Elle  est  parfaitement 
horizontale  ;   par    conséquent, 
en  appliquant  sur   elle  l'opis- 
thion  et  le  basion,  on  est  sûr 
que  la  hgne  occipitale  est  hori- 
zontale. Mais  le  crâne  n'a  encore  aucune  fixité  ;  la  main  qui  le 
maintient  sur  le  chevalet  peut  le  faire  pencher  à  droite  ou  à  gau- 
che, en  déviant  plus  ou  moins  le  plan  mé- 
dian de  la  direction  verticale.  Or,  une 
incUnaison,  même  légère,  ferait  varier 
de  plusieurs  degrés  l'angle  de  l'aiguille. 
Il  est  donc  nécessaire  que  le  plan  mé- 
dian soit  bien  vertical.  Il  suffit,  pour 
cela,  de  s'assurer  que  les  condyles  sont 
exactement  à  la  même  hauteur  au-des- 
sus du  support.  Je  me  sers,  à  cet  effet, 
d'un  coin  de  bois  dur,  assez  largo  pour 
passer  sous  les  deux  condyles,  présen- 
tant, à  sa  partie  moyenne,  une  échan- 
crure  profonde,  un  peu  plus  large  que 
la  base  du  chevalet,  et  divisé  ainsi  en  deux  branches  qui  se  ter- 
minent insensiblement  en  un  bord  tranchant  (fig.  11). 

Pendant  que,  de  la  main  gauche,  on  tient  la  ligne  occipitale  du 


Fig.  10.—  Le  chevalet  occipital  sur  son 
support  (coupe  transversale/,  grand,  ilat. 
PP,  le  support;  AAB,  le  chevalet; 
ce,  coupe  des  condyles  de  l'occipital. 


Fig.  11.  —  Le  coin  occipital 
(demi-grandeur). 
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crâne  appliquée  sur  le  chevalet,  de  la  main  droite  on  introduit  le 
coin  occipital,  d'arrière  en  avant,  entre  le  crâne  et  la  face  supé- 
rieure du  support,  et  on  le  pousse  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  toucher 
les  deux  condyles.  L'opérateur  examine  lui-même  la  position  du 
condyle  gauche,  qui  est  tourné  de  son  côté  ;  son  aide,  placé  du 
côté  opposé,  veille  à  la  position  du  condyle  droit.  Lorsque  les 
deux  condyles  reposent  sur  la  face  supérieure  du  coin,  on  s'as- 
sure que  l'opisthion  et  le  hasion  n'ont  pas  cessé  de  reposer  sur  le 
chevalet  ;  le  crâne  est  alors  dans  la  position  voulue  ;  l'aide  l'y 
maintient  en  appuyant  sa  main  sur  le  vertex,  et  l'opérateur,  libre 
de  ses  deux  mains,  n'a  plus  qu'à  mesurer  l'inclinaison  de  l'aiguille 
orbitaire,  soit  en  mesurant  le  sinus,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
soit  en  se  servant  de  la  règle  trigonométrique,  qui  donne  directe- 
ment  la  valeur  de  l'angle. 

Quelques  légers  obstacles  résultent  de  la  hauteur  très- variable 
des  condyles,  au-dessus  du  support,  et  aussi  de  la  conformation 
des  bosses  cérébelleuses,  qui  descendent  quelquefois  assez  bas 
pour  empêcher  le  coin  d'atteindre  les  condyles.  On  remédie  à  ce 
dernier  inconvénient  en  introduisant  le  coin  d'avant  en  arrière, 
et  il  est  commode,  pour  cela,  d'avoir  un  second  coin  moins  long 
que  le  premier.  La  hauteur  du  chevalet  est  suffisante  pour  que  les 
condyles  les  plus  saillants  puissent  trouver  place  entre  le  niveau 
du  trou  occipital  et  celui  du  support  ;  mais  lorsque  lés  condyles 
sont  peu  saillants,  leur  hauteur  au-dessus  du  support  est  supé- 
rieure à  l'épaisseur  du  coin  occipital  ;  il  faut  donc  glisser  sous  ce 
coin  une  planchette  bifide  ou  un  autre  coin,  ou  encore,  ce  qui  est 
bien  plus  commode,  il  faut  se  munir  d'un  second  chevalet,  plus 
bas  que  le  premier. 

On  fait  face  à  tous  les  besoins  à  l'aide  de  deux  chevalets,  fai- 
sant, au-dessus  du  plan  du  support,  des  saillies  de  12  et  de  7  mil- 
limètres. Tous  deux  peuvent  glisser  librement  dans  la  coulisse  du 
support;  on  les  change  avec  la  plus  grande  facilité. 

Lorsque  l'un  des  condyles  est  cassé,  le  procédé  n'est  pas  ap- 
plicable ;  il  faut  alors  recourir  à  quelque  autre  moyen  d'orienta- 
tion. Le  plus  sûr  consiste  à  introduire  une  aiguille  dans  chaque 
orbite  et  à  fixer  le  crâne  dans  la  position  qui  donne  aux  deux 
aiguilles  la  même  obliquité,  mesurée  par  les  sinus.  Cela  exige 
quelques  tâtonnements,  de  sorte  que,  lorsque  la  série  est  suffi- 
samment nombreuse,  il  est  préférable  de  négliger  les  crânes  dont 
les  condyles  sont  cassés. 
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Ceci  m'amène  à  traiter  une  petite  question  qui  m'a  préoccupé 
un  moment.  On  sait  qu'il  est  rare  que  la  tête  soit  parfaitement 
symétrique.  Ainsi,  quel  que  soit  le  procédé  d'orientation  que  Ton 
emploie,  on  est  exposé  à  trouver  quelque  différence  dans  la  di- 
rection des  deux  aiguilles  orbitaires.  L'orientation  par  les  con- 
dyles,  sous  ce  rapport,  est  loin  d'être  infaillible,  et,  quoiqu'elle 
m'ait  paru  moins  défectueuse  que  toute  autre,  je  dois  reconnaître 
qu'elle  laisse  place,  dans  quelques  cas,  à  des  erreurs  assez  fortes. 
Généralement,  l'inclinaison  des  aiguilles  orbitaires  est  la  même 
des  deux  côtés,  à  un  demi-degré  près.  Mais  quelquefois,  la  diffé- 
rence peut  s'élever  à  1  ou  2  degrés,  et,  une  fois  même,  sur  un 
crâne  qui  paraissait,  d'aïQeurs,  bien  conformé,  je  l'ai  vue  aller 
jusqu'à  3  degrés  et  demi  (1). 

J'avais  supposé  d'abord  que  cette  asymétrie  devait  être  attri- 
buée à  l'inégalité  des  condyles,  disposition  qui  n'est  pas  très-rare  ; 
mais,  dans  certains  cas  où  les  condyles  étaient  manifestement 
inégaux  en  hauteur,  les  aiguilles  orbitaires  se  sont  trouvées  bien 
symétriques.  C'est  parce  qu'il  s'établit  au-dessus  des  condyles  une 
compensation  qui  ramène  les  yeux  sur  le  même  niveau.  Je  ne 
puis  donc  rapporter  à  une  cause  simple  et  déterminée  l'asymétrie 
(le  plus  souvent,  d  ailleurs,  très-légère),  que  révèlent  quelquefois 
les  aiguilles  orbitaires,  et  il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de  supprimer 
cette  irrégularité  :  ce  serait  d'orienter  le  crâne  d'après  les  aiguilles 
elles-mêmes.  Mais  cela  exige  des  tâtonnements  assez  longs  et 
l'emploi  d'un  craniostat  assez  compliqué  ;  et,  après  m'être  imposé 
ce  surcroît  de  travail  sur  plusieurs  séries,  j'ai  trouvé  que  les 
mêmes  crânes,  orientés  par  les  condyles  et  munis  d'une  seule 
aiguille  orbitaire,  donnaient  exactemerit  les  mêmes  relevés  sé- 
riaires.  On  conçoit,  en  efiFet,  que  l'asymétrie  du  crâne  doive  se 
produire  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  et  que  les 
petits  écarts  individuels  doivent  bien  vite  se  neutraliser  dans  les 
moyennes.  Je  suis  donc  revenu,  sans  inquiétude,  au  procédé  le 
plus  simple  et  le  plus  rapide,  qui  consiste  à  orienter  le  crâne  par 
les  condyles  et  à  n'employer  qu'une  seule  aiguille.  Je  n'ai  recours 
à  Torientation  par  les  aiguiQes  que  lorsque  les  condyles  sont  cas- 
sés, ou  lorsqu'il  me  semble  utile  de  contrôler  un  résultat  qui  paraît 
plus  ou  moins  anormal,  ou  enfin  lorsque  les  crânes  sont  le  siège 
d'une  déformation  artificielle  ou  pathologique. 

(1)  Sur  les  crânes  artificieUement  déformés  d'Ancon,  j'ai  vu  cette  diflfé- 
rence  s'élever  une  fois  à  7  degrés. 
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J'appelle  rattention  sur  une  petite  anomalie,  qui  peut  modifier 
quelquefois,  d'une  manière  assez  grave,  la  direction  de  la  ligne 
occipitale.  On  sait  que,  dans  le  développement  de  l'occipital,  la 
petite  région  de  l'opisthion  est  formée  par  un  point  d'ossification 
médian,  appelé  par  Rambaud  le  graniUe  de  Kerkring.  Cette  petite 
pièce  complémentaire,  qui  se  soude  avec  le  reste  de  l'os  peu  de 
temps  après  la  naissance,  constitue  le  bord  postérieur  du  trou 
occipital,  et  son  contour  est  généralement  situé  dans  le  plan  même 
du  trou  occipital  ;  de  sorte  que  la  ligne  opisthio-basilaire,  c'est- 
à-dire  la  ligne  occipitale,  représente  exactement  la  direction  de 
ce  plan. 

Mais  quelquefois  le  granule  de  Kerkring  s'accroît  trop  ou  trop 
peu,  et  alors  l'opisthion  se  trouve  situé  au-dessous  ou  au-dessus 
du  plan  général  du  trou  occipital.  Dans  le  premier  cas,  qui  est 
fort  rare,  l'angle  orbito-occipital  est  diminué  (ou  augmenté  nu- 
mériquement, s'il  est  négatif)  ;  il  n'est,  d'ailleurs,  que  faiblement 
modifié,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  préoccuper.  Mais,  dans  le  se- 
cond cas,  le  bord  postérieur  du  trou  occipital  présente,  au  niveau 
de  l'opisthion,  une  sorte  de  golfe  que  j'appelle  Véchancntreopisthia" 
que,  et  lorsque,  en  même  temps,  la  région  cérébelleuse  remonte 
rapidement,  comme  cela  est  fréquent  dans  les  races  inférieures, 
l'opisthion  peut  se  trouver  élevé  de  plusieurs  millimètres  ;  il  en 
résulte  que  la  ligne  occipitale  est  plus  incUnée  d'arrière  en  avant 
que  le  vrai  plan  du  trou  occipital,  et  que  l'angle  orbito-occipital 
est  indûment  augmenté  de  plusieurs  degrés  (ou  diminué  numé- 
riquement, s'il  est  négatif).  Avec  un  peu  d'attention,  on  peut  cor- 
riger cette  erreur  ;  mais  lorsque  la  série  est  assez  nombreuse 
pour  se  prêter  à  des  éliminations,  il  est  plus  simple  de  négliger 
les  crânes  qui  présentent  l'échancrure  opisthiaque. 

On  doit  négliger  également  les  crânes  sur  lesquels  existe  le 
troisième  condyle,  anomalie  très-rare  dans  les  races  des  types 
caucasique  et  éthiopique,  mais  beaucoup  moins  rare  dans  les 
races  du  type  mongolique.  Ce  troisième  condyle,  situé  sur  la  ligne 
médiane,  immédiatement  au-devant  du  basion,  pourrait  abaisser 
notablement  la  Ugne  occipitale  et  accroître  indûment  l'angle 
orbito-occipital. 

Je  dois  m*excuser  d'avoir  insisté  si  longuement  sur  les  dé- 
tails pratiques.  Il  m'a  paru  utile  de  fournir  au  lecteur  le  moyen 
de  vérifier  l'exactitude  des  résultats  que  j'ai  obtenus  et  que  je 
vais  maintenant  faire  connaître. 
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§  6.  l'angle  orbito-occipital  chez  l'homme 
et  dans  les  rages  humaines. 

L'angle  orbito-occipital  peut  être  md,  positif  ou  négatif. 

L'angle  nul  n'a  pas  besoin  d'être  défini.  L'angle  est  négatif 
lorsque  son  sommet  est  dirigé  en  avant,  c'est-à-dire  lorsque  la 
ligne  occipitale  va  couper  le  plan  biorbitaire  en  avant  du  trou  oc- 
cipital (voy.  pi.  I,  fig.  1  et  2).  Il  est  positif  lorsque  son  sommet 
se  dirige  en  arrière,  c'est-à-dire  lorsque  la  rencontre  s'effectue 
en  arrière  du  basion  (pi.  I,  flg.  3  et  suivantes). 

L'angle  négatif  signifie  que,  lorsque  l'aiguille  orbitaire  est  ho- 
rizontale, le  basion  est  situé  plus  haut  que  l'opisthion  ;  l'angle 
positif  signifie,  au  contraire,  que  le  basion  est  situé  plus  bas  que 
'l'opisthion. 

Ou  encore,  si  la  ligne  occipitale  est  horizontale,  l'angle  est 
négatif  quand  l'aiguille  orbitaire  monte^  négatif  lorsqu'elle  des- 
cend. 

Cela  posé,  d'une  manière  très-générale,  et  abstraction  faite 
de  quelques  cas  exceptionnels  sur  lesquels  je  reviendrai  tout 
à  l'heure,  l'angle  orbito-occipital  de  l'homme  adulte  est  né- 
gatif, contrairement  à  ce  que  l'on  observe  d'wne  manière  con- 
stante chez  tous  les  autres  animaux.  (Voir  les  figures  de  la 
planche  L) 

Cet  angle  exprime  le  degré  d'inclinaison  du  trou  occipital, 
caractère  dont  les  rapports  avec  l'attitude  plus  ou  moins  bipède 
ou  quadrupède  des  animaux  ne  sont  pas  aussi  absolus,  sans 
doute,  que  le  croyait  Daubenton,  mais  sont  bien  réels  cependant. 
Nous  pourrons  nous  en  convaincre  en  étudiant  l'angle  orbito- 
occipital  de  l'homme  aux  divers  âges.  Nous  examinerons  ensuite 
l'influence  des  arrêts  de  développement  du  crâne,  puis,  après 
avoir  dit  quelques  mots  de  l'influence  du  sexe,  nous  nous  occu- 
perons plus  en  détail  de  celle  de  la  race. 

1**  L angle  orbito-occipital  chez  le  fœtus,  Penfant  et  [adulte.  — 
Lçs  fœtus  et  les  enfants  sur  lesquels  j'ai  fait  mon  relevé  pro- 
viennent de  la  population  parisienne.  Je  les  comparerai  donc 
avec  les  Parisiens  adultes,  chez  lesquels  l'angle  <«>  est  en  moyenne 
de  —  18%2,  avec  un  maximum  de  —  6%5,  et  un  minimum 
de  —  29  degrés  (ces  chiffres  étant  négatifs,  on  comprend  que  le 
maximum  doit  correspondre  aux  plus  petits  chiffres). 
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J'ai  mesuré  l'angle  orbito-occipital  sur  17  fœtus  et  sur  34  en- 
fants de  zéro  à  quinze  ans.  Ces  résultats  sont  consignés  sur  le 
tableau  suivant  : 


N"         Foetus  avant  terme. 

•   o 

1  5  mois -+-1.5 

2  7  mois +6.0 

3  7  à  8  mois —2.0 

4  Id -0.5 

5  8  mois -H6.0 

6  8  à  9  mois +5.0 

7  Id +6.0 

Moyenne  des  7  =  +  3 . 1 4 


N*«       Fœtus  à  terme.  N*« 
o 

1 —  1.5        1 

2 —  4.0        2 

3 +  2.5        3 

4 0  4 

5 -*-  5.5        5 

6 -h  2.0        6 

7 +10.5        7 

8 +2.5         8 

9 +10.5 

10 -H  3.0 

Moyen. 
deslO=+3.10 


Enfants  de  0  à  1  an. 

o 

12  jours +3.0 

14  jours —1.5 

30  jours 0 

42  jours +1.5 

2  mois 0 

2  mois  10  jours. . .     —3.6 

5  mois +2.5 

8  mois —2.0 

Moyen,  des  8  =  0.00 


Enfants  de  10  à  15  ans. 

10  ans —14.0 

11  ans —17.0 

12  ans —13.0 

Id -14.0 

14  ans —19.0 

Id -24.5 

Id -18.0 

Id —17.0 

Id —22.0 

15  ans —16.0 

Id —23.5 

Moyenne  des  11  ==  —18  00 


N»»  Enfants  de  1  à  9  ans.  N" 

1  1  an —  9.5  1 

2  1  an  8  mois —15.0  2 

3  2  ans  1  mois —26.5  3 

4  2  ans  6  mois — 15.0  4 

5  2  ans  8  mois —16.0  5 

6  4  ans —20.5  6 

7  5  ans —20.5  7 

8  6  ans —16.0  8 

9  7  ans —22.0  9 

10  Id —22.5  10 

11  Id —14.5  11 

12  Id —26.0 

13  8  ans —23.0 

14  Id —22.0 

15  8  ans  et  demi —18.0 

Moyenne  des  15  =—19.13 


Ces  chiffres  en  disent  plus  que  tous  les  commentaires.  Ils  mon- 
trent que  Tangle  orbito-occipital  ne  revêt  le  caractère  humain 
qu'à  partir  du  moment  où  Tenfant  commence  à  marcher,  c'est- 
à-dire  à  user  de  la  station  bipède.  Cet  angle  ne  se  modifie  pas 
sensiblement  pendant  le  développement  du  fœtus.  Il  n'est  ni  plus 
grand  ni  plus  petit,  chez  les  sujets  nés  avant  terme,  que  chez  les 
fœtus  à  terme  ;  dans  les  deux  cas  il  est  ordinairement  positif, 
quelquefois  nul,  et  lorsqu'il  est  négatif,  il  ne  descend  que  très- 
peu  au-dessous  de  zéro.  En  moyenne,  chez  ces  êtres  qui  sont 
destinés  à  prendre  l'attitude  bipède,  mais  qui  n'ont  encore  aucune 
attitude,  l'angle  est  positif  et  égal  à  environ  +  3,  chiffre   peu 
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inférieur  à  celui  que  donnent  les  chimpanzés  nouveau-nés. 
Après  la  naissance,  et  pendant  toute  la  première  année,  Tenfant 
ne  marche  pas  encore,  il  apprend  seulement  peu  à  peu  à  dresser 
la,  te  te,  et  il  en  résulte  une  modification  légère  qui  ramène 
Tangle  ea  à  zéro.  Mais  à  un  an^  la  scène  change  tout  à  coup.  L'en- 
fant commence  à  marcher;  il  prend  rang  parmi  les  bipèdes. 
A  partir  de  ce  moment  Tangle  est  toujours  négatif,  et  il  parvient 
très-promptement  à  son  état  définitif.  Pour  savoir  à  quel  âge 
précis  cet  état  définitif  est  acquis,  il  faudrait  des  matériaux  plus 
nombreux  que  ceux  dont  j'ai  pu  disposer;  mais  j'ai  lieu  de  croire 
qu'après  quatre  ans,  l'angle  orbito-occipital  ne  change  plus.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  angle  qui,  chez  les  Parisiens  adultes,  est  de 
—  18%20,  est  de  — 18%00  chez  nos  11  enfants  de  dix  à  quinze  ans, 
de  —  19^,13  chez  nos  enfants  d'un  à  huit  ans,  et  comme  des  diffé- 
rences de  1  degré  n'ont  aucune  signification  dans  des  statistiques 
aussi  courtes,  on  peut  dire  que  l'âge,  en  soiy  n'exerce  aucune 
influence  sur  l'angle  o).  Il  y  a  un  certain  type  fœtal,  à  angle  posi- 
tif, et  un  type  de  bipède  à  angle  négatif,  —  et  ce  second  type,  qui 
diffère  d'environ  21  degrés  du  type  fœtal,  le  remplace  rapide- 
ment au  moment  où  l'enfant  prend  l'attitude  bipède. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  se  hâter  d'en  conclure  que  l'angle  orbito- 
occipital  n'obéisse  qu'à  cette  seule  influence  de  l'attitude.  L'étude 
des  microcéphales  va  nous  montrer  qu'il  peut  être  modiflé  en 
outre  par  les  conditions  qui  nuisent  à  la  croissance  du  crâne. 

2*  L'angle  orbito-occipital  chez  les  microcéphales.  —  J'ai  décrit 
sous  le  nom  de  demi-microcéphales  certains  individus  plus  ou 
moins  idiots,  ou  plutôt  imbéciles,  dont  le  crâne,  assez  bien  con- 
formé, ne  diffère  d'un  crâne  normal  que  par  sa  petitesse.  J'ai 
donné  ailleurs  (1)  les  caractères  craniométriques  de  ces  crânes.  Le 
musée  de  l'Institut  anthropologique  en  possède  dix  qui  pro- 
viennent de  la  grande  collection  Esquirol  ;  tous  ont  été  recueillis 
à  Paris  ;  c'est  donc  avec  les  crânes  des  Parisiens  modernes  qu'il 
convient  de  les  comparer. 

La  série  étant  très-courte,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  minimum 
de  —  26  degrés  reste  à  3  degrés  au-dessous  du  minimum 
observé  chez  les  Parisiens,  mais  il  est  digne  de  remarque  que 
deux  de  ces  crânes,  sur  dix,  donnent  les  chiffres  de  —  3  et  —  6, 

(1)  Btoca,  Instructions  cranioîogique$  et  craniométnques.  DansMém.  de  la  Soc* 
é^afithrop.,  2«  série,  t.  II,  p.  148. 
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et  dépassent  par  conséquent  dans  ce  sens  la  limite  reconnue  sur 
les  55  crânes  de  la  série  normale.  (Voir,  à  la  fin  du  mémoire, 
le  tableau  n**  3.)  En  outre,  la  moyenne  de  —  IS'^jôS  reste  à  près 
de  5  degrés  au-dessous  de  la  moyenne  parisienne.  Ainsi,  lors- 
que Taccroissement  du  crâne  est  insuffisant,  l'angle  w  reste  un 
peu  plus  rapproché  de  Tétat  fœtal  qu'il  ne  Test  ordinairement. 

Chez  les  vrais  microcéphales,  Taccroissement  du  crâne  n'est 
pas  seulement  entravé,  il  est  surtout  altéré  ;  le  cerveau  n'est  pas 
seulement  plus  petit,  il  est  tératologique,  et  toutes  les  proportions 
du  crâne  et  de  la  face  sont  perturbées.  Mais,  quoique  cette  dys- 
harmonie soit  déjà  quelquefois  apparente  au  moment  de  la  nais- 
sance (1),  elle  ne  s'aggrave  que  plus  tard,  et  ne  cesse  de  faire  des 
progrès  qu'après  l'époque  de  la  soudure  basilaire. 

Les  enfants  microcéphales,  comme  les  autres  enfants,  subis- 
sent les  effets  de  la  station  bipède  lorsqu'ils  commencent  à  mar- 
cher. Sur  trois  de  ces  crânes  que  j'ai  étudiés,  la  moyenne  de 
Tangle  w  a  été  de  — 15**  ,5  avec  un  maximum  de  —  5*  ,5 ,  et  un  mini- 
mum de  —  21 .  L'un  desjsujets  est  une  négresse  âgée  de  seize  ans, 
mais  encore  tout  enfantine  par  les  formes  (2)  ;  c'est  elle  qui  a 
donné  le  maximum  de  — 5**  ,5,  peu  différent  de  la  moyenne  normale 
des  nègres.  Les  deux  autres  sont  âgés  de  deux  ans  et  demi  et  de 
huit  ans  ;  leur  angle  est  de  —  20  degrés  et  de  —  21  degrés,  et 
peu  différent  de  la  moyenne  normale  des  Parisiens.  L'angle  w  de 
ces  enfants  microcéphales  peut  donc  être  considéré  comme 
normal. 

Mais  sur  nos  microcéphales  adultes  qui  sont  tous  Européens  et 
qui  sont  au  nombre  de  cinq,  les  résultats  ont  été  bien  différents 
(tableau  n**  3).  Voici  les  chifltes  par  ordre  de  décroissance  : 
-h  10  degrés.  H- 4  degrés,  +2^5,  4-1  degré,  —  4%5.  La 
moyenne  est  donc  de  •+-  2%6.  C'est  la  seule  moyenne  humaine 
qui  soit  positive.  Or,  il  est  extrêmement  probable  que  ces  mi- 
crocéphales, dans  leur  enfance,  avaient,  comme  les  précédents, 
un  angle  négatif  et  à  peu  près  normal;  ce  n'est  donc  pas  par 
la  persistance  dé  l'état  fœtal,  ce  n'est  pas  par  arrêt  de  déve- 


(1)  Voyez,  Bull  de  [la  Soc.  cCanthrop.j  1875,  p.  541,  et  1876,  p.  85,  Tobser- 
vation  d*un  cas  de  microcéphalie  que  j*ai  constaté  sur  une  fiUe  de  trois 
mois  et  demi. 

(2)  Nous  possédons  le  squelette  entier,  qui  nous  a  été  donné  par  M.  Baii- 
larger. 
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loppement,  qu'ils  se  sont  séparés  du  type  humain,  et  ce  ca- 
ractère en  quelque  sorte  régressif  ne  peut  être  attribué  qu'à 
l'irrégularité  du  développement  de  la  tête  et  à  la  prédominance 
de  la  face  sur  le  crâne,  qui  s'est  produite  à  l'approche  de  l'âge 
adulte. 

Il  sera  intéressant  de  rapprocher  ces  faits  de  ceux  que  nous 
signalerons  plus  loin,  en  parlant  de  l'angle  orbito-occipital  des 
singes. 

S*  Influence  du  sexe.  —  Cette  influence  m'a  paru  sans  aucune 
signiûcation.  Elle  est  loin  d'être  nulle,  car  j'ai  constaté,  dans  cer- 
taines séries ,  même  nombreuses ,  des  différences  sexuelles 
de  3  et  de  4  degrés  ;  mais  la  différence  est  tantôt  en  faveur  des 
hommes,  tantôt  en  faveur  des  femmes,  et  elle  est  quelquefois  à 
peu  près  nulle. 

4°  Influence  de  la  race,  —  Le  tableau  n*  3,  à  la  fin  du  mémoire, 
renferme  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  cette  question.  Je 
n'aurai  donc  à  présenter  ici  qu'un  assez  petit  nombre  de 
remarques. 

On  trouvera  dans  ce  .tableau,  pour  chaque  série,  deux  maxima, 
deux  minima,  et  la  moyenne.  L'ordination  des  séries  n'a  pas  été 
faite  exclusivement  daprès  les  chiffres  des  moyennes.  J'ai 
ramené  les  séries  aux  trois  grands  types  caucasique,  mongolique 
et  éthiopique,  et  je  n'ai  suivi  Tordre  des  chiffres  de  l'angle  w  que 
dans  le  classement  de  chaque  groupe  en  particuUer.  J'ai  cru 
devoir  séparer  du  groupe  mongoUque  les  Esquimaux,  qui  me 
paraissent  constituer  dans  l'humanité  un  type  spécial.  Ce  n'est 
pas  ici  le  Ueu  de  justifier  cette  appréciation,  qui  reposait  déjà 
sur  l'étude  d'un  grand  nombre  de  caractères,  et  qui  se  trouve 
confirmée  aujourd'hui  par  celle  de  l'angle  orbito-occipital.  On 
verra  en  effet  sur  ce  tableau  que  la  série  des  Esquimaux  est  celle 
qui  a  donné  la  moyenne  la  plus  rapprochée  de  zéro. 

Entre  la  moyenne  de  —  20%2,  donnée  parla  trop  courte  série 
des  Croates,  et  celle  —  3%0,  donnée  par  les  Esquimaux,  il  existe 
un  écart  de  17  degrés,  et  ce  caractère  est  par  conséquent  un  de 
ceux  qui  peuvent  être  utilisés  dans  la  description  des  races 
humaines,  sinon  dans  leur  classification.  Sous  le  rapport  hiérar- 
chique, l'angle  u  n'a  qu'une  valeur  assez  limitée.  Ne  parlant  ici 
que  des  moyennes,  qui  sont  toutes  négatives,  je  pourrai  ne  consi- 
dérer que  l'ouverture  de  l'angle,  et  quaÛfler  de  grands  les 
angles  exprimés  par  les  chiffres  les  plus  forts.  D'une  manière 


Digitized  by  VjOOQIC 


120  REVUE  d'anthropologie. 

générale,  l'angle  est  plus  grand  dans  les  races  caucasiques  que 
dans  les  races  mongoliques  et  éthiopiques  ;  mais  ces  deux 
derniers  groupes  forment  deux  échelles  à  peu  près  parallèles, 
allant  de  —  15  à  —  5  degrés  pour  les  races  du  type  mongolique, 
de  — 14  à  —  6  degrés  pour  les  races  du  type  éthiopique.  Les  Tas- 
maniens  et  les  Australiens  passent  avant  les  nègres  d'Afrique,  ce 
qui  est  peu  conforme  aux  autres  données  ;  les  Polynésiens  se 
trouvent  au-dessous  des  nègres;  enfin  les  quatre  séries  du 
rameau  araméen  des  races  caucasiques  (Arabes,  Egyptiens, 
Kabyles,  Guanches)  se  trouvent  au-dessous  des  Mexicains,  et 
même  des  Tasmaniens.  Ce  caractère  n'est  donc  pas  hiérar- 
chique. Mais  il  établit  certains  rapprochements  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt,  et  par  exemple  le  groupe  araméen  dont  je  viens 
de  parler,  donne  des  moyennes  comprises  entre  —  10%1  et 

—  12**,8,  tandis  que  dans  toutes  les  séries  caucasiques  de  l'Eu- 
rope moderne,  les  moyennes  sont  comprises  entre  — 14^,1  et 
— 20%2.  Les  deux  rameaux  du  groupe  caucasique  se  trouvent  par 
là  nettement  séparés.  Un  autre  fait  digne  de  remarque,  c'est 
que,  sur  316  crânes  modernes  de  l'Europe,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  où  l'angle  soit  moindre  que  —  5  degrés,  tandis  que  dans  la 
série  cinq  fois  moins  nombreuse  des  crânes  du  rameau  araméen 
il  y  a  quatre  cas  où  il  descend  au-dessous  de  —  2  degrés,  et 
même  une  fois  jusqu'à  zéro. 

Somme  toute,  ce  caractère  n'a  qu'une  portée  ethnologique 
assez  restreinte.  D  établit  une  différence  entre  les  races  modernes 
de  l'Europe  et  les  autres  races  humaines,  mais  voilà  tout,  et  cette 
différence  s'atténue  même  beaucoup  si  l'on  considère  nos  races 
préhistoriques.  J'ai  inscrit  sur  le  tableau  n  3*,  dans  le  cinquième 
groupe,  quatre  séries  françaises  préhistoriques.  Les  trois  pre- 
mières, relativesà  l'époque  paléohthique  et  à  l'époque  néoUthique, 
donnent  un  angle  compris  entre  — 13%9  et  —  17%9  et  à  peine 
différent  de  celui  de  nos  races  modernes.  Mais  la  série  des 
Gaulois  du  premier  âge  du  fer  ne  donnent  plus  qu'un  angle  moyen 
de  —  9  degrés,  et  la  valeur  ethnologique  de  l'angle  orbito-occi- 
pital  est  trop  peu  certaine  pour  qu'il  y  ait  heu  de  chercher  la  cause 
de  cette  particularité. 

5°  Etendue  des  variations  de  P angle  orbito-occipital  chez  t homme. 

—  Le  plus  grand  chiffre  négatif,  c'est-à-dire  le  vrai  minimum  de 
l'angle  orbito-occipital,  s'est  présenté  chez  une  femme,  n*  36  de 
la  série  des  Basques  espagnols  ;  ce  chiffre  s'est  élevé  chez  elle  à 
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— 39  degrés  ;  viennent  ensuite  un  Auvergnat  à  —  35  degrés,  une 
femme  basque  à  —  34  degrés,  et  enfin  six  autres  crânes  d'Europe 
entre  —  30  et  — 34  degrés  ;  en  tout  huit  cas  où  le  chiflfre  a  atteint 
ou  dépassé  —  30  degrés.  Dans  trois  de  ces  cas,  le  crâne  était  pla- 
tybasique,  et  quoique  cette  déformation  coïncide  fréquemment 
avec  une  inclinaison  moyenne  du  trou  occipital,  elle  est  évidem- 
ment de  nature  à  relever  le  basion  et  à  exagérer  l'angle  dans  le 
sens[négatif  ;  mais  dans  les  cinq  autres  cas,  qui  se  sont  présentés 
indistinctement  chez  les  deux  sexes,  la  conformation  du  crâne 
paraissait  normale;  je  dois  ajouter  toutefois  que  ces  huit  crânes 
exceptionnels  appartenaient  toits  à  des  individus  assez  âgés,  et 
j'ai  lieu  de  croire  que  l'exagération  de  l'angle  dans  le  sens 
négatif  est  un  effet  de  la  vieillesse.  On  sait  que  chez  certains 
vieillards  la  résistance  des  os  du  crâne  diminue,  et  l'on  conçoit 
que  le  poids  de  la  tête  puisse  alors  amener  la  dépression  de  la 
région  basilaire. 

Ces  chiflres  négatifs  de  —  30  degrés  et  au  delà  ne  s'observent 
que  dans  les  races  d'Europe.  Dans  toutes  les  autres  races,  la 
limite  de  —  25  degrés  n'a  jamais  été  dépassée. 

L'autre  extrémité  de  la  série  des  variations  empiète  sur  les 
chiflfres  positifs,  et  s'étend  même  jusqu'à  +  5%5  et  +  7%5.  Mais 
ces  deux  cas  se  sont  présentés  dans  la  série  des  crânes  artiflciel- 
ment  déformés  d'Ancon  (Pérou),  et  me  paraissent  imputables  à 
la  pratique  de  la  déformation.  Nos  44  crânes  d'Ancon  nous  ont 
été  expédiés  par  M.  Ber,  de  Lima  ;  19  sont  déformés  (déforma- 
tion relevée),  25  ne  le  sont  pas  ;  tous  d'ailleurs  étaient  confondus 
dans  le  même  cimetière  et  tous  appartenaient  à  une  même  race. 
Néanmoins  l'angle  «  moyen  des  crânes  non  déformés  est  de 
—  8^,8,  tandis  que  celui  des  crânes  déformés  n'est  que  de  —  6*,9. 
La  pratique  de  la  déformation  tendait  donc  à  modifier  l'angle  o 
dans  le  sens  positif,  en  relevant  la  région  occipitale,  et  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  les  plus  grands  angles  positifs  se  sont  mon- 
trés dans  la  série  des  crânes  déformés  d'Ancon. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  ces  deux  cas  anormaux,  nous 
voyons  que  le  plus  grand  angle  positif  a  été  de  H-  5  chez  une 
négresse  de  l'Afrique  occidentale.  Le  second,  +  4,  s'est  rencon- 
tré chez  un  Hottentot  (1).  J'ai  lieu  de  croire  que  la  limite  normale 
ne  dépassera  pas  ce  chiffre  de  H-  5. 

(4)  Ce  Hottentot  est  précisément  celui  dont  Tangle  de  Daubenton  s'élève 
à  + 19».  (Voy.  plus  haut,  p.  39^.) 
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Il  n*est  pas  inutile  d'étudier  le  degré  de  fréquence  des  chiflftes 
positifs  et  du  chiflre  zéro  dans  nos  divers  groupes  de  races. 

Dans  le  groupe  caucasique,  un  Kabyle  a  donné  zéro;  tous  les 
autres  angles  sont  négatifs. 

Dans  le  groupe  mongolique,les  Mexicains,  les  Peaux-Rouges, 
les  Japonais  n'ont  donné  que  des  angles  négatifs.  Dans  les  au- 
tres séries,  il  y  a  un  zéro  (Ancon  non  déformé),  plus  9  cas  d'an- 
gle positif,  savoir  :  2  Chinois  (-h  1  et  +  0.5),  1  Javanais  (-h  2), 
3  Polynésiens  (-f-  3,  +  1.6,  +  1),  et  enfin  3  Péruviens  d' Ancon 
déformés  (+  7.5,  +  5.5,  +  3). 

Dans  le  groupe  éthiopique,  l'angle  a  été  négatif  chez  tous  les 
Australiens  et  chez  tous  les  Tasmaniens.  Il  a  été  nul  ou  positif 
dans  16  cas,  savoir  :  2  Néo-Calédoniens  (-+- 1.5  et  0),  2  Hottentots 
(+  4  et  -t-  2),  3  nègres  de  Nubie  (+  3,  0  et  0)  et  9  nègres  occi- 
dentaux (+  5,  +  3.5,  +  3,  -M.5,  -h  0.5,  H-  0.5,  0,  0,  et  0). 

Enfin,  dans  la  courte  série  des  Esquimaux,  qui  ne  comprend 
que  12  crânes,  ces  cas  se  sont  élevés  au  nombre  de  4  (-+-  2.5, 
H-2, -t-0.5et0). 

En  tenant  compte  du  nombre  des  crânes  de  chaque  série,  on 
voit  que  le  nombre  proportionnel  des  angles  nuls  ou  positifs  a 
été  de  3.7  pour  100  chez  les  Javanais,  de  4.0  chez  les  Péruviens 
iion  déformés,  de  6.0  chez  les  Néo-Calédoniens,  de  6.9  chez  les 
Chinois,  de  8.6  chez  les  nègres  occidentaux,  de  12.5  chez 
les  Hottentots,  de  13.6  chez  les  nègres  de  Nubie,  de  16.3  chez 
les  Péruviens  déformés,  de  18.7  chez  les  Polynésiens,  et  enfin 
de  25  pour  100  chez  les  Esquimaux. 

,  Tout  en  reconnaissant  que  quelques-unes  de  ces  séries  sont  trop 
faibles,  je  crois  pouvoir  dire  que  la  fréquence  est  à  peu  près  la 
même  dans  le  groupe  mongolique  et  dans  le  groupe  éthiopique, 
«tque  cette  fréquence  atteint  son  maximum  chez  les  Esquimaux. 

Nous  possédons  maintenant  les  éléments  nécessaires  pour  éta- 
Wir  une  comparaison  entre  l'homme  et  les  autres  animaux. 

§  7.  l'angle  orbitohdggxpital  en  anatomie  comparée. 

Le  tableau  n*  4,  sur  lequel  j'ai  inscrit  les  résultats  de  la  men- 
suration de  Tangle  orbito-occipital  dans  les  principaux  ordres 
de  mammifères,  se  compose  de  deux  parties  :  Tune  concerne  les 
primates,  et  l'autre  concerne  les  ordres  moins  élevés. 

Je  n'aurai  que  quelques  mots  à  dire  sur  cette  seconde  partie 
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du  tableau.  Tous  les  angles  qui  y  sont  inscrits  sont  supérieurs 
à  60  degrés  ;  la  méthode  trigonométrique  ne  leur  est  donc  pas 
applicable.  Obligé  de  recourir  à  la  méthode  graphique,  j'ai  dû  me 
borner  à  dessiner  la  coupe  médiane  sur  un  seul  animal  de  chaque 
espèce.  Des  observations  aussi  restreintes  ne  peuvent  donner 
que  des  résultats  tout  à  fait  provisoires,  et,  Iquoiqu' elles  ne  soient 
peut-être  pas  sans  signification,  je  n'y  insisterai  pas.  Je  ferai 
remarquer  toutefois  que ,  dans  le  genre  felisy  l'angle  w  du  chat 
est  beaucoup  plus  petit  que  celui  du  lion,  et  que  dans  le  genre 
canis,  celui  d'un  renard  de  taille  moyenne  est  sensiblement  infé- 
rieur à  celui  d'un  grand  chien  de  berger.  Cela  paraît  indiquer  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  taille  de  l'animal  et  le  poids  de 
sa  tête  exercent  quelque  influence  sur  l'angle  «.  Cette  remarque 
va  reparaître  à  l'occasion  de  quelques  genres  de  singes. 

En  remontant  sur  le  tableau,  on  sera  frappé  de  la  différence 
considérable  qui  existe  entre  les  singes  et  les  animaux  moins  éle- 
vés. A  la  seule  exception  du  genre  mycétès  (hurleur),  aucune 
moyenne  simienne  n'a  atteint  46,  tandis  que  le  plus  petit  angle 
des  carnassiers,  celui  du  chat,  est  de  63  degrés.  Les  mycétès, 
avec  leur  angle  moyen  de  67. 17,  et  leur  maximum  qui  s'est  élevé 
à  74,  constituent  une  exception  unique  et  inexpliquée  (1).  La 
grande  taille  des  mycétès,  le  poids  considérable  de  leur  mâchoire 
et  de  leur  grand  larynx  ne  rendent  compte  qu'en  partie  de  ce 
caractère,  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre  genre  de  primates. 

Je  ne  m'occuperai  plus  maintenant  que  des  primates,  car  je  me 
propose  surtout,  dans  ce  travail,  de  faire  ressortir  l'importance  de 
l'angle  orbito-occipital  au  point  de  vue  de  la  distinction  de  l'homme 
et  des  singes. 

Si  nous  considérons  d'abord  les  moyennes,  nous  voyons  qu'il  y 
a  entre  la  plus  forte  moyenne  humaine — 3  degrés  (Esquimaux)  et 
la  plus  faible  moyenne  simienne  +  22",55  (cébiens),  une  différence 
de  25  degrés.  Mais  les  cébiens,  petits  singes  d'Amérique,  doivent 
sans  doute  en  grande  partie  à  leur  petitesse,  à  leur  légèreté  et  à 
l'exiguïté  de  leur  région  faciale,  le  privilège  d'élever  la  tête  plus 
facilement  que  les  autres  singes  ;  d'ailleurs,  les  cébiens  sont  trop 
éloignés  de  l'homme  pour  qu'il  y  ait  à  chercher  entre  eux  et  lui 

(1)  Désirant  multiplier  les  observations  sur  les  mycétès,  j'ai  eu  recours  à 
un  procédé  particulier  de  mensuration  trigonométrique  par  les  cosinus 
substitués  aux  sinus.  Je  demande  la  permission  de  ne  pas  décrire  ce  pro- 
cédé spécial. 
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de  nouveaux  caractères  distinctifs  ;  et  j'en  puis  dire  autant  des 
pithéciens.  La  distance  que  nous  nous  proposons  de  mesurer  lest 
celle  qui  sépare  Thomme  de  ses  plus  proches  voisins,  c'est-à-dire 
des  anthropoïdes.  Or,  la  plus  faible  moyenne  des  anthropoïdes, 
celle  des  chimpanzés,  s'élève  à  +  32% 73,  et  l'emporte  par  consé- 
quent de  près  de  36  degrés  sur  la  plus  forte  moyenne  humaine.  Il 
se  trouve  par  hasard  que  cette  dififérence  est  à  peu  près  celle  que 
Daubenton  avait  cru  pouvoir  annoncer,  d'après  l'étude  incorrecte 
de  son  angle  occipital.  Il  croyait  que  l'angle  occipital  des  singes 
l'emportait  de  34  degrés  sur  celui  des  hommes.  Mais  on  peut  voir 
sur  notre  second  tableau  que,  sous  ce  rapport,  Daubenton  s'était 
fait  une  grande  illusion,  car  l'angle  de  Daubenton  ne  donne  en 
réalité  qu'une  dififérence  de  17  degrés  entre  la  plus  forte  moyenne 
humaine  (nègres  de  Nubie,  +  9%34)  et  la  plus  faible  moyenne 
des  anthropoïdes  (chimpanzés,  +  26%25).  Cette  différence  de 
17  degrés  n'apparaît  d'ailleurs  que  dans  les  moyennes,  et  on  a 
vu  plu^  haut  (§  2)  qu'elle  est  assez  faible  pour  s'eflfacer  devant  les 
cas  individuels,  et  pour  permettre  aux  maxima  humains  normaux 
d'empiéter  sur  les  minima  des  singes  adultes.  J'ai  pu  en  conclure 
avec  certitude  que  l'angle  de  Daubenton  ne  mesurait  pas  l'incli- 
naison réelle  du  trou  occipital.  L'angle  orbito-occipital  donnera- 
t-il  lieu  à  la  même  objection?  Cela  paraîtra  peu  probable,  si  Ton 
songe  qu'il  étabUt  entre  l'homme  et  les  anthropoïdes  une  distance 
moyenne  plus  que  double  de  la  précédente  ;  et  on  va  voir  en  effet 
que  cette  distance  n'est  jamais  franchie  par  les  écarts  indivi- 
duels. 

La  première  partie  du  quatrième  tableau  présente  parallèlement 
les  maxima  humains  et  les  minima  simiens.  Le  maximum  humain 
normal  ne  dépasse  pas  +  5  degrés.  Le  minimum  des  anthro- 
poïdes est  de  +  22  sur  un  gorille  femelle,  et  la  différence  est  par 
conséquent  de  17  degrés.  Pour  pousser  la  réduction  à  l'extrême, 
prenons  le  maximum  humain  anormal  de  10  degrés  observé  sur  un 
microcéphale  européen  adulte;  puis  allons  chercher  parmi  les 
singes  d'Amérique  le  minimum  de  H-  20  donné  par  un  cébien  : 
dans  ces  conditions  excessives,  auxquelles  ne  résisterait  peut- 
être  aucun  autre  caractère  distinctif,  nous  verrons  encore  subsis- 
ter entre  l'homme  et  les  singes  une  différence  de  10  degrés. 

Il  m'est  permis  de  dire  par  conséquent  que  l'angle  orbito-occi- 
pital constitue  un  caractère  distinctif  afoo/w  de  l'homme,  même  de 
l'homme  dégradé  par  la  plus  humiliante  des  anomalies, 
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Pour  voir  s'effacer  ce  caractère  distinctif,  il  faut  se  reporter 
aux  phases  du  développement,  et  personne,  je  pense,  ne  s'en 
étonnera,  car  personne  n'ignore  que  les  premières  étapes  em- 
bryonnaires sont  communes  à  tous  les  mammifères  placenta- 
liens,  et  que  les  différences  ordinales,  génériques  et  spécifiques 
n'apparaissent  ensuite  que  peu  à  peu.  Le  caractère  de  Tangle 
orbito-occipital  est  de  ceux  qui  doivent  présenter  les  divergences 
les  plus  tardives,  puisqu'il  est  en  rapport  avec  la  station  de  l'ani- 
mal, fonction  qui  ne  commence  qu'après  la  naissance.  Il  en  ré- 
sulte qu'au  moment  de  la  naissance,  l'angle  w  de  l'homme  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  du  chimpanzé.  Sur  le  tableau,  j'ai 
qualifié  de  nouveau-né  un  tout  petit  chimpanzé,  dont  l'âge  n'est 
pas  exactement  connu,  mais  qui  n'a  vécu  que  très-peu  de  temps  ; 
car  toutes  ses  dents  de  lait  sont  encore  incluses  dans  les 
alvéoles  et  ne  paraissent  pas  près  de  sortir  (1).  L'angle  w  de  ce 
sujet  est  seulement  de  -|-5.  Sur  les  17  fœtus  humains,  à  terme  ou 
avantterme,  que  j'ai  étudiés,  cet  angle  a  été  en  moyenne  de  H-  3%  1 , 
variant  entre  lé  minimum  de  0  et  le  maximum  de  h- 10^,5.  Le 
chimpanzé,  à  sa  naissance,  se  trouve  donc  confondu  avec  les 
fœtus  humains,  et  même,  à  1  ou  2  degrés  près,  avec  les  enfants 
âgés  de  moins  d'une  année.  (Voy.  plus  haut  le  petit  tableau  de 
la  page  416.)  Voilà  donc  un  point  de  départ  commun.  Mais,  à 
partir  de  ce  moment,  la  divergence  se  prononce,,  et  tandis  que 
chez  l'homme  l'angle  w  diminue  pour  s'adapter  à  l'attitude  bi- 
pède, on  voit  chez  les  singes  cet  angle  augmenter  progressive- 
ment jusqu'à  l'âge  adulte,  sans  atteindre  jamais,  toutefois,  le 
degré  d'ouverture  qu'il  présente  chez  les  vrais  quadrupèdes. 


§   8.    CONCLUSIONS. 

1'  La  direction  du  trou  occipital  est,  de  tous  les  caractères  crâ- 
niens, celui  qui  est  le  plus  immédiatement  en  rapport  avec  l'atti- 
tude de  la  tête.  Ce  caractère  doit  donc  établir  une  distinction 
absolue  entre  Thomme,  qui  est  seul  parfaitement  bipède,  et  tous 
les  autres  animaux  ; 

2*  L'angle  de  Daubenton,  le  second  angle  occipital  et  l'angle 

(1)  Cette  pièce  importante  et  unique,  est  déposée  dang  la  galerie  d'anst- 
tomie  comparée  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
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basilaire,  usités  jusqu'ici  dans  Tétude  de  ce  caractère,  établissent 
entre  les  types  humains  les  plus  inférieurs  et  les  types  simiens 
des  diflférences  très-notables  ;  mais  ces  différences  ne  se  mani- 
festent que  sur  les  moyennes,  et  elles  s'effacent  lorsque  l'on 
considère  certains  cas  individuels,  ce  qui  est  en  contradiction 
évidente  avec  la  physiologie.  Les  angles  occipitaux  et  basilaires 
n'expriment  donc  pas  correctement  la  direction  du  trou  occipital; 
c'est  parce  que  les  lignes,  par  rapport  auxquelles  ils  la  déter- 
minent, manquent  de  fixité  ; 

y  La  vraie  inclinaison  du  trou  occipital  ne  peut  être  connue 
que  si  on  la  rapporte  au  plan  de  l'horizon,  c'est-à-dire  au  plan  de 
la  vision  horizontale,  qui  est  le  seul  plan  horizontal  de  la  tête 
chez  l'homme  comme  chez  les  animaux  ; 

4**  Le  plan  de  la  vision  horizontale  est  représenté  sur  le  crâne 
avec  une  exactitude  parfaitement  suffisante ,  par  le  plan  biorbitaire, 
déterminé,  à  l'aide  de  rorbitostat,par  les  deux  aiguilles  orbitaires; 

5**  La  direction  réelle  du  plan  du  trou  occipital  est  donc  expri- 
mée par  Vangle  orbilo-occipUal  ou  angle  w,  qui  mesure  l'inclinai- 
son de  ce  plan  sur  le  plan  biorbitaire  ; 

6**  L'angle  orbito-occipital  peut  être  mesuré  avec  une  égale 
précision  par  le  procédé  graphique  ou  par  le  procédé  trigonomé- 
trique  ; 

7**  Le  procédé  graphique  est  applicable  aux  crânes  de  tous  les 
animaux,  quel  que  soit  le  degré  de  divergence  des  axes  orbi- 
taires, mais  à  la  condition  que  ces  crânes  soient  soumis  à  une 
coupe  verticale  parfaitement  médiane.  Il  est,  d'ailleurs,  d'une 
exécution  longue  et  délicate,  et  ne  se  prête  pas  à  des  recherches 
multipliées  ; 

S*'  Le  procédé  trigonométrique,  qui  a  l'avantage  de  n'exiger 
aucune  coupe,  est  également  applicable  à  tous  les  animaux; 
lorsque  les  axes  orbitaires  sont  très-divergents,  il  nécessite 
l'emploi  d'une  formule  de  correction,  dont  le  maniement  est  assez 
compliqué  ;  mais  chez  les  primates,  dont  les  axes  orbitaires  sont 
peu  divergente,  il  se  prête  à  une  simplification  extrême,  qui  per- 
met de  l'appUquer,  avec  la  plus  grande  facilité  et  la  plus  grande  ra- 
pidité, à  rétude  des  plus  nombreuses  séries  ; 

9*  L'angle  w  est  négatif  lorsque  son  sommet  est  dirigé  en  avant, 
c'est-à-dire  lorsque  le  plan  occipital  coupe  le  plan  biorbitaire 
en  avant  du  trou  occipital  ;  il  est  positif  lorsque  son  sommet  est 
dirigé  en  arrière,  c'est-à-dire  lorsque  la  rencontre  des  plans 
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s'effectue  en  arrière  du  basion  ;  il  est  nul,  enfin,  lorsque  les  deux 
plans  sont  parallèles  ; 

lO*  Chez  Thomme  adulte  et  normal,  Tangle  u)  peut  varier, 
dans  le  sens  négatif,  jusqu'à  —  30  degrés,  et  dans  le  sens  positif, 
jusqu'à  +  5.  Chez  certains  vieillards,  il  peut  aller  exceptionnel- 
lement jusqu'à  —  39  degrés,  et  chez  certains  microcéphales 
adultes,  jusqu'à  +  10  degrés  ; 

!!•  Sur  360  crânes  d'Européens  qui  ont  été  étudiés,  il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  cas  d'angle  nul  ou  négatif,  et  sur  les  316  crânes 
d'Européens  modernes,  il  n'y  a  eu  aucun  angle  compris  entre  0 
et — 5  degrés; 

12"  A  l'exception  d'un  Kabyle,  qui  a  donné  un  angle  nul,  les 
cas  d'angle  nul  ou  positif  ne  se  sont  présentés  que  dans  les  races 
des  types  mongolique,  éthiopique  et  esquimau.  Ces  cas  indi- 
viduels atteignent,  chez  les  Esquimaux,  la  proportion  de 
25  pour  100.  Ils  sont  beaucoup  moins  fréquents  dans  toutes  les 
autres  races.  Chez  les  nègres  d'Afrique,  ils  n'atteignent  pas 
9  pour  100; 

13"  Etudié  dans  les  moyennes,  l'angle  orbito-occipital  est 
constamment  négatif  dans  toutes  les  races  humaines.  Il  varie  entre 
la  moyenne  de  —  20%2  chez  les  Croates  et  celle  de  —  3  chez 
les  Esquimaux  du  Groenland  ; 

14*  Chez  tous  les  singes,  chez'  tous  les  autres-  mammifères, 
l'angle  w  est  constamment  positifs  non -seulement  dans  les 
moyennes,  mais  encore  dans  les  cas  individuels.  Le  minimum  des 
cas  individuels  observés  à  l'âge  adulte,  a*  été  de  +22  degrés  chez 
les  anthropoïdes  (un  gorille  femelle),  de  +  24  degrés  chez  les 
pithéciens,  et  enfin  de  +  20  degrés  chez  un  cébien.  Il  y  a  donc 
Ime  distance  de  17  degrés  entre  le  plus  grand  angle  observé  chez 
l'homme  normal  et  adulte,  et  le  plus  petit  angle  observé  chez  les 
Anthropoïdes  ; 

15"  Si  l'on  considère  les  moyennes,  on  trouve  que  la  plus  faible 
moyenne  a  été  de  -f-  32^73  chez  les  anthropoïdes  (chimpanzés), 
supérieure,  par  conséquent,  de  35", 73  à  la  moyenne  humaine  la 
plus  voisine  (Esquimaux,  —  3  degrés)  ; 

16"  L'angle  orbito-occipital  établit  donc,  entre  le  type  de  Thomme 
et  celui  de  ses  plus  proches  voisins  zoologiques,  une  distance  très- 
grande,  dont  les  écarts  individuels  les  plus  extrêmes  ne  peuvent 
pas  même  ft^anchir  la  moitié  ; 

17"  Chez  le  foetus  humain  et  chez  l'enfant  nouveau-né  (Pari- 
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sien),  Tangle  w  est  nul  ou  positif  et  est,  en  moyenne,  de  +  3%1. 
Il  ne  diflfère  pas  sensiblement  de  celui  des  singes  nouveau-nés. 
Mais  dès  que  Tenfant  commence  à  marcher,  Tangle  w  devient  né- 
gatif et  atteint  très-rapidement  le  chiffre  moyen  de  — 18  degrés, 
que  Ton  constate  chez  les  Parisiens  adultes  ;  tandis  que  chez  les 
jeunes  singes,  cet  angle  reste  positif  et  s'accroît  continuellement 
jusqu'à  rage  adulte.  Les  deux  types  se  séparent  ainsi  de  plus 
en  plus,  Tun  s  adaptant  à  Fattitude  bipède,  Tautre  se  modifiant  en 
sens  inverse,  de  manière  à  se  rapprocher  du  type  des  quadru- 
pèdes ; 

18'  L'attitude  des  animaux  n'est  pas  la  seule  condition  capable 
d'influer  sur  l'angle  orbito-occipital  ;  il  y  en  a  d'autres,  parmi  les- 
quelles il  faut  compter  la  taille  du  corps  et  le  poids  de  la  tête. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'angle  tù  paraît  être  ordinaire- 
ment plus  grand  dans  les  espèces  de  grande  taille.  Ainsi,  il  est 
notablement  plus  grand  chez  les  anthropoïdes  que  chez  les 
singes  pithéciens  et  cébiens,  quoique  les  premiers  soient  beau- 
coup plus  rapprochés  de  l'attitude  bipède  ; 

19»  Chez  les  vrais  quadrupèdes,  l'angle  o)  est  beaucoup  plus 
grand  que  chez  les  singes.  Ceux-ci,  à  l'exception  du  seul  genre 
mycéiès,  exception  jusqu'ici  inexpliquée,  se  trouvent  placés  à  peu 
près  à  égale  distance  de  l'homme  et  des  quadrupèdes. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 

Les  six  figures  de  cette  planche  représentent  des  coupes  médianes.  A  est  la  Hgnê 
orWaire,  c'esl-à-dire  la  projection  de  l'aiguille  orbitaire  dans  le  plan  médian;  0  est 
la  ligne  occipitale,  passant  par  le  basion  et  Topisthion. 

FiG.  1.  Parisien  moderne^  demi-nature.  La  lig^e  occipitale  0  vient  couper  la  ligne 
orbitaire  A  en  M,  au-devant  du  basion.  L'angle  orbito-occipital  AMO  ayant  son  sommet 
dirigé  en  avant  est  négatif'^  il  est  de  —  23  degrés. 

Fio.  2.  Négresse  du  Congo,  quart  nature.  La  ligne  occipitale  et  la  ligne  orbitaire 
ne  se  coupent  pas  sur  le  dessin,  mais  elles  convergent  vers  l'avant^  et  par  conséquent^ 
Vangle  est  encore  négatif.  Il  est  de  —  6  degrés. 

FiG  3.  Nouveau-né  parisien,  tiers  nature.  Les  deux  lignes  prolongées  se  rencontre- 
raient eu  arrière  du  trou  occipital.  L'angle  orbito«occipital  ayant  son  sommet  dirigé  en 
arrière  est  positif.  Il  est  de  -4-  4<*,5. 

Fio.  4.  GoriUê  femelle^  quart  nature.  Angle  positif  de  -4-  32  degrés. 

FiG.  5.  Semnopithscus  mauruSj  demi-nature.  Angle  positif  de  +  84  degrés, 

Fio.  6.  Çelm  micç,  demi-nature.  Angle  positif  de  -f-  ?0  degrés. 
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TABLEAU  1. 

TABLB  DBS  SINUS^  COSINUS  ET  ANGLES  POUR  UN  RAYON  DE  100  MILLIMÈTRES. 


Binai 

Cosinus 

Angles. 

Sinus 

Cosinus 

\ngles. 

en 

en 

^-^    ^^       » 

en 

en 

millim. 

millim. 

Degrés. 

Différences. 

millim. 

millim. 

DegréiT 

Différences 

i 

99.98 

0.57 

0.57 

51 

86.02 

30.66 

0.67 

2 

99.97 

1.14 

0.57 

53 

85.41 

31.33 

0.67 

8 

99.94 

1.71 

0  58 

53 

84.80 

82.00 

0.68 

4 

99.91 

2  29 

0.58 

54 

84.16 

82.68 

0.70 

5 

99.87 

2.87 

0.57 

55 

83.62 

83.38 

0.67 

6 

99.81 

3.44 

0.58 

66 

82.85 

84.05 

0.70 

7 

99.75 

4.02 

0.57 

67 

82.15 

34  76 

0.70 

8 

99.67 

4.59 

0.57 

58 

81.45 

36.45 

0.70 

9 

99.59 

5.16 

0.58 

59 

80.74 

36.16 

0.71 

10 

99.49 

5.74 

0.57 

60 

80.00 

36.86 

0.73 

11 

99.38 

6.31 

0.58 

61 

79.23 

37.59 

0.73 

12 

99.27 

6.89 

0.58 

62 

78.46 

38.32 

0  73 

13 

99.14 

7.47 

0.58 

68 

77.65 

39.05 

0.74 

14 

99.01 

8.05 

0.58 

64 

76.83 

39.79 

0  76 

15 

98.86 

8.63 

0.58 

65 

76.98 

40.56 

0.75 

16 

98.71 

9.21 

0.58 

66 

75.12 

41.30 

0.77 

17 

98.55 

9.76 

0.58 

67 

74.22 

42.07 

0.78 

18 

98.36 

10.37 

0.68 

68 

73.30 

42.85 

0.78 

19 

98.18 

10.96 

0.58 

69 

72.37 

43.63 

0.80 

20 

97.97 

11.53 

0.59 

70 

71.40 

44.43 

0.80 

21 

97.76 

12.12 

0.59 

71 

70.41 

45.24 

0.82* 

22 

97.54 

12.71 

0.59 

72 

69.40 

46.06 

0.83 

23 

97.31 

13.30 

0.58 

73 

68.34 

46  89 

0.84 

24 

97.07 

13.88 

0.59 

74 

67.26 

47.78 

0.86 

26 

96  82 

14.47 

0.60 

75 

66.13 

48.69 

0.88 

26 

96.55 

15.07 

0.59 

76 

64.98 

49.47 

0.89 

27 

96.28 

15  66 

0.60 

77 

63.79 

50.36 

0.90 

28 

96.00 

16.26 

0.60 

78 

62.68 

51.26 

0.93 

29 

95.71 

16.86 

0.60 

79 

61.30 

62.19 

0.94 

30 

95.39 

17.46 

0.60 

80 

59.99 

63.13 

0.97 

31 

95.06 

18.06 

0.60 

81 

68.63 

54.10 

0.99 

32 

94.73 

18.66 

0.61 

82 

67.23 

56.09 

1.01 

33 

94.39 

19.27 

0.6t 

83 

65.77 

66.10 

1.06 

34 

94.04 

19.88 

0.60 

84 

64.24 

67.15 

1  07 

35 

98.67 

20.48 

0  62 

85 

62.66 

68.22 

1.10 

36 

93.29 

21  10 

0.62 

86 

51.02 

59.32 

1.13 

37 

92.90 

21  72 

0.61 

87 

49.31 

60.45 

1.20 

38 

92.50 

22  33 

0.62 

88 

47.48 

61.66 

1.22 

39 

92.08 

22.95 

0.63 

89 

46.59 

62.87 

1  31 

40 

91.64 

23.58 

0.62 

90 

43.58 

64.16 

1.36 

41 

91.20 

24.20 

0.63 

91 

41.45 

65.51 

1.42 

42 

90.75 

24.83 

0.64 

92 

39.19 

66.93 

1.51 

43 

90.28 

25.47 

0.63 

93 

36.74 

68.44 

1.62 

44 

89.80 

26.10 

0.64 

94 

34.10 

70.06 

1  75 

45 

89.30 

26.74 

0.65 

96 

31.22 

71.81 

1.90 

46 

88.78 

27.39 

0  64 

96 

28.05 

73.71 

2.22 

47 

88.26 

28.03 

0.66 

97 

24.30 

76.93 

2.61 

48 

87.71 

28.69 

0.65 

98 

21.57 

77.64 

4.41 

49 

87.16 

29.34 

0.66 

99 

14.06 

81.93 

8.07 

50 

86.60 

30.00 

0.66 

100 

0.00 

90.00 

0.00 
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TABLEAU  II. 

L*ANOLE  DE  DAUBENTON  ET  l'aNQLE  BASILAIRE  CHEZ  L'ROMMI  KT  LES  8IN0E9.* 

A.  Coi  individuels  {maxima  chez  V homme  it  minima  ch$9  les  singes)  : 

Angle  Angle 

de  Daubenton.  buU&ire. 

I  minimum  anormal ,      »16  —2 

—       normal —12  -4-  2 

maximum  normal • -t-  8  -i-82 

microcéphales     "^«"l'"""^ ^^  +32 

{ maximum +15  +45 

Races «thiopiques  i'»l«°"''n -  »  +« 

{ maximum +19  +37 

Singes,     Jeunes,  minimum +5  +32 

1  Un  chimpanzé  Ç +16  -i-36 

jUn  orang  9 +16  +36 

Adultes.         y  Un  gibbon  9 +18  +40 

Angles  minima.  \Un  semnopithèqu  e -t-lS  +43 

lUn  cynocéphale -t-l6  +37 

I  Un  cébien +18  +86 

6.  Moyennes, 

I  Moyenne  minima.  Basques  espagnols -^  1.52  +15.29 

Hommes,  l      —        maxim.  Nègres  de  Nubie +  9.84  +26.32 

1  Microcéphales  d'Europe +11.87  +39.00 

14  chimpanzés  adultes +26.25  +45.50 

»«^*"f               -      +31.25  +55.25 

5  gonlles             —      +32.50  +53.20 

9  gibbons             —       +31.55  +51.55 

r3  semnopithèques  adultes +19.66  +45.66 

Pithéciens,       1 8  cercopithèques       —      +23.83  +49.00 

cynocéphales          ->      ..+23.83  +45.83 


8 
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Nombre 

de 
crânes.  . 


TABLEAU  m. 

l'angle  orbito-occipital  chez  l'homme. 
10  Races  caucasiques. 

Moyennes.  M&xima. 


U  Croates —20.2 

83  Auvergnats —19.0 

55  Basques  espagnols —18.9 

55  Parisiens  modernes —18.2 

12  Parisiens  du  douzième  siècle.  —16.8 

20  Mérovingiens —16.4 

45  Hollandais  de  Zaandam ... .  —16.5 

23  Corses  d'Avapessa —14.6 

12  Etruriens modernes (Pistoia)  —14.1 


29 

2 
14 

7 
27 
29 


7 

10 
16 
83 
104 
22 


12 


5 
14 
13 

12 


11 

9 
6 
8 
10 
7 


5 

3 

10 


5 
6 

—  7.5 

—  5 

—  7.5 


21  Arabes 

16  Egyptiens  anciens. ..... 

14  Guanches  de  Ténériffe. 

21  Kabyles 


—12,8 
—12.0 
—11.7 
—10.1 


—  5.5 

—  6 

—  1.5 
0 


2«  Racês  momgoUquês, 

Mexicains  modernes  non  dé* 

formés 

Japonais 


—14.» 

—12.5 

Peaux-Rouges  non  déformés.    —12.5 

Patagons  Tehuelches —10.6 

Javanais —  9.6 

Cbinols —9.5 

44    Pérou,  Ancon./?;  5??^^^'    "  f  S 
*  119  déform.    —  6.9 

16    Polynésiens —  5.0 


—  2.5 
—12 
^  8 
^  3 

4-a 

+  1 
0 
4-  7,5 
-+■  3 


-14 

—  9 
—10 

—  7.5 
—10 
-10 

—  5 

—  9.5 

—  7.5 

—  5.5 

—  7 

—  7.5 

—  1.5 


5.5 

» 

5 

7 

8 

0.5 

4 

5  5 

i.5 


Tasmaniens —13  9 

Australiens —12.8 

Hottentots —8.2 

Néo-Calédoniens —7.4         4-1. 

Nègres  occidentaux —  8.0         -f-  5 

—     de  Nubie —  6.0         -H  3 


8»  Racês  éthiapiques. 

—10.5; 
—  3.5; 
4-4     ; 


5; 


-12.5 
-  8 
h  2 

0 
h  8.5 

0 


4*  Esquimauœ, 

—  3.0 


Esquimaux  du  Groëland....  —  3.0  -h  îtS;  -f-  2 

6»  France  préhisloriqw. 

Paléolithique —17.9  —  7.5;  —15 

Néolithique —18.9  —8     ;  —  7.5 

Caverne  de  l'Homme-Môrt.  —17.2  —  7.5;  —  8.5 
Gaulois  du  premier  âge  du 

fer : —9.0  —1.5;  — 2 


60  FcBlus  et  enfants  parisiens. 


Parisiens  adolttt. —18 .2 

De  10  à  15  ans —18.0  —12.5 

I>e5à9an8 —20.5  — li.5 

Del  à4  ans —17.1  —9.5 

DeOàlan 0.0  -f- 8 

Fœtusà  terme +8.1  -+-10-5 

^    avant  terme +8.1  +6 


-14 
-16 
—15 
-4-. 2. 5 
-MO.  5 
+  6 


Miorooéphales  adultes. 

—  enfants. 

Demi-microcéphales.  . 


70  Microcéphales. 

.  4.  2.6  +10  ;  +  4 
.  —15.48  —  5.5;  » 
.    —18.58       —  8     ;  —  6 


Miniœa. 


-83.5 

-33 

-39 

-29 

-24.5 

-30 

-33.5 

-22.5 

-?2 

-24.5 
-22.5 
-24.5 


-25 
-13 
-23 
-15, 
-25 
-24. 
-17 
-20. 
-14. 


—15.5 


—24.5 


—24 

—32 

-34 

—28.5 

-24 

-24.5 

-29 

—22.5 

-18.5 

—20 
—20.5 
—16 
—20 


-24 


22 
14. 
•18 
19 
14. 
•17 
10 


—14.5 


-14.5 


-17 

-25 

-18*5 

-22 

-19 

-16.5 


-15 

-21 

-18 

-18.5 

-19 

-16 


-10.5;  —  6 


-28 
—26 
—29 

-19 


—22 
—21 
-26 

—15 


-24.5; 
-26  ; 
-26.5; 

-  8.5; 
-4    ; 

-  8    ; 


-4.5; 
•21  ; 
-26    : 


-28 
-23 

-20.5 

-  2 

-  1.5 

-  0.5 


h  l 
-20 
-28.5 
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TABLEAU  IV. 

l'angle  orbit<h>ccipital  en  akatomie  comparée. 

I.  L'hoaiaie  et  les  wlmgen  (proeéàé  trlgoaoaiétrlqve). 

i^  CAS  INDIVIDUELS  :  MAXIMA  CHEZ  l'HOMMB  ET  MINIMA  CHEZ  LES  SINGES. 

A.  Chez  rhommt. 

Maximum  normal,  une  négresse  occidentale. . .  h-  S 

Un  crâne  déformé  d'Ancon  (Pérou) -k7.5 

Un  microcéphale  d'Europe .^ +10 

Deux  fœtus  à  terme +10.5 


io  Jwnês. 


2<»  AduUêt, 


PithéeUtu, 


Cébkns. 


i 


B.  Anthropoïdes. 

Un  chimpanzé  nouveau-né +5 

Un       —  première  dentition -f-  8 

Un        —  deuxième  dentition +16 

Un  gorille,  deuxième  dentition -f-25 

Un  orangf  première  dentition +26 

Uq  gorille  Q +22 

Un  chimpanzé  Ç +24. 

Un  gibbon  lar  Ô h-26 

Un  orang  5 -*-38 

G.   Autres  singes  (adultes). 

Un  semnopithèque -i-25 

Un  cer  opithèque -f-24 

Un  cynocéphale +29 

Un  macaque. h-3& 

Un  cébns h-20 

Un  atèle +2i 

Un  ériode +82. 

Uu  mycétès 


2*  MOYENNES  CHEZ  L'HOMME  ET  LES  SINGES  ADULTES. 


Hommes, 


Anthropclties 
adultes» 


Pithécims. 


Cébiens. 


Lémuriens, 


Moyenne  minima,  Croates ~20 .2 

—  maxima^  Esquimaux «^  3.0 

—  microcéphales  adultes -f-2.6 

—  fœtus  humains +3.1 

5  chimpanzés +32.73 

8  gibbons +37 .71 

10  gorilles +40.27 

6  orangs  +45.62 

18  semnopithèques -t-32.87 

6  macaques +39.79 

5  cercopithèques -4-28.48 

6  cynocéphales -f-32  05 

4  cébus +22  30 

4  atèles -h28 .  71 

3  ériodes +41.84 

7  mycétès  (hurleurs) -t-67.l7 

5  makis -*-41.05 


II.  Autres  mamnaiffères  (proeédé  ipMplil^ve). 


Carnassiers. 

Chït -4-  63 

Renard +84 

Loutre -+-84 

Vieux  chien  de  berger....  •*-  90 

Lion  +  89 

Raton +  93 

Rongeurs, 

Viscache +99 

Lapins +102 


Vache. 


Ruminants. 


Pachydermes, 


Cheval 

Hippopotame . 
Porc, , ., 


+  74 


+  86 
+  90 
-M19 
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LES  TRACES  DE  L'HOMME  PLIOCÈNE  EN  TOSCANE* 

PAU  M.  CAPELLINI 

Depuis  une  quinzaine  d'années  m'intëressant  à  la  recherche  et  à 
rétude  des  cétacés  fossiles,  avant  d'achever  mon  travail  sur  les 
balénoptères  de  la  province  de  Bologne,  je  m'étais  décidé  à  en* 
treprendre  aussi  des  recherches  sur  les  baleines  de  la  Toscane, 
dont  le  musée  de  Bologne  possédait  déjà  une  pièce  vraiment  re- 
marquable :  la  région  cervicale  de  la  Balœna  etnisca  des  environs 
de  Chiusi,  qu'en  1872  j'avais  pu  me  procurer  par  l'intermédiaire 
de  M.  Luatti,  de  Montepulciano  (2). 

Grâce  à  l'amabilité  de  M.  le  professeur  d'Ancona,  ayant  pu 
examiner  à  mon  aise  les  débris  des  baleines  fossiles  du  musée 
d'histoire  naturelle  de  Florence,  je  m'étais  convaincu  de  la  haute 
importance  et  des  fruits  que  l'on  aurait  pu  attendre,  non-seule- 
ment par  l'étude  des  pièces  qui  existaient  déjà  dans  les  vitrines 
ou  dans  les  magasins  des  musées,  mais  aussi  par  des  recherches 
directes  dans  les  gisements  qui  avaient  déjà  fourni  des  matériaux 
bien  précieux  pour  la  cétologie  fossile.  Au  mois  d'octobre  de  l'an- 
née dernière  (1875),  m'étant  rendu  à  Sienne  pour  continuer  mes 
études  stratigraphiques  sur  les  terrains  tertiaires  des  environs,  et 
en  même  temps  pour  examiner  les  débris  des  cétacés  fossiles  dé- 
posés dans  le  musée  de  l'Académie  des  Fisiocritici,  d'après  quel- 
ques indications  de  M.  le  professeur  Brandini,  j'entrepris  de 
fouilles  à  Poggiarone  dans  le  voisinage  de  Monte  Aperto.  Une 
bonne  chance  m'amena  à  une  double  découverte,  d'abord  des 
nombreux  débris  d'un  squelette  de  BalœnotuSy  genre  de  cétacé 
établi  par  van  Beneden,  et  jusqu'alors  signalé  seulement  dans  le 
Crag  gris  d'Anvers,  ensuite  les  premières  traces  de  la  main  de 
l'homme  sur  les  ossements,  par  conséquent,  l'homme  contempo- 
rain des  baleines  pliocènes  en  Toscane. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  première  découverte,  et  quel- 
ques faits  qui  lui  ajoutent  de  la  valeur,  ont  été  le  sujet  d'une 
première  Notice  présentée  à  l'Académie  des  sciences  de  Bolo- 

(1)  Lu  au  Congrès  de  Bude-Pesth  (à  la  séance  du  4  septembre  1876). 

(2)  GapeUini,  SuUa  balena  etrusca  (con  tre  tavole),  Mem,  deW  Accademia  délie 
êcienze  delT  IsHtuto  diBolognay  ser.  3,  vol.  III,  Bologne,  1873. 
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logne  (1).  Aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  mes  confrères 
MM.  les  membres  du  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques  quelques  pièces  bien  remarquables,  car  elles  por- 
tent des  entailles,  lesquelles,  par  lejur  forme  et  par  la  place  à  la- 
quelle elles  se  trouvent,  témoi^ynent  d'une  manière  irréfutable  Yac- 
tion  d'un  être  qui  maniait  un  instrument.  Tel  a  été  Tavis  d'hommes 
expérimentés  non-seulement  d'Italie,  mais  des  différentes  parties 
de  rP]urope,  qui  ont  examiné  les  échantillons  et  les  ont  jugés 
sans  idées  préconçues.  La  coupe  géologique  du  gisement  du  Ba- 
lœnotus  du  voisinage  de  Monte  Aperto  et  les  Coquilles  qui  se 
trouvent  dans  la  couche  à  laquelle  appartiennent  les  ossements 
de  cet  intéressant  cétacé  ne  nous  permettent  pas  de  douter  de 
leur  âge  pUocénique,  et  de  leurs  rapports  avec  le  Crag  gris  des 
environs  d'Anvers. 

L'alternance  de  couches  entièrement  sablonneuses  avec  d'au- 
tres argilo-sablonneuses,  et  bien  d'autres  caractères  qui  doivent 
être  considérés  dans  leur  ensemble,  témoignent  que  l'animal 
avait  échoué  sur  un  bas-fond,  et  qu'il  avait  péri  pas  bien  loin  du 
rivage  d  une  des  îles  de  l'archipel  pUocène  qui  désignait  l'ItaUe 
centrale  vers  la  fin  de  l'époque  tertiaire. 

Quant  aux  parties  du  squelette  du  Balcmotus  de  Sienne  sur 
lesquelles  on  voit  les  entailles,  il  faut  remarquer  que  c'est  à 
Fextrémité  inférieure  de  la  face  externe  des  côtes  et  sur  les  apo- 
physes des  vertèbres.  Parmi  une  vingtaine  de  côtes  plus  ou  moins 
incomplètes,  j'en  ai  trouvé  seulement  trois  avec  des  entailles 
bien  caractéristiques  ;  le  morceau  que  je  soumets  à  votre  examen 
(voir  pi.  II,  fig.  1)  est  l'extrémité  d'une  côte  qui  était  brisée  en  plu- 
sieurs fragments,  mais  qui  a  pu  être  reconstituée  tout  entière, 
et  dont  la  longueur  est  d'environ  1  mètre.  Deux  autres  côtes  du 
même  animal  étaient  presque  complètes.  L'extrémité  de  l'une 
d'elles  est  représentée  sur  la  figure  2,  réduite,  comme  la  précé- 
dente, aux  deux  tiers  de  la  grandeur  naturelle.  Les  entailles  sont 
exclusivement  du  côté  de  la  face  convexe  des  côtes  ;  la  face  interne 
est  intacte  (2). 

Deux  morceaux  d'apophyses  de  vertèbres  avec  des  entailles, 

(1)  Kesoconto  delV  Accademia  délie  scienze  delV  Istituto  di  Bologna,  sessione 
2o  novembre  1875. 

(2)  D'autres  os  couverts  d'entailles  sont  représentés  sur  les  planches  de 
mon  mémoire  intitulé  :  Womo  pUocenico  in  Toscana  (avec  4  planches  in-4*)r 
dans  Atti  délia  R.  Accad,  dei  Lincei,  ser.  II,  t.  III.  Roma,  1876,  in4*'. 
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toujours  d'un  seul  côté  (voir  mém.  cité,  pi.  I,  flg.  7  et  Ô),  âppar*- 
tiennent  au  même  individu  ;  les  entailles  sont  assez  nettes  et  pro- 
fondes et  aussi  un  peu  arquées,  comme  on  le  peut  très-bien  ap- 
précier par  Texamen  direct  des  originaux  que  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  au  Congrès.  Sur  l'apophyse  dorsale  d'une  vertèbre 
lombaire  presque  complète,  j'ai  encore  remarqué  des  coupures, 
et  près  d'elles  on  voit  de  petites  huîtres,  lesquelles  témoignent 
qu'il  s'agit  de  débris  provenant  de  couches  déposées  dans  des 
eaux  très-peu  profondes,  et  pas  bien  loin  du  rivage  ;  il  ne  faut 
pas  oublier  que  toute  la  région  autrefois  occupée  par  la  mer  plio- 
cène, aux  environs  de  Sienne,  a  été  soulevée  et  abaissée  à  plu- 
sieurs reprises,  ce  qui  a  donné  origine  à  toutes  les  alternances 
de  couches  marines  d'eau  saumâtre  et  d'eau  douce  que  l'on  peut 
constater  et  étudier  à  Sienne  même  (1). 

Ayant  surveillé  les  fouilles  des  débris  du  squelette  de  Balœnotus 
des  environs  de  Sienne,  j'ai  pu  aisément  m'expliquer  pourquoi 
les  entailles  n'existent  que  sur  un  seul  côté  de  l'animal,  sur  le 
côté  droit;  en  effet,  il  est  évident,  pour  l'individu  en  question, 
qu'il  s'est  échoué  dans  des  eaux  peu  profondes,  que  l'homme  est 
venu  pour  s'emparer  de  lui,  Ta  attaqué  et  a  essayé  d'en  tirer  des 
morceaux  avec  des  couteaux  en  silex ,  et  peut-être  encore  à  l'aide 
d'autres  instruments.  Ce  qui  arrive  de  nos  jours  pour  les  balé- 
noptères et  pour  les  cachalots  qui  de  temps  en  temps  viennent 
échouer  sur  nos  plages,  peut  nous  apprendre  ce  qui  était  arrivé  au 
Balœnotus  de  Poggiarone,  et  à  bien  d'autres  petites  baleines  dont, 
tout  près  des  anciens  rivages  des  îles  baignées  autrefois  par  la 
mer  pliocène,  M.  Lawley  et  moi  nous  avons  découvert  les  dé- 
bris des  squelettes,  qui  se  trouvent  maintenant  dans  le  musée 
d'histoire  naturelle  de  Florence,  et  dans  ma  collection  déposée 
au  musée  géologique  de  Bologne. 

Par  la  position  dans  laquelle  gisaient  les  débrisdu  Balœnotus 
de  Poggiarone,  j'ai  pu  me  convaincre  que  l'animal  s'était  ensablé 
et  couché  du  côté  gauche,  de  sorte  que  les  parties  exposées 
pour  être  directement  attaquées  par  l'homme,  étaient  celles  du 

(i)  Les  oscillations  du  sol  aux  environs  do  Sienne  à  l'époque  pliocène 
ont  été  étudiées  d'abord  par  M.  Pareto,  Giornale  toscano  di  scienze  médicale^ 
flsiche  e  naturali,  1. 1,  Firenze,  1843.  Une  coupe  d'après  nature  a  été  donnée 
par  moi  en  1842.  Voir  Siena  e  ilsuo  territorio,  parte  prima,  p.  30,  Siena,  1862. 
Enfin  la  coupe  fut  complétée  par  M.  de  MortiHet,  Atti  délia  Societa  italiana 
di  scienze  naturali^  vol.  V,  Milano,  1863. 
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côté  droit,  ce  qui  est  démontré  par  la  place  à  laquelle  on  voit  les 
entailles.  Ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  peut-être  trop  rapi- 
dement, suffira,  je  l'espère,  pour  que  mes  considérations  soient 
appréciées  par  vous  tous,  et  principalement  par  ceux  qui  ont  eu 
Foccasion  d'étudier  des  balénoptères  ou  des  cachalots  échoués 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l'Atlan- 
tique (1). 

Par  un  examen  soigneux  des  squelettes  qui  se  trouvent  dans 
la  plupart  des  musées  d'histoire  naturelle  en  Europe,  il  est  encore 
très-facile  de  se  convaincre  que  tous  ceux  qui  ont  été  préparés 
par  l'homme  présentent  des  entailles  de  la  même  nature  que  celles 
que  vous  venez  de  voir,  et  d'autres  que  j'ai  encore  à  vous  si- 
gnaler. Dans  le  voisinage  du  Balcenotus  de  Poggiarone,et  je  crois 
aussi  à  peu  près  dans  la  même  couche,  j'ai  ramassé  quelques 
couteaux  en  silex  égarés  au  milieu  de  véritables  débris  de  ri- 
vage. Mais,  quoique,  avec  les  mêmes  silex,  il  m'ait  été  possible 
d'imiter  sur  des  ossements  de  cétacés  actuels  les  entailles  des 
petites  baleines  fossiles,  je  n'ose  pas  encore  résoudre  cette  grave 
question  :  si  l'homme  pliocène  avait  seulement  des  instruments 
façonnés  avec  des  silex  taillés,  ou  bien  s'il  savait  utiliser  encore 
d'autres  objets  pour  lesquels  aucun  travail  n'était  nécessaire. 

Avant  de  quitter  les  environs  de  Sienne,  je  dois  ajouter  que 
les  débris  humains  trouvés  en  1856,  par  l'abbé  Deo  Gratiaa,  dans 
les  argiles  du  pliocène  marin  des  environs  de  Savone  (Ligurie), 
appartiennent  à  peu  près  au  même  horizon  géologique  de  Pog- 
giarone  et  des  autres  localités  de  la  Toscane  où  j'ai  trouvé  de  si 
nombreux  débris  de  cétacés.  L'abbé  Deo  Gratias,  dans  une  lettre 
qu'il  a  bien  voulu  m'adresser  au  mois  de  janvier  dernier,  expose 
les  motifs  pour  lesquels  sa  découverte  ne  fut  pas  signalée  tout  de 
suite,  et  appréciée  comme  elle  l'aurait  mérité.  Les  précieux  dé- 
bris furent  dispersés  malgré  la  bonne  volonté  que  M.  l'abbé  avait 
eue  de  les  garder  dans  l'intérêt  de  la  science,  et  maintenant  il 
n'en  reste  plus  que  le  morceau  de  mâchoire  illustré  et  figuré  plu- 
sieurs fois  par  M.  le  professeur  Issel,  d'abord  dans  le  compte 

(1)  Le  Physeter  macrocephalus^  échoué  à  Porto  San  Giorgio,  sur  les  bords  de 
l'Adriatique,  le  10  mars  1874,  s'était  ensablé  sur  le  côté  droit.  Le  squelette 
de  ce  cétacé  colossal,  qui  mesurait  19  mètres  de  longueur,  a  été  acheté 
par  MM.  Royon  et  Peruoletti  pour  être  exposé  à  la  curiosité  publique  eu 
différentes  villes;  des  préparations  anatomiques  par  M.  le  professeur 
de  Sanctis  se  trouvent  au  musée  de  l'Université  de  Rome. 
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rendu  de  la  deuxième  session  de  notre  Congrès  à  Paris  en  1867. 

Dans  ma  première  notice  sur  C  Homme  pliocène  en  Toscane  (nov. 
1875)  ayant  mentionné  le  crâne  humain  découvert  par  le  profes^ 
seur  Cocchi  dans  la  vallée  supérieure  de  FArno,  en  Toscane,  pour 
le  moment  j'avais  accepté  les  conclusions  de  mon  confrère  quant 
à  rage  du  terrain  qui  le  renfermait. 

Le  docteur  Ch.-J.  Major,  qui,  depuis  quelques  années,  s'inté- 
resse d'une  manière  spéciale  à  l'étude  des  animaux  vertébrés 
fossiles  du  Val  d'Arno  supérieur,  après  de  nouvelles  recherches 
sur  le  gisement  du  crâne  humain  de  l'Olmo,  vient  d'émettre  un 
avis  contraire  à  celui  du  professeur  Cocchi  ;  d'après  M.  Major^ 
les  fossiles  qui  appartiennent  au  gisement  du  crâne  de  l'Olmo,  et 
ceux  qui  ont  été  recueillis  avec  le  crâne  même  par  M.  le  profes- 
seur Cocchi,  témoignent  de  l'âge  pliocène  du  gisement,  et  de 
leur  contemporanéité  avec  les  dépôts  marins  à  ossements  de  pe- 
tites baleines,  portant  les  entailles  (1). 

Quelques  mois  après  la  découverte  du  Balœnotm  de  Poggia- 
rone,  j'ai  pu  constater,  par  des  trouvailles  analogues,  que  l'homme 
pliocène  avait  vécu  encore  sur  d'autres  îles  de  l'archipel  toscan. 
En  examinant  les  nombreux  débris  de  cétacés  fossiles  que  M.  le 
chevalier  R.  Lawley  venait  d'envoyer  tout  récemment  au  musée 
de  Florence,  j'ai  trouvé  un  fragment  à! humérus  et  trois  fragments 
de  cubitus  avec  des  entailles  encore  plus  nettes  et  plus  instruc- 
tives que  celles  dont  il  a  été  déjà  question. 

Parmi  les  restes  de  Balcenotm  provenant  de  la  Collinella,  près 
Caste Inuovo  délia  Misericordia,  dans  la  vallée  de  la  Fine,  il  y  en 
avait  bon  nombre  recouverts  par  des  incrustations  gypseuses,  et 
ce  fut  en  ôtant  ces  croûtes,  aidé  par  le  préparateur  E.  Bercigli, 
que  j'aperçus  les  entailles;  quelques  instants  après,  ces  pièces 
furent  examinées,  et  les  entailles  furent  constatées  par  M.  d'An- 
cona,  professeur  de  paléontologie  ;  par  M.  Giglioli,  professeur  de 
zoologie  et  d'anatomie  comparée  ;  par  le  docteur  Cavanna,  le  doc- 
teur Ch.  Major  et  autres.  L'avis  unanime  des  naturalistes  de 
Florence,  confirmé  parles  anatomistes  et  les  naturalistes  de  Bo- 
logne qui  ont  examiné  les  exemplaires  avec  le  plus  grand  soin, 

(1)  Cocchi,  rUomo  fossile  neW  Italia  centrale.  Studi  paleoetnologici^  Memorie 
dellu  Societa  italiana  di  scienze  naturali^  vol.  HI,  Milano,  1867.  —  Mayor.  Voir 
Rcîidiconto  délia  Societa  italiana  di  aniropologia  e  di  etnologia,  3«  Adunanza, 
20  aprili  1876.  Archivi  per  VAntropologia  e  la  etnologia,  vol,  VI,  p.  228, 
Firenze,  1876. 
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^  été  appuyé  par  les  académiciens  Lincei  de  Rome,  dont  les 
noms  sont  enregistrés  à  la  fin  de  mon  mémoire.  Le  musée  de 
Florence  m'ayant  confié  ces  précieux  débris  pour  les  faire  voir 
aux  membres  du  congrès  de  Pesth,  je  suis  bien  aise  de  les  pré- 
senter à  l'assemblée  pour  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette 
question  puissent  vérifier,  ce  que  les  figures  ne  permettent  pas 
d'apprécier,  tous  les  petits  détails  dont  il  faut  bien  tenir  compte 
pour  exclure  toute  autre  explication,  à  part  l'action  de  l'homme  ou 
d'un  autre  animal  qui  opérait  à  laide  d'un  instrument,  et  qui,  par 
des  entailles  souvent  très-profondes,  sur  une  place  très-limitée 
et  dans  plusieurs  directions,  souvent  arrivait  à  fociliter  la  cas- 
sure des  os. 

Sur  l'un  des  fragments  du  cubitus,  j'ai  laissé  intacte  une  partie 
de  la  croûte  gypseuse,  laquelle  recouvre  une  entaille  très-pro- 
fonde et  à  moitié  découverte  ;  à  l'occasion  l'on  pourrait  enlever 
le  gypse  pour  constater  comment  les  entailles  faites  sur  Tos  à 
l'état  frais  ont  pu  être  conservées  par  la  fossilisation  et  par  les 
incrustations. 

A  présent  il  me  reste  à  vous  dire  encore  quelques  mots  à  pro- 
pos de  quelques  débris  d'apophyses  de  vertèbres  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  découvrir  parmi  les  restes  de  petites  baleines  fossiles 
qui  faisaient  partie  de  la  collection  de  M.  Lawley.  Peu  de  jours 
après  la  découverte  des -entailles  sur  les  ossements  de  la  Colli^ 
nella,  ayant  été  faire  une  visite  à  mon  ami  M.  Lawley,  pour  l'en- 
gager à  m'accompagner  dans  une  excursion  géologique  dans 
la  vallée  de  la  Fine,  parmi  bon  nombre  d'ossements  cassés  de 
petites  baleines  et  encore  de  pachydermes  et  ruminants,  j'ai 
trouvé  diverses  pièces  que  je. vous  présente,  lesquelles,  pour 
la  netteté  et  la  forme  des  entailles ,  aussi  bien  que  pour 
l'état  de  la  fossilisation,  peuvent  rivaUser  avec  toutes  les  au- 
tres pièces  sur  lesquelles  j'ai  déjà  atth^é  votre  attention.  Le 
fragment  d'apophyse  dorsale  de  vertèbre  lombah^e,  sur  un 
petit  espace  de  quelques  centimètres,  présente  du  côté  droit 
neuf  entailles,  différentes  entre  elles  et  difl'éremment  orientées 
(voy.  pi.  II,  fig.  3.)  Par  l'examen  de  l'original  à  l'aide  d'une 
loupe,  l'on  peut  s'assurer  que  l'os  était  frais  au  moment  où  il 
a  été  entaillé  et  que,  dans  presque  toutes  les  autres  entailles 
que  vous  venez  de  voir,  l'un  des  côtés  de  la  coupure  est  lisse 
et  l'autre  éraillé  comme  il  arrive  lorsque,  avec  un  couteau 
ou  autre  instrument,  on  entaille  un  os,  soit  par  un  coup  di- 
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rect,  soit  en  maniant  Tinstrumentà  la  manière  d'un  tranchant  or- 
dinaire. 

Il  est  à  remarquer  que  la  face  opposée  à  celle  qui  porte  ta^it 
d'entailles  est  intacte,  et  que  quelques  entailles  ont  entamé  Tos 
si  profondément,  qu'il  a  pu  être  brisé  à  la  suite.  Deux  fragments 
d'apophyses  de  vertèbres,  cassées  à  la  place  où  elles  avaient  été 
entaillées,  sont  représentées  sur  les  figures  5  et  6,  de  mon  mé- 
moire déjà  cité  sur  CUomo  pliocenico  in  Toscana. 

Il  reste  à  parler  de  la  métapophyse  d'une  vertèbre  caudale. 
Une  entaille  profonde  et  très-nette,  un  peu  courbée  et  diri- 
gée d'avant  en  arrière,  a  été  pratiquée  sur  la  face  inférieure 
de  la  métapophyse  que  j'ai  supposé  être  celle  de  droite  ;  tout 
près  il  y  a  encore  deux  autres  entailles  assez  superficielles, 
et  près  de  l'extrémité,  une  quatrième,  laquelle,  probablement 
d'abord  plus  longue,  doit  être  disparue  en  partie  avec  la  portion 
d'os  compacte  tombée  à  la  suite  des  entailles.  Les  coups  de 
percuteur  qui  ont  enfoncé  la  partie  compacte  de  Tos  semblent 
témoigner  des  efforts  que  Thomme  doit  avoir  faits  pour  casser 
l'apophyse  et  la  séparer  du  corps  de  la  vertèbre.  Dans  quel 
but  ?  Je  rignore  ;  je  dois  me  borner  à  constater  le  fait,  plus  tard 
d'autres  pourront  essayer  de  donner  des  explications.  Les 
traces  des  coups  ne  sont  pas  bien  représentées  par  la  figure 
que  j^ai  publiée,  mais  elles  ont  pu  être  déjà  appréciées  parfai- 
tement par  les  naturaUstés  qui  ont  examiné  les  originaux  que 
je  vous  soumets.  Les  pièces  dont  je  viens  de  parler  pro- 
viennent de  Sa7i  Marina^  près  Pieve  Santa  Luce^  sur  le  rivage  de 
l'ancienne  île  pUocène  de  Monte  Vaso,  en  face  la  Collinella,  tou- 
jours dans  la  vallée  de  la  Fine,  A  quelques  mètres  de  distance 
de  l'endroit  où  l'un  des  chercheurs  de  fossiles,  M.  Paco,  avait 
trouvé  les  fragments  d'ossements  de  petites  baleines  avec 
entailles,  les  roches  calcaires  qui  formaient  lancien  rivage 
de  la  mer  pliocène  sont  régulièrement  percées  par  les  litho- 
pbages,  et  puisque  l'on  sait  très-bien  jusqu'à  quelle  profondeur 
ces  animaux  fixent  leur  demeure  et  laissent  leurs  traces,  dans  la 
vallée  de  la  Fine,  près  Santa  Luce,  il  est  tout  à  fait  facile  de  réta- 
blir l'ancien  niveau  de  la  mer  fréquentée  par  les  petites  baleines 
dont  Fhomme  s'était  emparé  à  l'époque  pliocène,  comme  de  nos 
jours  il  s'empare  des  cétacés  qui  viennent  échouer  sur  les  plages 
de  la  Méditerranée. 

Ceux  qui  reconnaîtraient  sans  difficulté  Tœuvre  de  l'homme 
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dans  les  entailles  des  ossements  de  la  baleine,  douteront  peut- 
être  de  leur  ancienneté  ;  peut-être  vont-ils  me  demander  s'il  est 
hors  de  doute  que  les  couches  avec  débris  de  Balomotus  doi- 
vent se  rapporter  au  pliocène.  Cette  question  a  été  discutée 
dans  le  mémoire  que  j'ai  lu  aux  Lincei  de  Rome,  en  présence 
d'éminents  géologues  et  paléontologistes  de  l'Italie  centrale, 
MM.  Sella,  Meneghini,  Ponzi  et  autres,  qui  non-seulement  pou- 
vaient se  rendre  compte  de  tout  ce  que  j'allais  annoncer,  mais 
qui,  par  une  exacte  connaissance  des  localités,  pouvaient  appré- 
cier les  coupes  géologiques  par  lesquelles  j'ai  cherché  à  faire 
connaître  la  série  stratigraphique  de  l'ancien  flord  (maintenant 
vallée  de  la  Fine),  où  tant  de  cétacés  ont  péri  à  Fépoque  pliocène. 
Après  la  pubUcation  du  mémoire  avec  les  notices  géologiques, 
je  crois  inutile  de  répéter  ici  bien  des  choses  sur  l'âge  du  gise- 
ment des  petites  baleines  et  sur  les  circonstances  qui  devaient 
favoriser  la  capture  de  ces  animaux  par  Thomme.  Il  y  a  à 
peine  une  quinzaine  d'années  qu'en  Italie  on  a  commencé  à  s'oc- 
cuper sérieusement  des  recherches  sur  la  plus  haute  antiquité  de 
Thomme,  etbien  que  jusqu'alors  les  silex  travaillés  fussent  à  peine 
connus  chez  nous,  on  en  a  trouvé  déjà  partout  en  quantité  prodi- 
gieuse. Peut-être  avant  la  neuvième  session  de  notre  Congrès, 
on  aura  fait  encore  tant  de  découvertes  nouvelles  pour  reculer 
l'ancienneté  de  l'homme,  que  tout  ce  que  je  vous  ai  annoncé  au- 
jourd'hui ne  paraîtra  plus  qu'un  fait  d'une  importance  relative- 
ment secondaire. 

Dans  la  discussion,  M.  Broca  et  M.  Evans  prennent  d'abord  la  parole. 
M.  Broca  considère  comme  très-probable  que  les  entailles  ont  été  faites 
par  la  main  de  l'homme  ;  mais  M.  Evans  en  doute,  et  les  attribue  plutôt  à 
la  dent  d'un  animal  marin. 

M.  Capellini.  Je  dois  remercier  nos  savants  confrères  de  l'intérêt  qu'ils 
ont  bien  voulu  prendre  à  ma  communication  ;  mais  quant  aux  doutes  sou- 
levés par  M.  Evans  je  dirai  qu'avant  de  me  prononcer  pour  l'homme 
pUocène  j'ai  pris  aussi  en  considération  les  ossements  rongés  par  différents 
animaux.  En  même  temps  je  n'ai  pas  négligé  de  voir  toutes  les  espèces 
de  dents  de  poisson  trouvées  dans  les  mêmes  gisements  de  petites  baleines 
et  dont  M.  le  chevalier  Lawley  possède  une  collection  ^Taiment  extraor- 
dinaire. Eh  bien  !  si  Ton  vient  me  dire  qu'avec  certaines  dents  de  poisson 
l'homme  aurait  pu  faire  quelques-unes  des  entailles  que  vous  venez  de 
voir  sur  les  ossements  fossiles  de  baleine,  je  serai  tout  près  de  l'admettre, 
mais  si  l'on  prétend  que  les  poissons  eux-mêmes  ont  pu  faire  des  incisions 
semblables,  alors  c'est  tout  autre  chose.  Dans  ce  cas  je  prierai  mon  iUus- 
tre  contradicteur  de   prendre  en   considération  les  espèces  de  poissons 
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auxquelles  il  voudrait  attribuer  ces  entailles  identiques  à  celles  que  nous 
connaissons  comme  Vœuvre  de  Vhomme  et  je  serai  aisa  qu'il  me  fît  con- 
naître exactement  à  quel  animal  on  pourrait  les  attribuer  et  de  quelle 
manière  il  aurait  agi  pour  faire  avec  ses  armes  naturelles  ce  que  l'homme 
fait  avec  des  instruments  ;  car  même  une  arme  naturelle,  une  dent  de 
poisson  ou  de  tout  autre  animal,  lorsqu'elle  est  maniée  par  l'homme,  n'est 
plus  qu'un  instrument,  et  ce  qu'il  obtient  à  l'aide  de  ladite  pièce  est  un 
véritable  travail. 

Si  Ton  réussit  à  découvrir  et  à  me  faire  connaître  un  animal  qui,  avec 
ses  dents,  ses  ongles,  ou  je  ne  sais  quoi,  soit  capable  de  produire  les 
mêmes  entailles  sur  des  ossements  de  cétacés  et  dans  les  mêmes  positions 
et  directions  que  nous  venons  de  considérer,  j'aurai  encore  le  droit  de 
douter  si  Ton  doit  attribuer  ces  entailles  à  l'homme,  ou  à  l'animal  qu'il 
nous  reste  à  découvrir.  En  attendant,  au  lieu  de  douter  de  ce  qui  est  évi- 
dent sans  pouvoir  présenter  de  pièces  travaillées  de  la  même  manière  et 
incontestablement  par  des  animaux  bien  connus,  je  pense  qu'il  serait  plus 
utile  de  multiplier  les  recherches,  car  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  trou- 
vions encore  bien  des  choses  nouvelles  qu'il  nous  est  à  présent  impossible 
de  soupçonner. 

M.  Evans  répond. 

M.  Capellini.  Je  veux  ajouter  quelques  mots,  puisque  M.  Evans  vient  de 
vous  dire  :  «  M.  Capellini  avait  déjà  prévu  qu'on  lui  ferait  l'objection  que  ces 
entailles  pourraient  avoir  été  faites  par  des  dents  de  poisson  !  »  Messieurs, 
làrdessus  il  faut  s'entendre  et  il  faut  distinguer.  En  étudiant  le  fait  pour  en 
donner  l'explication,  naturellement  je  devais  tout  considérer,  tout  exami- 
ner, tout  prévoir,  mais  lorsque  j'ai  traité  la  question  à  l'Académie  des 
sciences  de  Bologne  et  à  l'Académie  des  Lincei  à  Rome  en  présence  de 
l'élite  des  naturalistes,  j'ai  cru  inutile  de  prononcer  même  un  seul  mot 
pour  leur  dire  que  les  poissons  ne' pouvaient  pas  avoir  fait  des  entailles 
semblables.  Les  naturalistes  savent  très-bien  que  rien  d'analogue  aux  en- 
tailles que  j'ai  découvertes  n'a  jamais  été  signalé  par  ceux  qui  s'occupent 
de  l'anatomie  et  des  mœurs  des  poissons  ;  seulement,  depuis  hier  j'ai  com- 
pris qu'une  objection  de  cette  nature  aurait  pu  être  présentée  par  ceux  de 
nos  confrères  qui  ne  sont  pas  obligés  d'avoir  des  connaissances  profondes 
d'ichthyologie. 

Sur  quelques  pièces,  parmi  celles  que  je  vous  ai  présentées,  on  peut 
voir  des  traces  de  vers  marins  et  peut-être  des  égratignures  de  dents  de 
poisson,  mais  cela  n'a  rien  à  faire  avec  les  véritables  entailles  dont  je 
vous  ai  parlé. 

Allez  voir  dans  les  musées  les  squelettes  de  cétacés  préparés  par 
l'homme  et  vous  serez  vite  convaincus. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  considérer  aussi  de  quelle  manière  l'homme  aurait 
pu  se  servir  des  dents  de  poisson,  comme  il  s'en  est  servi  pour  faipe  des 
pointes  de  lance  et  de  flèche,  et  comme  s'en  servent  même  aujourdhui  les 
hommes  de  la  baie  de  llumboldt^  qui  sont  à  l'âge  de  la  pierre,  et  toujours  je 
suis  arrivé  à  la  même  conclusion  :  autre  chose  est  le  travail  qui  résulte 
d'une  dent  de  poisson  dans  la  main  de  l'homme  comme  instrument  ;  autre 
chose  est  l'œuvre  d'une  dent  en  place  et  qui  fonctionne  naturellement.  Je 
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serais  bien  aise  si  Messieurs  les  membres  du  Congrès  qui  ont  Tintention 
de  discuter  sur  cette  matière  voulaient  se  réunir  dans  une  séance  spéciale 
pour  ne  pas  trop  retarder  les  travaux  des  autres  membres  qui  ont  à  faire 
des  communications. 

M.  Porto  Seguro  demande  à  M.  Capellini  s'il  a  pris  en  considération 
la  possibilité  de  l'existence  de  l'espadon  k  l'époque  où  ces  entailles  ont  pu 
être  faites. 

.  M.  Capeluni.  Les  couches  qui,  dans  les  parties  littorales,  nous  ont  fourni 
les  débris  de  petites  baleines,  renferment  des  représentants  de  presque 
tous  les  genres  de  poissons  qui  vivent  dans  la  Méditerranée  et  M.  le  che- 
valier Lawley  pense  même  que  la  plupart  des  espèces  sont  identiques 
avec  les  espèces  actuelles.  Parmi  ces  poissons  Tespadon  ne  manque  pas  et 
il  y  a  aussi  des  rostres  de  xyphyorynches,  genre  de  poisson  établi  par  van 
Beneden  avec  des  débris  trouvés  d'abord  dans  le  Crag  d'Anvers  et  qui  pro- 
bablement a  son  représentant  dans  un  genre  actuel  ;  mais  ni  l'espadon,  ni 
les  requins,  ni  d'autres  poissons  ou  animaux  connus  jusqu'à  présent  par 
les  naturalistes  n'ont  pu  faire  des  entailles  identiques  à  celle  que  nous 
connaissons  comme  le  résultat  du  travail  de  l'homme,  et  si  mon  hono- 
rable contradicteur  voulait  bien  se  donner  la  peine  d*examiner  les  pièces 
authentiques  que  j'ai  apportées  avec  moi,  il  pourrait  aisément  s'en  con- 
vaincre. 
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DEUX  HYPOTHÈSES  SUR  L'HÉRÉDITÉ 

PAR  M»«  CLÉMENCE  ROYER 


LA  i>ANGÉNÈSE 
I 

Si  aucun  fait,  aucune  loi  n'est  plus  universellement  constatée 
que  la  transmission  plus  ou  moins  Adèle  des  caractères  d*un  être 
vivant  à  ses  descendants  généalogiques,  il  n'en  est  point,  jus- 
qu'aiyourd'hui,  de  plus  mystérieuse,  de  plus  complètement  inex- 
pliquée. 

Les  enfants  ressemblent  généralement  à  leurs  parents,  mais 
pas  toujours  exactement  ;  les  petits-flls  reproduisent  aussi  sou- 
vent le  type  des  aïeux,  ou  les  neveux  celui  de  leurs  oncles,  quel- 
quefois en  effaçant  plus  ou  moins  les  traits  paternels  ou  maternels. 
Mais,  en  somme,  dans  une  race,  la  constance  du  type  est  la  loi  la 
plus  générale,  avec  de  nombreuses  exceptions. 

Dans  les  croisements  entre  races  fixes  et  pures,  on  voit  appa- 
raître, parmi  plusieurs  métis,  chez  lesquels  les  caractères  des 
deux  types  alliés  se  mélangent  diversement,  d'autres  individus 
qui,  au  contraire,  les  reproduisent  à  peu  près  dans  leur  pureté. 

De  même,  entre  espèces  considérées  comme  bien  distinctes, 
quand  les  hybrides  sont  féconds  pendant  plusieurs  générations 
successives,  ce  qui  est  rare,  mais  non  sans  exemple,  si  les 
premiers  hybrides  présentent,  comme  les  métis,  un  assem- 
blage capricieux  des  caractères  des  deux  souches  ;  généralement, 
on  voit  aux  générations  suivantes  un  des  deux  types  absorber 
l'autre,  ou,  moins  fréquemment,  l'un  et  l'autre  reparaître  inalté- 
rés en  des  sujets  différents.  Si  ces  derniers  sont  croisés  de  nou- 
veau, ce  qui,  du  reste,  a  été  rarement  essayé  pendant  un  nombre 
suffisant  de  générations,  le  résultat  est  très-complexe,  très-ca- 
pricieux, ce  semble,  comme  l'effet  d'une  résultante  de  forces  di- 
vergentes très-compliquées  agissant  différemment  sur  chaque 
sujet.  Les  uns  se  comportent  parfois  comme  deux  souches  mères 
inaltérées  ;  les  autres,  comme  deux  races  ;  c'est-à-dire  donnent 
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parfois  des  produits  mixtes,  d*autres  fois  des  individus  de  types 
purs.  C/estune  énigme  que  la  nature  donne  à  deviner  à  l'homme 
et  qu'elle  semble  se  complaire  à  embrouiller;  car,  si  les  règles 
que  nous  venons  d'énoncer  sont  très-générales,  elles  donnent  lieu 
à  chaque  instant  à  des  exceptions  qui  déroutent  tous  les  calculs. 

C'est  que  le  phétiomène  de  la  génération  est  aussi  très-com- 
plexe. Il  se  présente  à  nous  sous  les  formes  les  plus  diverses  :  con- 
cours de  deux  individus  de  sexes  différents,  ou  sexualité  dioïque, 
de  deux  sexes  rassemblés  sur  le  même  individu  ou  sexuaUté  mo- 
noïque, hermaphrodisme  complet,  quelquefois  fécondation  réci- 
proque ou  hermaphrodisme  incomplet,  puis  parthénogenèse  nor- 
male ou  anormale,  génération  alternante,  viviparité,  oviparité, 
scissiparité,  gemmation,  bourgeonnement,  bouture,  greffe,  re- 
production partielle  ou  totale  d'organes  amputés,  parfois  très- 
compliqués,  ou  simplement  cicatrisation  d'une  blessure  insigni- 
fiante. Voilà  ce  que  Ch.  Darwin  a  tenté  d'expliquer,  il  y  a  quelques 
années,  par  son  hypothèse  de  lapangénèse,  en  même  temps  que 
la  transmission  totale  ou  partielle  des  caractères  typiques  des 
ascendants  aux  descendants  (1). 

La  tâche  était  ardue.  Mieux  eût  valu  peut-être,  pour  l'auteur 
de  V Origine  des  espèces,  ne  pas  l'entreprendre,  du  moins  si  hâtive- 
ment. Il  a  passé  sa  vie  à  mûrir  la  théorie  de  sélection  naturelle  ; 
et  c'est  un  édifice  solidement  construit,  qui  suffisait  à  immorta- 
liser son  nom.  Il  est  à  craindre  que  la  pangénèse  n'en  obscurcisse 
un  peu  l'éclat.  Appendice  inutile  à  la  fin  de  son  livre  sur  la  varior 
lion  des  animaux  et  des  plantes  sous  Faction  de  la  domestication ^ 
c'est  une  hypothèse  qui  n'explique  rien,  tant  elle  est  elle-même 
inexplicable,  et  qui,  ne  s'appuyant  sur  aucun  fait  connu,  ne  re- 
posant même  sur  aucune  loi  physiologique  ne  paraît  pas  destinée 
à  vivre. 

Il 

Ch.  Darwin  part  du  principe,  plein  de  "promesses  pour  l'avenir, 
et  généralement  admis  par  les  naturalistes  philosophes,  de  Tin- 
dépendance  des  éléments  anatomiques  et  même  histologiques 
des  êtres  vivants.  Avec  la  plupart  de  nos  physiologistes  les  plus 
éminents,  il  voit  dans  la  cellule  le  point  de  départ  et  la  matière 

(I)  Variation  des  animaux  et  des  plantes  sous  Vaction  de  la  domestication^  par 
Ch.  Darwin,  traduit  en  français  par  Moulinié.  2  vol.  in-»*,  Reinwald,  1869, 
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première  de  toute  organisation.  Chaque  cellule,  on  le  sait,  est 
animée  d'une  vie  propre,  pn  vertu  de  laquelle  elle  produit  d'au- 
tres cellules  semblables  ou  différentes,  et,  par  cette  faculté  de 
génération,  indépendante  de  tous  les  éléments  constituants  de 
l'organisme,  se  forment  successivement  tous  les  tissus,  tous  les 
organes  d'un  être,  «  l'un,  dit  Ch.  Robin,  étant  constamment  la 
condition  de  ceux  qui  suivent.  »  Jusque-là,  Ch.  Darwin  est  avec 
la  science  contemporaine  (1),  et  nous  le  suivons  volontiers. 

Mais  il  continue  seul  sa  route  vers  l'hypothèse,  lorsqu'il  suppose, 
par  suite  d'une  analogie  fautive,  bâtie  sur  les  noms  des  choses 
plutôt  que  sur  leurs  rapports  réels,  que,  puisque  chaque  cellule  a 
la  faculté  de  générer  d'autres  cellules,  ce  que  tout  le  monde  peut 
voir  et  constater,  elle  doit  avoir  aussi  ceUe  de  produire  des  ger- 
mes de  cellules.  Il  y  a  là  une  très-fausse  notion  du  germe 
lui-même,  qui  tend  à  lui  enlever  son  caractère  de  phénomène 
physique,  réel  et  tangible,  pour  en  faire  une  sorte  d'entité  méta- 
physique, affranchie  des  lois  de  la  matérialité,  bien  que  produite 
et  créée  par  la  matière  et  en  elle. 

Qu'est-ce  qu'un  germe,  pour  le  physiologiste?  Ce  n'est  point 
un  principe  métaphysique  impalpable,  inétendu,  premier;  c'est 
déjà  un  organisme  visible,  composé  d'un  certain  nombre  de 
cellules  vivantes,  qui,  en  certaines  circonstances  données,  conti- 
nueront leur  évolution  en  générant  d'autres  cellules,  suivant  une 
certaine  loi,  fixe  pour  chaque  race,  quanta  ses  phases  principales 
de  développement,  mais  en  réalité  plus  ou  moins  variable  chez 
chaque  unité  ou  individualité  organique,  quant  aux  détails.  Si 
chaque  cellule  d'un  germe  a  été  elle-même  germe  de  cellule,  il  y 
aurait  donc  des  germes  de  germes,  et  ces  germes  eux-mêmes 
resteraient  inexpliqués,  à  moins  qu'ils  ne  proviennent  d'autres 
germes  antérieurs  :  ce  qui  serait  sans  fin.  Un  germe  est  donc  le 
premier  produit  de  l'organisation  ;  il  n'en  est  pas  le  point  de  dé- 
part, le  principe,  il  est  eflfet  et  non  cause,  et  doit  avoir  été  causé 
en  vertu  des  lois  communes  au  monde  matériel. 

Tout  le  monde  peut  voir  une  cellule  en  produire  d'autres.  U 
suffit  pour  cela  d'enlever  un  millimètre  carré  de  peau  et  d'exa- 
miner au  microscope  ce  qui  se  passe  dans  la  blessure.  Mais  les 
germes  de  ces  cellules  produites,  qui  les  a  vus?  Personne.  Ils 


({)  De  T appropriation  des  particules  organiques^  etc.,  par  Ch.  Robin.  Revue 
de  philosophie  positive,  avril  et  mai,  juin  et  juillet,  août  et  septembre  i869. 
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sont  comme  les  germes  de  M.  Pasteur,  invisibles,  insaisissables. 
Tout  ce  que  M.  Pasteur  semble  avoir  prouve,  c'est  que  les  pous- 
sières de  l'air  apportent  à  la  production  d'organismes  vivants 
des  matériaux  ou  des  forces  qui  lui  sont  nécessaires  ;  mais  il 
reste  à  démontrer  que  ces  matériaux  soient  des  germes  déjà 
préorganisés  et  vivants.  La  pangénèse  de  M.  Darwin  est, 
comme  la  panspermie  de  M.  Pasteur,  une  hypothèse  qui  manque 
de  base,  c'est-à-dire  d'un  fait  premier,  réel,  constaté  et  expliqué 
lui-même. 

Si  la  cellule  organique  produite  produit  à  son  tour  d'autres 
cellules,  ce  n'est  nullement  à  la  manière  des  poules  pondant  leurs 
œufs,  qui  ne  sont  des  germes  que  parce  qu'ils  renferment  une 
agglomération  de  cellules  déjà  organisées  ;  mais  comme  un  cristal 
de  glace  formé  à  la  surface  d'une  nappe  d'eau  attire  à  lui  d'autres 
molécules  d'eau  pour  en  faire  d'autres  cristaux  de  même  forme 
fondamentale.  Ce  n'est  pas  une  génération,  c'est  une  végétation, 
une  évolution.  Rien  de  nouveau  n'a  été  produit,  créé.  Il  y  a  eu 
tout  simplement  un  changement  d'état  de  la  matière  'ambiante, 
une  transformation  de  forces  et  de  formes. 

Mais  que  deviennent,  selon  Ch.  Darwin,  ces  germes  de  cellules, 
une  fois  produits  par  la  cellule  mère,  ou  plutôt  émanés  d'elle? 
Gomme  les  particules  organiques  de  Buffon,  ils  voyageront,  sans 
doute  avec  les  fluides  vitaux,  dans  tout  l'être  organisé,  de  cellule 
en  cellule,  de  fibre  en  fibre,  à  travers  soUdes  et  liquides,  parois 
et  vacuoles.  Us  sont  si  ténus,  que  rien  ne  les  arrête  dans  leur 
course.  Ce  sont  moins  que  des  atomes;  ce  sont  des  points  géo- 
métriques, et  rien  dans  le  monde  physique  ne  peut  nous  en  donner 
l'idée.  U  faut  que  notre  imagination,  plongeant  dans  l'abîme  de 
l'infiniment  petit,  y  supplée.  De  plus,  ils  seront  si  intelligents, 
ces  petits  germes,  qu'au  lieu  de  se  laisser  entraîner  hors  de  l'or- 
ganisme, avec  tous  les  détritus  de  la  combustion  vitale  qu'il 
élimine  constamment,  ils  y  demeureront  à  jamais,  entassés, 
multipUés  à  l'infini,  et  pourtant  toujours  latents  et  invisibles.  Ils 
ne  donneront  signe  de  vie  que  pour  produire  périodiquement, 
chez  l'être  qu'ils  habitent,  soit  des  bourgeons,  soit  des  ovules  ; 
ou,  pour  féconder  ceux-ci,  des  zoospores  Du  des  zoospermes;  ou 
encore,  au  besoin,  pour  reconstruire  la  patte  coupée  d'une  sala- 
mandre ou  d'une  écrevisse  ;  ou  enfin,  pour  reconstruire  ce  petit 
morceau  de  peau  que  nous  supposions  enlevé  tout  à  l'heure  pour 
saisir  sur  le  fait  le  travail  de  reproduction  de  la  cellule  par  la 
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cellule.  De  sorte  qu'en  ce  dernier  cas,  ce  ne  seraient  nullement 
les  cellules  voisines  qui  en  reproduiraient  d'autres,  de  manière  à 
faire  disparaître  la  solution  de  continuité  produite  dans  notre  tissu 
muqueux,  mais  tous  les  petits  germes  en  voyage  à  travers  nos 
autres  organes  qui  accourraient  en  foule  réparer  la  petite  lésion 
soufferte  par  notre  édifice  organique.  C'est  comme  si,  un  trou 
ayant  été  fait  dans  le  mur  d'une  maison,  les  maçons,  au  lieu  d'em- 
ployer des  matériaux  neufs,  allaient  recueillir  un  atome  de  cha- 
cun des  grains  de  sable  ou  de  chaux  avec  lesquels  elle  est  con- 
struite, afin  d'en  faire  la  pierre  nécessaire  pour  rebâtir  le  pan 
détruit. 

Chez  les  végétaux  ou  les  animaux  à  génération  scissipare,  ces 
germes  devraient  être  partout  répandus,  soit  pour  produire  le 
bourgeonnement  régulier,  soit  pour  compléter  au  besoin  l'unité 
détruite  de  l'être  organisé,  s'il  venait  à  être  amputé  de  quelqu'une 
de  ses  parties.  Ce  seraient  donc  ces  germes  qui  procureraient  à 
une  bouture  d'arbre  des  racines,  ainsi  que  de  nouveaux  bour- 
geons et  des  graines,  ou  bien  qui  fourniraient  une  tête  et  une 
queue  aux  deux  moitiés  coupées  d'un  lombric.  Mais  chez  les  êtres 
supérieurs  sexués,  au  contraire,  leurs  fonctions  consisteraient 
presque  exclusivement  à  se  donner  rendez-vous  en  grand  nombre 
dans  les  organes  de  la  génération  pour  y  attendre  l'occasion 
d'agir,  les  uns  dans  les  ovaires  de  la  femelle,  les  autres  dans  les 
testicules  du  mâle. 

Chaque  germe,  émané  d'une  cellule  chez  l'ancêtre,  jouirait  de 
la  propriété  de  reproduire,  chez  le  descendant,  une  cellule  en 
tout  semblable  à  celle  dont  il  provient,  juste  au  même  lieu,  dans 
la  même  partie  du  même  organe  :  c'est  de  la  pantographie  cellu- 
laire. Un  germe,  sorti  d'une  cellule  formant  l'extrémité  d'un  poil 
brun  chez  le  père,  irait  produire  une  cellule  parfaitement  sem- 
blable au  bout  du  même  poil,  de  même  couleur,  croissant  chez  le 
fils,  juste  au  même  endroit  et  au  même  âge,  à  la  même  minute 
de  sa  vie  ou  seulement  peut-être  un  peu  plus  tôt. 

On  se  demande  alors,  s'il  n'y  aurait  pas  conflit  entre  ce  germe 
de  cellule  et  quelque  autre  germe  sorti  d'une  cellule  maternelle, 
qui  réclamerait  juste  la  même  place  pour  une  cellule  partie  d'un 
grain  de  beauté.  U  semble  bien  difficile  d'expliquer  avec  cela 
comment  des  différences  sexuelles  peuvent  arriver  à  se  produire; 
comment  il  se  peut  qu'il  faille  deux  individus  pour  en  générer  un 
qui  n'est  pas  double,  puisque  chaque  cellule  de  cet  être  unique 
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résultant  doit  provenir  d'un  combat  entre  deux  germes,  l'un  mâle, 
l'autre  femelle,  qui  réclament  chacun  sa  place.  Dans  le  cas  où 
chaque  cellule  du  père  et  chaque  ceUule  de  la  mère  n'auraient 
pas  envoyé  leur  germe  à  l'enfant,  et  où  ces  germes  incomplets 
se  seraient  mal  répartis,  mal  distribués  chez  celui-ci,  il  pourrait 
naître  avec  un  côté  mâle,  un  côté  femelle,  une  tête  ou  des  mem- 
bres  d'homme  et  un  torse  de  femme. 

Mais  comment  expliquer  de  plus  que  les  enfants  ressemblent 
si  incomplètement  à  leurs  parents,  et  parfois  reproduisent,  au  lieu 
de  leurs  traits^  ceux  d'ancêtres  éloignés?  Selon  M.  Darwin,  c'est 
que  les  germes  cellulaires  ont  la  faculté  de  rester  à  l'état  latent 
pendant  un  certain  nombre  de  générations,  en  se  transmettant  de 
l'une  à  l'autre,  par  une  sorte  de  partage  entre  les  enfants  de 
chaque  lignée.  Ainsi,  non-seulement  chaque  individu  vivant  se- 
rait la  demeure  de  tous  les  germes  produits  en  nombre  infini  pen- 
dant toute  sa  vie  par  toutes  les  cellules  qui  font  ou  ont  fait  partie 
de  son  organisme  depuis  qu'il  est  au  monde,  mais  encore  d'une 
partie  des  germes  produits  par  toutes  les  cellules  qui  ont  appar- 
tenu à  chacun  de  ses  ancêtres  jusqu'à  douze  ou  vingt  générations 
en  arrière. 

Ainsi,  chez  le  pigeon  bleu  à  plumes  barrées  de  noir,  provenant 
d'un  croisement  entre  un  pigeon  messager  et  un  barbe,  tous  deux 
de  races  pures,  les  caractères  ataviques  de  la  livrée  du  biset,  leur 
souche  commune,  seraient  reproduits  par  les  germes  de  cellules 
provenant  des  plumes  de  la  queue  et  des  ailes  d'un  pigeon  biset 
qui  aurait  vécu  au  temps  d'Akbar  Kihan,ou  peut-être  été  sacrifié 
sur  la  table  d'un  Pharaon  égyptien. 

Comme  toute  théorie  de  la  génération  ou  de  la  transformation 
des  êtres  organisés  n'est  valable  qu'à  la  condition  de  pouvoir  s'ap- 
pliquer à  l'humanité  et  d'expliquer  ses  origines  soit  individuelles, 
soit  spécifiques,  il  faudrait  admettre  que,  chez  les  représentants 
vivants  de  la  famille  des  Bourbons,  peuvent  circuler  encore, 
à  l'état  latent  ou  actif,  quelques-uns  des  germes  cellulaires 
de  Henri  IV,  de  saint  Louis,  de  Hugues  Capet.  Gomme  les  Bour- 
bons ont  occupé  la  plupart  des  trônes  d'Europe,  qu'ils  ont 
épousé  des  femmes  de  la  maison  d'Autriche  ou  d'autres  maisons 
impériales  antérieures  dont  les  membres  s'étaient  antérieure- 
ment alliés  avec  des  femmes  issues  de  la  souche  de  Charlemagne 
par  ses  bâtards  ou  ses  filles,  des  germes  cellulaires  de  ce  mo- 
narque peuvent  s'être  transmis,  d'un  côté,  aux  princes  d'Orléans 
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el  au  comte  de  Chambord,  et  de  l'autre,  à  presque  tous  les 
princes  ou  principicules  qui,  depuis  cette  époque,  ont  régné  sur 
les  divers  peuples  européens,  nécessairement  avec  d'autres 
germes  issus  de  toutes  les  souches  généalogiques  avec  lesquelles 
ils  ont  mêlé  leur  sang. 

De  sorte  qu'aux  mille  milliers  de  germes  produits  par  lui-même 
durant  sa  vie  se  joindraient,  chez  chaque  individu  humain,  les 
milliers  de  milliers  de  germes  que  lui  ont  légués  son  père  et  sa 
mère,  eux-mêmes  créateurs  de  leurs  propres  germes,  et  héri- 
tiers des  millions  de  milliards  de  germes  qui  leur  ont  été  trans- 
mis par  les  rameaux  les  plus  éloignés  de  leur  double  arbre  gé- 
néalogique. 

Or,  de  la  mère  aux  enfants,  la  transmission  de  cette  somme 
fabuleuse  de  germes,  de  cette  quantité  inimaginable  d'éléments 
organisateurs,  se  conçoit  encore,  puisque  Tovule  produit  par  la 
mère  est  un  corps  organisé,  de  grandeur  appréciable,  et  qui, 
durant  son  développement  intra-utérin,  est  nourri  de  la  sub- 
stance maternelle.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  tout  tend  à  l'éta- 
blir, que,  dans  l'acte  générateur,  le  père  ne  donne  à  l'enfant  que 
quelques  zoospermes  microscopiques,  où  même  un  seul,  dans 
ce  ^eul  zoosperme,  qui  va  éveiller  le  mouvement  vital  de  la  cel- 
lule germinative  de  l'ovule,  doit  être  contenue  [toute  cette  généa- 
logie. Nous  arrivons  donc  à  dépasser  ici  les  merveilles  de  la 
théorie  de  l'emboîtement. 

C'est  cependant  par  cette  hypothèse  que  Ch.  Darwin  a  voulu 
expUquer  comment,  dans  une  race  pure,  les  caractères  se 
transmettent  généralement  inaltérés,  les  germes  provenant  d'in- 
dividus semblables  devant  reproduire  leur  semblable  ;  comment, 
au  contraire,  chez  le  produit  métis,  les  germes  émanés  de  races 
différentes  produisent,  tantôt  des  caractères  mixtes,  tantôt  des  in- 
dividus de  type  pur,  selon  que  s'est  fait  un  partage  égal  des  germes 
des  deux  souches,  ou  que  tous  ceux  d'une  .souche  sont  restés  la- 
tents, tandis  que  ceux  de  l'autre  souche  ont  agi  ;  comment,  de 
même,  chez  les  hybrides,  les  germes  des  deux  espèces  pures  se 
sont  partagé  les  organes  du  produit  pour  le  faire  ressembler 
par  certains  caractères  au  père,  et  par  d'autres  à  la  mère,  aux 
premières  générations  ;  comment,  aux  générations  subséquentes, 
ils  ont  une  tendance  à  s'annuler  les  uns  les  autres,  qui  produit 
la  fréquente  stérilité  des  hybrides,  ou  bien  à  être  absorbés  les 
uns  par  les  autres,  en  quel  cas,  il  y  a  retour  des  produits  à  Tun 
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des  deux  types  ;  comment  les  caractères  ataviques  produits  par 
le  croisement  entre  deux  races  fixes,  mais  de  même  souche,  sont 
dus  à  l'action  des  germes  dérivés  de  cette  souche  à  douze  ou 
vingt  générations  en  arrière,  et  restés  latents  chez  des  généra- 
tions intermédiaires  ;  déplus,  comment  enfin  les  germes  circu- 
lant dans  une  greff'e  agissent  seuls  dans  les  rameaux  qu'elle  pro- 
duit, annulant  les  germes  qui  circulent  dans  le  tronc  grefl'é  ;  et 
comment  les  germes  emprisonnés  dans  un  segment  d'hydre,  de 
polype  ou  de  lombric,  ont  le  pouvoir  de  compléter  chacun  d'eux 
pour  en  faire  une  hydre,  un  polype,  un  lombric  entier,  ou  de  ré- 
parer juste  quelque  partie  enlevée  chez  d'autres  êtres  de  type 
supérieur,  et  rien  de  plus. 

m 

Même  en  admettant  le  point  de  départ  de  l'hypothèse  de 
Ch.  Darwin,  elle  donnerait  encore  lieu  à  bien  des  objections. 

Si,  par  exemple,  toute  cellule  ne  peut  jamais  être  que  le  pro- 
duit d'un  germe  de  cellule  identique,  ayant  vécu  dans  la  même 
partie  d'un  organe  chez  le  même  individu,  ou  chez  un  de  ses  an- 
cêtres; comme  pour  expliquer  la  cicatrisation  de  la  moindre  bles- 
sure, ou  la  reproduction  d'un  millimètre  de  peau,  il  est  impossible 
d'admettre  qu'une  même  blessure  ait  toujours  été  faite  juste  dans 
les  mêmes  conditions  chez  un  ancêtre  proche  ou  éloigné,  il  fau- 
dra supposer  que  les  germes  des  cellules  enlevées,  en  circulant 
dans  l'organisme,  s'empressent,  aussitôt  leur  ablation  ou  leur  dé- 
composition, de  venir  la  reproduire  :  c'est  leur  prêter  une  préci- 
sion de  mouvements  qui  dépasse  toutes  les  merveilles  de  l'in- 
stinct, et  défie  tous  les  calculs,  même  de  l'intelligence. 

Toute  blessure,  toute  cicatrisation  donne  Ueu  d'ailleurs  à  une 
foule  de  productions  organiques  anormales,  pathologiques  ;  à  des 
excroissances,  des  croûtes,  des  indurations,  formées  de  tissus 
particuliers,  et  abreuvés  de  liquides  d'une  composition  souvent 
spéciale.  Ces  tissus,  n'étant  pas  identiques  aux  tissus  normaux 
enlevés,  ne  peuvent  provenir  des  germes  de  cellules  émanés 
préalablement  de  ces  derniers.  U  faudra  donc  croire  que,  chez 
tout  être,  des  germes  de  cellules  tout  spéciaux  sont  produits  dans 
chaque  partie  d'organe,  dans  chacun  de  ^ses  éléments  histolo- 
giques,  à  seule  fin  de  le  réparer,  s'il  vient  à  être  détruit,  et  se 
transmettent  comme  les  autres,  généalogiquement.  Mais  com- 
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ment  expliquer  alors  les  cicatrisations,  le^  réparations  incom- 
plètes? Pourquoi,  chez  le  mammifère  supérieur,  une  tête  ne  se 
reproduit-elle  pas,  tîomme  chez  le  lombric  ?  Pourquoi  un  membre 
coupé  ne  repousse-t-il  pas  comme  chez  Técrevisse? 

Il  y  a  une  objection  beaucoup  plus  forte;  c'est  que,  si  la  pan- 
génèse  était  vraie,  elle  détruirait  toute  la  théorie  de  transforma- 
tion par  sélection  naturelle.  Car,  si  toute  cellule  produite  chez  le 
descendant  est  due  à  révolution  d'un  germe  d'une  cellule  identi- 
que chez  un  ancêtre  ;  tous  les  caractères  étant  ataviques  et  ne 
pouvant  se  produire  qu'à  la  condition  d'avoir  existé  préalable- 
ment, on  ne  peut  concevoir  que,  dans  la  suite  des  temps,  les 
formes  de  la  vie  aient  changé  ;  que  de  nouveaux  organes  aient 
apparu,  se  soient  perfectionnés;  qu'un  progrès  sensible  se  soit 
manifesté  dans  toute  l'échelle  organique  ;  qu'il  n'ait  pas  toujours 
existé,  à  toutes  les  époques,  des  téléostéens  parmi  les  poissons, 
des  tortues  parmi  les  reptiles,  des  oiseaux  et  des  mammifères  et, 
parmi  ces  derniers,  des  hommes  identiques  aux  hommes  d'au- 
jourd'hui. L'apparition  d'un  type  nouveau  redevient  inexplicable, 
et  la  fixité  nécessaire  des  formes  spécifiques  n'aurait  pas  de  meil- 
leur appui  que  l'hypothèse  de  la  pangénèse.  Puisque  la  sélection 
naturelle  ne  peut  agir  qu'en  accumulant  des  variations  indivi- 
duelles ;  si  ces  variations  ne  peuvent  être  fatalement  que  la  com* 
binaison  de  caractères  anciens,  elles  ne  peuvent  produire  que 
des  changements  insignifiants,  cycliques,  en  quelque  sorte,  des 
phases,  des  retours,  des  alternances  de  formes,  à  plus  ou  moins 
longue  période,  mais  jamais  rien  d'absolument  nouveau.  Gh.  Dar- 
win doit  donc  opter  entre  ces  deux  théories,  dont  l'une  détruit 
l'autre.  C'est  pourquoi,  approuvant  complètement  l'une,  comme 
fondée  dans  les  faits,  et  d'accord  avec  toutes  les  probabilités  et 
toutes  les  inductions,  nous  repoussons  nécessairement  l'autre. 

De  même  que  les  fausses  notions  de  Lamarck  en  physique  et 
en  minéralogie  ont  trop  souvent  fourni  des  armes  aux  adver- 
saires, plus  passionnés  que  justes,  de  l'auteur  de  la  Philosophie 
zoologique;  de  môme  aussi,  il  est  à  craindre  que  la  pangénèse  de 
Ch.  Darwin  ne  fasse  tort  à  sa  belle  théorie  de  transformation  des 
espèces  par  sélection  naturelle.  Il  ne  manquera  pas  de  gens  pour 
conclure  que  le  même  cerveau  qui  a  rêvé  une  explication  impos- 
sible et  contradictoire  des  faits  de  Thérédité  ait  pu,  quelques  an- 
nées avant,  élaborer  logiquement,  sur  la  base  solide  de  faits 
nombreux,  une  doctrine  assez  vaste  pour  réunir  en  un  faisceau 
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compacte  les  résultats  acquis  de  toutes  les  sciences  biologiques, 
et  tracer  devant  elles  dé  nouvelles  voies. 

Lamarck  a  eu  le  tort  de  venir,  après  Lavoisier,  construire,  sur 
les  données  vieillies  de  Stahl,  un  système  hypothétique  du 
monde  (1)  ;  de  même,  on  reprochera  à  Ch.  Darwin  de  s'être  laissé 
inspirer,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  après  Virchow,  Ch.  Ro- 
bin, Claude  Bernard,  Moleschott,  Vogt,  Schiff^  après  Faraday, 
Wurtz,  Meyer,  Joule,  Secchi  et  tant  d'autres,  des  théories  de  Bon- 
net sur  Temboîtement  des  germes,  combinées  avec  les  hypothèses 
de  Buffon,  sur  l'existence  des  molécules  organiques  produites 
spontanément  par  l'être  vivant,  et  circulant  dans  toutes  ses  par- 
ties. 

Ce  sont,  en  effet,  les  molécules  organiques  que  Buffon  faisait 
partir  de  tous  les  organes  d'un  être  vivant  pour  aller  produire, 
chez  ses  descendants,  les  mêmes  organes,  que  Darwin  a  réédi- 
tées. Parfois  même,  Buffon  reste  mieux  d'accord  avec  les  don- 
nées acquises  par  la  physiologie  moderne.  Si  de  pareilles  con- 
ceptions étaient  excusables  au  temps  de  Buffon  et  de  Bpnnet, 
c'est-à-dire  quand  Stahl  et  Barthez  se  disputaient  encore  la  di- 
rection de  nos  écoles;  aujourd'hui,  que  le  vitalisme  est  aUé- re- 
joindre l'animisme  et  que  l'épigénèse  l'emporte  sur  l'évolution  ;  que 
la  chimie  a  décomposé  les  éléments  matériels  de  l'organisme  et 
n'a  trouvé  nulle  part  ni  substance  animique,  ni  force  vitale  pro- 
pre, mais  qu'elle  a  constaté,  la  balance  en  main,  que  tout  être 
vivant  est  exclusivement  formé  d'un  petit  nombre  de  substances 
élémentaires  bien  déterminées  que,  sous  l'action  des  forces  phy- 
sico-chimiques, il  emprunte  au  monde  ambiant,  qu'enfin  rien  ne 
se  crée,  ni  ne  se  détruit;  que,  d'un  autre  côté,  la  physique  a  dé- 
montré l'unité  des  forces  manifestées  dans  la  matière  et  leur 
quantité  invariable  ;  ressusciter  ces  rêves  abandonnés  de  nos 
pères  pour  en  faire  la  base  de  théories  nouvelles,  c'est  rétrogra- 
der d'un  siècle,  c'est  compromettre  inutilement  un  nom  qui,  à 
juste  titre,  doit  désormais  faire  autorité. 

Il  y  a  donc  intérêt  à  séparer  nettement,  et  pour  tous,  la  théorie 
du  transformisme  de  l'hypothèse  de  la  pangénèse,  qui  n'a  avec 
la  première  aucun  hen  logique,  aucun  point  commun,  qui  ne  s'en 
déduit  point,  qui  n'en  est  point  un  des  principes  ;  de  peur  que  la 

(1)  Lamarck,  sa  Vie^  ses  Travaux  et  ses  Doctrines,  par  Glémenc6  Royer. 
he\)ut  positive,  nov.-déc.  1868,  janv.-fév.  et  mars-avril  1869. 
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mauvaise  foi  ou  Tignorance,  arguant  de  Tinanité  de  Tune  contre 
Tautre,  n'entravent  le  mouvement  des  esprits,  et  ne  retardent  les 
progrès  que  la  doctrine  de  transformation  des  êtres  vivants,  en 
voie  de  se  compléter  de  jour  en  jour,  ne  peut  manquer  de  faire 
accomplir,  non-seulçment  à  toutes  les  branches  de  la  biologie, 
mais  aussi  à  la  philosophie  elle-même,  et  aux  sciences  morales 
et  sociales  qui  ont  tant  besoin  de  s'inspirer  de  la  connaissance  des 
lois  de  la  nature,  pour  accompUr  leur  rénovation. 

Certes  qu'il  ne  peut  nous  venir  à  Tidée  de  faire  reproche  à  un 
savant,  déjà  illustre  par  la  découverte  d'une  grande  loi  de  la  na- 
ture, fruit  de  longs  et  sérieux  travaux,  de  poursuivre,  sans  se 
lasser,  la  solution  d'autres  problèmes.  Mais,  dans  la  série  des 
problèmes  que  la  nature  nous  laisse  encore  à  résoudre,  il  y  a  un 
certain  ordre  logique  à  observer  qui  ne  peut  être  interverti, 
parce  que  chaque  solution  dépend  d'un  certain  nombre  de  solu- 
tions préalables,  sur  lesquelles  il  est  impossible  d'anticiper.  Cette 
règle  est  vraie,  soit  qu'on  emploie  la  méthode  à  posteriori ,  la 
méthode  de  l'observation  et  de  l'expérience,  celle  des  naturalistes 
enfin  ;  soit  que  l'on  ait  recours  à  la  méthode  à  priori^  à  la  spécu- 
lation rationnelle  pure  des  philosophes.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
l'ordre  sériaire  seulement  est  différent  ;  de  sorte  qu'un  problème 
encore  inabordable  pour  Tune  des  deux  méthodes,  peut  quelque- 
fois être  approché,  atteint,  provisoirement  du  moins,  par  l'autre  ; 
bien  qu'il  n'y  ait  jamais  de  solution  certaine  et  complète  que  lors- 
que, des  deux  côtés,  l'esprit  humain  est  arrivé,  par  deux  chemins 
différents,  à  une  solution  identique. 

Pour  résoudre  [expérimentalement  le  problème  de  l'hérédité, 
la  série  des  observations  est  encore  trop  incomplète.  La  loi,  tout 
extérieure,  de  transmissibilité  des  caractères  nous  est  encore 
mal  connue.  Rien  ne  nous  donne  une  idée  de  la  série  des  causes 
occasionnelles  ou  efficientes  de  cette  transmissibilité,  c'est-à-dire 
des  moyens  que  la  nature  emploie  pour  l'effectuer.  Les  effets 
restent  à  classifier,  leurs  causes  demeurent  ignorées.  La  loi  de 
sélection  naturelle  seule  est  venue  nous  apprendre  pourquoi 
les  fils  ressemblent  si  généralement  aux  pères,  mais  non  toujours. 
Si  nos  physiologistes  n'ont  pu  encore  nous  dire  comment  cela  se 
fait  ainsi,  c'est  que  nos  connaissances  physico-chimiques  ne 
nous  fournissent  aucune  notion  sur  la  nature  même  de  la  vie,  sur 
les  lois  qui  président  à  son  apparition,  à  ses  évolutions,  à  sa 
transmission,  à  sa  destruction.  En  somme,  zoologistes  et  phy- 
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Biologistes  ne  peuvent,  sur  ces  questions,  que  se  croiser  les  bras, 
en  attendant  que  les  chimistes  et  les  physiciens  leur  livrent  le  fll 
qui  les  guidera  dans  le  labyrinthe  moléculaire  de  lorganismo 
vivant,  pour  y  voir  à  Tœuvre  le  mouvement  vital. 

Pour  le  moment,  une  théorie  toute  spéculative  de  l'hérédité  est 
donc  seule  possible,  en  attendant  mieux  ;  et  c'est  en  effet  une 
théorie  spéculative  que  Thypothèse  de  la  pangénèse.  Seulement 
elle  ne  satisfait  pas  aux  données  du  problème  qu'il  s'agit  de  ré- 
soudre. En  dehors  dé  toute  analogie  avec  les  faits,  elle  ne  les 
synthétise  pas,  ne  les  explique  pas,  ne  les  éclaircit  en  aucune 
façon  ;  car  l'esprit  conçoit  tout  aussi  difflcilement  pourquoi  et 
comment  une  cellule  reproduirait  une  cellule  semblable,  non  pas 
à  côté  d'elle,  comme  on  le  constate,  mais  chez  un  autre  individu 
à  dix  ou  vingt  générations  de  distance,  qu'il  ne  comprend  ce 
simple  fait  de  la  ressemblance  générale  des  enfants  à  leurs  parents 
ou  à  leurs  ancêtres. 

La  première  explication  des  faits  si  évidents  de  l'hérédité  qui 
se  soit  produite,  c'est  l'hypothèse  plastique.  Naïvement  enfan- 
tine, et  basée  sur  des  analogies  tout  extérieures ,  elle  devait  se 
présenter  la  première  à  l'esprit  humain.  L'enfant  reproduisait 
ses  parents,  comme  la  statue  son  moule  :  telle  est  la  doctrine 
qu'on  trouve  dans  les  plus  anciens  documents  écrits  des  peuples 
orientaux. 

Une  pareille  notion  était  incompatible  avec  l'anatomie  la  plus 
élémentaire,  avec  l'observation  des  formes  extérieures  elles- 
mêmes. 

Si  le  poulain,  le  veau,  l'agneau  présentent  des  différences 
sexuelles  presque  inappréciables,  ils  ne  ressemblent  ni  au  bélier, 
ni  à  la  brebis,  ni  au  taureau,  ni  à  la  vache,  ni  au  cheval  adulte. 
Comment,  d'ailleurs,  la  femelle  pouvait-elle  servir  de  moule  au 
mâle?  La  matrice,  en  effet,  n'est  point  un  moule,  c'est  un  simple 
récipient  ;  on  ne  tarda  pas  à  le  constater.  C'est  alors  qu'on  sup- 
posa la  préformation  de  l'ovule ,  réduction  à  l'infiniment  petit, 
soit  du  père,  soit  de  la  mère,  destinée  à  se  développer  par  évo- 
lution et  accroissement  dans  la  matrice,  simple  réceptacle.  Do  là 
est  née,  dès  les  premiers  essais  philosophiques  de  l'humanité,  la 
doctrine  de  l'emboîtement  des  germes,  qui  a  traversé  toute  Tère 
chrétienne,  tout  le  moyen  âge,  pour  venir  se  formuler,  avec  toutes 
ses  conséquences,  dans  l'école  semi-théologique,  dont  Bonnet 
ftit  la  dernière  expression. 
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Si  rhypothèse  plastique  a  pu  naître  de  Tobservation  des  faits 
humains  et  des  phénomènes  d'hérëditë  constatés  chez  les  mam- 
mifères les  plus  élevés,  elle  était  en  contradiction  avec  ce  qui 
s'observe  dans  le  reste  du  règne  organique  :  la  plantule  ne  ressem- 
ble en  rien  à  l'arbre  ;  la  chenille  n'est  point  le  moule  du  papillon, 
qui  est  enveloppé,  mais  non  moulé  dans  la  chrysalide.  Toutcelaau- 
rait  dû  suffire  à  prouver  que  la  forme  de  Têtre  vivant  ne  peut 
résulter  d'aucunes  forces  mécaniques  s'exerçant  de  l'extérieur  sur 
une  matière  inerte,  passivement  plastique,  mais  doit  être  au  con- 
traire le  produit  de  forces  actives,  internes,  amenées  dans  l'or- 
ganisme par  intussusception  avec  les  matériaux  nutritifs  eux- 
mêmes. 

On  arrivait  ainsi,  assez  logiquement,  à  admettre  la  préformation 
de  ces  matériaux,  leur  action  plastique  interne  ;  c'était  le  moule  re- 
tourné, l'emboîtement  inverse  :  quelque  chose  comme  une  em- 
preinte galvanoplastique  interne,  c'est-à-dire  les  molécules  orgar 
niques  de  Buffon  ouïes  germes  de  cellules  de  M.  Darwin.  Rien  de 
tout  cela  n'est  d'accord  avec  les  procédés  généraux  de  la  nature,  à 
laquelle  trop  aisément  nous  prêtons  les  nôtres,  et  qu'à  notre 
exemple,  selon  les  temps,  nous  faisons  tour  à  tour  statuaire, 
fondeur,  architecte,  chimiste  ou  mécanicien.  Elle  n'est  cependant 
rien  de  tout  cela. 

Ses  procédés  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de  l'homme,  en 
ce  que  nous  faisons  les  choses  ou  les  forçons  à  se  faire  pour  nos 
fins,  avec  des  matériaux  sur  lesquels  nous  n'avons  nulle  action 
interne,  tandis  que  dans  la  nature  les  choses  se  font  elles-mêmes 
pour  des  fins  qui  leur  sont  propres  et  en  vertu  des  forces  qui 
leur  sont  inhérentes. 

En  somme,  une  théorie  spéculative  de  l'hérédité  est-elle  pos- 
sible? Peut-être,  à  condition  qu'en  attendant  la  confirmation  de 
l'expérience,  elle  ne  soit  acceptée  que  comme  hypothèse.  Même 
comme  hypothèse,  elle  ne  peut  être  donnée  comme  ayant  quel- 
que valeur  qu'à  la  condition  de  s'appuyer  au  point  de  départ, 
d'un  côté  sur  tous  les  faits  physiques  connus  et  de  n'en  contredire 
aucun;  de  l'autre,  sur  les  bases  solides  d'une  philosophie  ri- 
goureuse, d'accord  avec  tous  les  résultats  acquis  de  la  science 
moderne,  et  laissant  au  subjectivisme  de  l'esprit  humain  la  plus 
petite  part  possible.  Pour  accomplir  cette  œuvre,  essentiellement 
préparatoire,  il  faut  moins  un  savant  spécialiste,  comme  M.  Gh. 
Darwin,  qu'un  esprit  ouvert  de  divers  côtés,  sur  toutes  les  scien- 
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ces  contemporaines,  et  doué  de  cette  faculté  synthétique  qui 
rassemble  et  coordonne  les  observations  d'autrui,  plutôt  que  de 
cette  faculté  analytique  qui  observe,  expérimente,  interroge  et 
classe  les  faits  dans  leurs  détails.  Si  enfin  un  spécialiste  un  jour 
nous  donne  la  solution  physique  et  expérimentale  des  faits  de 
rhérédité,ce  spécialiste  ne  sera  ni  un  géologue,  ni  un  zoologue, 
ni  un  botaniste  ;  ce  ne  pourra  être  qu'un  physiologiste,  à  la  fois 
grand  chimiste  et  encore  plus  grand  physicien. 

C'est  un  malheur  réel  pour  la  science  qu'une  conséquence  de 
son  développement  même  soit  d'en  rendre  toutes  les  parties  à  la 
fois  inaccessibles  au  même  esprit;  de  sorte  qu'une  vie  tout  en- 
tière ne  suffit  plus  à  un  homme  pour  en  cultiver  seulement  un  des 
rameaux.  Il  en  résulte  que  chacun  de  nos  savants  est  si  étroite- 
ment cantonné  dans  son  district  scientifique  particulier,  que  les 
progrès  accomplis  par  les  autres  branches  de  la  science  ne  vien- 
nent que  rarement  donner  à  son  génie  spécial  la  secousse  réno- 
vatrice et  féconde  que  toute  idée  nouvelle  imprime  à  nos  idées 
antérieurement  conçues.  Le  lien  des  choses  diverses  lui  échappe 
avec  leurs  rapports.  Appliqué  à  l'étude  patiente  d'un  certain  ordre 
de  faits,  son  cerveau  fonctionne  difficilement  pour  saisir  un  en- 
semble de  faits  nouveaux  ou  difl'érents,  et  il  est  toujours  exposé 
plus  qu'un  autre  à  se  faire  des  phénomènes  particuhers  qu'il  ob- 
serve une  conception  subjective,  qui  serait  détruite  par  l'examen 
des  phénomènes  d'un  autre  ordre  qui  lui  échappent.  C'est  ainsi 
que  le  génie  de  Darwin,  après  avoir  conçu  la  grande  loi  de  trans- 
formation des  formes,  émet  une  hypothèse  qui  ferait  supposer 
qu'il  ignore  la  loi  de  transformation  des  forces. 

Ch.  Darwin  n'était  donc  pas  l'homme  qui  pouvait  résoudre  le 
problème.  Dans  sa  vision  hypothétique  de  l'hérédité,  il  s'est  évi- 
demment laissé  dominer,  à  son  insu,  par  des  vues  philosophiques 
d'un  autre  âge.  La  pangénèse  nous  reporte  jusqu'à  cette  méta- 
physique d'Epicure,  qui  se  représentait  les  images  {species)  des 
objets  comme  provenant  de  corpuscules  matériels  qui  en  éma- 
naient constamment  en  nombre  infini. 

Dans  sa  nouvelle  théorie,  Ch.  Darwin,  le  destructeur  définitif 
de  l'entité  spécifique  et  des  idées  archétypes  ou  prototypes  de 
Platon,  reste  entaché  d'un  réalisme  tout  scolastique.  De  l'existence 
de  la  cellule  il  conclut  à  celle  de  germes  de  cellules,  comme  dans 
notre  enseignement  classique  universitaire  on  conclut  de  l'exis- 
tence des  faits  intellectuels  à  celle  d'un  principe  intelligent,  et  de 
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celui-ci  à  un  autre  qui  en  serait  la  source.  Si  la  relation  de  cause 
à  effet  est  une  loi  qui  n'a  jamais  souffert  d'exception,  le  principe 
d'identité  de  l'effet  et  de  sa  cause,  au  contraire,  n'a  jamais  été 
qu'un  sophisme  déplorable,  qui  a  égaré  toute  la  philosophie, 
quand  il  n'a  pas  été  une  simple  logomachie.  Si  l'opium  fait  dormir, 
c'est  qu'il  a  une  vertu  dormitive.  Si  une  cellule  est  produite,  c'est 
qu'il  existe  des  germes  de  cellules.  Si  l'homme  pense,  c'est  qu'il 
y  a  en  lui  un  principe  pensant.  Ces  trois  propositions  sont  abso- 
lument de  même  valeur,  et  les  mots  vertUy  gei^mes,  principes  sont 
là  pour  exprimer  des  inconnues  qu'ils  nomment,  mais  sans  les  dé- 
finir ni  les  expliquer.  Dans  la  plupart  des  cas,  celui  qui  entend  ou 
dit  ces  belles  choses  se  contente  du  son  des  mots  retenus  par  sa 
mémoire  ;  d'autres,  d'imagination  plus  vive,  se  font  des  phéno- 
mènes une  image  analogique  correspondante,  toute  subjective  ; 
et  seulement  les  gens  réfléchis  se  disent  qu'ils  n'ont  rien  appris 
de  nouveau  par  ces  phrases  vides,  et  qu'après  comme  avant,  ils 
ignorent  comment  l'opium  fait  dormir;  comment  une  cellule 
produit  une  cellule,  et  comment  l'homme  est  matière  et  pense. 
Seulement  quelques-uns  en  concluront  que  nous  ne  saurons  ja- 
mais rien  de  plus  sur  tout  cela;  d'autres,  parmi  lesquels  nous 
comptons,  espèrent  tout  des  progès  successifs  de  la  science  des 
faits  interprétés  par  le  raisonnement. 

Nos  savants  naturalistes  ont  aujourd'hui  horreur  de  la  méta- 
physique, c'est  un  tort:  C'est  un  excès,  une  réaction  contre  un 
autre  excès  en  sens  contraire.  Comme  il  n'est  pas  en  la  puissance 
de  l'esprit  humain  de  ne  pas  en  faire  nécessairement,  chaque  fois 
qu'il  veut  se  rendre  raison  d'un  fait,  s'en  expUquer  la  loi,  la  con- 
naître, la  pénétrer,  en  un  mot,  la  savoir;  leur  éloignement  de 
parti  pris  pour  les  spéculations  philosophiques  de  l'époque,  c'est- 
à-dire  éclairées  du  jour  croissant  de  la  science  moderne,  fait 
qu'ils  subissent,  à  leur  insu,  l'influence  d'une  philosophie  élémen- 
taire et  vieillie,  qui  leur  a  été  inspirée  par  l'éducation,  qu'ils  ont 
respirée  avec  le  milieu,  qu'ils  ont  héritée  avec  leur  conformation 
cérébrale,  et  qui,  comme  telle,  est  toujours  en  retard  sur  le 
siècle. 

Ils  croient  être  affranchis  de  la  métaphysique  et  restent  asser- 
vis à  ses  formes  les  plus  surannées,  de  sorte  qu'ils  en  sont,  sans 
le  savoir,  à  saint  Thomas,  quand  le  monde  a  déjà  dépassé  Kant, 
Fichte,  Hegel,  Comte,  et  cherche  quelque  chose  de  mieux  avec 
Stuart  Mill,  Herbert  Spencer,  Bain  et  toute  l'école  anglaise. 
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C'est  ainsi  que  Ch.  Darwin,  qui  cependant  n'ignore  pas  les 
travaux  de  ses  illustres  compatriotes,  mais  qui,  par  une  sorte 
d'hérédité  intellectuelle,  relève  philosophiquement  du  dix-hui- 
tième siècle  par  la  tradition  d'Erasme  Darwin,  dans  son  hypo- 
thèse de  la  pangénèse,  s'est  laissé  complètement  dominer  par  le 
concept  de  la  matière  ;  il  a  négUgé  celui  de  la  force.  Or,  toute 
théorie  qui  cherchera  à  expliquer  par  une  transmission  de  ma- 
tière le  phénomène  de  l'hérédité  tombera  à  faux,  parce  qu'il  ne 
peut  s'expliquer  que  par  une  transmission  de  force  et  de  mou- 
vement. A  la  pangénèse  nous  opposerons  donc  la  théorie,  ou,  si 
l'on  veut,  l'hypothèse  de  la  dynamogénèse  (1). 


LA  DYNAMOGÉNÈSE. 

I.    LA   MATIÈRE   ET  LA  FORCE   EN  PHYSIOLOGIE. 

L'hérédité  des  caractères  organiques  ne  peut  être  due  à  une 
transmission  de  matière.  Je  dois  d'abord  établir  cette  proposi- 
tion. 

Elle  résulte  d'abord  de  ce  fait  général  que  la  matière,  consi- 
dérée, en  général,  au  point  de  vue  abstrait,  est  indifférente  à  la 
forme.  Toute  forme  pouvant  être  réalisée  dans  toute  matière,  il 
en  faut  conclure  qu'aucune  matière  ne  prend  ni  ne  donne  par 
soi-même  une  forme,  mais  qu'elle  la  reçoit  passivement  de  la 
force.  Qui  dit  forme,  dit  limite  ;  et  toute  limite  résulte  d'un  contact 
déflni  entre  deux  forces  en  lutte,  une  externe  et  l'autre  interne, 
juste  au  point  où  elles  se  font  équilibre. 

De  ce  qu'il  y  a  des  formes,  c'est-à-dire  des  masses  matérielles 
limitées,  définies,  indépendantes,  en  mouvement  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  il  résulte  que  la  matière  est  discontinue, 
c'est-à-dire  formée  de  centres  multiples,  d'unités  indépendantes, 
en  un  mot  d'atomes,  dont  les  activités  ou  forces  propres  agis- 

(1)  Dans  la  préface  de  la  troisième  édition  de  ma  traduction  de  VOrigine 
des  espèces  {Mdisson  et  Guillaumin,  in-8*»,  Paris,  1870),  j'avais  déjà  publié 
une  critique  de  la  théorie  de  la  pangénèse  et  annoncé  ma  théorie  dyna- 
mique, dont  je  rédigeai  dès  lors  Fexpositlon.  Les  événements  publics  en 
ont  retardé  jusqu'ici  la  publication.  La  divergence  de  mes  vues  sur  ce 
sujet  avec  M.  Gh.  Darwin  explique  son  désir  de  voir  paraître  en  France 
une  autre  traduction  de  son  principal  ouvrage  par  un  disciple  moins 
indépendant  du  magister  dixit. 
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sent  dans  une  sphère  d  un  certain  rayon,  les  unes  sur  les  autres, 
par  une  opposition  réciproque.  On  est  ainsi  conduit  tout  d'abord  à 
adopter  la  théorie  atomique  comme  base  de  toute  philosophie 
naturelle  et  de  toute  théorie  des  phénomènes  physiques  de  Tuni- 
vers. 

Quelques  esprits  exigeants,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  jamais  vu 
l'atome,  qu'il  ne  tombe  pas  directement  sous  l'expérience  et  ne 
peut  être  atteint  que  par  une  induction  de  logique,  se  refusent 
seuls  à  admettre  ce  point  de  départ.  Ils  ne  veulent  voir  dans  la 
matière  que  son  poids,  c'est-à-dire  une  des  manifestations  de  la 
force,  quantité  toigours  relative  et  continue  qui  échappe  à  la  loi 
arithmétique  du  nombre  et  ne  relève  que  des  lois  géométriques 
de  la  mesure,  sans  pouvoir  en  aucune  façon  se  représenter  ou 
faire  comprendre  comment  la  substance  de  l'univers  pourrait 
être  continue,  sans  unités  distinctes,  et  cependant  produire  le 
phénomène,  si  évident,  de  l'individualité  des  masses  matérielles, 
anorganiques  ou  vivantes,  et  des  lois  numériques,  plus  éloquentes 
encore,  qui  gouvernent  toute  la  chimie. 

Si  toute  molécule  cristalline  d'une  substance  quelconque 
affecte  une  forme  constante,  c'est  que  cette  molécule  est  elle- 
même  composée  d'atomes  en  relations  mutuelles  d'action  et  de 
réaction  qui  se  modifient,  se  limitent,  se  préforment  les  uns  les 
autres,  en  vertu  des  activités  réciproques  qui  leur  sont  imma- 
nentes. 

Si,  dans  la  réalité  concrète,  objective,  phénoménale,  nous  de- 
vons considérer  la  force  comme  inhérente  à  la  matière  et  comme 
son  activité  nécessaire  ;  logiquement,  théoriquement,  et  par  une 
nécessité  philologique,  dépendante  du  mécanisme  de  notre  enten- 
dement, la  force  et  la  matière  n'en  restent  pas  moins  distinctes, 
l'une  comme  sujet,  l'autre  comme  attribut  essentiel  et  premier. 
Ce  sont  donc  deux  concepts  différents,  qui  doivent  chacun  cor- 
respondre à  un  mot  déterminé  exactement  dans  la  langue  scien- 
tifique, et  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  être  supprimés  sans 
répandre  l'obscurité  dans  nos  déductions  et  nous  entraîner  en  des 
sophismes.  On  supprimerait  l'un  ou  l'autre,  comme  plusieurs 
l'ont  proposé,  que  notre  esprit,  obéissant  fatalement  à  sa  loi, 
trouverait  soudain,  à  l'un  ou  à  l'autre,  une  autre  forme  verbale 
nouvelle. 

Dans  la  réalité  objective,  comme  dans  l'ordre  logique,  l'atome 
matériel  est  une  individualité,  une  quantité  discontinue,  un 
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nombre  absolu,  bien  que  toujours  inconnu,  innombrable  à  Texpé- 
rience  ;  la  force  est  au  contraire  une  quantité  continue,  seule- 
ment mesurable,  et  toujours  relativement,  et  que  Talgèbre  n  ex- 
prime en  nombres  que  par  analogie  et  métaphore  pour  la  facilité 
de  nos  calculs. 

Il  est  établi  aujourd'hui  que  la  quantité  totale  de  la  force  reste 
fixe,  invariable  dans  l'univers  ;  mais  qu'elle  y  est  inégalement 
disséminée,  en  mouvement  de  transport  et  d'échange  constant, 
en  transformation  perpétuelle  ;  qu'elle  s'accumule,  se  concentre 
sur  un  point,  ou,  au  contraire,  semble  diminuer,  s'effacer,  par 
une  sorte  de  dilution  ou  de  fuite  dans  l'espace.  Elle  anime  inéga- 
lement le  nombre  total,  également  fixe,  des  atomes  matériels 
qui  semblent  se  la  transmettre  l'un  à  l'autre  en  quantité  toujours 
variable  pour  chacun  d'eux,  sans  que  jamais  l'un  d'entre  eux  en 
soit  complètement  dépouillé  ou  en  possède  à  lui  seul  toute  la 
quantité  possible.  Ici  la  force  est  libre,  sensible  ;  et  là,  elle  est 
latente,  cachée,  équilibrée,  c'est-à-dire  détruite  par  son  opposi- 
sition  avec  elle-même  ;.mais  elle  existe  partout. 

De  même  que  la  force  n'est  pas  la  matière,  la  force  n'est  pas 
le  mouvement  ;  car  partout  où  il  y  a  de  la  force,  il  n'y  a  pas  de 
mouvement.  La  force,  c'est  le  mouvement  en  puissance.  Ainsi 
deux  surfaces  pressent  Tune  contre  l'autre  ;  les  atomes  de  l'une 
et  de  l'autre  sont  animés  de  forces  qui  les  sollicitent  au  mouve- 
ment ;  et  cependant  chacun  d'eux  reste  en  repos  relatif  :  ces  forces 
sont  équilibrées,  détruites,  anéanties  par  leur  opposition.  Elles 
restent  virtuelles.  La  force  est  donc  dans  le  monde  en  quantité 
bien  plus  grande  que  le  mouvement  ;  celui-ci  augmente  ou  dimi- 
nue ;  la  force  restant  toujours  constante. 

Il  est  vrai  que  l'atome  matériel  ainsi  considéré,  abstraction 
faite  de  sa  force  active,  ne  s'atteint  que  par  une  induction  de 
l'esprit.  Il  échappe  à  l'expérience  ;  la  force  seule  étant  phéno- 
ménale et  du  domaine  de  l'observation.  C'est  aussi  seulement 
lorsque,  par  un  acte  d'abstraction,  base  de  toutes  nos  théories 
mécaniques,  et  qui  seul  les  a  rendues  possibles,  on  considère 
l'atome  comme  distinct  logiquement,  sinon  comme  séparé  objec- 
tivement de  la  force  [qui  le  rend  actif  et  le  phénoménalise,  qu'on 
peut  le  dire  inerte.  Toute  autre  façon  d'entendre  le  principe 
d'inertie  de  la  matière  ne  peut  que  nous  entraîner  d'erreur  en 
erreur.  Mais  puisque  la  matière  n'est  active  que  par  l'adjonction 
de  la  force,  son  attribut  essentiel,  que  la  force  seule  est  phéno- 
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ménaJe  et  seule  tombe  sous  notre  expérience,  c'est  dans  la  force 
seulement  qu'il  faudra  chercher  la  source  de  toute  activité,  Tex- 
plication  de  tout  phénomène  sensible,  de  tout  fait  expérimental. 

Entre  la  matière  et  la  force,  il  y  a  donc  une  distinction  logique, 
inéluctable,  en  vertu  des  lois  de  notre  esprit  ;  comme  entre  tel 
ou  tel  corps  et  ses  propriétés,  comme  entre  tel  ou  tel  homme  et 
ses  qualités.  La  matière  sans  la  force  se  conçoit  aussi  clairement 
que  Newton  sans  génie  ;  bien  que  sans  génie  Newton  n'eût  pas 
été  le  Newton  que  nous  connaissons,  puisqu'il  n'aurait  rien  fait 
pour  se  faire  connaître  du  monde.  De  même,  la  matière  sans 
la  force  ne  pourrait  être  le  substratum  du  monde  dont  nous  fai- 
sons partie.  Il  ressort  donc  de  là  que,  s'il  y  a  entre  la  force  et  la 
matière  une  distinction  purement  logique  et  verbale,  mais  néces- 
saire, il  ne  saurait  y  avoir  entre  elles  aucune  séparation  réelle 
et  objective.  La  force  est  l'attribut  essentiel  de  la  matière,  sans 
lequel  elle  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est  ;  mais  cet  attribut  est 
essentiellement  et  perpétuellement  modifiable ,  comme  quantité, 
intensité,  manifestations,  effets;  et  le  mouvement,  produit  de 
la  force,  varie  lui-même  en  quantité,  en  vitesse,  en  rhythme  et  en 
direction,  de  façon  que  le  nombre  des  combinaisons  possibles 
du  mouvement  est  infini  pour  chaque  unité  atomique. 

L'atome  matériel,  dépouillé  de  tous  les  attributs  qu'il  doit  aux 
manifestations  phénoménales  de  la  force,  demeure  donc  pour 
nous  comme  un  sujet  toujours  identique,  par  le  seul  fait  de  son 
indétermination  même,  pouvant  tout  devenir  et  par  lui-même 
n'étant  rien  que  l'éternellement  inconnu,  le  sujet  vide  dans  lequel 
successivement  toute  qualité  pourra  se  manifester  par  une  série 
de  causes  contingentes,  dépendantes  de  l'équilibre  total  des 
forces  en  activité  dans  le  monde  et  qui  seules  le  douent  de  cer- 
taines propriétés  et  qualités  déterminables  sous  un  nom  parti- 
cuUer  ou  général.  Qu'entend-on  par  exemple  en  chimie  par 
oxygène  ?  des  atomes  matériels  doués  de  forces  vives  telles  qu'en 
certains  cas  donnés  ils  produiront  tels  ou  tels  phénomènes,  et  agi- 
ront de  telle  ou  telle  façon  sur  tels  autres  atomes  déterminés 
mis  en  présence. 

Si  donc  entre  les  mots  de  matière  et  de  force  on  voulait  en 
supprimer  un,  mieux  vaudrait  supprimer  celui  de  matière^  et  dé- 
signer l'atome  par  l'expression  algébrique  d'unité  de  force. 

En  effet  l'atome,  joint  à  son  attribut  essentiel  et  général,  la 
force,  agit,  mais  il  agit  de  très-diverses  façons.  Il  agit  au  contact, 
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sur  les  atomes  voisins;  mais  il  agit  aussi  à  distance.  Partout  où 
il  y  a  transmission  de  mouvement,  d'activité,  de  forces,  il  n'y  a 
pas  transmission  nécessaire  d'atomes  matériels.  Une  certaine 
quantité  de  matière  peut  être  mue  par  les  activités  d'atomes  voi- 
sins ou  éloignés  qui,  relativement  à  cette  matière,  sont  en  repos, 
c'est-à-dire  n'ont  pas  changé  de  lieu  dans  l'espace  ou  y  ont  con- 
tinué le  mouvement  dont  ils  étaient  antérieurement  animés. 

Ainsi  l'activité  des  atomes  solaires  meut  notre  globe,  mais  le 
globe  solaire  resterait  en  repos  relatif  par  rapport  à  l'espace,  si 
l'activité  des  atomes  terrestres  et  des  autres  astres  n'agissait 
réciproquement  sur  lui.  Un  courant  électrique  parcourt  un  fil  télé- 
graphique ;  le  mouvement  a  été  transmis  presque  instantanément 
d'un  bord  à  l'autre  de  l'Atlantique,  et  sur  tout  le  trajet  pas  une 
molécule  n'a  été  déplacée,  pas  un  atome  n'a  franchi  cet  espace  : 
il  y  a  eu  transport  de  force  et  non  de  matière.  La  force,  il  est 
vrai,  s'est  transmise  d'atome  à  atome,  de  proche  en  proche,  par 
une  suite  de  vibrations  rapides,  mais  ces  vibrations  n'ont  été 
qu'oscillatoires  :  tout  au  plus  un  va-et-vient  de  chaque  molécule 
dans  un  espace  infiniment  circonscrit.  On  peut  douter  même  que 
le  centre  de  chaque  molécule  ait  été  déplacé  dans  l'espace,  par 
rapport  aux  molécules  voisines  ;  la  sphère  d'activité  de  ses  forces 
peut  avoir  été  seulement  altérée  dans  ses  contours,  altération 
seulement  rétrecie  ou  élargie  aux  dépens  ou  au  profit  de  la  sphère 
d'activité  des  atomes  voisins  par  une  suite  de  dilatations  et  de 
contractions  rapides. 

Enfin  la  balle  que  lance  le  bras  n'emporte  rien  du  bras  que  le 
mouvement  que  celui-ci  lui  a  transmis  et  qu'elle  transmettra  à  son 
tour,  sans  perdre  non  plus  un  seul  atome.  La  transmission  de  la 
force  et  du  mouvement  sans  transmission  de  matière  est  donc  la 
règle,  non  l'exception.  Quand  il  y  a  à  la  fois  transmission  de  ma- 
tière et  transmission  de  force,  la  quantité  de  Tune  n'est  nullement 
en  corrélation  nécessaire  avec  la  quantité  de  l'autre  ;  une  petite 
quantité  de  matière  pouvant  transmettre  une  grande  force, 
comme  dans  la  détente  d'un  gaz  ou  de  la  poudre  à  canon. 

La  matière,  considérée  non  pas  comme  inerte,  mais  comme 
douée  d'activités  propres,  activités  toujours  variables  en  qualité 
et  en  intensité,  chimiquement  pour  chaque  substance,  et  phy- 
siquement pour  chaque  particule  de  chaque  substance,  peut  donc 
agir  à  distance,  agir  où  elle  n'est  pas.  Elle  peut  modifier  d'autre 
matière,  sans  être  en  contact  avec  celle-ci,  soit  directement  ou  à 
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travers  ce  que  nous  appelons  le  vide,  soit  indirectement  par 
rintermédiaire  d'autres  atomes  matériels.  Elle  peut  produire  du 
mouvement  sans  se  mouvoir  elle-même,  déplacer  des  corps 
sans  se  déplacer  ;  leur  donner  une  forme,  des  propriétés,  sans 
avoir  elle-même  ni  les  mêmes  formes  ni  les  mômes  propriétés. 
Aucun  principe  n'est  donc  plus  faux  en  physique  que  l'identité 
nécessaire  de  la  cause  et  de  Teffet,  si  longtemps  accepté  comme 
axiome  en  métaphysique. 

En  physiologie,  il  est  également  faux  que  le  semblable  produise 
nécessairement  le  semblable  et  ne  puisse  produire  autre  chose.  Il 
serait  plus  vrai  de  dire  que  toute  forme  et  toute  propriété  y  dérive 
d'une  propriété  différente  et  d'une  autre  forme.  Le  retour  des 
mêmes  formes,  quand  il  se  produit  chez  les  êtres  vivants,  est  tou- 
jours plus  ou  moins  cyclique  et  non  successif.  Rien  ne  ressemble 
moins  à  l'adulte  que  la  larve,  que  l'embryon  ;  rien  de  plus  différent 
de  l'embryon  que  l'ovule.  La  fibre  ne  ressemble  point  à  la  cellule 
d'où  elle  provient.  Dans  un  même  être  la  fluctuation  des  formes 
est  incessante,  comme  celle  des  fonctions.  Aucun  n'est  deux  fois 
identique  à  lui-même  dans  le  cours  de  sa  vie  ;  aucun  n'est  iden- 
tique, ni  à  ses  parents  immédiats,  ni  à  ses  ancêtres.  L'organe 
générateur  n'est  en  rapport  nécessaire  ni  avec  le  producteur,  ni 
avec  le  produit.  Le  même  effet  peut  résulter  des  combinaisons 
de  causes  les  plus  diverses.  Le  ver,  cette  forme  si  conunune  de 
la  larve  chez  les  insectes,  provient  d'adultes  qui  diffèrent  consi- 
dérablement entre  eux,  et  dont  cependant  il  reproduira  plus  ou 
moins  fidèlement  les  caractères  typiques  généraux,  jusqu'à  une 
identité  presque  a'pprochée  pour  nos  moyens  d'examen. 

Il  est  également  vrai  qu'en  physiologie  la  transmission  des 
formes,  résultat  de  la  transmission  des  forces,  ne  suppose  aucune 
transmission  de  matière,  bien  qu'elle  ne  puisse  s'accomplir  qu'à 
l'aide  d'une  certaine  quantité  de  matière,  en  elle  ou  par  son  inter- 
médiaire. L'hérédité  du  caractère  des  ancêtres  aux  descendants 
n'entraîne  donc  nullement  pour  ceux-ci  une  hérédité  de  substance, 
mais  seulement  une  hérédité  de  forces  et  d'impulsions. 

IL  LA  MOLÉCULE  BT  LA  OBLLULB. 

En  effet,  si  chez  les  êtres  asexués,  à  génération  simplement 
scissipare,ou  par  bourgeons  ou  gemmes,  la  transmission  de  ma- 
tière n'a  rien  d'impossible,  si  même  elle  est  réeUe,  c'est-à-dire 
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si  l'être  produit  se  forme  d'abord  aux  dépens  de  la  substance 
même  de  l'être  producteur  et  de  ses  forces  physiques,  cette  trans- 
mission de  substance  de  Tancêtre  au  descendant  n'apparaît  nul- 
lement comme  un  fait  principal  et  nécessaire. 

L'ancêtre  agit,  en  ce  cas,  comme  un  milieu  ambiant,  rien  de 
plus.  La  matière  et  les  forces  que  le  germe  lui  emprunte,  il  pour- 
rait les  emprunter  à  un  autre  milieu  où  les  autres  conditions  des 
phénomènes  se  présenteraient  identiques.  Si  la  vie  a  commencé 
à  la  surface  de  notre  globe,  à  moins  d'admettre,  avec  quelques- 
uns,  que  les  germes  types  voyagent  de  planète  en  planète,  de 
système  en  système,  et  qu'une  comète  peut  nous  avoir  apporté 
les  nôtres  dans  les  plis  ondoyants  de  sa  queue,  il  faut  bien  qu'ils 
se  soient  produits  un  jour  spontanément,  sans  l'intermédiaire 
d'aucune  matrice,  d'aucun  ovaire,  d'aucun  accouplement  sexuel, 
au  sein  même  de  la  matière  organisable,  mais  non  préorganisée, 
et  par  l'action  combinée  de  ses  forces  générales. 

Dans  la  génération  de  la  cellule  par  la  cellule,  il  y  a  également 
transmission,  emprunt  de  matière  et  de  force  de  la  cellule  pro- 
duite à  la  cellule  productrice.  Celle-ci  est  alors  une  vraie  matrice, 
un  milieu  circonscrit,  plein  de  fluides  vivants,  de  matières  coagu- 
lables. C'est  au  sein  de  ces  liquides  ambiants  et  à  leurs  dépens  que 
se  forment,  sur  les  parois  de  la  cellule  mère,  les  cellules  filles  qui, 
en  croissant  et  multipliant,  la  déchirent  ou  la  compriment  conmie 
une  enveloppe  devenue  inutile  et  se  substituent  à  elle  dans  le 
tissu  organique,  accru  ou  renouvelé  par  cette  végétation  toute 
spontanée.  Les  matériaux  inutilisés  de  la  vieille  cellule  sont  alors 
absorbés  ou  éliminés  par  voie  d'expiration,  de' transpiration,  de 
sécrétion  ou  d'excrétion,  et  rejetés  au  dehors  de  l'organisme  ou 
emmagasinés  en  quelqu'une  de  ses  parties  sous  forme  de  sucs  ou 
de  tissus  propres,  ayant  leur  propriété  et  souvent  leur  destina- 
tion spéciale.  Jusqu'ici,  s'il  y  a  eu  emprunt  de  matière  des  jeunes 
cellules  vivantes  aux  cellules  mortes,  c'est  par  une  sorte  de  nu- 
trition parfaitement  analogue  à  celle  qui  s'opère  dans  «n  être 
supérieurparl'absorption  de  substances  étrangères  à  son  espèce, 
bien  que  préorganisées  et  assimilables  par  son  organisme.  Mais, 
il  est  évident  que  toute  jeune  cellule  qui  se  forme  chez  un  être 
vivant,  surtout  pendant  la  période  d'accroissement  de  celui-ci, 
tire  directement  la  plupart  de  ses  matériaux  des  aliments  que  cet 
être  emprunte  au  milieu  dans  lequel  il  vit,  et  qui  circulent  dans 
ces  organes  et  appareils,  plutôt  que  des  cellules  antérieurement 
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formées,  qui  ne  pourraient  fournir,  aux  cellules  qui  doivent  les 
remplacer  en  nombre  multiple,  une  quantité  suffisante  de  molé- 
cules assimilables. 

Dans  tout  ce  mouvement  de  création  et  de  destruction,  de  nais- 
sance et  de  mort,  d'assimilation  et  de  désassimilation,  on  ne  voit 
nulle  part  intervenir  de  substance  spéciale.  Il  n'y  a  dans  tout  ce 
travail  de  cristallisation  végétative  aucune  place  pour  des  germes 
entités,  quelque  petits  qu'ils  soient,  qui  ne  se  comporteraient  pas 
selon  les  lois  connues  de  la  matière.  L'appareil  circulatoire  des 
animaux,  quelque  compliqué  qu'il  puisse  être,  n'a  point  de  vais- 
seaux pour  la  circulation  des  molécules  organiques  de  BuflFon  ou 
des  gemmules  ceUulaires  de  Ch.  Darwin.  Dans  les  liquides  inter- 
cellulaires apparaissent  bien  des  granules,  mais  ces  granules  ne 
se  développent  pas  en  cellules  ;  ils  se  dissolvent  pour  les  produire, 
les  nourrir.  Si  les  cellules  apparaissent  d'abord  sous  forme  de 
noyaux,  elles  se  forment  de  toutes  pièces  dans  le  liquide  ambiant. 
Il  est  vrai  que  tous  les  éléments  des  vieilles  cellules  déchirées 
ou  résorbées  ne  sont  pas  soudain  éliminés.  Seraient-ce  là  les 
germes  en  question?  Cette  supposition  est  impossible.  A  mesure 
que  l'organisme  s'élève  et  se  complique  ces  débris  sont  appelés  à  y 
jouer  divers  rôles.  Ce  sont  des  matériaux  solidifiés  qui  seront 
employés  à  tracer  des  canaux,  à  construire  des  fibres  souples, 
tenaces  ou  solides  et  résistantes,  des  membranes,  des  cartilages, 
des  enveloppes  ou  des  charpentes.  Muscles,  tendons,  os,  glandes, 
téguments,  appendices  :  tout  dérive  de  la  transformation  des  dé- 
tritus de  cellules  mortes  en  donnant  le  jour  à  des  cellules  vivantes, 
destinées  à  mourir  bientôt  à  leur  tour.  Ce  qui  vit  dans  un  être 
organisé,  c'est  le  tissu  cellulaire,  ou  plutôt  les  fluides  qu'il  con- 
tient, les  forces  qui  le  parcourent,  l'animent.  Tout  le  reste  est  un 
débrisdelavie  quiappartientdéjààla  mort  etqui,  successivement, 
plus  ou  moins  promptement  ou  tardivement,  devra  être  rejeté, 
éliminé. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  les  quatre  substances  élémen- 
taires essentiellement  propres  à  la  vie,  ou  organisables,  c'est- 
à-dire  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote,  ne  se  trou- 
vent dans  la  nature  à  l'état  de  pureté  que  sous  la  forme  de  gaz. 
Même  la  chimie  n'a  pu  encore  les  obtenir  chacun  séparément  à 
l'état  liquide.  Au  contraire,  leurs  mélanges  montrent  une  tendance 
à  prendre  facilement  cet  état.  Ces  composés  sont  alors  éminem- 
ment organiques,  sinon  encore  organisés,  c'est-à-dire  qu'ils  pré- 
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cèdent  toute  vie  ou  toute  mort  :  la  mort  d'un  être  vivant  ou  de  ses 
parties  n'étant  en  réalité  que  le  passage  de  ses  éléments  de 
rétat  liquide,  soit  à  Tétat  solide  ou  cristallin,  soit  à  Tétat  gazeux. 
Mais  si,  à  l'état  liquide,  les  combinaisons  de  ces  gaz  sont  déjà 
organisables,  pour  la  plupart,  elles  ne  deviennent  organisées  et 
vivantes  qu'en  passant  à  un  état  particulier,  mixte,  de  demi-flui- 
dité, c'est-à-dire  en  devenant  coagulables.  Le  moment  précis  de 
la  coagulation,  à  moitié  chemin  entre  la  liquidité  absolue  etTétat 
solide,  est  donc  essentiellement  le  moment  propice  à  la  manifes- 
tation de  la  vie,  sa  condition  nécessaire  ;  et  peut-être  que  chez 
tout  être  organisé  il  n'y  a  de  vivant  que  les  substances  arrivées 
juste  à  cet  état,  éminemment  transitoire,  fugitif,  presque  instan- 
tané. Tout  le  reste  est  déjà  mort  :  c'est-à-dire  que  toute  matière  so- 
lide ou  cristalline  contenue  dans  un  corps  vivant,  est  simplement  : 
ou  squelette,  contenant,  réceptacle,  moule,  laboratoire  interne 
de  la  vie,  alambic  organisateur  pour  la  produire  et  la  conserver, 
charpente  de  l'édifice  organique  enfin,  constamment  entretenue  et 
réparée  par  lui  à  Taide  de  nouveaux  débris  déjà  usés  de  la  com- 
bustion vitale,  matière  première  organisable  ;  ou  matériaux  rejetés 
par  elle  au  dehors,  comme  ayant  déjà  rempli  leur  rôle  dans  l'éco- 
nomie vitale  et  devenus  impropres  à  l'entretenir  en  se  coagulant 
de  nouveau. 

De  toute  façon,  la  vie  nous  apparaît  comme  un  phénomène 
essentiellement  dynamique,  comme  une  force  en  mouvement.  Il 
faut  donc  conserver  ce  terme  de  force  vitale^  non  comme  expri- 
mant une  entité  particulière,  une  substance  propre,  indépendante 
de  la  matière,  mais  comme  une  manifestation  supérieure,  une 
combinaison  plus  complexe,  une  transformation  extrême,  un  mode 
plus  élevé  des  forces  physico-chimiques,  ou  plutôt  de  cette  force 
unique,  élémentaire  qui  anime  le  monde  et  qui  repose, immanente 
et  virtuelle,  en  chaque  atome  matériel.  Le  terme  de  force  vitale  a 
sa  raison  d'être  dans  la  langue  physiologique,  comme  en  phy- 
sique la  force  de  gravitation  ;  mais,  de  même  qu'on  dit  la  gravita- 
tion  sans  y  joindre  le  mot  force^  de  même  que  l'on  dit  la  chaleur, 
Y  électricité  y  le  son  et  non  la  force  calorifique,  la  force  électrique, 
la  force  acoustique,  il  y  aurait  peut-être  avantage  à  employer  le 
terme  de  vitalité  ou  plus  simplement  celui  de  vie,  qui  en  somme  est 
équivalent  et  qui  n'aurait  pas  le  danger  de  rappeler  le  concept 
faux,  attaché  désormais  à  ce  terme  de  force  vitale  par  suite  de 
l'abus  qui  en  a  été  fait. 
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Ces  trois  mots,  du  reste,  de  force  vitale  y  de  vitalité  y  de  vie^  peu- 
vent être  employés  indiflFéremment,  alternativement,  pourvu  qu'il 
soit  bien  entendu  que,  sous  ces  trois  termes,  nous  entendons  une 
même  chose  ;  c'est-à-dire  une  succession  de  faits  physiologiques  : 
de  phénomènes  d'ordre  expérimental,  d'effets  dont  les  causes 
secondes  tombent  sous  notre  observation,  mais  dont  la  cause 
première  nous  échappe  encore,  comme  la  cause  première  de 
tous  les  autres  effets  observables,  sans  vouloir  par  là  fermer  à 
personne  le  chemin  des  hypothèses  sur  la  nature  ou  l'essence 
réelle  et  objective  de  cette  cause,  et  sans  renoncer  à  y  entrer 
parfois  nous-mêmes. 

Quelle  est  la  différence  essentielle  de  la  matière  vivante  ou  orga- 
nisée et  de  la  matière  morte  ou  seulement  organisable  ?  Toutes 
les  observations  des  naturalistes  modernes,  comme  toutes  leurs 
inductions  spéculatives,  tendent  à  établir  que  dans  la  molécule 
matérielle  anorganique  ou  seulement  organisable,  les  atomes 
constituants  sont  animés  de  mouvements  seulement  vibratoires, 
oscillatoires,  tout  an  plus  rotatoires  ;  et  qu'au  contraire  dans  la 
matière  vivante,  ces  mouvements  atomiques  sont  compliqués  de 
véritables  mouvements  giratoires.  On  comprend  donc  quelle  di- 
versité peuvent  présenter  ces  mouvements,  quant  à  l'intensité,  à 
la  vitesse,  au  rhythme,  à  la  direction,  dans  la  molécule  organique, 
composée  parfois  de  dix  mille  atomes  constituants.  Ainsi  seule- 
ment pourraient  s'expliquer  les  propriétés  physiologiques  ou 
physiques  si  différentes  de  matériaux  organiques,  composés  des 
mêmes  éléments  chimiques  en  proportions  identiques. 

La  cellule  elle-même,  diversement  composée  de  ces  éléments 
déjà  si  complexes,  apparaît  donc  comme  le  rouage  fondamental 
et  le  réceptacle  de  toute  vie  organique,  comme  la  turbine  mo- 
trice élémentaire  où  s'emmagasine  le  mouvement  vital,  pour  se 
distribuer  ensuite  de  là  dans  tous  les  tissus,  dans  tous  les  organes 
constitués  par  elle. 

L'organisme  vivant  n'est  ainsi  qu'une  puissante  et  délicate 
machine  en  mouvement,  s'entretenant,  se  réparant,  se  reprodui- 
sant elle-même  et  dont  tous  les  rouages,  plus  ou  moins  solidaires, 
sont  réciproquement  ou  successivement  la  condition  les  uns  des 
autres.  Que  l'on  considère  soit  le  moment  de  leur  formation,  de 
leur  apparition,  de  leur  développement,  toujours  hmité  dans  l'es- 
pace ;  soit  leur  état  de  stabilité,  de  conservation,  d'équilibre,  de 
permanence,  toujours  limité  dans  le  temps;  soit  enfin  l'instant  de 
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leur  résorption,  destruction  et  disparition  finale,  on  constate 
toujours  entre  eux  cette  étroite  solidarité.  Chaque  organe  ou 
partie  d'organe  n'a  donc  point  besoin  de  provenir  d'un  ou  de  plu- 
sieurs germes  qui  lui  soient  particuliers,  et  provenant  eux-mêmes 
des  organes  similaires  qui  ont  existé  chez  les  ancêtres  ;  car  tous 
ces  organes  naissent  Tun  de  l'autre  ;  ces  parties  se  forment,  s'ap- 
pellent, se  causent  réciproquement.  Tout  état  de  l'un  d'entre  eux 
dérive  d'un  état  antérieur,  comme  celui  qui  suivra  en  sortira  par 
dérivation  nécessaire,  si  toutes  ces  conditions  arrivent  à  se  réa- 
liser dans  l'ordre  voulu.  Si  ses  conditions  sont  imparfaitement 
remplies,  il  y  aura  une  altération  plus  ou  moins  profonde  dans  la 
série  normale  des  phases  évolutives,  c'est-à-dire  souflrance,  ma- 
ladie, état  morbide,  évolution  pathologique,  locale  ou  totale  ;  et,  si 
le  désordre  est  trop  grand,  si  les  phénomènes  successifs  ou 
simultanés  cessent  d'être  en  coordination  suffisante,  il  y  aura 
mort  et  désorganisation.  Ch.  Darwin  voudrait-il  aussi  faire  sortir 
de  germes  la  désorganisation  et  la  mort  ? 

Car  la  mort  elle-même,  à  ce  point  de  vue  tout  expérimental, 
n'apparaît  plus  que  comme  le  dernier  phénomène  de  la  vie  ;  phé- 
nomène successif  et  non  instantané,  tout  comme  celui  de  la  nais- 
sance, mais,  en  général,  plus  rapide  dans  la  succession  de  ses 
phases.  11  n'y  a  point  un  moment  défini  où  l'être  organisé  com- 
mence de  vivre  tout  entier,  il  n'y  en  a  point  où  il  cesse.  Toute 
composition  ou  décomposition  organique  est  graduelle.  L'être 
vivant  est  une  fédération  où  l'action  centrale  commence  ou  cesse 
la  première  ;  mais  elle  ne  commence  ou  cesse  que  comme  le  pre- 
mier terme  d'une  série  de  faits  successifs,  placés  sous  sa  dépen- 
dance, mais  qui  ne  relèvent  pas  d'elle  seule.  Car  cette  action 
centrale  ne  suffit  pas,  si  les  activités  subordonnées  et  périphé- 
riques ne  viennent  joindre  leurs  effets  aux  siens.  Le  cerveau 
commencé,  aide  le  corps  à  se  former.  Mais,  si  le  corps  ne  se 
forme  pas,  le  cerveau  s'arrête  dans  son  développement.  Le  déve- 
loppement organique  est  une  progression  croissante,  dont  le 
premier  terme  se  perd  dans  l'indétermination  de  l'infiniment 
petit  et  n'atteint  jamais  l'infiniment  grand.  La  désorganisation 
est  une  progression  décroissante  ;  la  mort  frappe  un  organe  vital 
en  arrêtant  sa  fonction  nécessaire,  et  les  autres  suivent,  les  plus 
importants  d'abord,  puis  de  degrés  en  degrés,  jusqu'auxmolécules 
de  la  substance  organique  qui  retournent  se  perdre  dans  le 
monde  inorganique. 
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En  un  mot,  une  première  impulsion  vitale  étant  donnée  à  un 
noyau  de  matière  organisable,  cette  impulsion  s'accélère 
elle-même,  par  la  nutrition  en  suivant  un  ordre,  une  direction  à 
peu  près  flxe  pour  chaque  série  d'êtres.  L'organisme  se  déve- 
loppe, croît,  grandit,  se  diversifie  en  organes,  fonctions,  aptitu- 
des. Puis  vient  le  moment  où  une  cause  interne  ou  externe  ra- 
lentit, arrête  ce  mouvement,  par  une  impulsion  inverse,  en 
change  le  sens  total  ;  et  les  aptitudes  cessent  de  se  manifester  ; 
les  fonctions  cessent  d'être  rempUes;  les  organes  s'immobilisent  ; 
chaque  rouage  s'arrêtant,  quand  celui  dont  il  dépend  cesse  de 
fonctionner.  Mais  bientôt  le  mouvement  recommence  en  sens 
contraire  ;  ces  roues  qui  se  couvraient  de  l'écheveâu  de  la  vie, 
maintenant  en  déroulent  le  fil  qui,  s'emmêlant  dans  la  machine,  est 
cassé  par  elle  et  la  casse  à  son  tour.  A  chaque  moment  successif, 
c'est  un  appareil  qui  se  détraque,  se  brise  en  éclats,  en  fragments, 
amollis,  triturés  par  le  mouvement  désordonné  des  autres,  les  plus 
grands  d'abord,  puis  les  petits.  Leurs  éléments  se  détruisent  l'un 
après  l'autre  et  l'un  par  l'autre.  Pour  l'observateur  vulgaire,  le 
moment  de  la  mort  est  celui  où  cessent,  avec  la  sensation  et  le 
mouvement  volontaire,  les  signes  extérieurs  du  mouvement  or- 
ganique circulatoire  :  la  respiration  ;  le  battement  du  cœur  et  des 
artères.  En  réalité,  la  mort  a  commencé  depuis  longtemps;  elle  a 
commencé  avec  la  maladie,  et  non  avec  ses  phénomènes  diagnos- 
tics, mais  avec  sa  cause,  avec  le  premier  trouble  apporté  à  une 
fonction  vitale,  et  chaque  fois  que  nous  sommes  malades  nous 
commençons  de  mourir.  Lorsque  nous  guérissons,  c'est  que  la 
cause  de  la  maladie  est  détruite  par  une  autre  cause  ;  que  l'im- 
pulsion vitale  l'emporte  sur  l'impulsion  inverse  qui  a  menacé  de 
l'arrêter. 

Longtemps  après  la  mort  apparente,  l'impulsion  désorganisa- 
trice  continue  son  œuvre,  et  dans  chaque  organe,  partie  d'organe 
ou  molécule,  elle  livre  un  combat  à  l'impulsion  organisatrice,  qui, 
n'étant  plus  sans  cesse  soutenue,  revivifiée,  est  partout  succes- 
sivement vaincue.  Lors  donc  que  le  mouvement  total,  extérieur 
de  l'être  vivant,  qui  dépend  de  l'action  centralisatrice,  s'arrête 
plus  ou  moins  soudainement,  la  vie  n'a  pas  totalement  disparu 
pour  cela.  Les  muscles  se  contractent  encore  ;  les  cheveux,  la 
barbe,  les  ongles  continuent  de  pousser,  parfois  pendant  plu- 
sieurs jours.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  la  vie  abandonne  chaque 
partie  envahie,  non  par  l'inertie,  l'immobilitité,  mais  par  le  mou- 
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veraent  de  désorganisation  des  provinces  de  cette  fédération  orga- 
nique qui  constitue  Tètre  vivant,  et  qui  se  continue  dans  Tacte 
delà  décomposition,  jusqu'à  ce  que  chaque  élément  organisé  soit 
retourné  à  son  état  simplement  organique  de  liquide,  de  gaz,  ou 
de  corps  solide  oxydé. 

Qu'auraient  à  faire  les  germes  de  M.  Ch.  Darwin,  c'est-à-dire 
des  commencements  absolus,  dans  cette  succession  de  faits  se 
déterminant  les  uns  les  autres,  non  pas  seulement  depuis  la  nais- 
sance, la  conception,  l'ovulation  jusqu'à  la  mort  et  la  désorganisa- 
tion ;  mais  durant  toute  la  succession  généalogique  des  individus 
d'une  famille,  d'une  race,  d'une  espèce?  Quel  rôle  pourraient-ils 
y  jouer?  De  quel  besoin  est  leur  intervention?  S'ils  existaient, 
ne  seraient-ils  pas  produits  eux-mêmes  par  l'organisme,  comme 
un  phénomène  transitoire,  effet  pour  ceux  qui  précèdent  et  cause 
pour  ceux  qui  suivent?  Comment  admettre  qu'ils  conserve- 
raient leur  indépendance,  leur  individualité  vis-à-vis  de  tous  les 
rouages  de  cette  machine,  à  travers  laquelle  ils  devraient  circu- 
ler sans  lui  rien  emprunter,  en  vertu  d'une  force  qui  leur  serait 
propre  et  qui  ne  nous  présente  nulle  part  son  analogue  ?  Comment 
se  transmettraient-ils  de  génération  en  génération,  sans  que 
chaque  génération  les  marque  de  son  empreinte?  et  si  chaque 
organe  ne  pouvait  provenir  que  des  germes  émanant  d'un  organe 
en  tout  semblable,  dans  quel  organe  s'abriteraient  les  germes  de 
l'ancêtre  éloigné,  destiné  à  reproduire  sa  ressemblance  à  douze 
ou  vingt  générations  plus  tard,  durant  toute  la  série  des  généra- 
tions intermédiaires  construites  selon  un  type  différent?  Combien 
n'est-il  pas  plus  simple  que  chaque  individu  soit  un  résultat  con- 
tingent des  impulsions  qu'il  reçoit  de  ses  parents  immédiats,  im- 
pulsions toujours  infiniment  modifiables  et  variables  sous  l'action 
des  causes  secondes  et  des  forces  toujours  diverses  qui  agissent 
constamment  sur  le  producteur  de  son  produit?  La  chimie  orga- 
nique, la  physiologie,  la  simple  physique  ne  peuvent  donc  accep- 
ter une  hypothèse  qui  ne  se  reUe  à  aucun  fait  connu  et  les  con- 
trarie tous. 

III.    LA   GÉNÉRATION    ET   l'HÉRÉDITÉ. 

La  vie  est  un  mouvement,  rien  qu'un  mouvement,  bien  qu'un 
mouvement  très-complexe.  Expression  supérieure  de  la  force  vive 
qui  meut  l'univers,  cette  force  éternelle  qui  se  transforme  sans 
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s'appauvrir,  sans  diminuer,  sans  augmenter,  est  versée,  trans- 
fusée dans  rêtre  vivant  sous  quelqu'une  de  ses  formes  transi- 
toires de  chaleur,  d'électricité,  d'affinité  moléculaire  ;  en  somme, 
toujours  sous  forme  de  puissance  dynamique  transmise  et  com- 
muniquée. L'être,  vivifié  par  elle,  se  Tapproprie  en  la  transfor- 
mant sans  cesse,  soit  en  mouvement  physique  externe  ou  force 
musculaire,  soit  en  mouvement  interne,  vital,  nerveux,  physio- 
logique, soit  en  mouvement  cérébral  et  intellectuel. 

Or,  nous  savons  aujourd'hui,  sans  nul  doute  possible,  com- 
ment, sous  Faction  du  calorique  solaire,  direct  et  libre,  ou  diffus 
et  latent,  répandu  sur  tout  le  globe,  de  même  que  sous  Taction 
d'autres  sources  de  chaleur,  telle  que  l'électricité,  qui  n'em- 
prunte rien  à  la  chaleur  solaire,  l'être  vivant  absorbé  quotidien- 
nement, sous  forme  d'inspiration  ou  de  digestion,  un  poids  voulu 
de  substances  organiques,  dont  les  réactions  chimiques  dans  ces 
organes  opèrent  l'acte  de  la  nutrition.  En  somme,  c'est  toujours 
de  la  force  qu'il  absorbe,  avec  les  substances  auxquelles  elle  est 
immanente.  C'est  de  la  force  moléculaire  que  chaque  molécule 
organique  absorbée  introduit  en  lui.  C'est  une  certaine  quantité 
de  mouvement  que  chaque  rayon  solaire  lui  apporte.  Et  ce  mou- 
vement, l'organisation  le  transforme  en  vie,  c'est-à-dire  en  mou- 
vement spontané,  partiel,  local  dans  chaque  organe  et  partie 
d'organe,  et  en  mouvement  cérébral  centralisé,  approprié  à  des 
fins  utiles  à  lui-même  et  à  sa  conservation. 

De  plus,  à  certains  moments  donnés  de  l'évolution  vitale,  il  y  a 
un  excès  de  mouvement  et  de  substance,  un  trop-plein  de  vie 
qui  tend  à  être  éliminé  sous  forme  de  germes  déjà  préorganisés, 
propres  à  produire  d'autres  êtres  vivants  plus  ou  moins  divers, 
jamais  semblables  :  la  transmission  absolue  de  la  ressemblance  et 
des  caractères  du  père  aux  enfants  étant  un  fait  encore  inobservé 
et  inobservable,  étant  impossible  à  priori.  Car,  de  même  que 
dans  un  arbre,  il  n'y  a  pas  deux  feuilles  semblables  ;  que  les 
grèves  de  nos  mers  n'oflfrent  pas  deux  grains  de  sable  iden- 
tiques, soit  par  leur  aspect  externe,  soit  par  leur  construction 
moléculaire  totale  ;  deux  êtres  vivants  identiques  ne  sauraient  se 
rencontrer,  n'ont  probablement  jamais  existé  sous  le  soleil.  L'héré- 
dité totale  des  caractères  dans  une  longue  succession  généalo- 
gique serait  un  fait  sans  analogie,  monstrueux  par  son  improbabi- 
Ute.  Ce  serait  un  miracle  du  hasard  qui  aurait  fait  converger  tant 
de  forces,  tant  de  lois,  tant  de  causes  secondes  et  d'effets  contin- 
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gents,  qui  sont  tous  conditions  d'existence  et  d'apparition  pour 
un  être  vivant  quelconque,  vers  une  résultante  complètement 
identique.  L'hérédité  spécifique  se  borne  donc  à  produire  des 
êtres  analogues,  se  ressemblant  plus  ou  moins,  et  seulement, 
plus  en  général,  qu'ils  ne  ressemblent  aux  êtres  sortis  d'autres 
souches.  On  conçoit,  en  effet,  que  la  ressemblance  entre  des 
êtres  de  souches  différentes  serait  plus  étonnante,  plus  merveil- 
leuse encore,  puisque  les  mêmes  effets  devraient  faire  sortir 
d'une  longue  série  de  causes  secondes  et  d'effets  contingents  dis- 
semblables. L'hérédité  des  caractères,  même  dans  les  Umites  où 
elle  s'observe,  loin  donc  d'être  un  fait  général,  naturel,  néces- 
saire, est  donc  une  exception  remarquable,  qui  a  besoin  d'être 
expliquée  par  des  causes  ou  influences  toutes  particuHères,  agis- 
sant, très-spécialement  et  en  sens  étroitement  déterminé,  sur 
l'acte  de  la  génération  et  sur  la  série  d'individus  chez  lesquels 
elle  se  produit.  Par  là,  il  est  déjà  aisé  de  prévoir  que  chez  chaque 
individu,  chaque  race,  surtout  chaque  espèce,  les  eflets  résul- 
tant de  ces  causes  ou  influences  seront  difi'érents. 

Qu'une  molécule  d'eau  cristalUse  sous  la  même  forme  qu'une 
autre  molécule  d'eau  :  rien  d'étonnant.  Les  substances  qui  les 
composent  sont  identiques  par  toutes  leurs  propriétés  ;  elles  sont 
soumises  aux  mêmes  influences  dans  un  même  milieu.  La  loi  de 
leur  formation  est  très-simple  ;  la  résultante  des  forces  qui  les 
sollicitent  est  formée  d'un  nombre  relativement  très-petit  de 
composantes,  toutes  iedntiques.  Or,  les  mêmes  causes  devant 
avoir  les  mêmes  efl'ets,  les  deux  molécules,  sollicitées  par  ces 
forces  semblables,  devront  être  semblables.  Le  seront-elles  en 
tout?  Elles  se  ressembleront,  en  efl*et,  par  leur  système  de  cris- 
taUisation,  rien  de  plus  :  c'est-à-dire  que,  quels  que  soient  leur 
volume,  la  quantité,  le  poids  des  atomes  qui  les  composent,  ces 
atomes  étant  eux-mêmes  en  tout  semblables  ou  symétriquement 
groupés  d'après  leurs  différences  élémentaires,  elles  offriront, 
dans  leurs  contours,  les  mêmes  angles,  les  mêmes  plans  et  une 
structure  interne  identique.  Mais  là  s'arrêtera  la  ressemblance  ; 
car,  selon  le  volume  du  cristal,  la  quantité  d'atomes  qu'il  con- 
tient, les  influences  locales  auxquels  il  aura  été  soumis  :  telles 
que  l'agitation  ou  le  repos  relatif  du  liquide,  sa  température,  sa 
densité,  les  corps  étrangers  qu'il  tient  en  suspension,  même  les 
molécules  d'air  qui  y  circulent,  une  résultante  très-compliquée 
de  forces  ayant  agi  sur  lui,  sa  forme  totale  sera  différente.  Les 
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cristaux  élémentaires  se  seront  disposés  en  aiguilles,  en  étoiles, 
en  arborisations  capricieuses,  en  sphères  rugueuses  irrégulières, 
en  prismes  opaques  flottant  entre  deux  masses  d'eau,  en 
longues  franges  ou  en  cercles  autour  de  son  contenant.  Il  faudra 
le  microscope,  aidé  des  calculs  de  l'esprit,  pour  trouver,  dans 
cette  diversité  du  groupement  total,  Tidentité  formelle  de  leurs 
particules  élémentaires.  Une  seule  chose  donc  est  fixe  dans  toute 
cette  succession  de  faits  :  la  forme  élémentaire,  insaisissable  à 
Texpérience,  mais  induite  par  le  calcul,  de  la  molécule  d'eau 
elle-même,  formée  d'un  certain  nombre  d'atomes  d'hydrogène 
et  d'oxygène,  les  uns  en  nombre  double  des  autres,  et  dispo- 
sés suivant  une  loi,  une  formule  qui  nous  échappe  encore. 

Pour  le  reste,  le  hasard  des  forces  agissant  dans  le  milieu  U- 
quide  ambiant  a  décidé,  selon  la  loi  fatale  et  toujours  immensé- 
ment compliquée  des  résultantes. 

Ce  qui  se  passe  dans  chaque  cellule  d'un  être  organisé  est-il 
plus  merveilleux,  plus  inexplicable  ?  Ne  devons-nous  pas,  avant 
de  chercher  des  lois  nouvelles,  essayer  d'expliquer  les  faits  sui- 
vant les  mêmes  lois  déjà  connues. 

Ici,  les  éléments  premiers  sont  plus  nombreux  et  plus  variés  ; 
trois,  quatre  substances  ou  un  plus  grand  nombre  sont  combi- 
nées ;  la  forme  et  le  groupement  des  molécules  élémentaires  se- 
ront donc  beaucoup  plus  compliqués.  Au  lieu  d'un  simple  rapport 
de  1  à  2,  nous  aurons  des  rapports  de  10  à  100,  à  1  000  ou  10000, 
ou  des  formules  irréductibles  de  7  à  87,  à  904,  etc. 

Des  milliers  d'atomes  sont  donc  engagés  dans  une  seule  des  mo- 
léculesdela  substance  ternaire  ou  quaternaire,  organisable  etcoa- 
gulable  des  vacuoles  cellulaires.  Et,  sur  chacun  de  cesatomes,  cha- 
cune de  ces  molécules,  agissent  les  forces  physiques  externes, 
émanées  du  milieu  matériel  ambiant,  qui  se  combinent  nécessaire 
ment  avec  leurs  forces  chimiques  immanentes.  Cependant,  chose 
merveilleuse  !  une  même  résultante,  ou  du  moins  une  résultante 
fortanalogue,  se  produit,  puisque  des  effets,  sinon  semblables,  dû 
moins  très-semblables,  se  constatent  en  chaque  cas  particuUer. 
En  chaque  cellule,  partie  d'organe,  organe  ou  appareil,  chez  tous 
les  individus  d'une  même  série  généalogique,  les  mêmes  phéno- 
mènes se  produisent  dans  le  même  ordre,  chacun  sous  les  mêmes 
conditionsetdansles  mêmes  milieux.  Ghaquecellule  d'un  tissu  pro- 
duit, soit  d'autres  cellules  semblables,  et  il  y  a  un  accroissement 
total  de  l'organe;  soit  d'autres  cellules  différentes,  et  un  autre  or- 
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gane  apparaît,  un  tissu  différent  se  forme  :  le  tout  marquant  une 
même  phase  évolutive  chez  les  descendants  et  chez  les  ancêtres. 
Que  ce  soit  étonnant,  que  nous  soyons  confondus  de  cette  préci- 
sion dans  les  retours  des  changements  cycliques  de  la  machine 
vivante,  soit  !  mais  qu'expliquerions-nous  en  disant  :  Ce  sont  des 
germes  de  cellules  qui  ont  produit  ces  cellules,  qui  en  produiront 
d'autres  à  leur  tour  ?  Est-il  besoin  de  loger  des  germes  dans  une 
horloge  pour  que  les  deux  aiguilles  se  meuvent  avec  des  vitesses 
différentes,  et  pour  que  le  timbre  sonne  les  heures?  Y  a-t-il  des 
germes  dans  la  machine  à  vapeur  qui  meut  les  rouages  d'une 
filature  et  qui,  dans  le  sous-sol,  transforme  l'eau  en  vapeur  pour 
créer  le  mouvement,  au  rez-de-chaussée  broie  le  lin  ou  le  coton, 
au  premier  étage  le  file,  et,  dans  les  combles,  le  transforme  en 
toile  ou  en  dentelle?  La  filature,  dira-t-on,  ne  marche  pas  seule, 
sans  machinistes  et  sans  mains  ;  mais  que  sont  ces  ouvriers,  ces 
machinistes,  sinon  un  de  ces  rouages  nécessaires  dont  l'organi- 
sation intime  est  moins  connue?  Et  qui  sait  si  un  jour,  arrivant 
à  connaître  mieux  la  construction  de  la  machine  humaine,  nous 
ne  pourrons  pas,  sur  ce  modèle,  construire  des  machines  fonc- 
tionnant seules?  En  tous  cas,  ce  qui  diff^érencie  la  machine  hu- 
maine de  nos  machines  industrielles,  ce  n'est  ni  leur  forme  ni  la 
périodicité  cyclique  de  leurs  mouvements,  puisque  tout  cela  nous 
l'obtenons  dans  nos  automates  ;  c'est  la  production  spontanée  du 
mouvement  et  sa  corrélation  intelligente  avec  son  but  ;  et  c'est 
cela  que  nul  germe  de  cellule  n'explique. 

Si,  chez  chaque  individu  d'une  espèce  vivante,  il  faut  bien  ad- 
mettre dans  l'intérieur  de  la  machine  organique  l'existence  de 
forces  dynamiques,  agissant  suivant  une  loi  constante,  de  manière 
à  faire  apparaître  chaque  phénomène  vital  à  un  moment  donné  et 
dans  son  lieu  ;  de  sorte  que,  comme  ledit  Ch.  Robin,  chaque  or- 
gane soit  résultat  de  celui  qui  le  précède  et  condition  de  ceux  qui 
le  suivent,  de  manière  à  rester  toujours  coordonnés  entre  eux  et 
à  se  servir  l'un  l'autre  de  cause  et  d'effet  ;  sera-t-il  beaucoup 
plus  merveilleux  qu'en  un  de  ces  organes  s'élaborent  des  com- 
mencements d'autres  organismes,  semblables  ou  différents,  des 
germes,  des  ovules,  de  la  matière  fécondante,  destinés  à  pro- 
duire des  individus  complets,  sexués  ou  asexués,  ou  des  individus 
intermédiaires  transitoires,  des  larves,  desnourrices,  des  nymphes 
comme  dans  le  cas  des  métamorphoses  ou  des  générations  alter- 
nantes? Qu'y  a-t-il  dans  cette  succession,  sinon  la  succession 


Digitized  by  VjOOQIC 


DEUX   HYPOTHÈSES   SUR   l'hÉBÉDITÉ.  47S 

continue  d'organes  naissant  d'autres  organes,  et  formant  entre 
eux  des  groupements  plus  ou  moins  distincts,  définis,  séparables 
et  centralisés? 

IV.    VÉGÉTATION   ET   GÉNÉRATION. 

En  somme,  la  formation  d'un  ovule  n'a  rien  de  plus  merveil- 
leux que  celle  d'une  glande,  d'un  os,  d'un  poil,  d'un  ganglion 
nerveux.  Au  contraire,  rien  de  plus  simple  que  sa  structure  élé- 
mentaire ;  rien  de  plus  flottant  que  sa  forme,  son  volume.  Il  sem- 
ble que  la  force  organisatrice  et  formatrice,  arrivée  là,  comme  à 
son  dernier  terme,  s'afl*aisse  épuisée,  s'arrête  à  une  ébauche, 
d'où  une  nouvelle  impulsion  dynamique  seulement  pourra  faire 
sortir,  avec  des  formes  plus  complètes,  plus  parfaites,  une  nou- 
velle émission  de  vie.  Dans  l'ovule  la  matière  emmagasinée  est 
à  peine  organisée;  elle  est  seulement  organisable,  et  beaucoup, 
un  nombre  infini  de  ces  commencements  ne  s'achèveront  pas. 
Ils  seront  résorbés,  excrétés,  détruits,  sans  avoir  vécu.  Ils  se 
désorganiseront  sans  avoir  jamais  été  véritablement  organisés, 
ou  du  moins  après  avoir  traversé  seulement  ce  moment  presque 
instantané  où  la  matière  est  réellement  vivante.  Qu'on  ne  com- 
pare donc  pas  le  degré  d'organisation  de  l'ovule  au  degré  d'or- 
ganisation d'un  poumon,  d'un  cœur,  d'un  muscle,  d'un  cerveau, 
cette  merveille  des  merveilles  de  l'empire  de  la  vie.  L'ovule  peut 
devenir,  mais  il  n'est  pas,  il  n'est  pas  plus  vivant  que  n'importe 
quel  fragment  de  tissu  cellulaire  emprunté  en  quelque  autre  or- 
gane secondaire  de  l'animal  et  de  la  plante. 

Mais  cet  ovule  peut  devenir  ;  il  sera,  dès  qu'une  quantité  nou- 
velle de  force  organisatrice  lui  sera  communiquée,  dès  qu'une 
impulsion  vitale  lui  aura  versé  telle  quantité  de  mouvement  qui 
lui  manque.  De  profondes  dift'érences  doivent  donc  exister  dans 
l'état  dévie  des  ovules,  selon  qu'on  les  considère  avant  ou  après 
la  fécondation,  et  chez  les  êtres  sexués  ou  asexués. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  et  professé  qu'il  y  avait  des  êtres 
vraiment  agames,  chez  lesquels  non-seulement  les  sexes,  mais 
les  organes  sexuels  n'existaient  pas  distincts  ;  et  rien  ne  semblait 
plus  naturel.  Puis,  la  découverte  de  véritables  organes  sexuels 
ou  même  de  sexes  évidents  chez  un  grand  nombre  d'êtres  qu'on 
avait  crus  jusqu'alors  asexués,  agames,  faisant  bondir  nos  sa- 
vants vers  une  autre  théorie,  également  extrême  et  absolue, 
à  priori^  ou  du  moins  par  une  induction  hâtive,  tirée  d'observa- 
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tiens  toujours  incomplètes,  on  supposa  des  sexes  partout.  On  les 
vit  partout,  à  force  de  vouloir  les  découvrir;  et  les  combinaisons 
les  plus  diverses  de  la  force  procréatrice,  des  phénomènes  de 
végétation  pure,  devinrent  des  phénomènes  de  génération,  des 
actes  sexuels,  mâle  ou  femelle,  bien  qu'ils  n'eussent  absolument 
rien  d'analogue  à  ceux  que  Ton  constate  chez  les  êtres  d'organi- 
sation supérieure.  On  nia  qu'il  pût  y  avoir  génération  sans  fécon- 
dation, sans  concours  de  deux  forces,  et  sur  ces  deux  forces 
antagonistes  on  bâtit  de  brillants  systèmes.  Partout  il  fallut 
bientôt  trouver  deux  fluides,  deux  pôles.  Les  astres  eux-mêmes, 
pour  d'aucuns,  devinrent  mâles  ou  femelles. 

Nous  en  sommes  un  peu  revenus.  La  parthénogenèse,  pour- 
tant depuis  si  longtemps  connue  chez  les  pucerons,  nous  a 
montré  des  femelles  bien  accentuées,  pouvant  être  fécondes 
pendant  une  longue  suite  de  générations,  sans  l'action  du  mâle; 
et  l'identité  reconnue  du  bourgeon  et  de  l'ovule  est  venue  nous 
fournir  une  preuve  décisive  de  plus  que  le  cycle  vital  peut  s'ou- 
vrir et  se  recommencer  sans  fécondation. 

Le  bourgeonnement,  comme  la  scissiparité,  est  une  sorte  de 
parthénogenèse  normale.  L'être  organisé  végète,  s'accroît  en 
vertu  de  sa  force  vive,  et  transmet  une  portion  de  cette  force  à 
certaines  parties  où  elle  se  centralise  pour  devenir  le  point  de 
départ  d'un  nouvel  individu  distinct.  C'est  en  somme  le  mode  de 
génération  le  plus  général.  Il  est  primitif,  naturel.  Il  est  la  règle; 
tout  autre  est  l'exception.  Que  sur  une  plante  un  bourgeon 
avorte,  il  produira  une  fleur,  et  dans  cette  fleur,  sous  forme 
d'ovules,  d'autres  bourgeons,  chez  lesquels  la  force  vive  sera 
insuffisante  pour  achever  leur  évolution.  Que  dans  de  nombreuses 
souches  primitives  cet  avortement,  d'abord  simplement  mons- 
trueux, soit  devenu  fréquent;  que  les  bourgeons  avortés  se 
soient  peu  à  peu  modifiés  de  façon  à  produire  deux  organes  ou 
parties  d'organes  dont  l'action  mutuelle  pouvait  produire,  sui- 
vant un  mode  différent,  cette  quantité  de  force  vive  qui  leur 
manquait  pour  continuer  leur  évolution,  et  la  végétation  conti- 
nue par  bourgeonnements  aura,  pour  la  première  fois,  fait  place 
à  cette  grande  exception  depuis  devenue  règle  :  la  fécondation. 
La  parthénogenèse  primordiale,  véritable  hermaphrodisme 
caché,  aura  fait  place  à  la  sexuaUté,  à  l'hermaphrodisme  visible, 
et  plus  tard  au  dioïsme  et  au  dimorphisme  sexuel.  Cet.  accident 
pouvait  ne  pas  se  produire. 
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Dans  la  parthénogenèse  anormale  que  nous  observons  encore 
chez  quelques  êtres,  il  y  a  comme  une  sorte  de  cet  état  primitif. 
Chez  certaines  races  la  quantité  de  mouvement  vital  qui  manque 
à  Tovule  pour  se  développer  sans  fécondation,  peut  être  extrê- 
mement petite.  La  moindre  adjonction  de  force  peut  arriver  à  le 
rendre  fécond,  c'est-à-dire  à  décider  son  évolution.  Une  fe- 
melle féconde  par  elle-même  ne  difiFère  peut-être,  d'une  femelle 
stérile  que  par  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  mouvement 
organique  que  chacun  de  ses  ovules  renferme  à  Tétat  latent. 
Enfin,  rimpulsion  vitale  fournie  par  le  mâle  ou  Torgane  mâle  à 
l'organe  femelle,  peut  être  suffisante  à  décider  l'évolution  d'un 
seul  ovule  ou  de  plusieurs,  et  même  à  leur  donner  une  énergie 
suffisante  pour  que  les  êtres  qui  en  proviendront  puissent  se  re- 
produire sans  fécondation  nouvelle  :  c'est-à-dire  pour  que  leurs 
ovules  soient  assez  riches  de  forcîe  pour  se  développer  par  eux- 
mêmes.  C'est  ce  que  nous  observons  comme  règle  et  état  nor- 
mal chez  les  pucei'ons  où  d'un  seul  acte  de  fécondation  entre 
deux  individus  sexués  sortent  neuf  et  jusqu'à  onze  généra- 
tions de  pucerons  femelles,  se  reproduisant  sans  accouplement 
et  en  nombre  immense.  La  fin  de  la  saison  chaude,  le  refroidis- 
sement atmosphérique,  l'épuisement  de  la  sève  végétative  qui  en 
résulte  est  peut-être  ce  qui  borne  cette  fécondité,  qui,  sans  l'al- 
ternance de  l'été  et  de  l'hiver,  serait  peut-être  inépuisable.  On  - 
conçoit,  en  effet,  que  les  derniers  pucerons  femelles  d'automne, 
recevant  moins  de  chaleur  de  l'atmosphère,  et  ne  trouvant  plus 
sur  les  végétaux  épuisés  qu'une  nourriture  avare,  ne  peuvent 
plus  transmettre  à  leurs  ovules  la  quantité  de  vie  nécessaire  à 
leur  développement.  Dès  que  sur  le  globe  refroidi  il  y  eut  des 
hivers  et  des  étés,  il  fallut  que  la  fécondation  intervînt  pour  sau- 
ver et  perpétuer  les  races.  Peut-être  alors  seulement  deux  indi- 
vidus furent  appelés  à  fournir  au  jeune  germe  la  force  vive, 
qu'un  seul  jusque-là  avait  suffi  à  lui  communiquer. 

Qu'ensuite  par  sélection  naturelle  cette  faculté  de  reproduction 
asexuelle  ou  hermaphrodite  ait  disparu,  chez  la  plupart  des 
races  ;  que  les  espèces  chez  lesqueUes  chaque  germe  était  animé 
dynamiquement  par  une  double  impulsion,  l'aient  emporté  sur 
toutes,  ou  presque  toutes  les  autres,  rien  n'est  plus  naturel,  plus 
probable  ;  mais  cette  faculté  de  génération  unilatérale,  perdue 
chez  la  plupart,  et  chez  presque  tous,  comme  loi  générale,  peut 
s'être  conservée  chez  quelques-uns  à  l'état  de  tendance  latente 
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et  se  manifester  au  besoin  sous  certaines  conditions  favorables  : 
c'est  la  parthénogenèse  anormale  des  papillons  et  des  abeilles . 
Des  femelles  de  papillons  tenues  soigneusement  gardées  de 
rapproche  des  mâles  se  sont  trouvées  fécondes  et  ont  produit  des 
mâles.  De  même  des  abeilles  reines,  tenues  enfermées  dans 
leurs  ruches,  ont  pondu  des  œufs  tous  mâles.  Si  Ton  considère 
le  nombre  énorme  d'œufs  que  pond  une  abeille  fécondée  à 
terme,  peut-on  s'étonner  qu'un  retard  dans  le  moment  de  la 
fécondation  soit  cause  d'une  accumulation  si  énorme  de  force 
vive  dans  ses  ovaires,  arrêtés  dans  leurs  fonctions,  que  les 
ovules  s'en  détachent  sous  l'impulsion  de  cette  force  exubérante 
et  se  trouvent  eux-mêmes  doués  d'une  quantité  de  mouvement 
telle,  qu'ils  pourront  suffire  à  leur  complète  évolution?  Si  dans 
ce  cas  il  ne  se  produit  que  des  mâles,  ce  peut  être  par  l'effet 
d'une  habitude  organique  héréditaire,  autrefois  normale  dans  la 
race,  où  elle  se  serait  établie  par  sélection.  La  faculté  chez  les 
femelles  de  produire  des  mâles,  capables  de  les  féconder  elles- 
mêmes  plus  tard  pour  produire  avec  eux  des  femelles  ou  de  fé- 
conder les  femelles  que  peut-être  autrefois  les  abeilles  vierges 
ont  également  pu  produire  en  certains  cas,  a  dû  évidemment 
être  utile  à  la  conservation  de  la  souche  et  du  type.  Si,  dans  cette 
souche,  la  sexualité  s'est  développée,  ce  ne  peut  être  que  sous 
•  l'action  de  la  sélection  naturelle,  au  moment  où  la  simple  géné- 
ration végétative,  unilatérale,  ne  suffisait  plus  et  menaçait  d'ar- 
river à' la  stérilité  par  l'impuissance  de  développement  spontané 
des  ovules. 

Jusqu'où  ces  faits  s'étendent-ils?  Jusqu'à  quel  degré  orga- 
nique sont-ils  observés  et  observables?  On  a  peut-être  traité 
trop  légèrement,  sous  l'influence  d'idées  préconçues,  certaines 
assertions  de  Buffon,  certains  faits  cités  par  lui  et  par  d'autres 
auteurs,  concernant  certains  cas  de  fécondité  parthénogéné- 
sique  imparfaite,  observés  chez  la  femme.  Des  fœtus  mons- 
trueux, des  môles,  des  agglomérations  informes  de  peau,  de 
chair,  de  poils,  auraient  été  trouvés  dans  les  organes  génitaux 
de  nonnes  cloîtrées,  de  très-jeunes  filles  parfois,  et  non  pas  tou- 
jours dans  la  matrice,  comme  dans  la  gestation  normale,  mais 
parfois  dans  les  trompes  ou  dans  le  vagin  ;  comme  si  l'ovule 
affolé,  sous  l'influence  d'une  impulsion  évolutrice  incomplète, 
insuffisante,  n'avait  su  trouver  son  vrai  chemin  et  sa  vraie  place. 
De  quelle  valeur  sont  ces  faits?  c'est  ce  que  nous  n'oserions  pas 
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dire.  Sont-ils  authentiques?  nous  ne  Taffirmerions  pas.  Mais  si 
nous  pensons  pouvoir,  avec  toute  certitude,  rejeter  parmi  les 
mythes  toutes  les  vierges  mères  des  traditions  orientales, 
qu'elles  se  soient  formées  en  Chine,  dans  l'Inde  ou  en  Judée,  il 
ne  nous  semble  pas  aussi  évident  que  chez  des  femmes  de  tem- 
pérament puissant,  vouées  au  célibat,  et  chez  lesquelles,  consé- 
quemraent,  û  doit  y  avoir,  comme  chez  Tabeille  reine  tenue 
recluse,  accumulation  des  forces  prolifiques,  il  ne  puisse  se  mani- 
fester un  commencement  anormal  de  fécondité  monstrueuse, 
dont  le  premier  degré,  qui  est  l'expulsion  des  ovules  avec  le 
sang  menstruel,  se  constate  très-fréquemment,  chez  la  plupart, 
sinon  chez  toutes  les  femmes. 

Parmi  les  oiseaux,  ce  premier  terme  de  la  fécondité  est  de- 
venu normal  chez  les  races  que  nous  tenons  en  domesticité.  Une 
poule  sans  coq  pond  régulièrement,  bien  qu'un  peu  moins  abon- 
damment. Même  les  serines  sans  mâle  produisent  des  œufs.  Il 
n'en  est  pas  de  même,  ou  du  moins  au  même  degré,  chez  les 
oiseaux  vivant  à  l'état  sauvage,  et  faits  captifs  individuellement, 
chez  lesquels,  conséquemment,  un  changement  de  vie  et  la  ré- 
clusion ont  pu  diminuer  l'afflux  de  la  force  prolifique. 

V.  LES   DIVERS   MODES  DE   GÉNÉRATION. 

En  somme,  la  sexualité  est  dans  la  nature  un  accident,  une 
particularité  contingente,  qui  existe  sur  notre  planète,  mais  peut 
fort  bien  ne  pas  exister  autre  part;  qui  même  a  commencé  tar- 
divement de  s'y  produire,  puisque  tous  les  mammifères,  même 
et  surtout  les  plus  élevés,  y  compris  Thomme,  gardent  aujour- 
d'hui encore  des  traces  évidentes  d'une  organisation  probable- 
ment autrefois  hermaphrodite.  Du  degré  le  plus  parfait  de  la 
sexualité  dioïque  au  degré  le  plus  simple  de  la  reproduction 
végétative  par  bourgeonnement,  germination,  simple  fraction- 
nement, nous  observons  les  modes  de  reproduction  les  plus  di- 
vers, les  plus  étranges,  les  plus  inattendus,  les  plus  compliqués 
ou  les  plus  simples.  Aucun  de  ces  modes  ne  paraît  essentiel  que 
relativement  à  l'organisation  des  êtres  chez  lesquels  il  se  con- 
state ;  mille  autres  combinaisons  auraient  été  possibles  qui  ne  se 
sont  pas  réalisées.  Au  milieu  de  ces  conditions  particulières  et  si 
diverses  d'évolutions,  une  seule  condition  générale  demeure  : 
c'est  une  impulsion  organisatrice  première  des  ancêtres  aux  des- 
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cendants;  c'est  Thérédité,  c'est-à-dire  la  transmission  des  pères 
aux  flls  d'une  certaine  quantité  de  mouvement,  cédée  par  la  mère 
à  Tenfant,  par  le  producteur  au  produit,  et  agissant  suivant  une 
direction  spéciale,  relativement  fixe  dans  chaque  race,  propre  à 
assurer,  dans  certaines  limites,  par  Tinvariahilité  absolue  des 
formes  internes  et  externes,  la  corrélation  organique  nécessaire 
au  maintien  de  l'équilibre  vital. 

Chez  les  végétaux  ou  animaux  les  plus  inférieurs,  nous  voyons 
la  scissiparité.  Le  polype,  Tanimalcule  infusoire  se  divisent  en 
parties  dont  chacune  reproduit  un  infusoire,  un  polype,  lequel 
en  reproduira  d'autres.  Certaines  de  ces  espèces  sécrètent  des 
germes,  des  œufs,  dit-on,  et  en  nombre  infini,  à  en  obscurcir  le 
soleil,  si  l'on  en  croyait  quelques-uns.  Mais  en  quoi  ces  œufs,  ces 
germes  diffèrent-ils  de  ces  parties  fécondes  qui  proviennent  de 
la  division  des  premiers?  Ne  sont-ce  pas,  également,  de  petites 
masses  gélatineuses  qui  n'ont  pas  même  la  forme  de  tissus  :  des 
agglomérations  de  matière  coagulable  à  l'état  vivant?  Les  uns 
s'enkystent,  c'est-à-dire  s'enveloppent  des  détritus  de  leur  pro- 
pre vie  ou  des  molécules  solides  qu'ils  rencontrent  dans  le  milieu 
ambiant  ;  puis,  brisant  ce  linceul  dans  lequel  ils  dorment,  ou  plu- 
tôt élaborent,  concentrent,  immobiles,  une  certaine  quantité  de 
mouvement  à  l'état  latent,  ils  en  sortent  pour  se  reproduire,  c'est- 
à-dire  se  diviser.  Chez  un  animal  microscopique,  un  ovule,  c'est 
un  autre  petit  animal  déjà  presque  complet  produit  en  lui,  comme 
une  cellule  produit  d'autres  cellules  ;  la  simplicité  des  tissus  et 
celle  des  organes  chez  l'être  adulte  ne  réalisant  qu'un  commen- 
cement de  diflférenciation  et  de  localisation.  La  génération  n'est 
donc  ici,  comme  partout  du  reste,  qu'un  mode  plus  perfectionné 
de  la  végétation  cellulaire.  Seulement,  à  mesure  que  l'organisme 
s'élève,  le  phénomène  se  localise  en  s'accusant,  se  déterminant, 
se  compliquant  de  plus  en  plus,  et  s'adaptant  aux  besoins  de 
l'espèce,  à  ses  conditions  de  vie  et  aux  nécessités  de  sa  propa- 
gation. 

On  conçoit  aussi  comment,  quand  l'organisation  est  très- 
simple,  l'ovule  produit  par  lui,  reçoit  une  impulsion  vitale  suffi- 
sante à  son  développement  total.  Mais  aussitôt  qu'il  se  complique 
et  se  localise,  que  le  mouvement  vital  initial  a  dû  s'épuiser  chez 
l'adulte  à  produire  des  organes  multiples  et  diversifiés,  qu'un 
seul  estomac  doit  chez  lui  digérer  pour  nourrir  des  membres  et 
une  tête  qui  ne  font  que  dépenser  du  mouvement,  les  ovules, 
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produit  (i*un  excès  Se  nutrition,  ne  peuvent  recevoir  de  lui  qu'une 
quantité  insuffisante  de  force  vitale.  L'impulsion  organique  qu'il 
leur  transmet  peut  leur  permettre  de  se  développer  jusqu'à  une 
certaine  phase,  à  laquelle  ils  s'arrêteront  et  mourront,  s'ils  ne 
reçoivent  une  nouvelle  quantité  de  mouvement  moléculaire.  C'est 
donc  quand  apparurent  ces  organismes  déjà  compliqués,  loca- 
lisés, plus  ou  moins  puissamment  centralisés,  que,  dans  la  succes- 
sion des  générations  et  de  progrès  en  progrès,  dut  se  former 
Torgane  mâle  propre  à  communiquer  à  l'ovule,  insuffisamment 
vivant,  cette  quantité  de  force  vive  qui  lui  manquait  pour  conti- 
nuer son  évolution.  Plus  tard,  bien  plus  tard  seulement,  un  seul 
individu  n'eut  même  plus  un  excès  de  vie  suffisant  pour  subvenir 
à  cette  double  dépense  de  force  et  Torgane  mâle  et  l'organe 
femelle  se  localisèrent  chez  des  sujets  différents.  Cette  adapta- 
tion s'effectua  probablement,  chez  la  plupart  des  espèces,  par 
Tatrophie  et  la  résorption  de  l'organe  femelle  chez  le  mâle,  de 
Torgane  mâle  chez  la  femelle  ;  chez  d'autres,  par  la  transforma- 
tion directe  de  Torgane  générateur  asexuel  primitif  soit  en  organe 
mâle,  soit  en  organe  femelle.  Mais  ce  progrès,  produit  successi- 
vement par  une  suite  de  modifications  lentes,  n'avait  dans  la  série 
des  phénomènes  physiologiques  rien  d'absolument  nécessaire  ; 
ce  n'était  point  une  loi  primordiale  et  essentielle  de  la  vie  et  de  la 
génération,  puisqu'un  accroissement  de  force  vitale,  une  plus 
grande  puissance  de  nutrition  et  d'assimilation  chez  un  seul  indi- 
vidu aurait  pu  arriver  au  même  but  et  remplir  une  même  fin. 
C'est  ce  que  nous  continuons  à  voir  chez  les  plantes  et  les  ani- 
maux hermaphrodites,  chez  les  véhétaux  agames,  tels  que  les 
grandes  fougères,  et  chez  certains  zoophytes,  qui,  pour  offrir 
une  très-grande  perfection  organique,  au  moins  relative,  n'en 
sont  pas  moins  restés  asexués,  et  cependant  se  montrent  aussi 
féconds,  même  plus  féconds  que  les  hermaphrodites  sexués  et, 
les  dioïques. 

L'élément  mâle  n'agit  donc  sur  l'élément  femelle  que  pour  lui 
communiquer  une  certaine  quantité  de  ce  mouvement  vital  dont 
l'ovule  n'a  reçu  dans  l'organe  femelle  qu'une  dose  insuffisante. 
En  effet,  l'ovule  est  bien  vivant  chez  la  femelle,  mais  il  ne  l'est 
pas  absolument,  suffisamment.  Il  l'est  assez  pour  rester  ovule  ; 
bien  que,  si  la  fécondation  tarde,  beaucoup  d'ovules  meurent  et 
se  résorbent.  Leur  substance  est  éliminée  ;  si  elle  ne  l'est  pas, 
elle  risque  de  se  décomposer  et  d'entraîner  la  mort  de  l'aniriuil, 
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ou  du  moins  des  troubles  pathologiques  plus  ou  moins  graves 
dans  son  organisation.  Pour  franchir  les  phases  suivantes  de  son 
évolution,  il  faut  qu'une  nouvelle  quantité  de  mouvement  lui  soit 
communiquée.  C'est  l'élément  mâle  qui  vient  lui  apporter  le  se- 
cours de  cette  force  dont  il  manquait  pour  croître  et  devenir. 
La  fécondation  n'est,  en  somme,  q\x'\me  chiquenaude  organisatrice. 

Non-seulement  l'élément  mâle  vient  apporter  à  l'élément  fe- 
melle une  certaine  quantité  de  force,  il  modifie  encore  le  sens  de 
l'impulsion  ;  il  change  la.  direction  du  mouvement,  comme  la 
balle,  arrêtée  au  milieu  de  sa  course  par  la  paume  d'un  joueur 
vigoureux,  au  moment  où,  inclinant  sa  parabole,  elle  va  retom- 
ber sur  le  sol,  bondit,  se  relève  et  s'élance  dans  une  direction 
nouvelle. 

Au  lieu  de  balle,  lancée  dans  l'espace,  supposons  mille  billes 
de  marbre  jetées  successivement  sur  un  plan  également  de  mar- 
bre. Chacune,  en  tombant,  est  animée  d'une  certaine  quantité  de 
mouvement.  A  chaque  rencontre  qu'elle  fait  d'une  autre  bille, 
déjà  également  en  mouvement,  il  y  a  partage  entre  elles  de  la 
force  vive  dont  elles  sont  animées,  et  changement  dans  leur 
direction  initiale.  L'une  et  l'autre  reviennent  sur  elles-mêmes 
suivant  certains  angles,  et  chaque  bille  en  mouvement  en  fait 
autant,  chaque  fois  qu'elle  en  rencontre  une  autre.  C'est  un  en- 
chevêtrement,  un  chassé-croisé  compliqué  de  carambolages 
successifs  ou  simultanés,  d'où  il  résulte  que  l'arrangement  total 
qui  suit  est  toujours  prédéterminé  fatalement  par  l'arrangement 
qui  précède  immédiatement  et  par  l'impulsion  initiale  de  nou- 
velles billes  jetées  à  travers  le  système  total.  Sans  les  frottements 
légers  de  chacune  des  billes  sur  le  plan  de  marbre,  même  sans 
l'addition  constante  de  nouvelles  billes  animées  de  vitesse,  le  mou- 
vement serait  perpétuel,  et  une  sorte  de  retour  cyclique  s'établi- 
.rait  dans  les  mouvements  et  l'arrangement  réciproque  de  tout 
l'ensemble. 

Supprimons  par  la  pensée  le  plan  de  marbre  et  les  frottements 
qu'il  produit;  supposons  que  chaque  bille  est  une  molécule  orga- 
nique de  substance  ternaire  ou  quaternaire  coagulable  et  qu'elle 
se  meut,  non  plus  sur  un  plan,  mais  dans  un  espace  libre,  cir- 
conscrit par  des  parois  résistantes.  Chacune  de  ces  molécules  est 
animée  de  forces  qui  lui  sont  inhérentes,  c'est-à-dire  qui  dépen- 
dent de  ses  propriétés  chimiques.  De  plus,  chacune  d'elles  a  reçu 
d'une  impulsion  initiale,  qui  l'a  jetée  dans  le  système,  une  certaine 
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quantité  de  mouvement.  Un  arrangement  quelconque  résultera 
donc  de  ces  données  complexes  et  cet  arrangement  ne  sera  point 
un  état  de  repos,  mais  un  état  perpétuel  de  mouvement,  un  va-et- 
vient  régulier  de  chaque  élément,  un  constant  échange  de  forces 
vives,  d'impulsions  données  et  reçues,  partagées  et  perdues.  Et 
si,  suivant  une  loi  fixe,  toujours  d'un  même  point  ou  de  plusieurs, 
des  molécules  nouvelles  sont  introduites  et  lancées  dans  cet  en- 
grenage, avec  une  impulsion  toujours  égale  et  des  propriétés  sem- 
blables, l'arrangement  total  sera  progressivement  altéré,  suivant 
une  loi  toujours  constante  et  prédéterminable. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  se  représenter  la  formation  lente  de 
l'ovule  ;  chaque  molécule  nouvelle  qui  vient  l'accroître  lui  étant 
apportée  par  le  courant  réguUer  de  la  nutrition. 

Mais  si  cet  état  d'accroissement  persévère,  si  pendant  trop 
longtemps  de  nouvelles  molécules  sont  apportées  dans  cet  espace 
circonscrit  par  l'élasticité  de  ses  parois,  les  rencontres  entre  ses 
éléments  moléculaires  seront  de  plus  en  plus  fréquentes  à  me- 
sure que  le  nombre  de  ces  éléments  croîtra;  les  espaces  par- 
courus seront  moindres,  les  chocs  plus  violents,  les  affinités 
chimiques,  agissant  avec  plus  d'intensité,  détermineront  des 
frottements  dans  lesquels  le  mouvement  se  perdra,  en  même 
temps  qu'augmentera  la  densité  totale,  c'est-à-dire  le  rapproche- 
ment des  molécules  dans  un  même  espace  ;  de  sorte  que,  l'espace 
manquant  bientôt  au  mouvement,  l'équilibre,  c'est-à-dire  le  repos 
relatif,  tendra  à  s'établir,  et,  de  Tétat  coagulé  ou  actif,  la  ma- 
tière de  l'ovule  aura  une  tendance  à  passer  à  l'état  solide  ou  de 
mort.  C'est  le  moment  extrême  de  la  maturation  de  l'ovule. 

Si  dans  cet  état  il  reste  abandonné  à  lui-même,  sans  féconda- 
tion, sans  nouvel  apport  de  force,  il  ne  pourra  plus  recevoir 
qu'une  impulsion  stérile  de  masse  qui  le  fera  se  détacher  de 
l'ovaire  et  rouler  dans  les  conduits  excréteurs.  Ou,  si  une  action 
chimique  externe,  agissant  sur  ses  parois,  les  décompose,  sa  sub- 
stance intérieure,  également  bientôt  altérée,  rentrera  atome  par 
atome  dans  le  courant  circulatoire  de  la  désassimilation,  et  sera 
résorbée.  De  toute  façon,  il  sera  demeuré  stérile,  il  aura  été 
arrêté  dans  son  évolution. 

Pour  la  continuer,  il  eût  fallu  que  chaque  molécule  nouvelle 
apportée  par  la  nutrition  dans  le  système  eût  été  animée  d'une 
impulsion  initiale  assez  forte,  pour  altérer  de  certaine  façon  dé- 
terminée tout  l'ensemble  des  mouvements,  pour  agir  sur  les 
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parois  résistantes  qui  le  circonscrivent,  pour  les  distendre,  les 
élargir,  les  modifier,  au  besoin,  les  faire  éclater.  De  sorte 
que  la  quantité  de  mouvement  apportée  par  chacune  d'elles, 
juste  dans  le  sens  défini  nécessaire  pour  opérer  les  modifica- 
tions de  tissus  d'où  naissent  les  divers  organes,  étant  empruntée 
à  la  mère,  durant  la  gestation,  suffirait  à  produire  la  succession 
des  phases  intra-utérines  ;  comme  plus  tard  la  nutrition  opérée 
directement  par  les  organes  de  la  larve  ou  du  petit  suffit  au  dé- 
veloppement de  ses  phases  extra-utérines. 

Or,  si  Torgane  femelle  ne  fournit  pas  à  Tovule  de  la  force  vive  en 
quantité  suffisante,  si  chaque  molécule  qu'il  lui  donne  n'a  pas,  soit 
la  quantité  de  mouvement,  soit  l'impulsion  nécessaire,  l'ovule  res- 
tera infécond.  Mais  qu'avant  le  moment  de  sa  maturation,  une 
impulsion  assez  forte  vienne  de  quelque  autre  part  animer  ses 
molécules  internes  de  façon  à  leur  communiquer  une  impulsion 
nouvelle  dans  la  mesure  et  le  sens  où  elle  manquait  ;  que,  par 
exemple,  la  détente  élastique  de  la  tige  du  sporule  pollinique, 
pénétrant  dans  cet  ensemble,  y  détermine  une  nouvelle  série  de 
mouvements,  et  les  molécules  organiques,  ranimées,  se  rassem- 
bleront sur  certains  points  en  granulations  solides  qui  laisseront 
place  à  l'insertion  de  nouvelles  molécules  liquides,  coagulables, 
qui,  déployant  à  elles  seules  toute  la  force  vive,  devenue  latente 
ou  équilibrée,  qui  les  animait  précédemment,  distendront  les  pa- 
rois, les  enveloppes  ovulaires,  les  modifieront,  et,  à  leur  inté- 
rieur, commenceront  révolution  en  sens  déterminé  de  la  vési- 
cule germinative.  Cette  impulsion  de  l'élément  mâle,  qui  chez 
chaque  zoospore  ou  zoosperme  sera  très-analogue,  sinon  iden- 
tique, dans  la  plupart  des  espèces,  puisque  chez  tout  sujet  mâle 
cet  élément  sera  le  résultat  d'une  même  série  de  causes,  aura 
donc  créé  un  ordre,  un  arrangement  tout  nouveau,  d'où  pourra 
résulter  toute  une  nouvelle  série  de  phénomènes»  Ceux-ci  pour- 
ront encore  être  modifiés  dans  leur  succession,  influencés  par  des 
causes  accidentelles,  locales  ou  passagères,  à  mesure  que,  l'évo- 
lution de  l'embryon  se  continuant,  chaque  cellule  produira  d'autres 
cellules,  chaque  tissu  d'autres  tissus,  chaque  organe  d'autres 
organes,  et  que  la  nutrition  apportera  à  cet  ensemble  le  tribut 
de  nouvelles  forces  vives  et  des  impulsions  de  sens  défini  et 
constant  pour  chaque  race,  avec  des  matériaux  difl'érents,  doués 
de  propriétés  chimiques  ou  physiques  différentes. 

(A  suivre.) 
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l'École  du  muséum. 

L'Espèce  humaine,  paiT  M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Institut.  Paris,  in*8S  5877^ 
in  Bibl,  scientif,  internat, ,  chez  Germer  Bailiière^  éditeur. 

La  même  année  i  635  a  vu  naître  deux  des  institutions  dont  la  France 
officielle  ait  le  plus  droit  de  s'enorgueillir  :  l'Académie  française  et  le  Mu- 
séum. Le  titre  de  celle-ci  était  fort  modeste  :  c'était  le  Jardin  des  Plantes 
médicinales  de  Paris.  Trente-huit  ans  plus  tard,  une  chaire  ù^anatomie  hu- 
maine y  était  fondée,  dont  les  dernières  illustrations  furent  Hunault, 
WinsJow,  Ferrein,  Antoine  Petit,  Duvernoy  et  Portai  qui  l'occupa  pendant 
cinquante-cinq  ans.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  parlait  ainsi  à  ses  leçons, 
en  1828  :  «  L'histoire  naturelle  de  l'homme  est  l'objet  spécial  d'un  cours 
fait  au  Muséum  par  le  baron  Portai.  »  Ce  qui  prouve  que  dès  cette  époque 
la  chaire  avait  déjà  pris  quelques  allures  anthropologiques. 

Effectivement,  en  1832  elle  changeait  de  nom,  prenait  celui  d'Histoire 
naturelle  de  l'homme  et  avait  pour  premier  titulaire  Flourens.  Mais  le  goût 
de  ce  dernier  l'attirait  ailleurs,  il  passa  à  la  chaire  de  physiologie  et  eut 
pour  successeur  Serres,  en  1839.  A  son  tour,  celui-ci  préféra  la  chaire 
d'anatomie  comparée,  mais  il  eut  le  temps  de  s'y  signaler  par  un  acte 
d'initiative  plein  d'actualité.  Sur  l'affiche  de  son  cours  il  ajouta  un  seul  mot 
qui  était  la  consécration  d'une  idée  mal  exprimée  jusque-là  :  L'histoire 
naturelle  de  l'homme,  dit-il,  ou  Anthropologie  (1). 

C'est  alors,  c'est-à-dire  en  1855,  que  M.  de  Quatrefages  en  prit  posses- 
sion. Depuis  vingt  ans  il  y  captive  son  auditoire  par  le  charme  de  sa  parole 
claire  et  sympathique,  par  son  savoir  immense  et  la  fermeté  de  ses  convic- 
tions. Ses  leçons  ont  été  publiées  en  divers  endroits,  notamment  dans  la 
Revue  des  deux  mondes  et  la  Revue  des  cours  scientifiques.  Elles  constituent 
également  le  fond  de  son  livre  sur  V Unité  de  l'espèce  humaine  et  de  son 
Rapport  sur  les  progrés  de  F  anthropologie,  publiés  l'un  en  1861  et  l'autre  en 
1867,  tous  deux  épuisés.  Mais  la  science  a  marché  depuis,  et  le  livre 
dont  nous  allons  rendre  compte,  en  nous  permettant  quelques  critiques 
sur  celles  de  ses  idées  que  nous  ne  partageons  pas,  vient  à  point.  Il  était 
ulile  qu'en  face  de  la  doctrine  qui  a  la  vogue  aujourd'hui,  se  dresse  celle 
qu'on  qualifie  de  classique.  De  leur  choc  jaillira  un  jour  la  vraie  vérité. 

(i)  Une  quatrième  évolution  vient  de  s'accomplir^  il  y  a  trois  mois,  dans  le  titre  de 
la  chaire  fondée  au  Muséum  en  1773.  Les  termes  ont  été  intervertis,  elle  est  devenue 
la  chaire  d'anthropologie  ou  histoire  naturelle  de  l'homme.  Ainsi  se  trouve  officielle- 
ment consacrée  la  suprématie  d'un  mot  qui  date  presque  d'Hippocrate  {anthropologue), 
qui  a  lutté  de  Magnus  Hundt,  en  1501,  à  Blumenbach  en  1795  et  W.  Edwards  en  1839, 
et  qui  n'a  été  entièrement  accepté  par  le  monde  scientiflque  qu'au  jour  de  la  fonda*' 
tion  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  en  1859. 


Digitized  by  VjOOQIC 


486  BEVUE    PRÉHISTORIQUE. 

Il  est  des  hommes  qui  arrivent  à  leur  apogée,  s'arrêtent,  se  confirment 
et  n'avancent  plus.  M.  de  Quatrefages  n'est  pas  de  ce  nombre,  il  met  à 
profit  les  travaux  qui  se  font  autour  de  lui,  et  ses  progrès,  son  évolution, 
sont  d'autant  plus  précieux  à  enregistrer  qu'il  résiste  davantage  au  cou- 
rant. L'un  des  premiers  en  France,  il  a  accueilli  le  fait  de  la  très-haute 
antiquité  de  l'homme.  Il  admet  l'homme  quaternaire  en  Amérique, 
l'homme  tertiaire  en  Europe  et  regarde,  si  je  ne  me  trompe,  la  race 
négrito  comme  l'un  des  représentants  probables  des  races  tertiaires  ou 
quaternaires  d'Océanie.  Dès  les  premières  pages  de  son  livre,  on  le  voit 
parler  de  cette  quantité  innombrable  de  mondes  qui  circulent  dans  l'in- 
fini, prendre  l'un  des  plus  petits,  la  Terre,  et  dans  celle-ci  l'une  de  ses 
formes  organisées,  l'homme.  N'est-ce  pas  dès  l'abord  montrer  que  pour 
lui  cette  forme  organisée  rentre  dans  le  grand  cosmos  et  n'y  souflFre  pas 
de  lois  d'exception  ? 

Dès  la  treizième  page  il  le  déclare  ouvertement  :  «  l'homme  est  un  ani- 
mal, rien  de  plus,  rien  de  moins;  au  point  de  vue  anatomique  il  diffère 
moins  des  singes  supérieurs  que  ceux-ci  ne  diffèrent  des  singes  inférieurs. 
Le  jeu  des  éléments,  des  organes,  des  appareils  est  exactement  le  même 
chez  l'homme  et  la  bête.  »  L'animal  sent,  juge  et  veut,  c'est-à-dire  qu'il  rai- 
sonne et,  par  conséquent,  qu'il  est  intelligent  comme  l'homme.  Tous  deux 
ont  l'instinct  à  des  degrés  divers.  «  Plus  je  réfléchis,  dit-il,  et  plus  je  me 
confirme  dans  la  conviction  que  l'homme  et  l'animal  pensent  et  raisonnent 
en  vertu  d'une  faculté  qui  leur  est  commune  et  qui  est  seulement  énormé- 
ment plus  développée  dans  le  premier  que  dans  le  second.  Ce  que  je  viens 
de  dire  de  l'intelligence,  je  n'hésite  pas  à  le  dire  aussi  du  langage  qui  en 
est  la  plus  haute  manifestation.  » 

Les  plus  libres  penseurs  ne  s'expriment  pas  autrement.  Evidemment  tout 
cela  est  vrai.  Mais  M.  do  Quatrefages  s'arrête  là. 

Il  crée  avec  de  GandoUe  et  Linné  quatre  règnes  :  le  sidéral,  caractérisé 
par  la  gravitation  ;  le  minéral,  par  Véthevodynamie  en  sus  ;  le  végétal,  par 
la  t»t>  en  outre  ;  et  l'animal,  par  une  quatrième  cause  en  même  temps, 
Vdme  animale.  Mais  il  fallait  un  cinquième  règne  pour  l'homme,  comment 
16  définir?  Voici  la  façon  dont  M.  de  Quatrefages  a  résolu  ce  problème, 
mais  il  y  a  quarante  ans  déjà,  dit-il  ;  sur  ce  seul  point  il  n'a  pas  marché  : 

i*»  L'homme,  dit-il,  a  la  notion  du  bien  et  du  mal  moral,  indépendam- 
ment de  tout  bien-être  et  de  toute  soufft^ance  physique  ;  *2<>  l'homme  croit  à 
des  êtres  supérieurs  pouvant  influer  sur  sa  destinée  ;  3«  l'homme  croit  à  la 
prolongation  de  son  existence  après  cette  vie.  La  première  notion  dépend 
de  la  moralité  ;  la  deuxième  et  la  troisième  constituent  la  religiosité. 
L*homme  est  donc  un  animal  à  part,  unique  dans  son  genre,  un  mammi- 
fère d'honneur  en  quelque  sorte,  grâce  à  ces  deux  attributs,  ce  que 
M.  Owen  désigne  sous  le  nom  iVArchencéphale. 

Mais,  dirions-nous,  la  notion  du  bien  et  du  mal,  dépourvue  ou  non  de 
consécration,  ou  récompense  physique,  n'est  qu'un  résultat  de  l'éducation 
et  de  l'hérédité.  Supprimez  pendant  plusieurs  générations  l'éducation  de 
la  mère  et  l'éducation  de  la  société,  et  de  cette  notion  il  ne  restera  pas 
trace.  Que  l'on  continue  à  traîner  dans  la  boue  les  sentiments  de  pudeur, 
de  famille,  d'honneur  et  de  maternité,  comme  on  le  fait  depuis  vingt  ans 
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dans  nos  théâtres,  de  même  qu'à  Rome  à  la  veille  de  sa  chute,  et  le  résul- 
tat sera  certain.  La  notion  du  bien  et  du  mal  diminue  déjà  et  semble  près 
de  s'éteindre.  Tout  le  monde  le  sent  depuis  le  régime  énervant  que  nous 
avons  traversé.  La  moralité,  en  somme,  n'est  pas  une  notion  naturelle, 
c'est  une  notion  sociale  ;  le  gendarme  et  l'échafaud  sont  sa  sauvegarde. 

L'homme  croit  à  des  êtres  supérieurs  et  à  une  existence  après  la  mort  ! 
Il  s'enivre  de  cette  double  idée,  voilà  la  vérité  ;  il  répugne  à  mourir  tout 
entier,  à  partager  le  [même  sort  que  les  animaux  et  les  végétaux  qui 
l'entourent,  à  être  si  peu  de  chose  lorsqu'il  se  croit  tout,  une  exception, 
un  centre,  l'objectif  de  son  Dieu.  Je  ne  renvoie  pas  au  travail  communiqué 
à  la  Société  d'anthropologie  par  le  docteur  Delaunay,  qui  renferme  bien 
des  exagérations  et  bien  des  points  contestables,  mais  qui,  non  dans  la 
forme  de  sa  conclusion,  mais  dans  ses  arguments,  est  vrai  .Sans  aucun 
doute,  ces  deux  sentiments  ne  sont  qu'un  désir,une  espérance  ;  en  un  mot, 
une  croyance,  qui  varie  de  zéro  à  l'incandescence  avec  l'âge,  le  sexe,  les 
individus,  la  constitution,  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  les  climats,  les 
ijaisons,  ITieure  de  la  journée,  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'esto- 
mac, le  degré  d'instruction  acquise,  les  traditions  do  famille  ;  une 
croyance  qui  varie  avec  le  temps,  les  peuples,  les  races,  les  événements 
de  l'histoire,  l'entraînement,  etc. 

Qu'importe  qu'il  y  ait  ou  non  des  tribus  assez  indifférentes,  assez  adon- 
nées à  la  satisfaction  exclusive  de  leurs  besoins  physiques,  pour  ne  pas 
la  posséder  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  ?  ce  qu'il  faut  bien  avouer, 
c'est  que  le  calme  d'esprit,  le  libre  examen,  le  savoir  ne  la  développent 
pas.  On  admire  les  œuvres  de  la  nature,  ses  lois,  son  harmonie,  mais  on 
n'en  tire  pas  la  déduction  ci-dessus.  On  devient  utilitaire,  on  ne  devient 
pas  croyant.  Les  fondateurs  plus  ou  moins  occultes  de  religions  l'ont  par- 
faitement compris. 

Donc,  ni  la  moralité,  ni  la  religiosité  ne  sont  la  caractéristique  de 
l'homme.  Cette  caractéristique  ne  réside  ni  dans  un  organe,  ni  dans  une 
faculté  en  plus,  mais  dans  la  quantité,  dans  le  degré  de  développement 
de  la  matière  cérébrale  et  de  ses  facultés  intellectuelles.  S'il  y  a  aujourd'hui 
un  hiatus  entre  le  premier  des  anthropoïdes  et  le  dernier  des  hommes, 
c'est  que  les  échelons  intermédiaires  ont  disparu.  Par  conséquent  il  n'y  a 
pas  de  règne  humain,  et  avec  M.  de  Quatre fages,  mais  sans  restriction, 
nous  disons  que  l'homme  est  un  animal,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

J'ai  dit  que  M.  de  Quatrefages  mai'chait  avec  son  milieu.  Il  combat  avec 
bienveillance,  en  effet,  les  hypothèses  de  Lamarck,  de  Naudin,  de  Darwin, 
de  Wallace,  de  Heckel  et  termine,  en  ces  termes  :  c  Devant  des  faits 
irréfutables,  les  derniers  soutiens  des  anciennes  interprétations  bibliques 
ont  dû  reculer  et  se  taire.  Personne  ne  croit  plus  à  l'immobilité  de  la 
terre,  à  la  création  en  six  jours  de  vingtrquatro  heures  chacun,  à  l'appari- 
tion simultanée  de  tous  les  animaux  et  de  toutes  les  plantes...  »  Mais,  sur 
l'origine  de  Thomme,  il  se  tait,  ou  mieux,  il  n'hésite  pas,  dit-il,  à  répondre  : 
«  Je  ne  sais  pas.  » 

C'est  aussi  en  naturaliste  qu'il  traite  plus  loin  la  question  des  centres  de 
formation  d'Agassiz.  «  Je  partage  entièrement  cette  croyance,  »  dit-il, 
tout  en  faisant  de   grosses  objections  à  la  façon  dont  Agassiz  établit  et 
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délimite  ses  différents  centres.  L'homme  est  un  «  type  aberrant»,  compa- 
rable aux  marsupiaux  de  îrAustralie,  au  bœuf  musqué  de  l'Amérique  bo- 
réale,  aux  édentés  de  l'Amérique  centrale,  aux  makis  et  aux  aye-aye  de 
Madagascar,  au  gorille  du  Gabon,  etc.,  lesquels  caractérisent  chacun  un 
grand  centre  d'apparitions  zoologiques,  soit  primaire,  soit  secondaire. 
Mais,  arrivé  à  ce  point,  le  fll  se  rompt,  l'auteur  vient  de  parler  d'une  ou 
deux  sortes  d'anthropoïdes  en  Afrique;  d'une  ou  deux  sortes  d'anthro- 
poïdes en  Asie  ;  le  groupe  nègre  d'Atïique  s'isole  complètement  du 
reste  du  globe,  on  s'attend  à  ce  qu'il  va  admettre  au  moins  deux  cen- 
tres de  formations  humaines,  sauf  à  réserver  la  possibilité  de  leur  con- 
vergence dans  un  passé  indéfini.  Pas  du  tout,  la  conclusion, c'est  qu'il  n'y 
a  eu  qu'un  centre,  pour  un  couple  primitif,  qui  devait  être  prognathe,  roux 
de  cheveux  et  jaune  de  peau.  Ce  centre  était  placé  dans  une  vaste  région, 
entourée  au  sud  et  au  sud-ouest  par  l'Himalaya,  à  l'ouest  par  le  Bolor,  au 
nord-ouest  par  l'Ala-Tau,  au  nord  par  l'Altaï  et  ses  dérivés,  à  l'est  par  le 
Kingkham,  au  sud  et  au  sud-est  par  le  Féline  et  le  Kuen-Loun.  Cette  ré- 
gion a  un  avantage,  c'est  d'être  complètement  inconnue.  Jadis  on  mettait 
le  berceau  de  l'humanité  dans  la  Mésopotamie.  Lorsque  celle-ci  eut  suc- 
combé sous  la  critique,  on  parla,  les  uns  du  Pendjab,  les  autres  du  Tur- 
kestan.  Mais  la  connaissance  sur  ces  pays  nous  arrive,  et  on  leur  trouve 
vingt  objections.  Dès  lors  on  se  transporte  plus  loin. 

M.  de  Quatrefages  se  base  sur  un  fait  précis  et  sur  de  vagues  rensei- 
gnements :  le  premier,  c'est  la  réunion  dans  ces'parages  des  trois  formes 
de  langues  que  reconnaissent  les  linguistes:  les  langues  monosyllabi- 
ques, les  langues  à  flexion  et  les  langues  agglutinatives.  Mais  ce  sont 
des  degrés  de  l'évolution  des  langues  et  non  des  familles  de  langues  à 
proprement  parler  ;  elles  répondent  à  des  étapes  de  l'esprit  humain  et 
non  à  des  races  différentes.  Les  renseignements  vagues,  ce  sont  ceux  qui 
concernent  les  Tchoukis  blancs  du  détroit  de  Behring,  les  Aryens  blancs 
de  la  région  mystérieuse  indiquée  et  les  cheveux  laineux  de  l'Inde.  Je 
ne  mets  pas  en  doute  qu'il  n'ait  existé  quelque  race  de  la  catégorie  de 
celle  que  Blumenbach  désignait  du  nom  de  caucasique,  dans  l'Asie,  an- 
térieurement à  la  période  dont  nous  sommes  témoins,  mais  les  nègres  de 
l'Inde  restent  à  démontrer.  Du  reste,  ce  ne  serait  jamais  que  des  noirs 
brachycéphales,  c'est-à-dire  aussi  différents  que  possible  des  nègres  de 
l'Afrique. 

Ces  essais  de  reconstruction  du  cantonnement  primitif  de  l'homme  sont 
absolument  prématurés.  Nous  ignorons  presque  le  premier  mot  de  la 
géographie  de  l'Asie  aux  époques  dont  il  est  question.  La  région  que  M.  de 
Quatrefages  indique  était  assurément  séparée  du  nord-est  par  la  mer  de 
Gobi,  elle  Tétait  de  l'ouest  par  une  mer  qui  comprenait  la  plus  grande 
partie  de  la  Russie,  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne.  Dans  les  limites  même 
de  l'histoire,  on  assiste  à  des  mouvements  périodiques  de  populations  qui 
changent  totalement  la  surface  anthropologique  du  glbbe.  Personne  ne 
contestera  qu'en  ce  moment  ne  s'opère  un  mouvement  de  ce  genre;  dans 
un  siècle  l'anthropologie  de  l'Amérique,  de  l'Océanie  et  d'une  partie  de 
l'Afrique  sera  métamorphosée.  Une  phase  semblable  s'est  produite  dans  les 
siècles  qui  pivotent  autour  de  l'ère  chrétienne.  De  Tan  2000  à  l'an  1500 
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avant  notre  ère,  quelque  chose  d'analogue  a  eu  lieu  :  l'Europe  et  vraisem- 
blablement l'Asie  ont  alors  été  remuées  de  fond  en  comble.  En  Afrique, 
tout  fait  pressentir  un|  mouvement  analogue  et  aussi  général.  Or  il  n'est 
question,  dans  tout  cela,  que  de  4  ou  5000  ans,  et  M.  de  Quatrefages  fait 
remonter  l'homme  à  i 00  000  ans  et  plus.  Ainsi  l'homme  de  Cro-Magnon 
serait  venu  d'Asie,  le  Néanderthal  d'Asie,  Thomme  de  Thenay  d'Asie 
encore  !  C'est  possible,  mais  nous  n'en  savons  rien.  M.  de  Quatrefages 
laisse  du  reste  échapper  la  vérité  à  la  page  179  :  «  I^eut-ètre,  dit-il,  le 
centre  d'apparition  de  l'homme  n'existe-t-il plus.  Il  serait  sous  l'eau...)»  ou 
sous  les  glaces.  Non,  le  mieux  eût  été  de  dire  avec  le  même  courage  que 
précédemment  :  Quant  au  cantonnement  primitif  de  l'humanité,  je  l'ignore, 
il  s'est  opéré  trop  de  révolutions  de  toutes  natures  depuis  pour  qu'on 
hasarde  la  moindre  supposition  à  cet  égard. 

La  profonde  ignorance  où  nous  sommes  de  la  géographie  préhistorique 
rend  même  presque  inutiles  les  deux  chapitres  qui  suivent  sur  les  migra- 
tions. L'homme  a  été  témoin,  dans  l'Europe  occidentale,  de  soulèvements 
et  d'abaissements  lents,  dont  les  écarts  ont  atteint  1 000  mètres  sur  cer- 
tains points.  Il  a  pu  en  être  de  môme  partout.  Là  où  se  voit  une  île  il  y 
avait  peut-être  un  continent.  Raisonnons  comme  l'a  fait  M.  de  Quatrefages 
pour  les  migrations  polynésiennses  dans  les  limites  de  l'histoire,  de  la  tra- 
dition et  à  la  rigueur  de  l'archéologie  ;  mais  ne  faisons  pas  trop  d'hypo- 
thèses sur  l'unité  ou  la  pluralité  des  races  humaines  il  y  a  plus  de  cent 
mille  ans.  C'est  trop  loin. 

A  propos  des  migrations,  je  me  permettrai  une  objection  à  la  théorie  de 
la  dérivation  des  Polynésiens  de  l'ouest  à  l'est.  Cette  doctrine  est  basée  sur 
la  parenté  des  dialectes  polynésiens  et  malais,  et  sur  les  légendes  très-au- 
thentiques qui  font  venir  les  Polynésiens  de  l'île  Bourou,  en  Malaisie.  Mais 
les  Polynésiens  actuels,  là  où  ils  ne  se  sont  pas  croisés  soit  avec  des  noirs 
de  la  Mélanésie,  soit  ïivec  les  races  jaunes  de  la  Micronésie,  ont  plus 
de  ressemblance  avec  les  Américains,  ou  du  moins  avec  l'un  des  deux 
types  américains  qu'avec  les  Malais.  Le  type  américain  en  question  est 
avec  le  polynésien  le  plus  grand  de  taille  qui  soit  au  monde,  tandis  que  le 
malais  est  le  plus  petit  après  ceux  des  Hottentots,  des  Négritos,  des  Orot- 
chys  de  l'Amour  et  des  Lapons.  Il  se  pourrait  donc  que  la  civilisation,  la 
langue,  les  mœurs  aient  seuls  été  apportés  de  l'île  Bourou,  par  de  petits 
groupes  de  conquérants,  et  que  le  type  physique,  c'est-à-dire  la  population 
elle-même,  soit  venu  de  l'Amérique  et  plus  vraisemblablement  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Ces  traditions  prétendent,  il  est  vrai,  que  les  îles  du  Paci- 
fique étaient  pour  la  plupart  désertes,  mais  les  Bretons  qui  vinrent  de  l'île 
d'Albion,  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  en  di- 
saient autant  de  la  presqu'île  armoricaine. 

Cette  recherche  du  cantonnement  primitif  de  l'humanité,  et  ces  chapitres 
du  reste  fort  intéressants  sur  les  migrations,  n'ont  qu'un  objet,  celui 
d'étayer  la  doctrine  du  monogénisme.  Mais  à  quoi  bon  attacher  tant  d'im- 
portance à  cette  doctrine  aujourd'hui?  Que  les  Scandinaves,  les  Japonais, 
les  Canariens,  les  Européens  et  même  les  Nègres  aient  abordé  en  Amé- 
rique, dans  les  1500  ou  2000  dernières  années,  il  n'en  reste  pas  moins  à 
montrer  comment  y  sont  venus,  40000  ans  avant,  l'homme  dont  on  a  dé- 
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couvert  le  oràne  dans  les  alluvions  du  Mississipi  et  rhomme  quaternaire 
proprement  dit,  dont  M.  de  Quatrefages  y  admet  Texistence.  C'est  le  même 
argument  que  nous  invoquions  à.  propos  de  l'Asie  centrale. 

De  fait,  la  question  du  monogénisme  et  du  polygénisme  n'existe  plus. 
Elle  a  disparu  du  jour  où  la  très-haute  antiquité  de  l'homme  a  été  établie. 
Les  monogénistes  voulaient  que  toutes  les  races  actuelles  se  soient  for- 
mées aux  dépens  d'une  souche,  ou  même  d'un  couple  primitif,  en  5  000  ou 
6000  ans.  Les  polygénistes  n'avaient  pas  de  peine  à  prouver  que  ce  n'était 
pas  possible,  et  que  les  groupes  actuels  de  l'humanité  étaient  morphologi- 
quement trop  différents  pour  qu'un  pareil  résultat  se  soit  réalisé  en  aussi 
peu  de  temps, 

M.  de  Quatrefages  raisonne  comme  si  l'ennemi  était  encore  en  armes  ; 
il  prête  aux  polygénistes  des  arguments  et  des  idées  que  je  ne  leur  con- 
nais pas  dans  la  période  où  nous  sommes.  Par  exemple  celui-ci  :  les 
Zoulous  sont  une  espèce  humaine,  les  Malais  en  sont  une  autre.  Sans  doute 
il  y  a  des  naturalistes  qui  soutiennent  qu'à  une  époque  reculée  il  a  existé 
un  certain  nombre  de  types  humains,  méritant  le  nom  d'espèce*  à  cause  de 
leurs  grandes  différences.  Mais  ils  ne  précisent  pas  davantage,  ils  ne  di- 
sent pas  :  Autant  de  types,  autant  d'espèces.  Car  alors  il  y  aurait  vingt  et 
trente  espèces  d'hommes  sur  le  globe.  Non,  ils  admettent  un  nombre  in- 
connu d'espèces  à  l'origine,  constituant  le  genre  homme,  puis  le  croise- 
ment de  ces  espèces  entre  elles  etila  formation  de  races  croisées,  ou  si  l'on 
veut  encore  de  types  et  de  sous-types.  Pour  trouver  la  mention  des  espèces 
malaise  et  zoulou,  il  faut  remonter  à  Bory  de  Saint- Vincent  et  Desmoulins, 
c'est>.à-dire  à  un  siècle  en  arrière,  si  l'on  considère  l'évolution  qui  s'est 
faite  depuis. 

A  cette  époque  il  y  avait  les  orthodoxes  etjes  progressistes,  tous  deux 
aussi  peu  raisonnables,  et  combattant  pour  gagner  une  cause  :  d'une  part, 
Prichard,  qui  citait  les  quelques  lignes  d'un  texte  qui  lui  étaient  favorables, 
sans  citer  les  lignes  suivantes  qui  en  étaient  le  correctif  et  le  complément, 
mais  lui  étaient  défavorables  ;  et  de  l'autre,  Bory  de  Saint- Vincent  qui, 
lui  aussi,  ne  voyait  qu'une  face  de  la  vérité.  C'est  que  derrière  eux  fer- 
mentaient des  passions  qui  jamais  ne  devraient  dépasser  le  seuil  do  la 
science.  Que  chacun  reste  à  son  rôle,  les  chercheurs  dont  la  règle  de 
conduite  doit  être  le  libre  examen  et  les  croyants  qui  n'ont  qu'à  se  taire. 
Ces  stériles  discussions  n'ont  plus  de  raison  d'être,  l'émancipation  est  par- 
tout, l'antiquité  de  l'homme  est  un  fait  qui  renverse  tout,  et  dorénavant 
voici  comment  se  posent  les  termes  du  problème  : 

Lorsque  l'homme  s'est  constitué  par  l'acquisition  du  langage  articulé, 
s'est-il  constitué  sur  plusieurs  points  du  globe,  à  la  fois  ou  successivement, 
ou  seulement  sur  un  seul?  En  admettant  qu'il  se  soit  constitué  sur  plusieurs 
points,  il  resterait  encore  à  se  demander  si,  à  une  époque  plus  lointaine, 
ces  différents  précurseurs  sont  descendus  d'un  seul  type  quelconque  ou 
de  deux  ou  trois  au  plus.  Quant  à  la  multiplication  des  races ,  soit 
parmi  les  précurseurs,  soit  parmi  les  hommes  proprement  dits,  elle  est 
facile  à  admettre,  ayec  le  temps  infini  dont  on  dispose,  plus  de  iOOOOOans 
d'après  M.  de  Quatrefages  ;  et  elle  a  parfaitement  pu  se  faire  par  les  pro- 
cédés jadis  défendus  par  les  monogénistes,  quoique  nous  n'en  ayons 
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aucune  preuve  dans  Tespace  de  temps  immédiat  sur  lequel  roulent  notre 
observation  et  nos  discussions. 

Mais  au  monogénisme  et  au  polygénisme  anciens,  morts  en  1860  envi- 
ron, ont  succédé  deux  doctrines  bien  plus  larges,  bien  plus  émouvantes  : 
Tune  qui  cherche  à  expliquer  Torigine  de  l'homme  par  Tintervention  des 
lois  naturelles,  l'autre  qui  se  dit  :je  ne  saispas,  ou  qui,  faute  de  mieux, 
accepte  le  miracle. 

Cette  vaste  question  a  des  faces  multiples,  mais  aboutissant  toujours 
au  point  suivant,  que  M.  de  Quatrefages  expose  magistralement  avec  sa 
compétence  hors  ligne.  L'espèce  est-elle  une  unité  naturelle,  a-t-elle  une 
circonscription  rigoureuse  et  des  barrières  infranchissables  qui  en  assu- 
rent la  perpétuité  et  l'invariabilité  ?  Ou  bien  n'est-elle  qu'un  produit  des 
naturalistes,  un  groupe  imaginé  pour  faciliter  leurs  descriptions  et  la 
classification  zoologique,  une  circonscription  aux  contours  indécis,  se 
fondant  par  transition  avec  les  circonscriptions  voisines  et  que  les  croi- 
sements en  particulier  effacent  quelquefois  ? 

Si  l'on  accepte  la  première  façon  de  voir  que  soutient  M.  de  Quatrefages, 
tout  concourt,  il  faut  l'avouer,  pour  dire  que  l'homme  ne  comprend  qu'une 
espèce. 

Le  critérium  de  l'espèce  pour  lui,  c'est  bien  moins,  en  effet,  la  res- 
semblance des  individus  entre  eux  et  à  leurs  ancêtres,  que  la  fécondité 
indétlnie  des  croisements  qui  s'opèrent  dans  son  sein,  opposée  à  la  sté- 
rilité définitive  des  croisements  qui  s'opèrent  entre  espèces  plus  ou  moins 
voisines. 

Les  hybrides,  dit  M.  de  Quatrefages,  ce  sont  les  produits  des  croisements 
entre  espèces  ;  les  métis,  ce  sont  les  produits  des  croisements  entre  races. 
Le  caractère  des  hybrides,  c'est  la  stérilité  entre  eux  soit  à  la  première 
génération,  soit  après  quelques  générations,  l'extinction  du  commen- 
cement de  postérité  formée  dans  les  cas  les  plus  favorables,  ou  son  retour 
spontané  au  type  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce  mère.  Le  caractère  des 
métis  au  contraire,  c'est  une  fécondité  extraordinaire  entr'eux,  si  bien 
que  malgré  tout,  ils  forment  avec  la  plus  grande  facilité  une  race  inter- 
médiaire qui  reste  mixte  et  ne  tend  pas  à  un  retour.  Or  tous  les  groupes 
humains,  quels  que  soient  leurs  caractères  physiques,  se  croisent  facile- 
ment et  donnent  lieu  à  des  produits  intermédiaires  durables.  Donc,  tou- 
iours  suivant  M.  de  Quatrefages,  ce  sont  des  métis  et  non  des  hybrides; 
donc,  tous  ces  groupes  constituent  des  races  et  non  des  espèces.  Par  con- 
séquent, rhumanité  entière  ne  comprend  qu'une  espèce  partagée  en 
races. 

Une  autre  conséquence  de  cotte  façon  d'entendre  l'espèce,  c'est  que  l'es- 
pèce, étant  immuable,  a  été  de  toute  éternité  et  n'a  pu  être  créée  que  de 
toutes  pièces,  d'un  seul  coup  et  ex  machina.  Une  troisième  conséquence, 
c'est  qu'elle  n'a  pu  être  créée  que  sur  un  point  du  globe,  et  voilà  pourquoi 
il  est  indispensable  de  trouver  ce  point  central. 

Mais  il  y  a  toute  une  école  comptant  les  naturalistes  les  plus  autorisés, 
qui  nie  l'unité  de  l'espèce,  sinon  sous  nos  yeux,  du  moins  dans  le  temps, 
qui  prétend  que  les  conditions  de  milieux,  d'habitudes  et  d'isolement  des 
hommes  étaient  toutes  différentes  dans  le  passé,  et  qui  conteste  que  l'ho- 
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génésie,  c'est-à-dire  le  degré  d'affinité  entre  germes  masculin  et  féminin, 
ait  toujours  été  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  d'une  manière  générale. 

L'ouvrage  de  V espèce  humaine,  que  vient  de  publier  le  professeur 
d'anthropologie  du  Muséum,  est,  en  somme,  le  résumé  des  opinions 
qu'il  soutient  depuis  trente  ans,  mais  modifiées,  atténuées  sur  certains 
points  et  accentuées  sur  d'autres,  sous  l'influence  du  mouvement  qui 
s'est  opéré  dans  ces  dernières  années  dans  le  monde  scientifique.  Sa 
caractéristique,  c'est  une  profonde  conviction,  l'absence  de  toute  préoccu- 
pation étrangère  à  l'esprit  d'observation  pure,  et  surtout  un  ardent  désir  de 
conserver  intact,  comme  l'auteur  le  répète  souvent,  l'héritage  séculaire 
de  ses  devanciers,  les  Lii\né,  les  Buffon,  les  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  etc. 

Terminons  cette  courte  revue  de  quelques  chapitres  de  ce  livre  par 
un  regret  :  celui  de  ne  pas  y  voir  reproduite  la  classification  des  races  hu- 
maines publiée  par  M.  de  Quatrefages  dans  l'article  Races  de  ÏEncydopé- 
die  des  sciences  médicaleSy  et  qui  ne  se  trouve  entre  les  mains  que  des  mé- 
decins. C'est  un  essai,  et  nous  croyons  que  c'est  ainsi  que  le  considère  son 
auteur;  plusieurs  des  divisions  ou  sous-divisions  en  sont  sujettes  à  objec- 
tions,  mais  c'est  le  meilleur  essai  de  classification  jusqu'ici  entrepris. 

Paul  TOPINARD, 
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Etudes  fMUoethnologiques  dans  le  bassin  du  Rhâne,  —  Age  du  bronze,  recherches  sur  i'ort- 
gine  delà  métallurgie  en  France,  par  Ernest  Chantre.  Lyon,  1875  et  1876,  8  volumes 
10-4**,  avec  362  figures  dans  le  texte  et  4  cartes  en  couleur^  plus  un  album  in  folio 
do  79  planches.  En  vente  à  Paris^  chez  Baudry,  et  à  Lyon,  chez  H.  Georg.  Prix  : 
20b  francs. 

Sous  le  modeste  titre  d'Etudes  paléoethnologiques  dans  le  bassin  du  Rhône, 
M.  Ernest  Chantre  commençait,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  de  sérieuses 
et  importantes  recherches  sur  l'âge  de  bronze.  Peu  à  peu,  le  siyet  débor- 
dant de  toute  part  le  titre  primitif,  l'auteur  f\it  conduit  à  y  ajouter  un  sous- 
titre  :  Recherches  sur  Voyngine  de  la  métallurgie  en  France,  Ce  sous-titre,  lui- 
même,  se  trouva  bientôt  insufdsant,  car  nous  sommes  en  présence  d'une 
monographie  complète  de  l'âge  du  bronze.  Annoncé  depuis  longtemps,  le 
magnifique  ouvrage  de  M.  Chantre,  bien  que  daté  de  1875  et  1876,  n'a  été 
distribué  et  mis  en  vente  que  vers  le  commencement  de  cette  année. 
M.  Chantre  ne  trouvait  jamais  son  travail  assez  soigné,  assez  complet  ; 
aussi  ce  travail  s'est-il  agrandi  et  développé  successivement.  A  force 
d'accumuler  document  sur  document,  preuve  sur  preuve,  au  lieu  d'un  vo- 
lume, projet  primitif,  l'auteur  en  a  donné  trois.  Cet  ouvrage,  fruit  de  tant 
de  recherches,  exécuté  avec  le  plus  grand  luxe  typographique,  est  de- 
venu une  œuvre  magistrale,  un  vrai  monument  élevé  à  ce  pauvre  âge  de 
bronze,  dont  il  est  maintenant  de  bon  ton  de  nier  l'existence,  dans  un 
certain  monde. 

Parlons  d'abord  de  V Album.  11  se  compose  de  79  planches  in-folio,  dessi- 
nées et  lithographiées  avec  le  plus  grand  soin.  Ces  planches  contiennent 
la  représentation,  grandeur  naturelle,  de  643  objets  divers  et  celle  de 
36  poteries,  grandeur  réduite  ;  le  tout  des  vallées  du  Rhône  et  de  la 
Saône.  Si  à  ces  679  dessins  on  joint  les  362  ligures  disséminées  dans  le 
texte,  représentant  des  objets  étrangers  au  bassin  du  Rhône,  on  aura  un 
total  de  plus  de  1  000  pièces  ;  le  plus  varié  et  le  plus  riche  musée  de  l'âge 
de  bronze  qu'il  soit  possible  de  trouver.  La  richesse  et  la  variété  de  ce 
Musée  suffiraient  seules  à  prouver  l'existence  de  l'âge  du  bronze  dans 
toute  l'Europe,  et  principalement  en  France. 

Le  texte  est  bien  plus  concluant  encore.  Procédant  avec  ordre  et  mé- 
thode, M.  Chantre  consacre  son  premier  volume  à  l'énumération  des 
divers  objets  se  rapportant  à  l'âge  du  bronze.  Il  retrouve  tous  les  éléments 
d'une  civilisation  des  plus  complètes,  d'une  civilisation  se  suffisant  large- 
ment pour  tous  ses  besoins. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  étudie  le  Matériel  de  fondeur.  Cent 
dix-huit  moules  pour  fondre  des  pièces  diverses  trouvés  en  France  et  en 
Suisse  montrent  que  le  bronze  se  travaillait  dans  le  pays  ;  qu'on  y  fabri- 
quait tous  les  objets  dont  on  avait  besoin.  Cette  conclusion  est  confirmée 
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par  des  masses  de  lingots,  de  culots  et  de  scories  provenant  un  peu  de 
partout. 

Le  chapitre  II  est  consacré  aux  Ustensiles  et  Outils  divers  :  marteaux  et  en- 
clumes, matrices  et  coins  à  estamper,  burins  et  poinçons,  compléments  de 
la  fabrication  des  objets  en  bronze  ;  haches  très-nombreuses  et  fort  di- 
verses ;  ciseaux,  gouges  et  tranchets  ;  faucilles,  couteaux  et  rasoirs.  L*énu- 
mération  de  ce  dernier  genre  d'instruments,  d'un  usage  bien  restreint, 
monte  pourtant  à  H5  rien  qu'en  France  et  en  Suisse.  Vrilles,  limes,  scies, 
rivets  et  clous;  pinces,  aiguilles,  hameçons.  Rien  n'y  manque;  il  y  a  des 
outils  pour  tous  les  besoins  et  pour  tous  les  goûts. 

Les  Armes  et  Allures  occupent  le  chapitre  III.  Les  armures  :  casques,  cui- 
rasses et  boucliers  sont  très-exceptionnelles.  Mais  les  armes  proprement 
dites  :  épées,  poignards,  pointes  et  bases  de  lance  et  pointes  de  flèche  sont 
extrêmement  nombreuses.  M.  Chantre  donne  pour  la  France  et  la  Suisse 
la  statistique  des  pointes  de  flèche,  qui  vont  au  nombre  de  198,  des  poi- 
gnards, 449,  et  des  épées,  446,  sans  compter  les  bouteroUes  et  autres  por- 
tions de  fourreau.  Les  pointes  de  lance  sont  encore  plus  nombreuses  ;  on 
en  a  trouvé  partout.  Cette  statistique  des  épées  est  fort  importante,  parce 
que  les  adversaires  de  l'âge  du  bronze  en  France  avaient  dit  naguère  qu'on 
ne  connaissait  en  France  et  en  Belgique  que  2o  épées  de  bronze,  tandis  que 
M.  Chantre  en  cite,  rien  que  pour  la  France,  386.  Cette  arme  a  donc  été 
fort  répandue  et  l'on  s'en  est  servi  pendant  fort  longtemps.  Pour  colnplé- 
ter  ce  chapitre,  le  premier  volume  contient  une  belle  Carte  de  la  distribution 
géographique  des  armes  de  bronze  en  France  ;  flèches,  poignards,  épées,  avec 
indication  de  quatorze  modes  différents  de  gisement.  C'est  là  une  de  ces 
démonstrations  topiques  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Le  chapitre  IV,  Harnais  de  cheval,  constate  que,  pendant  l'âge  du  bronze, 
on  employait  le  cheval  ;  on  le  dirigeait  au  moyen  de  mors  et  on  ornait 
diversement  son  harnachement. 

Du  cheval,  passant  à  l'homme,  nous  arrivons  aux  Ornements  et  Objets  de 
panirc,  qui  sont  décrits  dans  le  chapitre  V  ;  mais  qui,  vu  leur  grande  abon- 
dance, n'ont  pu  être  tous  énumérés.  Ce  sont  :  les  épingles  et  les  bracelets, 
extrêmement  nombreux  ;  les  flbules  et  torques,  très-rares,  n'apparaissant 
que  vers  la  fin  de  l'âge  du  bronze  ;  les  bagues,  boucles  d'oreilles,  cein- 
tures, boucles,  agrafes,  boutons,  appliques,  anneaux,  chaînettes,  pende- 
loques, perles  et  grains  divers  de  collier,  etc.  Partout  et  toujours,  surtout 
dans  les  temps  primitifs,  les  objets  de  parure  abondent. 

Enfin  après  un  chapitre  VI,  consacré  aux  Objets  indéterminés,  qui  termine 
la  Description  des  produits  métallurgiques,  viennent  la  Description  des  produite 
céramiques  et  la  Description  des  produits  du  tissage^  de  la  vannerie  et  de  la  me- 
nuiserie. Certes,  voilà  bien,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  les 
éléments,  ou  plutôt  les  restes  d'un  âge  fort  long,  bien  distinct  et  bien 
déterminé. 

Bien  déterminé  !  Qu'est-ce  qui  le  prouve  ?  disent  les  adversaires  de  l'âge 
du  bronze. 

Le  second  volume  de  M.  Chantre  est  destiné  à  répondre  à  cette  objection. 

Dans  ce  volume,  l'auteur  décrit  les  divers  gisements  français  et  suisses 
de  rage  du  bronze.  Il  les  divise  en  trois  groupes. 
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Le  premier  groupe  contient  les  gisements  de  transition  de  Tâge  de  la 
pierre  à  l'âge  du  bronze.  Ce  sont  certaines  stations  terrestres  et  habi- 
tations lacustres,  quelques  sépultures,  plusieurs  grottes  sépulcrales,  et 
surtout  un  certain  nombre  de  dolmens  du  midi  de  la  France,  principale- 
ment des  Cévennes,  ce  qui  a  décidé  M.  Chantre  à  nommer  cette  époque 
de  transition,  époque  cébennienne. 

Le  second  groupe,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux,  contient  tous 
les  gisements  de  l'âge  du  bronze  proprement  dit.  Ce  sont  9  trésors  ou 
cachettes  d'objets  en  bon  état  ;  28  fonderies  ou  cachettes  de  culots,  lingots 
et  objets  en  mauvais  état  devant  passer  au  creuset';  6  habitations  terres- 
tres, 16  habitations  lacustres,  18  sépultures,  7  centres  de  population. 
Toutes,  ou  à  peu  près  toutes  ces  stations,  sont  du  bassin  du  Rhône  ;  aussi 
l'auteur  appelle-t-il  cette  époque  Vépoque  rhodanienne. 

Le  troisième  groupe,  composé  d'une  station,  de  trois  tumulus,  d'une 
fonderie  et  d'une  habitation  lacustre,  celle  de  Mœringen,  appartient  à  la 
transition  du  bronze  au  fer.  M.  Chantre  en  fait  l'époque  mœringienne. 

Tous  ces  gisements  si  variés,  si  divers,  et  pourtant  si  bien  définis,  prou- 
vent que  les  objets  décrits  dans  le  premier  volume  appartiennent  bien  à 
un  seul  et  même  âge,  qui,  par  conséquent,  est  parfaitement  déterminé  ; 
d'autant  mieux  déterminé  qu'on  peut  reconnaître  son  commencement  dans 
les  gisements  cébenniens,  et  sa  an,  dans  les  gisements  mœringiens. 

La  division  de  l'âge  de  bronze  en  : 

1°  Introduction  du  métal  ou  transition  entre  l'âge  de  la  pierre  et  celui  du 
bronze  ; 

2°  Grand  développement  de  cet  âge  ; 

3®  Introduction  du  fer  ou  transition  entre  l'âge  de  bronze  et  celui  du  fer  ; 

Est  parfaite,  fort  exacte,  et  remplit  complètement  le  but  que  M.  Chantre 
s'est  proposé  d'atteindre,  démontrer  l'existence  de  l'âge  de  bronze  en 
France.  En  effet,  il  a  eu  un  commencement  et  une  fin  trèg-caractérisés,  et 
entre  deux,  une  longue  période  de  développement.  Mais.faire  de  ces  trois 
phases  trois  époques,  c'est  aller,  je  crois,  un  peu  trop  loin.  Les  phases  de 
transition  ne  sont  pas  des  époques,  ce  sont  purement  et  simplement  des 
intermédiaires  nécessaires,  existant  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée, 
plus  ou  moins  longue  entre  toutes  les  époques.  Il  faut  donc,  ou  n'admettre 
qu'une  seule  époque  du  bronze,  ou,  si  l'on  divise  l'âge  du  bronze,  qui  a  été 
fort  long,  en  deux  époques,  comme  je  l'ai  proposé,  baser  cette  division 
sur  des  modifications  importantes  qui  se  sont  produites  pendant  le  grand 
développement  de  l'industrie  du  bronze. 

Cette  petite  réserve  faite,  nous  sommes  forcé  de  revenir  à  l'éloge.  Le 
second  volume  contient  deux  belles  cartes. 

La  première  ;  Carte  de  la  distribution  géographique  des  produits  métallurgi- 
ques en  France  et  en  Suisse^  avec  l'indication  de  leur  mode  de  gisement.  Ces 
modes  de  gisements  sont  au  nombre  de  quatorze,  indiqués  par  des  signes 
particuliers,  signes  qui  sont  de  couleur  différente  suivant  qu'ils  appartien- 
nent à  Tune  des  trois  époques  admises  par  M.  Chantre.  Il  suffit  de  jeter 
un  simple  coup  d'œil  sur  cette  excellente  carte,  riche  en  renseignements, 
pour  reconnaître  que  non-seulement  l'âge  du  bronze  a  existé  en  France, 
mais  qu'il  s'est  répandu  et  manifesté  sur  tous  les  points  du  pays. 
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La  seconde  carte  est  simplement  intitulée  :  Avant-projet  d'une  earte  archéo- 
logique de  VEurope  pour  servir  à  la  détermination  des  provinces  de  Vàge  du 
bronze. 

Esprit  supérieur  et  ardent,  M.  Chantre  n'a  pas  pu  enfermer  ses  re- 
cherches dans  le  bassin  du  Rhône,  comme  il  l'avait  projeté  tout  d'abord. 
Il  a  bientôt  étendu  ses  études  sur  la  France  entière,  puis  ensuite  sur  toute 
l'Europe,  c'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  la  dernière  carte  que  je  viens 
de  citer. 

Le  bronze  étant  un  composé,  un  alliage  de  deux  métaux  simples  —  le 
cuivre,  très-répandu  dans  la  nature,  qui  forme  les  neuf  dixièmes  de 
l'alliage  et  l'étain,  beaucoup  plus  rare,  qui  n'entre  que  pour  un  dixième 
—  n'a  certainement  pas  été  le  premier  métal  utilisé.  L'âge  du  bronze  a  dû 
être  précédé  d'un  âge  du  cuivre.  Comme  cet  âge  du  cuivre  ne  se  retrouve 
pas  en  Europe,  il  faut  admettre  qu'il  a  pris  naissance  et  s'est  développé 
ailleurs.  C'est  ailleurs  aussi  qu'aurait  été  inventé  le  bronze,  qui  n'a  été 
importé  que  longtemps  après  dans  nos  régions.  Aussi  le  voit-on  apparaître 
peu  à  peu,  se  développer  successivement  et  ne  se  généraliser  qu'à  la 
longue.  C'est  ce  que  M.  Chantre  a  démontré,  on  ne  peut  mieux.  Suivant 
lui,  l'importation  du  bronze  serait  venue  d'Orient  par  deux  voies  princi- 
pales, la  Méditerranée  et  le  Danube.  De  là  deux  grands  groupes  qui  se 
dessinent  en  Europe  avec  des  caractères  très-tranchés,  le  groupe  médi- 
terranéen et  le  groupe  danubien,  auquel  l'auteur  en  a  ajouté  un  troisième 
pour  le  nord-est  de  l'Europe,  le  groupe  ouralien. 

Non-seulement  ces  grands  groupes  sont  bien  caractérisés,  mais  il  est 
encore  possible  de  les  subdiviser  en  régions  ou  provinces  ayant  chacune 
une  physionomie  parfaitement  distincte. 

Le  groupe  méditerranéen  se  compose  de  deux  provinces  : 

1°  L'italo -grecque,  qui  comprend  non-seulement  l'Italie  et  la  Grèce, 
comme  son  nom  l'indique,  mais  qui  s'étend  encore  dans  l'Asie  Mineure, 
la  Palestine,  Suez,  l'Algérie,  l'Espagne  et  la  France  méridionale,  tout  le 
pourtour  de  la  Méditerranée  et  les  îles  ; 

2"  La  franco-suisse,  qui  occupe  la  majeure  partie  de  la  France,  toute 
la  Suisse,  le  Luxembourg  et  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Le  groupe  danubien  forme  trois  provinces  : 

1°  La  hongroise,  qui  non-seulement  accapare  tout  le  bassin  du  Danube, 
mais,  par  la  vallée  de  l'Adige,  descend  vers  le  sud  jusque  dans  le  Modé- 
nais  et  le  Parmesan,  et  vers  le  nord  pénètre  dans  le  haut  des  vallées  du 
Dniester,  de  la  Vistule  et  de  l'Elbe  ; 

2»  La  Scandinave,  occupant  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  du 
Nord,  tout  le  Danemark,  et  la  Suède  avec  la  Norwége,  moins  la  Laponie  ; 

3*  La  britannique,  qui,  des  îles  Britanniques,  se  répand  sur  la  Bretagne 
et  toute  la  côte  nord-ouest  jusqu'en  Belgique. 

Enfin,  le  groupe  ouralien  se  subdivise  en  provinces  finlandaise,  russe  et 
sibérienne. 

C'est  par  les  côtes  méditerranéennes  que  le  bronze  aurait  fait  sa  pre- 
mière apparition  en  France.  Mais  pour  qu'il  se  modifie  suffisamment  de 
manière  à  constituer  une  province  distincte,  il  faut  naturellement  que 
son  emploi  ait  duré  un  laps  de  temps  fort  considérable.  Ainsi,  non-seule- 
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ment  Tàge  du  bronze  a  existé  en  France,  mais  il  y  a  été  de  très-longue 
durée. 

Le  troisième  volume  de  M.  Chantre,  Statistique^  est  formé  d'une  longue 
série  de  tableaux  contenant  l'inventaire  de  toutes  les  découvertes  faites 
en  France  et  en  Suisse,  classées  par  ordre  alphabétique  de  noms  de  com- 
munes. D'autres  tableaux  donnent  Ténumération  des  objets  français  et 
suisses  qui  se  trouvent  dans  les  divers  musées  et  collections  de  France  et 
de  l'étranger. 

Cette  abondante  énumération,  ce  riche  inventaire,  sont  résumés  dans 
un  tableau  récapitulatif.  Le  total  des  objets  signalés  monte  à  32  418.  Ce 
simple  chiffre  est  plus  éloquent  que  tous  les  raisonnements,  il  est  plus  que 
suffisant  pour  bien  établir  dans  nos  contrées  un  âge  du  bronze  fort  long 
et  parfaitement  défini. 

Mais  une  démonstration  en  bloc  ne  suffisait  pas  à  M.  Chantre,  véritable 
naturaliste  et  observateur  sérieux.  Il  a  classé  ce  prodigieux  relevé  par 
nature  d'objets  en  six  grandes  catégories  et  quarante-cinq  subdivisions. 
On  y  trouve,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  armes  et  les  ustensiles 
d'une  civilisation  complète,  preuve  évidente  d'un  âge  du  bronze. 

Enfin  l'auteur  a  aussi  classé,  dans  une  longue  série  de  colonnes,  chaque 
objet  par  nature  de  gisement,  ce  qui  démontre  que  ces  objets  ne  se  sont 
pas  trouvés  seulement  dans  une  seule  circonstance  exceptionnelle,  mais 
ont  été  rencontrés  dans  des  conditions  et  des  milieux  fort  divers,  ce  qui 
est  le  propre  d'une  civilisation  d'âge  bien  déterminé  ayant  duré  très- 
longtemps. 

Le  tableau  récapitulatif  de  M.  Chantre  est  donc  l'arrêt  de  mort  le  plus 
solidement  motivé  qu'il  soit  possible  de  prononcer  contre  une  théorie  née 
en  Allemagne  et  patronnée  en  France  par  une  école  plus  dogmatique  que 
critique.  Les  Allemands  ayant  peu  cherché  ont  naturellement  peu  trouvé 
le  bronze,  d'où  ils  ont  conclu  que  l'âge  du  bronze  n'existait  pas  chez  eux. 
Nos  germanophiles  français  se  sont  empressés  de  faire  chorus.  C'est  sur- 
tout contre  cette  fausse  appréciation  archéologique  que  s'est  élevé  victo- 
rieusement M.  Chantre.  Il  a  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  a  accompli  son 
œuvre  seul,  avec  ses  propres  ressources,  sans  l'aide  de  sociétés  savantes, 
sans  le  concours  du  gouvernement  qui  n'a  pas  même  accordé  une  modeste 
souscription.  l'Age  du  bronze,  brillant  produit  de  l'initiative  privée,  n'en 
est  pas  moins  un  livre  de  ^andes  recherches  et  de  haute  portée,  qui 
honore  tout  à  la  fois  son  auteur  et  la  France. 

G.   DE  MORTILLET. 


REVUE  D  ANTHROPOLOOIE.  —  T.  M.  1877. 
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Die  Nigrilier,  eine  anihrcpologisch'êthnologischê  Monographw,  pnr  le  docteur  R.  Hart- 
mann, professeur  à  TUniversité  de  Berlin,  1876.  Berlin,  chez  Wiegandt,  Hempel  et 
Parey,  t.  I,  in-8«,  600  pages,  50  planches  (1). 

Après  avoir  cité  le  Périple,  dont  la  relation  est  généralement  attribuée  à 
Arrian  et  dans  lequel  furent  explorés  les  rivages  de  la  mer  Rouge  et  la 
côte  orientale  d'Afrique,  jusqu'au  pays  des  Somalis,  M.  H«trtmann  rappelle 
avec  raison  que  le  voyage  le  plus  remarquable  de  l'antiquité  fut  certaine- 
ment celui  qui  fut  entrepris  par  le  Ccœthaginois  Hannon.  Ayant  emmené  à 
bord  de  ses  navires  plus  de  trente  mille  hommes,  Hannon  établit  des  colo- 
nies sur  les  côtes  du  Maroc  et  visita  le  pays  des  Lixites,  qui  d'après- 
Knœtel  correspondait  à  celui  d'une  tribu  berbère,  les  Imosag,  et  s'étendait 
depuis  la  Sénégambie  jusqu'au  cours  moyen  et  supérieur  du  Nil.  Dans  la 
relation  de  son  voyage,  il  décrit  les  côtes  de  cette  partie  de  l'Afrique, 
ses  lagunes  et  ses  marigots  ;  il  parle  des  feux  que  les  indigènes  allumaient 
pendant  la  nuit,  sans  doute  pour  chasser  les  éléphants  si  nombreux  dans 
les  fleuves  de  l'Afrique  tropicale  ;  il  signale  sur  certains  points  des  peu- 
plades, vêtues  de  peaux  de  bêtes,  qui  manifestaient  les  dispositions  les 
plus  hostiles  envers  les  étrangers  ;  enfin  dans  les  îles  qui  sont  peut- 
être  les  îles  Scherboro,  il  fait  mention  d'hommes  velus  qu'il  nomme 
TOf'oxti.  Ces  êtres  couverts  de  poils,  qu'Hannon  considère  comme  des 
hommes,  sont  évidemment  des  singes  anthropomorphes,  probablement  des 
chimpanzés  ou  Nsegos^  et  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  des  gorilles  ou  Qinas^ 
ces  derniers  animaux  ne  se  rencontrant  que  dans  les  forêts  situées  plus 
loin  vers  le  sud.  Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  se  sont  efforcés  de  démon- 
trer que  la  relation  d'Hannon  n'était  pas  authentique  et  n'était  qu'une 
compilation  de  textes  phéniciens  plus  anciens  ;  mais,  comme  Ta  dit  fort  jus- 
tement Petermann,  il  paraît  difficile  de  douter  de  la  valeur  historique  d'un 
document  dans  lequel  se  trouvent  relatés  un  grand  nombre  de  faits  dont 
l'authenticité  a  été  démontrée  dans  ces  derniers  temps  et  que  les  Cartha- 
ginois n'auraient  pu  inventer,  de  quelque  imagination  qu'ils  fussent  doués. 

Les  anciens  semblent  déjà  s'être  fortement  préoccupés  de  cette  question 
des  sources  du  Nil,  qui  n'est  pas  encore  élucidée  de  nos  jours,  malgi'éles 
efforts  de  Krapf,  de  Rebmann,  d'Erhardt,  de  Burton,  de  Speke,  de  Grant 
et  de  Baker.  Les  connaissances  les  plus  précises  qui  aient  été  recueillies 
dans  l'antiquité  sur  ce  sujet  intéressant  sont  dues  au  géographe  Claudius 
Ptolemœus.  Cet  auteur,  en  effet,  tout  en  commettant  quelques  erreurs 
dans  les  noms  de  pays,  nous  a'  transmis  sur  l'intérieur  du  continent  afri- 
cain et  sur  le  cours  du  Nil  des  documents  dont  Barth  et  d'autres  voyageurs 
sont  venus  récemment  confirmer  l'exactitude.  Ptolémée  place  en  effet  les 
sources  du  Nil  sous  la  même  latitude  que  Mtvcvâiaç  wo;  (Madagascar),  ce  qui 

(1)  Suite  et  fin,  voir  p.  304. 
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semble  fort  exacte  d'après  les  dernières  explorations,  et  il  rapporte  que 
les  neiges  des  montagnes  de  la  lune  (IiXiqvy);  j^e;)  alimentent  deux  grands 
lacs  situés  l'un  à  Test,  l'autre  à  Fouest,  et  de  chacun  desquels  sort  un 
fleuve  puissant.  Ces  deux  cours  d'eau  se  réunissent  pour  former  le  Nil,  qui 
reçoit  bientôt  l'Astapus,  issu  du  lac  Koloë.  Par  11«»30  de  latitude  nord,  dans 
le  pays  des  Auxumites,  l'Astapus  se  jette  dans  l'Astaboras,  qui  baigne  à 
l'est  rtle  de  Méroé,  de  même  que  le  Nil  la  limite  à  l'ouest.  Le  Nil  et  l'As- 
taboras se  confondent  non  loin  de  Primis  major  (npî|uç  fa-^âXin,  el-Damer),  et 
à  partir  de  ce  point  le  Nil  proprement  dit  se  dirige  presque  en  ligne  droite 
vers  le  nord. 

En  comparant  les  documents  fournis  par  Ptolémée  avec  les  observa- 
tions des  géographes  modernes,  on  voit,  dit  M.  Hartmann,  que  le  lac 
Koloë  (KcXoii),  d'où  sort  l'Astapus,  ne  peut  être  autre  chose  que  le  lac  Tana 
ou  Tzana,  quoique  Ptolémée  place  ce  lac  sous  l'équateur  au  lieu  de  le  met- 
tre par  i2«  de  latitude  nord.  L'Astapus  serait  alors  le  Bahr-el-azroq.  Gomme 
le  Tana  est  un  lac  de  montagne,  le  nom  de  Koloë  pourrait  avoir  pour  éty- 
mologie  le  mot  nubien  Kôl^  qui  signifie  montagne.  Le  lac  oriental  du  géo- 
graphe ancien  est  peut-être  l'Ukerea-Nanza.  le  lac  occidental  le  M'utan- 
Nziga  ;  mais  dans  Ptolémée  nous  ne  trouvons  rien  de  comparable  au 
Barinqo,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  les  relations  de  Wakefield  et 
de  Burton  et  qui  n'est  pas  seulement,  d'après  ces  voyageurs,  Tembouchure 
du  grand  lac  Victoria,  de  l'Ukerea-Nanza,  mais  un  lac  distinct  et  fort  con- 
sidérable. 

Ptolémée  cite  un  grand  nombre  de  pays  qui  sont  arrosés  par  le  Nil  ;  Il 
parle  des  Mangeurs  d'autruches^  des  Mangeurs  d'éléphants,  des  Mûngeurs  de 
racines,  et  d'une  foule  d'autres  peuples  situés  plus  loin  vers  le  sud,  et  qu'il 
est  fort  difficile  d'identifier  avec  les  peuples  actuels,  les  anciens  ayant  eu 
la  funeste  habitude  do  désigner  certaines  populations  par  des  noms  rap- 
pelant non-seulement  quelques  traits  physiques,  mais  même  des  particu- 
larités de  régime.  Néanmoins  on  pourrait  peut-être  identifier  la  ville  de 
Rapta,  située  dans  le  voisinage  de  la  côte  orientale,  avec  la  moderne 
Ralbay,  les  Mosuloi  avec  les  Somalis,  déjà  cités  dans  le  Périple  de  la 
mer  Rouge,  les  Mastic  vivant  au  nord  du  lac  oriental  avec  les  Madi  (3<»  lati- 
tude nord),  les  Sapaci,  occupant  le  pays  compris  entre  le  Nil  Bleu  et  le  Nil 
Blanc,  avec  les  habitants  de  Sobah,  les  Megabradoi  ou  Megabardoi  avec  les 
tribus  de  Bertas,  les  nTciuçavai  avec  les  Fan,  Fon  ou  Fungs,  qui,  sur  les 
cartes  du  moyen  âge,  sont  encore  placés  dans  le  voisinage  des  sources  du 
Nil.  La  région  myrrifère,  qui  commençait  au  nord  du  lac  Koloë  (Sppvc^o'poc 
X«lp«),  correspond  probablement  au  pays  qui  s'étend  à  l'est  du  Nil  Bleu  et 
dans  laquelle  croissent  les  arbres  à  encens  (Amyris  papyrifera).  De  même 
la  région  oinnamonifère  (Kiwauowopo;  x»?*)»  <iui  conmiençait  au  nord  du  lac 
occidental,  coïncide  probablement  avec  la  contrée  qui  produit  des  roseaux 

aromatiques  {Cadalwena  spectabilis  ?)  dont  on  utilise  encore  les  rhizomes 
aromatiques.  Les  Adulites  occupaient,  suivant  toute  vraisemblance,  la  plus 
grande  partie  de  l'Abyssinie  et  du  Sennar  oriental,  tandis  que  les  Troglo' 

dytes  étaient  les  premiers  représentants  de  ces  tribus  de  Bédouins  Bejah 
qui  errent  dans  le  pays  de  Ras-el-Fel. 
Dans  l'édition  des  Qeographi  grseci  minores^  publiée  en  Mil  par  Hudson, 
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on  trouve  (IV,  38)  un  passage  remarquable  que  Desborough  Coolôy  attri- 
bue à  un  écrivain  du  septième  ou  du  huitième  siècle,  et  dans  lequel  on  lit  : 
«iDe  la  grande  chaîne  des  montagnes  de  la  lune  sortent  huit  fleuves,  quatre 
à  l'est,  et  quatre  à  l'ouest  ;  les  fleuves  de  l'ouest  se  nomment  le  premier 
Gherbalas,  le  deuxième  Ghemset,  le  troisième  Ghiagonas,  et  le  quatrième 
Gaubalas  ;  les  deux  premiers  se  réunissent  près  de  la  ville  de  Métis,  et, 
avec  les  deux  autres,  vont  se  jeter  dans  les  lacs  Gataractas.  Des  quatre 
fleuves  de  l'est,  les  deux  premiers,  qui  ne  portent  pas  de  noms  spéciaux, 
arrosent  le  pays  des  Pygmées,  tandis  que  le  troisième,  qui  est  également 
sans  nom,  produit  par  sa  jonction  avec  le  quatrième,  nommé  Ghara- 
bas,'un  fleuve  beaucoup  plus  important;  enfin  les  eaux  de  ces  quatre 
fleuves  orientaux  se  versent  dans  le  lac  Grocodile.  Du  lac  Gataractas 
sortent  deux  fleuves  qui  se  réunissent  près  des  villes  Ghiera  et  Ghaza, 
et  du  lac  Grocodile  deux  autres  fleuves  qui  se  confondent  près  des  villes 
Singos  et  Aba.  Les  deux  grands  fleuves  ainsi  formés  par  la  réunion  de  ces 
quatre  affluents  comprennent  entre  eux  le  pays  des  Pygmées  et  s'abouchent 
à  leur  tour  dans  le  pays  des  Mangeurs  d'éléphants  et  donnent  nais^nce 
au  grand  fleuve,  qui  reçoit  l'Astapus,  issu  du  lac  Kole  ou  Kolea.  L'Astapus 
a  lui-même  pour  affluent  l'Astaboras,  fleuve  considérable  du  pays  des 
Auxunites,  et  c'est  entre  ces  deux  grands  cours  d'eau  qu'habitent  les 
Mangeurs  d'autruches.  Après  s'être  réunis  au  grand  fleuve  dans  le  pays 
des  Macrobiotes,  l'Astapus  et  l'Astaboras  s'en  séparent  de  nouveau,  le 
grand  fleuve  court  vers  l'ouest  et  reçoit  un  affluent  nommé  Gabache,  qui 
sort  du  lac  Psebole,  tandis  que  l'Astapus  et  l'Astaboras  se  dirigent  à  l'est, 
puis  mêlent  de  nouveau  leurs  eaux  à  celles  du  grand  fleuve  qui  ont  baigné 
une  île  à  peu  près  aussi  grande  que  le  Péloponèse.  Dès  lors  le  Nil  ne  se 
divise  plus  et  après  maints  détours  vient  se  jeter  par  sept  bouches  dans  la 
mer  près  de  la  ville  de  Pharos  (Alexandrie).  » 

Ge  passage,  qui  a  été  commenté  par  divers  archéologues  et  entre  autres 
par  G.  Parthey,  par  F.  Schiem  et  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  oflfre  des 
analogies  évidentes  avec  le  récit  de  Ptolémée,  mais  est  plus  précis  à 
beaucoup  d'égards.  Il  renferme  cependant  probablement  une  erreur  au 
sujet  de  l'Astaboras,  qui  se  jetterait  dans  l'Astapus.  Le  Gabache  doit  cor- 
respondre àl'Atbarah;  quant  au  Psebole,  on  ne  sait  à  quel  lac  l'identifier; 
peut-être  faut-il  admettre  que  c'est  le  lac  Tana,  situé  non  pas  à  la  source, 
mais  dans  le  voisinage  de  l'Atbarah. 

L'Astaboras  représente  le  Raad  ou  Xor-el-Adsan  ;  l'Astapus,  issu  du  lac 
Kolea,  le  Bahr-el-Azroq  ;  le  lac  Grocodile,  l'Ukerea-Nanza  ;  le  lac  Gataracte 
le  M'utan-Nziga,  ou  peut-être  quelque  lac  inconnu  situé  plus  loin  vers 
l'ouest  ;  Aba,  située  sur  le  fleuve  de  droite,  l'île  Aba,  dans  le  pays  de  Silluk 
(13°  latitude  N.),  et  la  ville  de  Singos,  la  ville  actuelle  de  Singeh  ;  enfln 
les  Pygmées  seraient  ces  tribus  qui  ont  été  décrites  par  Schweinfurth  sous 
le  nom  d'Akka  ou  Tikki-Tikki. 

Passant  ensuite  à  l'étude  des  documents  qui  nous  sont  fournis  par  Pto- 
lémée et  les  géographes  anciens  sur  le  centre  et  l'ouest  de  l'Afrique, 
M.  Hartmann  rappelle  d'abord  que  le  nom  de  Niger  a  été  appliqué  dans  l'an- 
tiquité à  plusieurs  cours  d'eau,  et  désignait  probablement  à  l'origine  plutôt 
des  bassins  hydrographiques  que  des  fleuves  ;  en  effet,  dit-il,  le  nom 
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de  Nigfer  semble  dérivé  du  radical  libyen  711?,  qui  étant  associé  avec  la 
préfixe  i  signifie  localité  pourvue  deau^  et  qui  a  sans  doute  donné  naissance 
au  mot  berbère  in-gar,  ayant  précisément  le  même  sens.  Le  Niger  oriental, 
le  Fer  de  Ptolémée,  qui  est  sans  doute  Tlgargar,  venait  des  monts  Ousar- 
gala(Gebel-Amur),  tandis  que  le  Niger  occidental  ou  Nt^np  du  même  auteur 
sortait  du  lac  Nigris.  Ce  dernier,  suivant  M.  Hartmann,  occupait  peut-être 
la  place  de  la  vallée  actuelle  de  Tuât,  où  se  trouve  maintenant  une  oasis 
florissante.  D'après  Knoetel,  comme  d'après  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  le 
Niger  occidental  de  Ptolémée  n'aurait  rien  de  commun  avec  le  Niger  d'au- 
jourd'hui, le  Zuwarah,  Galiba,  ou  Egirroux  des  Touaregs  ;  pour  ces  auteurs 
le  fleuve  mentionné  par  le  géographe  ancien  serait  le  Waddi  de  Derasa, 
qui  affecte  l'aspect  tantôt  d'une  oasis,  tantôt  d'un  torrent,  et  qui  ne  dé- 
passe pas  les  limites  de  l'Atlas  méridional.  Pline  dépeint  en  effet  le  Nigris 
comme  un  cours  d'eau  qui  sur  certains  points  disparaissait  dans  le  sable, 
mais  qui  sur  d'autres  nourrissait  des  Coracini  (Labeo  niloticus)^  des  Silures 
{Clarias  lazera  ?)  et  des  crocodiles  (ces  derniers  se  rencontrent  encore  dans 
le  4ac  de  Tanag)  et  sur  les  rives  duquel  croissaient  des  Calamus  (Typha) 
et  des  Tapyrus  ;  et  ce  récit  s'applique  parfaitement  au  Waddi  de  Derasa, 
si  l'on  admet  que  les  eaux  de  ce  fleuve,  maintenant  à  demi  desséché,  ont 
été  jadis  beaucoup  plus  puissantes  et  ont  eu  leurs  bords  couverts  d'une 
végétation  luxuriante. 

Knoetel  prétend  aussi  que  les  Œcaliens  de  Pline  étaient  des  Téda,  et  que 
leur  capitale  Maris  correspondait  à  Mao,  et  Vivien  de  Saint-Martin  sup- 
pose que  le  pays  des  Perorsi  s'étendait  depuis  Theonochen  jusqu'aux 
bords  du  Wadi  Derasa  ;  mais  M.  Hartmann  préfère  admettre  que  ces  diffé- 
rents peuples  étaient  non  pas  des  Nigritiens,  mais  de  véritables  Berbers. 
Il  assimile,  avec  quelque  doute,  aux  Kamnurich,  les  Ganarii  oui  J/an- 
geurs  de  chiens^  de  Pline  et  de  Suétonius  Paulinus,  peuple  dont  le  pays  con- 
finait celui  des  Perorsi  et  était  couvert  de  forêts  remplies  d'éléphants.  A 
ce  propos,  M.  Hartmann  rappelle  que,  comme  il  Ta  démontré  dans  un  ou- 
vrage précédent,  du  temps  des  Romains,  les  éléphants  abondaient  encore 
dans  les  forêts  de  la  Mauritanie  et  que  la  viande  de  chien  entre,  môme  de 
nos  jours,  en  dépit  des  prescriptions  de  l'islam,  pour  une  large  part  dans 
l'alimentation  de  certaines  tribus  du  Magreb,  des  Niam-niams  et  d'une  foule 
de  peuplades  des  rives  du  Niger  et  du  Galam  oriental.  Pour  Knoetel,  les 
Leucaethiopiens  de  Ptolémée  et  de  Pline,  qui  vivaient  au  sud  des  Pérorses, 
sont  évidemment  des  Fulbes  ;  mais,  aux  yeux  de  M.  Hartmann,  ce  sont 
ces  •Berbers,  au  teint  clair,  qui  s'étendent  vers  le  sud  jusqu'au  24'  degré 
de  latitude.  Barth  identifie  au  contraire  les  Fulbes  avec  les  Ethiopiens 
pyrrhiques  des  auteurs  anciens,  que  M.  Hartmann  rejette  décidément  dans 
le  Biled-el-Gerid. 

Au  nombre  des  Melanogetuli,  dont  il  est  si  û*équemment  question  dans 
l'histoire  ancienne,  on  peut  ranger,  avec  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  ces 
Berbères  dont  la  peau  a  pris  une  nuance  assez  foncée  par  de  fréquents 
mélanges  avec  les  Nigritiens  (Teda  et  autres)  et  qui  habitent  une  partie 
du  Sahaf  a  marocain  et  algérien  (oasis  de  Wargela,  Tamasin,  Tugurd,  etc.). 
De  même,  on  peut  rapporter,  avec  Knoetel,  au  grand  peuple  des  Àopixipwvi; 
de  Ptolémée,  les  Phareks,  les  Afrik,  qui  ont  donné  leur  nom  à  l'Aftrique 
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{Afrikkh)  et  les  Ifaras  ou  Ifogas,  qui  sont  un  rameau  des  Tuaregs  Azgur  ou 
Azger,  et  que  Barth  et  Knoetel  identifient  avec  les  Aùooupidwi  des  anciens. 
C'est  sans  doute  encore  avec  raison  que  Knoetel  assimile  les  Àpoxxai  avec 
les  Auragen,  les  Ai^&xwti  avec  les  Tadmekeh  ;  mais  cet  auteur,  dit  M.  Hart- 
mann,  est  complètement  dans  Terreur  quand  il  cherche  dans  le  Darfour 
les  Ethiopiens  Taréliques^  en  se  fondant,  d'une  part,  sur  une  prétendue  éty- 
mologie  du  nom  de  tarélique^  qui  serait  tiré  du  radical  Dar  ;  de  l'autre,  sur 
la  conformité  qui  existe  entre  ce  môme  nom  et  celui  d'une  tribu  nègre  du 
Parfour,  les  Tagruri  ou  Tekruni  (au  pluriel  Tekarine).  En  effet,  le  mot  Dar 
se  rencontre  non-seulement  sur  le  continent  africain,  mais  jusqu'en  Asie, 
partout  où  la  langue  arabe  est  répandue,  et  le  nom  des  Tekarine,  beau- 
coup plus  récent  que  ne  le  suppose  Knoetel,  vient  évidemment  du  verbe 
bekerer,  qui  signifie  purifier  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  sert  aussi  à  désigner 
les  pèlerins  de  cette  région  de  l'Afrique  qui  ont  accompli  le  voyage  à 
la  Mecque.  Du  reste,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  n'a  point  trouvé  les  Tarelii 
parmi  les  peuples  cités  par  Léon  l'Africain  comme  vivant  entre  Tafllet  et 
J'Atlas. 

Les  Garamantes,  dont  il  est  aussi  fréquemment  question  dans  l'antiquité, 
correspondaient  en  partie  à  des  Berbers  pur  sang,  en  partie  à  des  Ber- 
bères melanogétuleiy  c'est-à-dire  mélangés  à  des  tribus  sahariennes,  en  par- 
tie aux  Fezzans,  en  partie  aux  Teda  proprement  dits.  A  côté  d'eux  vivaient, 
d'après  Hérodote,  lés  Ethiopiens  troglodytes^  aux  pieds  rapides,  dont  ils 
avaieot  sans  cesse  i  repousser  les  incursions,  et  qui  répondaient  peut-être 
aux  Bédouins  Teda  et  aux  Touaregs. 

Dan«  aon  Histoire  naturelle,  Pline  entre  dans  une  foule  de  détails  intéres- 
3ant9  sor  r Afrique,  ses  produits  et  ses  habitants  ;  il  cite  parmi  ceux-ci  les 
Ptifetnphgins0y  qui  «ont  certainement  les  Fungs  ;  les  Ptoembari  (Bari)  ;  les 
iamnes  (fvstntb)  ;  les  Âmodati  (Hamadot)  ;  les  Davelli  (Debdelleh)  ;  les  Me- 
gabari  (MeWCwrrbàb)  ;  les  Anderœ  (EnHerea)  ;  les  Hipporeœ  (Hifarah)  ;  les  Olabi 
(AiJab)  ;  léiSymbari  (Bari)  ;  les  PalwoggM  (Poloudjs  ou  Polouneh),  'etc.  Pour 
\$k  plupart  de  ces  peuples,  M.  Hartmann  adopte  complètement  les  assimi- 
lations  proposées  ^ar  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 

Sottf  le  règne  de  l'empereur  Auguste,  P.  Petronius  dirigea  une  expédi- 
tion contre  les  peuplades  du  Nil  supérieur,  et  dans  la  relation  qu'il  rédi- 
gea, ftt  mention  d'un  certain  nombre  de  villes,  telles  que  Pselcis,  Primis, 
I^epata ,  qui  sont  assez  faciles  à  reconnaître ,  Gambusis  et  Akva  que 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  identifie  l'une  avec  Dabbeh,  station  placée  dans 
les  steppes  du  Bejadah  occidental;  l'autre,  avec  Geziret-Altab,  etc.  Plus 
tard,  sous  Néron,  deux  officiers  ftirent  envoyés  pour  explorer  les  sources 
du  Nil,  et,  si  l'on  en  croit  le  récit  de  Sénèque,  reçurent  d'un  roi  éthio- 
pien (?)  des  lettres  de  recommandation  pour  les  souverains  des  États  limi- 
trophes. Après  avoir  côtoyé  des  marais  dont  les  habitants  du  pays  eux-mê- 
mes ne  connaissaient  point  l'étendue,  ces  officiers  arrivèrent  enfin  à  deux 
grands  rochers  du  milieu  desquels  le  Nil  Jaillissait.  Or  ces  détails  s'appli- 
quent assez  bien  aux  districts  marécageux  de  Nuwer  et  de  Siri  et  aux  ca- 
taractes de  Teremo  Garbo  et  de  Gandoki  Garbo,  dans  le  pays  âes  Bari. 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  est  parvenu  du  reste  à  retrouver  quelques-unes 
des  localités  visitées  par  les  deux  officiers  de  Néron,  par  exemple,  en 
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amont  de  Syène  et  d*A88oaan  :  Hiera  Sycaminot  (Maharraqah),  Tama  (Sem« 
neh),  Acina  (Hannlq),  Pitara  (Suarat),  Tergedum  (Geziret  Tonqasi),  Nepata 
(Nepa)  et  Méroé. 

Dans  Tantiquité,  du  reste,  la  Jeunesse  dorée,  moins  Mvole  que  celle 
d'aii^ourd'hui,  entreprenait  volontiers  de  lointains  voyages.  Ainsi  Héro- 
dote nous  apprend  que  cinq  jeunes  Nasamons,  habitants  d'Ugilah,  firent 
une  excursion  dans  le  désert,  et  trouvèrent  sur  certains  points  des  arbres 
chargés  de  û^uits,  mais  qu'ils  furent  tout  à  coup  entourés  par  de  petits 
hommes  noirs  qui  les  emmenèrent  captifs  jusque  dans  leur  capitale.  Près 
de  cette  ville  coulait,  de  l'ouest  à  Test,  un  fleuve  rempli  de  crocodiles.  Quel- 
ques auteurs  ont  voulu  voir  dans  ce  fleuve  soit  le  Nil,  soit  le  Niger,  mais 
M.Vivien  de  Saint-Martin  le  considère  plutôt  comme  un  cours  d'eau  qui 
remplissait  Jadis  la  vallée  de  Wargela.  D'autre  part,  nous  savons  par 
M.  Duvejrrier  que  la  population  actuelle  de  Wargela  est  en  partie  noire, 
grâce  à  son  mélange  avec  des  nègres  esclaves  du  Soudan  ;  on  peut  donc 
admettre  que  les  petits  honmies  noirs,  ravisseurs  des  Nasamons,  étaient 
des  Teda. 

A  diverses  reprises,  dans  son  ouvrage,  M.  Hartmann  parle  des  ruines 
d'Aksum,  qui,  dit-il,  sont  particulièrement  importantes  au  point  de  vue  de 
l'histoire  ancienne  de  l'Aftique  orientale.  Elles  oflûrent,  en  effet,  non-seule- 
ment des  portes  et  des  restes  de  colonnes,  mais  encore  des  stèles  chargées 
d'inscriptions.  L'une  de  celles-ci,  en  lettres  grecques,  date  du  roi  Aizan- 
nas.  Elle  a  été  copiée  par  Sait  et  déchiflt*ée  successivement  par  Boek  et 
par  le  lazariste  Sapeto,  et  se  trouve  citée  dans  l'ouvrage  récent  de  M.  de 
Heuglin.  Mppel  a  découvert  également  à  Giseh  deux  inscriptions  dont  il 
a  pris  copie  et  qu'il  a  fait  traduire  par  un  Abyssin,  au  Caire.  Plus  tard, 
ces  mêmes  inscriptions  ont  été  lues,  d'après  le  texte  de  Riippel,  par 
Rœdiger,  par  Sapeto,  et  par  Dillmann,  et  savamment  commentées  par  - 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Elles  donnent  au  roi  iEizanas,  que  Riippel  iden- 
tifle  avec  Lasan  (345  ans  après  J.-C.),  le  titre  de  roi  des  Aksunites,  des  Ho- 
mérites,  de  Raidan,  des  Ethiopiens,  des  Sabéens,  de  Sile,  de  Tiamo,  des 
Bugaites  et  de  Kase  ;  elles  rapportent  en  outre  que  ce  prince  a  ordonné 
une  expédition  contre  les  Bugaites  rebelles,  et  mentionnent  parmi  les  chefs 
de  cette  expédition  les  frères  du  roi,  Saiazanas  et  Adephas.  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  l'un  des  premiers,  a  fait  ressortir  l'importance  de  ces  textes 
qui,  en  donnant  les  noms  d'Aizanas  et  de  Saiazanas,  établissent  l'authenti- 
cité de  la  lettre  de  l'empereur  Constance  à  Aizan  et  à  Sazan  ;  il  résulte 
d'ailleurs  du  témoignage  d'un  auteur  contemporain  que  ceê  princea  étaient 
rois  (TAhsum,  D'un  autre  côté,  la  date  bien  connue  de  la  lettre  de  l'empereur 
Constance  (3B6)  offre  un  moyen  de  vérification  :  or,  en  se  reportant  à  la 
liste  des  rois  donnée  par  les  grandes  chroniques,  on  voit  que  le  prince 
régnant  en  356  s'appelait  précisément  Ela-San,  Heuglin  prétend  toutefois 
que  si  La-San,  comme  le  nomme  Riippel,  avait  été  réellement  le  deuxième 
successeur  de  Para-Din,  le  premier  roi  chrétien  d'Ethiopie,  il  n'aurait  pas, 
en  sa  qualité  de  chrétien,  pris  le  surnom  de  fils  de  l'invincible  Ares. 

Grâce  aux  dénominations  ethnologiques  qu'elles  renferment,  ces  an- 
ciennes inscriptions  grecques  fournissent  également  des  données  pré- 
cieuses pour  l'histoire  des  peuples  de  l'Afrique  ;  elles  nous  montrent  que 
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des  guerriers  éthiopiens  ont,  à  diverses  reprises,  pillé  une  partie  de  la 
péninsule  arabique  et  l'ont  même  occupée  pendant  un  certain  laps  de 
temps.  En  effet,  les  Aksunites,  qui  formaient  l'armée  d'Aizanas,  étaient  des 
Abyssins,  tandis  que  les  Hingarites  ou  Homérites,  étaient  des  Arabes  du 
Sud,  de  même  que  les  habitants  de  Raidan  et  les  Sabéens.  Or  il  est  évident 
que,  pendant  la  durée  de  leur  domination,  les  Aksunites  africains  ont  dft 
emprunter  aux  Arabes,  qu'ils  avaient  soumis,  certaines  coutumes  que  Ton 
retrouve  de  nos  jours  encore  en  Abyssinie. 

La  ville  de  Tiamo,  citée  dans  les  mêmes  inscriptions,  correspond  évi- 
demment à  la  ville  actuelle  de  Tzamo,  située  d'après  Sait,  dans  le  district 
du  même  nom  ;  Sile  est  représentée  maintenant,  suivant  MM.  Vivien  de 
Saint-Martinet  de Heuglin,par  Tzelo;  les  Béqarites peuvent  être  assimilés 
aux  Béjah  Maqrizi  ;  le  pays  de  Kase  se  rapporte,  d'après  Riippel,  au  district 
d'Akelo-Kasai,  d'après  Dillmann,  au  pays  de  Kas  ou  de  Kus,  et  d'après 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  à  la  province  de  Taqah  vulgairement  désignée 
sous  le  nom  de  Kas  ou  de  Zas^  qui,  dans  le  dialecte  arabe  du  Soudan, 
signifie  herbe,  et  qui  fait  allusion  à  la  richesse  en  pâturages  de  cette  par- 
tie de  l'Afrique. 

Parmi  les  inscriptions  découvertes  dans  les  ruines  d'Aduljs,  il  en  est  une 
qui  a  été  rapportée  par  Ptolemaeus  Evergetes  et  qui  contient  également 
de  nombreuses  indications  géographiques.  M.  Hartmann  interprète  en 
général  les  noms  de  villes  de  la  même  manière  que  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin.  Ainsi  la  ville  de  Tsiamo,  déjà  mentionnée  dans  d'autres  inscrip" 
tiens,  est  pour  lui,  Tzamo  ;  Aua,  Aduwa  ;  Gambela,  capitale  de  Tigrie, 
Gambela,  située  maintenant  dans  la  province  d'Enderta;  Athago,  Adago; 
Kala,  Gola,  en  arabe,  Qala,  dont  le  nom  signifie  montagne  abrupte,  ou  bien 
Kalua,  comme  le  dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ;  Samine,  le  Samien  ou  le 
Semien  montagneux,  etc. 

Depuis  longtemps,  les  égyptologues  ont  accordé  beaucoup  d'attention 
à  une  inscription  du  temple  de  Talmis,  ou  Qalabseh,  dans  le  Wadi-Kenus, 
inscription  dans  laquelle  Silco,  chef  chrétien  des  Nubades  et  de  tous  les 
Éthiopiens,  célèbre  ses  victoires  sur  les  Blemmyes.  Ce  peuple,  d'après  Era- 
tosthènes,  habitait  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  à  côté  des  Magabares 
(Mekkarebab)  et  occupait,  d'après  la  carte  de  Cl.  Ptolemœus,  le  territoire 
situé  à  l'est  de  TAstapus  ;  d'après  Claudien,  au  contraire,  la  contrée  voi- 
sine de  Syène.  Lepsius  regarde  ces  Blemmyes  comme  un  rameau  des 
Ethiopiens  méroîtiques^  c'est-à-dire  comme  les  Besarin  de  l'époque  actuelle. 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  au  contraire,  s'appuyant  principalement  sur  les 
textes  de  Pline,  de  P.  Mêla  et  de  quelques  auteurs  plus  récents,  considère 
ce  peuple  comme  des  Libyens,  du  pays  de  Bilmah,  appartenant  au  groupe 
des  Teda.  Avienus  nous  dépeint  les  Blemmyes  de  la  manière  suivante  : 

Post  Bleroyes  medii  succedunt  solis  habenas, 
Corpora  proceri,  nigri  cuti,  viscera  sicci, 
El  circumvincti  nervis  exstantibus  artus. 
Hi  céleri  molles  currunt  pede  semper  arenas, 
Nec  tamen  impress»  linquunt  vestigia  plantse. 

Cette  description  peut  évidemment  s'appUquer  aux  Teda  qui  sont  d'as- 
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sez  grande  taille,  maigres  et  nerveux,  qui  ont  la  peau  de  couleur  foncée, 
et  qui  passent  leur  vie  à  errer  à  travers  des  déserts  torrides  ;  cependant  il 
faudrait  encore  expliquer  ce  que  les  anciens  rapportent  relativement  à 
l'origine  orientale  de  ces  peuples.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  suppose,  il 
est  vrai,  que  le  nom  de  Blemmyes  a  pu  être  transporté  par  les  auteurs  de 
l'antiquité  aux  tribus  nomades  vivant  dans  le  sud  de  l'Egypte,  ce  qui  jus- 
tifierait le  rapprochement  établi  par  Lepsius  entre  les  Blemmyes  de 
l'inscription  de  Talmis  et  les  Besarin,  ou  même,  comme  le  voudrait 
M.  Hartmann,  entre  ce  même  peuple  et  les  Balnemonni. 

L'Egj'pte  a  été  de  tout  temps  le  siège  d'un  commerce  important,  et  s'est 
trouvée,  depuis  l'époque  la  plus  reculée,  en  rapport  avec  dos  pays  éloignés. 
Dans  les  ruines  anciennes  de  l'Iran,  on  peut  reconnaître  des  traces  nom- 
breuses de  l'influence  égyptienne,  et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  la  civilisa- 
tion iranienne  étant  de  date  beaucoup  plus  récente  que  celle  de  l'Egypte. 
Le  style  égyptien  plus  ou  moins  modifié  se  manifeste  également  sur  les 
monuments  de  Ninive  et  de  Babylone,  et  même  à  un  certain  degré, 
sur  les  monuments  de  la  Grèce  ;  enfin,  jusque  dans  nos  contrées,  des  sé- 
pultures ou  des  habitations  anciennes  recèlent  des  ustensiles  en  bronze  ou 
en  fer,  des  bijoux  d'or  ou  d'argent,  de  pointes  de  lances  ou  de  flèches,  des 
couteaux  et  d'autres  armes  offrant  des  analogies  évidentes  avec  ceux  des 
Méroïtes  et  des  anciens  Egyptiens,  ou  même  avec  les  objets  en  usage  chez 
les  Egyptiens  actuels.  A  l'appui  de  cette  assertion,  M.  Harmann  cite  quel- 
ques exemples  :  ainsi,  un  couteau  de  bronze  du  musée  de  Copenhague, 
figuré  par  M.  Worsaë,  a  pour  manche  une  figure  de  femme  nue  ressem- 
blant étonnamment  à  une  jeune  fille  Nurver  ou  Rahab,  et  portant  comme 
celle-ci  de  grands  anneaux  aux  oreilles  ;  un  chariot  de  bronze,  découvert 
à  Burg  sur  la  Sprée  et  signalé  par  M.  Virchow  au  congrès  d'anthropologie 
et  d'archéologie  préhistorique,  tenu  à  Paris  en  1867,  est  absolument  iden- 
tique aux  anciens  chariots  égyptiens  du  musée  de  Florence.  Enfin,  les 
figures  en  forme  de  croissant,  en  argile  ou  en  pierre  qui  ont  été  exhumées 
des  habitations  lacustres,  et  que  l'on  considérait  d'abord  comme  ayant 
quelque  relation  avec  le  culte  de  la  lune,  sont  tout  simplement,  comme  l'a 
prouvé  G.  Vogt,  des  coussinets  pour  soutenir  la  tête,  coussinets  analogues 
à  ceux  dont  se  servaient  les  anciens  Egyptiens  et  dont  se  servent  encore 
les  Berabra  et  les  tribus  du  Soudan. 

En  présence  de  toutes  ces  analogies,  M.  Hartmann  ne  peut  se  joindre  à 
ceux  qui  nient  l'influence  de  la  civilisation  sémitique  ou  mieux  égypto- 
phénicienne.  Il  peut  d'ailleurs,  dit-il,  produire  d'autres  preuves  des  rela- 
tions qui  existaient  jadis  entre  l'Afrique  septentrionale  et  l'Europe.  Les 
habitants  des  cités  lacustres  avaient  évidemment  emprunté  aux  pays  de 
l'Orient  quelques-unes  des  plantes  qu'  ils  cultivaient,  et  ils  élevaient  une 
race  de  porc  de  petite  taille,  dont  on  retrouve  les  ossements  dans  les  an- 
ciennes sépultures,  et  qui  devait  être  identique  au  porc  de  Sennar. 

L'état  florissant  de  la  navigation  chez  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens 
contribuait  puissamment  du  reste  à  étendre  l'influence  de  ces  deux  peu- 
ples ,•  de  bonne  heure  les  côtes  berbères  se  couvrirent  de  colonies  phéni- 
ciennes d'où  partirent  plus  tard  des  expéditions  destinées  à  explorer  les 
rivages  lointains  de  l'AfHque.  Avec  les  Nigritiens  en  particulier  le  corn- 
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merce  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens  devait  être  singulièrement  florls* 
sant,  si  l'on  tient  compte  de  la  quantité  énorme  d'ivoire,  d'ébène,  d'or,  de 
quartz,  de  natron,  de  blé,  de  plantes  aromatiques,  de  plumes  d'autruche, 
de  peaux  de  bêtes  féroces,  et  du  nombre  considérable  d'esclaves  qui  dès 
cette  époque  étaient  amenés  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée.  Les  ma- 
gasins de  Thèbes  et  de  Memphis  se  remplissaient  du  produit  des  tributs 
fournis  par  les  Kusites,  les  Berabra  et  les  Nehesi  et  des  marchandises  ap- 
portées par  les  caravanes  qui  sillonnaient  le  désert.  Ces  produits  variés 
étaient  transportés  à  dos  d'âne  ou  de  bœuf  (les  nomades  afi*icains  n'ayant 
fait  usage  du  chameau  qu'à  une  date  beaucoup  plus  récente)  et  venaient 
faire  leur  apparition  sur  les  marchés  européens,  tandis  qu'en  revanche  les 
armes  de  Solingen  pénétraient  jusque  dans  le  Soudan,  les  Milajats  et  les 
Darabis  arrivaient  jusqu'à  Timbuktu  et  Sequo  et  les  perles  de  Venise  se 
répandaient  jusque  dans  le  pays  de  M'atiamfu,  et  même  au-delà. 

L'existence  dès  la  plus  haute  antiquité  de  ces  relations  commerciales 
s'explique  en  grande  partie  par  l'amour  des  voyages,  qui  a  de  tout  temps 
caractérisé  les  populations  africaines.  Non-seulement  les  Magrebins,  mais 
les  Egyptiens  et  les  Nubiens  eux-mêmes  se  déplacent  ft*équetnment,  et  se 
dirigent  vers  les  pays  du  sud  ou  de  l'ouest,  parfois  dans  un  but  de  pur 
agrément,  sans  y  être  poussés  peu:*  le  désir  d'améliorer  leur  position,  ou  de 
trouver  au  loin  les  ressources  qui  leur  font  défaut  dans  leur  patrie. 

Les  habitants  du  Turkestan,  de  l'Hindoustan  et  des  îles  Malaises  agissent 
de  même,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  des 
marchands  ou  des  touristes  persans,  turcomans,  parsis  ou  malais.  D'autre 
part,  tandis  que  les  derviches  originaires  d'Asie  viennent  visiterja  localité 
vénérée  de  Bochara-Serif,  et  parcourent  une  partie  de  l'Egypte,  des  né- 
gociants  partis  du  Nil  Blanc,  du  Congo,  de  Loango,  d'Angola,  de  Mozam- 
bique, s'en  vont  trafiquer  dans  des  contrées  lointaines. 

La  passion  de  la  chasse  entraine  également  à  de  grandes  distances  les 
Nigritiens  de  rintérieur,(et  le»  habitants  du  Fur,  entre  autres,  font  souvent 
un  voyage  de  quarante  jours  pour  aller  chasser  l'éléphant  dans  le  pays  des 
Niam-niams. 

D'un  autre  côté,  l'Afrique  est  parcourue  en  tous  sens  par  des  bardes, 
des  deux  sexes,  par  de  ces  chanteurs  ambulants  qui  au  Sénégal  sont 
connus  sous  le  nom  de  Griotes^  et  qui  se  retrouvent  aussi  en  Abyssinie,  en 
I^gypte,  à  Tripoli,  à  Tunis,  en  Algérie  et  jusque  dans  le  pays  de  Mozambi- 
que. 11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  dans  certaines  tribus,  les  hommes 
vont  au  loin  chercher  leurs  compagnes  et  tiennent  à  honneur  de  conquérir 
leurs  femmes  par  la  force  des  armes. 

Enfin  la  traite  des  noirs,  qui  date  d'une  époque  très-reculée,  et  qui  mal- 
gré les  efforts  des  Européens  n'a  pas  disparu  complètement  du  continent 
africain,  nécessitait  jadis  un  grand  mouvement  de  caravanes»  et  entrete- 
nait des  relations  entre  les  différents  peuples.  Les  inscriptions  égyptiennes 
font  mention  ft»équemment  de  prisonniers  Berabra  qui  étaient  employés 
aux  travaux  de  canalisation  ou  à  la  construction  des  monuments,  tandis 
que  leurs  femmes  étaient  occupées  dans  les  familles,  et  des  peintures  ré- 
cemment découvertes  reproduisent  les  traits  d'esclaves  nigritiens.  Les 
RomainI,  surtout  à  l'époque  impériale,  avaient  dans  leurs  maisons  des  es- 


Digitized  by  VjOOQIC 


BEVUE  0B8  UVRE8.  S07 

daves  nigritiens  ou  berbères,  et  sacrifiaient  des  nègres  dans  les  Jeux  san* 
glants  du  cirque. 

Ces  circonstances  diverses,  jointes  à.  des  guerres  sans  cesse  renaissantes, 
expliquent  surabondamment  les  modifications  qui  se  sont  produites  dans 
le  nombre,  les  caractères  physiques  et  la  distribution  géographique  des 
différents  peuples  de  l'Afrique.  Parmi  ces  peuples,  il  y  en  a  quelques-uns 
cependant  qui  ont  conservé  le  même  type  et  qui  se  sont  perpétués  dans  les 
mêmes  contrées  depuis  les  temps  les  plus  reculés  Jusqu'à,  nos  jours.  Sous 
ce  rapport  les  Egyptiens  sont  particulièrement  remarquables,  et  quoiqu'ils 
aient  perdu  quelque  peu,  sous  l'influence  mahométane,  l'élégance  do  for- 
mes, l'activité  physique  et  la  vivacité  intellectuelle  de  leurs  ancêtres,  les 
Coptes  ou  Fellah  de  la  Haute-Egypte  ont  encore  pour  la  plupart  le  type 
Be^u,  tel  qu'il  nous  est  conservé  par  les  momies,  les  peintures  et  les 
sculptures  de  la  vallée  du  Nil. 

Ce  type,  dit  M.  Hartmann,  n'a  pas,  comme  l'ont  prétendu  certains  au- 
teurs, la  moindre  ressemblance  avec  le  type  syro-arabique,  que  nous 
ofljrent  les  habitants  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de  la  Palestine  et  de 
TArabie  septentrionale  (Ismaïlites).  Dans  la  Basso-Egypte  cependant  on 
trouverait  encore,  suivant  Mariette-Bey,  des  traces  des  anciens  Hyqsos  ; 
en  effet,  tandis  que  les  Fellah  ont  le  nez  droit,  la  bouche  rieuse,  la  poitrine 
large,  les  jambes  maigres  et  les  hanches  peu  développées,  les  habitants 
de  San  et  de  Menzaleh  sont  de  taille  élevée,  ont  le  dos  courbé,  les  jambes 
fortes,  la  face  sémite  et  reproduisent  les  traits  des  quatre  sphinx  de  Tanis. 
Gela  n'a  rien  d'étonnant,  si  l'on  admet  avec  Mariette  et  G.  Ebers  que, 
Amosis  n'est  point  parvenu  à  détruire  ou  à  chasser  complètement  les 
Hyqsos  établis  depuis  cinq  siècles  sur  le  sol  de  l'Egypte.  Mais  cette  hypo- 
thèse a  été  vivement  combattue  par  Kremer,  avec  lequel  M.  Hartmann  se 
trouve  d'accord  pour  nier  le  caractère  sémite  de  quelques  indigènes  de  la 
Basse-Egypte. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  efforcés  d'établir  la  parenté  des  Egyptiens  et 
des  Aryens,  sans  tenir  compte  des  différences  ostéologiques  considérables 
qui  séparent  les  Retu  des  habitants  de  l'Hindoustan.  En  comparant  en 
effet  un  cr&ne  égyptien  avec  un  crâne  hindou,  Pruner-Bey  a  reconnu  que 
le  premier  était  fortement  élargi  en  arrière,  tandis  que  dans  le  second  la 
face  proprement  dite  disparaissait  en  quelque  sorte  par  suite  du  dévelop- 
pement de  la  région  frontale,  que  le  visage  de  l'Egyptien,  élargi  dans  sa 
portion  inférieure  et  légèrement  prognathe,  dénotait  certaine  progression 
à  la  sensualité,  celui  de  l'Hindou  montrant  une  disposition  inverse,  que  la 
forme  et  la  direction  des  incisives  n'était  pas  la  même  dans  les  deux 
types,  etc.,  etc.  M.  Hartmann  déclare  avoir  vérifié  par  lui-même  les  asser- 
tions de  Pruner-Bey  ;  il  ajoute  que  tous  les  Fellahs  de  race  pure  qu'il  a 
eu  l'occasion  d'observer  en  1860,  dans  leur  pays  natal,  lui  ont  constam- 
ment paru  plus  petits,  plus  maigres  et  plus  sveltes  que  les  Hindous.  D'après 
lui,  il  n'existe  pas  de  rapports  fondamentaux,  mais  de  simples  ressem- 
blances entre  le  style  des  temples  du  Cambodge  et  de  la  Birmanie  et  celui 
des  temples  de  Denderah  et  de  Louqsor.  Les  uns  et  les  autres,  il  est  vrai, 
s'appuient  sur  des  colonnes  et  offlrent  des  feuilles  de  lotus  comme  motif 
d'ornementation  ;  mais  les  colonnes  constituent  également  un  élément 
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important  de  Tarchitecture  mexicaine  et  péruvienne,  et  ne  sam*aient  en 
conséquence  avoir  la  signification  qu'on  a  voulu  leur  attribuer  :  d'autre 
part  les  Egyptiens  et  les  Hindous  ont  sans  doute  pris  le  Nymphsa  et  le 
Nelutnbium  comme  modèles,  parce  que  ces  plantes  croissaient  dans  leurs 
pays  absolument  comme  les  Grecs  adoptaient  l'acanthe,  les  Juifs  la 
grenade  et  les  Romains   les  pommes  de  pin. 

Passant  ensuite  en  revue  les  arguments  employés  par  les  savants  qui 
ont  attribué  aux  Egyptiens  une  origine  asiatique,  M.  Hartmann  est  con-  ' 
duit  à  se  demander  ce  que  les  auteurs  entendent  par  le  type  égyptien  et  le 
type  sémite.  En  reconstituant,  dit-il,  à  Faide  des  peintures,  des  sculptures 
et  des  momies,  l'extérieur  d'un  ancien  Egyptien,  on  obtient  un  homme 
d'apparence  grêle,  au  front  comprimé  latéralement,  aux  yeux  bruns,  de 
forme  allongée,  avec  les  angles  externes  légèrement  relevés,  au  nez  sail- 
lant, faiblement  arqué,  formant  un  angle  droit  à  la  pointe,  et  muni  d'ailes 
bien  développées,  aux  mâchoires  saillantes,  aux  lèvres  épaisses,  au  men- 
ton long  et  délicat,  aux  joues  larges,  au  profil  légèrement  aplati,  rappe- 
lant un  peu  celui  des  nègres, avec  quelque  chose  de  plus  agréable  et  déplus 
intelligent.  Au  contraire,  l'homme  de  race  syro-arabique,  tel  qu'il  se  trouve 
fidèlement  reproduit  sur  les  peintures  de  Ninive,  a  le  ft»ont  élevé  et  bombé, 
les  yeux  grands  et  ovales,  le  nez  fortement  recourbé,  à  pointe  aiguë  (en 
bec  d'aigle),  les  lèvres  minces,  le  menton  arrondi,  les  joues  étroites,  les 
sourcils  bien  fournis,  les  moustaches  et  la  barbe  touffue.  Enfin  tandis  que 
les  Egyptiens  du  temps  des  Pharaons  avaient  la  poitrine  large,  les  mem- 
bres grêles,  peu  charnus,  et  les  extrémités  petites,  les  Ninivites  se  faisaient 
remarquer  par  un  torse  assez  grêle,  des  membres  musculeux,  des  mains 
et  des  pieds  dodus  et  relativement  forts.  • 

M.  Hartmann  est  convaincu  que  les  Egyptiens  sont  originaires  de  la 
Nubie,  du  pays  de  Beled-el-Berabra.  Quand  le  Sahara,  dit-il,  formait  en. 
core  une  vaste  mer,  les  terres  qui  s'étendaient  entre  le  14«  et  le  18«  degré 
de  latitude  nord  étaient  déjà  habitées  par  des  hommes  ayant  des  rap- 
ports avec  les  Nobah  du  Kordofan  et  les  tribus  qui  vivent  maintenant  sur 
les  limites  méridionales  du  grand  désert  ;  peu  à  peu,  par  l'accumulation 
des  sables  et  du  limon  entraînés  par  les  torrents,  le  Sahara  se  changea  en 
une  série  de  lagunes  d'eau  saumâtre  qui  se  desséchèrent  sous  l'influence 
des  vents  et  d'un  soleil  torride.  A  l'appui  de  cette  hypothèse  on  peut  citer 
la  formation  de  gypse,  épaisse  de  plus  de  vingt  pieds,  qui  s'étend  depuis  Tu- 
gurd  jusqu'en  Tunisie,  les  dépôts  de  cette  région  riches  en  mollusques 
marins  et  fluviatiles,  le  lœss  de  l'Egypte  renfermant  des  venus,  des  nasses 
et  des  cérithes  associés  à  des  physes,  à  des  paludines  et  même  à  des  in- 
sectes d'eau  douce,  belostomes,  notonectes  et  dytiques,  apportés  évidem- 
ment par  des  fleuves  ou  des  torrents,  enfin  la  dépression  que  présente  le 
Sahara  et  qui,  sur  certains  points,  atteint  107  mètres  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer. 

Dos  districts  supérieurs  de  la  Nubie,  les  Egyptiens  ont  pu  s'établir  suc- 
cessivement dans  les  contrées  qu'ils  occupent  actuellement,  à  mesure 
que  le  Nil  creusait  son  lit  dans  le  sol  récemment  consolidé. 

C4onmie  Ta  montré  M.  0.  Fraas,  cette  terre  était  couverte  jadis,  pendant 
la  période  miocène,  de  forêts  de  Nicolia  wgyptiaca^  et  d'Araucarias  (Dadoxy^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


DfevUE  DES  LIVRES.  S09 

Ion  xgypiiaùum)^  dont  les  troncs  gisent  dans  le  sol,  depuis  Magdala  jus- 
qu'au Caire.  Plus  tard  les  eaux  du  Nil  s'abaissèrent,  le  climat  changea 
quelque  peu,  et  les  forêts  d'Acacia  nilotica  qui  servaient  d'asile  ou  Sus 
scrofa  férus  diminuèrent  d'étendue.  Sur  cette  terre  prit  naissance  une  reli- 
gion poétique  :  Osiris  personnifia  l'eau  du  Nil  fertilisante  ;  Isis,  son. épouse, 
la  terre  fécondée  ;  Typhon,  frère  et  meurtrier  d'Osiris,  la  sécheresse  qui 
anéantit  les  productions  de  la  terre  ;  Horus,  flls  d'Osiris  et  d'isis,  le  débor- 
dement du  Nil  fertilisant,  etc. 

En  Egypte  comme  ailleurs  les  temps  historiques  furent  précédés  par  des 
temps  mythologiques.  Le  pays  fut  d'abord  divisé  en  un  certain  nombre  de 
districts  dans  lesquels  les  prêtres  jouaient  un  rôle  capital.  Un  peu  plus 
tard  régna  Menés  ou  Mena,  qui  était  certainement  un  prince  de  race  indi- 
gène et  qui  réunit  les  douze  principautés  des  Retu  en  une  seule  nation. 
Avec  Menés  commença  la  première  dynastie,  qui  occupa  le  trône  jusqu'au 
temps  du  roi  Gambyse,  avec  quelques  interruptions  telles  que  celles  des 
Hyqsos  et  de  la  dynastie  sacerdotale.  M.  Hartmann  fait  remarquer  en  pas- 
sant que  le  Beled-el-Berabra  est  encore  divisé  en  petits  Etats  semblables 
à  ceux  qui  existaient  en  Egypte  avant  le  règne  de  Menés,  que  des  princi- 
pautés analogues  subsistèrent  en  Nubie  jusqu'au  moyen  âge  et  ne  succom- 
bèrent que  sous  les  coups  des  Fungs,  qu'enfin  les  mêmes  tendances  à  une 
sorte  de  féodalité  se  manifestent  chez  les  Bejah,  les  Imosag,  les  Touaregs 
et  en  général  chez  les  Nigritiens  du  nord-est  de  l'Aftique. 

Laissant  de  côté  les  invasions  plus  ou  moins  hypothétiques  qui  se  sont 
produites  sur  le  continent  africain,  M.  Hartmann  étudie  particulièrement 
l'invasion  historique  des  Hyqsos.  Au  commencement  de  la  quatorzième  dy- 
nastie des  Pharaons,  des  peuples  nomades  venus  d'Asie,  envahirent  l'Egypte, 
chassèrent  les  princes  de  ce  pays,  brûlèrent  les  villes,  renversèrent  les 
temples,  massacrèrent  une  partie  des  habitants  et  réduisii'ent  les  autres 
en  esclavage.  Us  élurent  pour  roi  un  de  leurs  chefs,  nommé  Salati  ou  Sala- 
tis,  qui  établit  sa  résidence  à  Memphis,  eut  pour  successeur  R*a-Apepj- 
Ases.  Ce  dernier  prince  introduisit  dans  le  Panthéon  égyptien  une  divinité 
redoutable,  Set  ou  Sutech,  flls  de  la  déesse  Nu,  que  certains  égyptologues 
ont  considéré  comme  identique  au  Bahal-Moloch  des  Sémites,  et  que  les 
Pharaons,  sans  doute  par  des  motifs  politiques,  laissèrent  subsister  après 
la  chute  des  Hyqsos.  Mais  c'est  vainement  que  les  Hyqsos  essayèrent  d'a- 
néantir la  vitalité  du  peuple  égyptien  ;  un  moment  vint  où  les  chefs  Retu 
se  réunirent  à  l'instigation  de  R'a-neb-pehonti  Aaxames  (Amosis  1),  et  chas- 
sèrent de  Memphis  les  envahisseurs  ;  plus  tard  Avaris  fut  repris  par  Taud- 
mes  III,  et  enfin  les  Hyqsos  furent  obligés  de  reprendre  le  chemin  de  la 
Palestine,  en  ne  laissant  que  de  faibles  traces  de  leur  domination  sur  cer* 
tains  points  de  la  Basse-Egypte. 

D'où  venaient  ces  Hyqsos  ?  Us  n'appartenaient  évidemment  pas  à  la  même 
race  que  les  Egyptiens,  puisque  ceux-ci  les  haïssaient  et  les  considéraient 
comme  des  étrangers  et  des  barbares.  Etaient-ils,  comme  on  l'a  dit,  origi* 
naires  du  Pont,  de  l'Arabie  ou  de  la  Phénicie,  étaient-ils  juifs,  comme  l'a 
prétendu  Josèphe,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider.  En  tous  cas  ce 
n'était  pas  des  Assyriens,  puisque  ceux-ci  avaient  dès  cette  époque  une 
organisation  politique,  s'adonnaient  au  commerce  et  à  l'agriculture  et  ne 
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s'occupaient  point  spécialement,  comme  les  tribus  nomades,  de  rélevage 
des  bestiaux.  Ebers  est  parvenu  à  démontrer  que  longtemps  avant  l'inva- 
sion des  Hyqsos,  des  Phéniciens  et  des  Sémites  s'étaient  établis  sur  les 
cMes  du  Delta  et  dans  certains  marchés  de  la  Basse-Egypte,  et  qu'ils 
avaient  pu  s'unir  à  des  Arabes  et  à  des  nomades  qui  étaient  venus  de  la 
Palestine  et  qui  avaient  envahi  le  Delta  deux  mille  ans  auparavant.  Il  est 
probable  en  effet  que  les  Hyqsos  n'auraient  pu  s'attribuer  aussi  facilement 
les  titres  et  prérogatives  des  Pharaons,  introduire  des  divinités  sémites 
dans  le  Panthéon  des  Egyptiens,  et  adopter  en  revanche  certaines  divini- 
tés de  ces  derniers  si,  simples  bergers,  ils  s'étedent  implantés  subitement 
au  milieu  d'une  population  douée  déjà  d'une  civilisation  avancée. 

La  voie  devait  leur  avoir  été  aplanie  par  des  prisonniers  phéniciens  qui 
s'étaient  installés  longtemps  auparavant  dans  le  Delta,  qui  s'étaient  égyp-^ 
tianisés,  si  l'on  peut  employer  cette  expression,  et  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  bien  accueillir  les  envahisseurs  en  qui  ils  reconnaissaient  des 
ft'ères. 

Mariette-Bey  a  découvert  à  San  (Taxis),  dans  une  allée  conduisant  à  un 
temple  de  Sutech,  quatre  sphinx  dont  les  types  ne  sont  certainement  pas 
égyptiens  :  ils  ont  les  Veux  petits,  le  nez  fort,  busqué,  et  cependant  aplati, 
les  joues  osseuses,  le  menton  proéminent,  les  coins  de  la  bouche  tom- 
bants et  la  chevelure  touffue.  Les  inscriptions  que  portent  ces  monuments 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'ils  ne  soient  contemporains  des  Hyqsos  et 
M.  Mariette  est  même  disposé  à  admettre  que  ces  sphinx  nous  offirent  les 
traits  caractéristique  de  ce  peuple  pasteur.  M.  Hartmann,  qui  reproduit 
quelques-unes  des  figures  publiées  par  Mariette-Bey,  leur  trouve  de  son 
côté  des  rapports  évidents  avec  certaines  physionomies  de  Bédouins,  de 
Syriens  et  d'habitants  de  la  Palestine  actuelle.  Pour  lui  les  Hyqsos  étaient 
probablement  les  ancêtres  des  Bédouins  du  désert  syro-arabique  ;  leur 
nombre,  dit-il,  devait  être  très-considérable,  puisque,  lors  de  leur  départ, 
après  les  défaites  qu'ils  avaient  subies,  ils  étaient  encore  deux  cent  qua- 
rante mille  ;  quant  à  leur  valeur  et  à  leur  intelligence,  elles  semblent  indiS'» 
cutables,  puisqu'ils  étaient  parvenus  à  triompher  des  troupes  bien  armées  et 
bien  disciplinées  des  Pharaons.  Néanmoins  l'influence  qu'ils  exercèrent 
sur  la  civilisation,  les  mœurs  et  les  caractères  physiques  des  Egyptiens  fût 
à  peu  près  nulle,  quoique  leur  domination  ait  duré  près  de  5000  ans. 

En  revanche,  les  Phéniciens  qui  s'étaient  établis  sur  les  côtes  et  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  vallée  du  Nil,  fournirent  non-seulement  des 
éléments  importants  à  la  marine  égyptienne,  mais  introduisirent  chez  les 
Retu  certaines  coutumes,  certaines  pratiques  religieuses  des  Ghaldéens. 
Partant  de  cette  donnée,  quelques  auteurs  ont  voulu  attribuer  aux  Phé- 
niciens les  constructions  dont  un  voyageur  souabe,  G.  Mauch,  a  retrouvé 
les  vestiges,  à  quarante  milles  allemands  de  Sofalla,  entre  Umpopo  et 
Zambèze,  par  3i  à  48  degrés  de  longitude  et  20  à  14  degrés  de  latitude. 
Les  ruines,  situées  dans  un  pays  montagneux,  naguère  encore  occupé  par 
les  Baroze,  gisent  les  unes  sur  un  bloc  de  granit,  les  autres  sur  un  plateau 
de  400  pieds  d'altitude,  et  consistent  en  murs  à  deod  renversés  et  en  tours 
dans  lesquels  des  arbres  énormes  enfoncent  leurs  racines.  D'après 
cette  dernière  circonstance,  et  d'après  les  traditions  locales,  il  est  permis 
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de  supposer  que  oes  ruines  remontent  à  une  époque  très-ancienne  et  sont 
précisément  celles  qui  ont  été  déjà  signalées  par  le  Portugais  de  Barros; 
on  est  même  autorisé  à  les  considérer,  avec  Petermann,  comme  les  vestiges 
d'une  ancienne  exploitation  aurifère.  On  saît^  en  effet,  qu'en  l'an  1500  il 
existait  encore  dans  le  district  de  Manica  une  région  aurifère  de  340  legoas 
(283  milles  géographiques  environ),  que  la  ville  de  Sofala  était  un  marché 
important  pour  le  commerce  de  Tor,  et  que,  au  commencement  du  siècle 
actuel,  l'exportation  de  ce  métal  dans  cette  région  s'élevait  encore  à  130000 
cruzados  (croisats)  par  an.  Mauch  est  donc  jusqu'à  i^  certain  point  auto- 
risé à  soutenir  que  c'était  de  Mozambique  qu'était  tirée  l'énorme  quantité 
d'or  reçue  par  les  Pharaons. 

Malheureusement,  dit  M.  Hartmann,  les  figures  .qui  ont  été  publiées 
par  Mauch  et  qui  d'ailleurs  laissent  beaucoup  à  désirer,  ne  présentent 
absolument  rien  qui  permette  d'assigner  à  ces  ruines  de  Zimbaoe  une 
origine  phénicienne.  Les  ornements  architecturaux  que  Mauch  cite  à 
l'appui  de  son  hypothèse  se  retrouvent  chez  les  Arabes,  les  Mexicains,  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  les  Australiens  et  les  Néo-Zélandais.  D'un 
autre  côté  oes  constructions  ne  sont  pas  l'œuvre  des  Portugais,  puisqu'au 
temps  de  la  ConquUta  elles  tombaient  déjà  de  vétusté  ;  elles  n'offrent  d'ail- 
leurs ni  croix,  ni  emblèmes  analogues  à  ceux  des  monuments  de  la  renais- 
sance. D'un  autre  côté,  il  est  impossible  de  prouver  qu'en  ce  point  une 
exploitation  aurifère  a  été  entreprise  soit  par  les  Abantu,  soit  par 
les  Arabes,  et  encore  moins  d'établir  que  Zimbaoe  correspond  à  VOpkir  de 
la  Bible. 

Une  peinture  du  tombeau  de  Nehera-si-Ghnumhotep's,  à  Beni-Asan, 
représente  une  procession  de  trente-sept  A'amu,  conduite  par  un  certain 
Abu*sa,  et  composée  d'hommes,  de  fenmies  et  d'enfants,  les  uns  armés,  les 
autres  chargés  de  fardeaux,  et  suivis  d'ânes  portant  des  paniers  et  des 
corbeilles.  Cette  procession,  introduite  auprès  du  roi  par  le  scribe  NefU-ho- 
tep,  apporte  au  monarque  un  bouquetin  sauvage  (Capra  sinaitica)  une  ga- 
zelle {Antilope  dorcas)  et  des  présents  de  toute  sorte.  Les  égyptologues 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  nationalité  de  ces  A'amu  ;  Champollion  en 
fait  des  Grecs,  mais  il  n'explique  point  l'origine  des  animaux  qui  les  ac- 
compagnent ;  WiUdnson  les  considère  comme  des  prisonniers  de  guerre, 
h3rpothèse  absolument  incompatible  avec  les  offrandes  et  les  armes  que 
portent  ces  hommes  ;  Lepsius  et  Ebers  les  regardent  comme  des  Hyqsos^ 
précédant  la  grande  armée  des  envahisseurs  ;  Brugsh  enfin  suppose  queoe 
sont  les  envoyés  d'une  tribu  sémite  indépendante.  Pour  M.  Hartmann,  ces 
A'amu  sont  évidemment  des  individus  de  race  syro-arabique  ;  ils  oflt*ent 
même  un  type  judaïque  accentué,  type  que  l'on  remarque  également  dans 
les  figures  en  relief  de  Karnak,  reproduites  dans  la  planche  VIII  de  l'ou- 
vrage que  nous  analysons. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'influence  que  les  S3rro-Arabes  ont  pu  exercer 
sur  l'Egypte,  il  serait  intéressant  d'étudier  la  question  de  rétablissement 
des  Juifs  dans  la  vallée  du  Nil  ;  mais  M.  Hartmann  n'entreprend  pas  de  dé- 
brouiller l'histoire  de  l'invasion  des  Hébreux  au  milieu  du  peuple  égyptien, 
des  travaux  auxquels  ils  furent  employés  et  de  leur  exode  ou  de  leur  ren- 
trée dans  leur  pays  natal  :  il  se  contente  de  rappeler  que  ces  Apru-u  des 
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hiéroglyphes  étaient  certainement  d'origine  chaldéenne,  et  qu* Abraham 
lui-même  peut-être  considéré  comme  la  personnification  d'un  ancien  chef 
bédouin,  appartenant  à  ces  tribus  pélégiques  qui  errent  encore  dans  le 
nord  de  la  Mésopotamie. 

Hommer  s'est  efforcé  de  calculer  la  date  à  laquelle  remonte  la  civilisa- 
tion égyptienne,  d'après  l'épaisseur  des  sédiments  de  la  vallée  du  Nil,  qui, 
suivant  lui,  augmentent  de  cinq  pouces  environ  par  siècle  ;  mais  comme 
l'a  fait  remarquer  Ch,  Lyell,  on  ne  saurait  par  cette  méthode  obtenir  des 
résultats  précis,  car  las  dépôts  de  limon  atteignent  lors  des  grandes  crues 
une  importance  beaucoup  plus  considérable  que  dans  les  années  ordinai- 
res. Il  est  tout  aussi  difficile  d'établir  des  calculs  d'après  l'élévation  au- 
dessus  du  sol  actuel  de  certaines  statues,  telle  que  celle  de  Ramsès  II,  re- 
montant à  une  époque  déjà  déterminée  par  des  documents  historiques, 
car  il  est  prouvé  maintenant  que  les  Egyptiens  avaient  l'habitude  d'en- 
terrer plus  ou  moins  profondément  le  socle  de  leurs  monuments  pour  les 
préserver  contre  la  violence  des  eaux,  lors  des  déboMements  du  fleuve. 

Laissant  enfin  de  côté  l'Egypte,  M.  Hartmann  s'occupe  ensuite  des  pays 
de  l'Afrique  septentrionale  qui  sont  situés  plus  loin  vers  l'ouest  et  qui  de- 
puis les  temps  anciens  étaient  occupés  par  les  Berbers,  autrement  dits 
Imosag,  Masig  ou  Amasig,  les  Tehennu  ou  Tamhu  des  Egyptiens.  Movers, 
se  fondant  sur  des  traditions  hébraïques,  grecques  ou  arabes,  s'est  efforcé 
de  faire  dériver  ces  Berbers  de  certaines  tribus  asiatiques  ;  d'autres  au- 
teurs les  ont  rapprochés  des  Kasluchen,  Kasluchin  de  la  Bible  (Kolchiens?), 
d'autres  des  Philistins  ou  Pulost  des  hiéroglyphes,  d'autres  des  Amaléchi- 
tes  et  des  Ganaanites  ;  mais  M.  Hartmann  est  convaincu  qu'en  s'en  tenant 
aux  preuves  historiques,  les  seuls  peuples  asiatiques  dont  on  puisse  ad- 
mettre l'invasion  en  Egypte  sont  les  Hyqsos,  les  Juifs  et  les  Phéniciens. 

Pour  certains  historiens,  les  Berbers,  les  Mazig  ou  Amazig  sont  des  Syro- 
Arabes  ou  des  Sémites  ;  pour  d'autres  ce  sont  des  Cafres  ou  des  Hotten- 
tots,  pour  d'autres  enfin  ce  sont  des  Caucasiens  ou  des  Iraniens.  Cette 
dernière  hypothèse  mérite  une  certaine  attention  ;  Olivier  en  effet  a  déjà 
émis  l'opinion  que  la  Barbarie  avait  été  colonisée  par  des  hommes  venus 
d'Asie,  d'Italie  et  d'Espagne,  principalement  de  ce  dernier  pays.  Dans  le 
nord  de  l'Afrique  septentrionale  il  a  reconnu  l'existence  de  trois  races  :  à 
l'est  les  Jaones  ou  AonaSj  que  leurs  voisins  désignaient  sous  le  nom  de  Li- 
byens ;  au  centre  les  Ausoniens  et  les  Ibériens,  à  l'ouest  les  Gétules  et  les 
Celtes,  races  auxquelles  sont  venus  plus  tard  se  mêler  des  éléments  ira- 
niens. A  ce  point  de  vue  la  découverte  de  nombreux  dolmens  dans  l'ancienne 
Numidie  est  particulièrement  intéressante.  Ces  monuments  renferment  en 
général  des  poteries,  des  fibules  et  des  anneaux  de  bronze  ou  d'argent 
doré,  et  des  coquilles  de  mollusques  terrestres. 

Desor  avait  déjà  appelé  l'attention  des  archéologues  et  des  anthropolô* 
gistes  sur  les  Libyens  blancs^  les  Tamhu  des  hiéroglyphe^,  qui,  d'après 
Brugsh,  se  trouveraient  en  rapport  avec  les  Egyptiens  depuis  la  xix«  dy- 
nastie et  qui  sont  certainement  identiques  avec  les  Libu  ou  Lubu  des  in- 
scriptions. Dans  les  peintures  des  tombeaux  de  Nenephthes  et  de  Seti,  ces 
Tambu  ou  Tehennu  sont  représentés  avec  le  teint  clair,  le  corps  tatoué,  la 
face  noble,  à  physionomie  européenne  ;  ils  portent  une  barbiche  au  menton, 
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les  cheveux  longs  par  derrière,  disposés  en  tresses  et  surmontés  de  deux 
plumes  d'autruche  analogues  à  celles  qui  ornent  encore  la  tête  des  guer- 
riers Somalis.  Or,  suivant  Desor,  les  habitants  actuels  de  T Atlas  ne  ressem- 
blent aucunement  aux  individus  qui  sont  figurés  dans  ces  anciennes  pein- 
tures. Les  hommes  de  l'oasis  de  Suf  sont  à  peine  distincts  des  Européens; 
ils  ont  la  peau  blanche,  et  les  cheveux  noirs,  et  le  professeur  Mcu^tins,  le 
compagnon  de  Desor,  les  aurait  pris  pour  des  gens  de  la  Provence  ou  du 
Languedoc,  s'ils  n'avaient  été  revêtus  du  bemus.  Leur  visage  est  étroit, 
sans  être  anguleux,  leurs  dents  sont  blanches  et  bien  plantées,  leur  corps 
grêle,  mais  robuste  et  capable  d'une  grande  somme  de  résistance.  Dans 
d'autres  districts  de  l'Atlas  sont  des  hommes  au  teint  blanc  et  aux  yeux 
bleus  dont  quelques-uns  peuvent  être,  comme  le  dit  Desor,  des  descen- 
dants des  Vandales,  tandis  que  les  autres  sont  évidemment  les  restes  des 
Berbers  primitifs,  des  Tamhu  blancs.  Pour  entretenir  des  relations  avec 
les  Egyptiens,  ces  Tamhu  devaient  être  déjà  un  peuple  assez  cultivé  ;  leurs 
tombeaux  témoignent  d'ailleurs  d'un  certain  degré  de  civilisation.  Mais 
comment  se  fait-il  que  les  dolmens  de  cette  région  offrent  tant  d'analogie 
avec  ceux  de  la  France  ?  Faut-il  admettre  avec  la  plupart  des  archéologues 
que  le  modèle  de  ces  monuments  a  été  introduit  d'Europe  en  Barbarie,  ou 
faut-il  supposer  au  contraire,  avec  Desor,  que  les  peuples  constructeurs 
de  dolmens  ont  passé  de  l'Afrique  septentrionale  en  Sardaigne  et  dans  le 
midi  de  la  France?  En  faveur  de  cette  dernière  hypothèse,  on  peut  citer,  il 
est  vrai  cette  circonstance  que  les  Dolmens  sont  beaucoup  plus  nombreux 
dans  le  nord  du  continent  africain  qu'en  Europe,  et  que,  dans  cette  der. 
nière  région,  ils  se  trouvent  particulièrement  le  long  des  côtes  méridio- 
nales et  occidentales.  Mais  jusqu'à  présent  on  n'a  rien  découvert  dans  la 
langue  berbère  qui  offi:*e  quelque  affinité  avec  la  langue  celte.  Dans  cette 
voie,  il  y  aurait  cependant,  dit  M.  Hartmann,  de  nouvelles  recherches 
à  faire,  et  l'on  pourrait  comparer  les  idiomes  touaregs  avec  les  langues 
européennes. 

Certains  tombeaux  situés  dans  le  Waddi-Alun  ont  été  attribués  par 
M.  Duveyrier  aux  Garamantes  qui  auraient  possédé,  concurremment  avec 
les  Gaulois  et  les  Kymris,  l'art  d'élever  des  monuments  mégalithiques.  De 
son  côté,  M.  Letourneux  considère  les  tombeaux  couverts  d'inscriptions  de 
Medrason  et  d'autres  localités  de  l'Algérie  comme  l'œuvre  des  Berbères  et 
des  Numides  ;  il  pense  que  les  constructions  nommées  dolmens^  chouchets^  6a- 
zinas  et  enceintes  carrées  ne  remontent  pas  tous  à  la  même  époque,  et  que 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  de  date  assez  récente,  et  il  s'appuie  sur  ce  fait 
que  dans  plusieurs  de  ces  tombeaux  on  a  trouvé  des  médailles  romaines  ; 
il  fait  remarquer  en  même  temps  que  les  Berbères  de  l'époque  actuelle 
n'ont  pas  complètement  perdu  l'habitude  d'élever  des  monuments  de  pierre 
en  l'honneur  do  leurs  morts,  et  il  appelle  l'attention  sur  les  noms  de  la 
ville  de  Thamugas  (Colonia  Ulpia  Thamugas),  bâtie  au  pied  de  l'Aurès,  et  de 
la  tribu  des  Ketoma,  ou  Kel-Tama,  dont  les  descendants  habitent  encore 
la  province  d'Oran.  Les  noms  présentent  en  effet  une  certaine  analpgie 
avec  ceux  de  Tama  et  de  Tamhu, 

Le  général  Faidherbe  a  démontré  que  du  Nil  à  l'Atlantique  les  popula- 
tions se  sont  profondément  modifiées  sous  l'influence  des  Phéniciens,  des 
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Grecs,  des  Romains,  des  Vandales,  des  Espagnols,  des  Génois  et  des  Turcs, 
et  parlent  un  idiome  qui  varie  suivant  les  localités  e^  est  appelé  zenati, 
savi,  amazig,  berber,  etc.  D'après  cet  auteur,  les  Libyens  d'Hérodote  cor- 
respondent aux  Zuaw  et  aux  Gebalich  des  environs  de  Tunis  et  de  Tripoli  ; 
aux  Ruabel  et  aux  Beni-M'zab  de  l'Algérie,  aux  Amazig  et  aux  Berbers  du 
Maroc,  aux  Tuarig  et  aux  Imosag  du  Soudan.  Du  reste  l'historien  grec 
nous  dépeint  les  Libyens  comme  étant  très-divers  de  mœurs  :  ceux  qui 
habitaient  à  l'est,  dans  les  plaines  et  les  steppes,  entre  l'Egypte  et  la 
mer  des  Tritons,  étaient  des  peuples  pasteurs  et  nomades,  tandis  que  ceux 
qui  occupaient  les  régions  montagneuses  du  centre  et  de  l'ouest  s'adon- 
naient à  l'agriculture.  En  résumé,  suivant  Hérodote,  il  y  avait  jadis  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  trois  races  principales  ;  les  Libyens,  les  Ethiopiens  et  les 
Egyptiens,  ces  deux  dernières  se  distinguant  de  la  première  par  leur  peau 
beaucoup  plus  foncée.  D'accord  avec  Hérodote,  Scylax  nous  décrit  les 
Libyens  comme  des  hommes  au  teint  clair  et  aux  cheveux  blonds.  Mais 
est-ce  une  raison  pour  faire  dériver  ces  Libyens  des  Grecs  ou  des  Pelages  ? 
Cela  semble  d'autant  plus  difficile  que  les  Grecs  regardaient  les  Libyens 
comme  des  barbares  et  les  désignaient  volontiers  sous  le  nom  de  Numides, 
ou  Nomades. 

A  une  époque  assez  ancienne,  ces  Libyens  étaient  partagés  en  un  certain 
nombre  de  tribus,  dont  les  dissensions  favorisaient  rétablissement  de  la 
domination  carthaginoise  ;  plus  tard,  profitant  des  guerres  des  Romains  et 
des  Carthaginois,  ils  s'érigèrent  en  clans  indépendants  et  formèrent  bien* 
tôt  deux  royaumes,  celui  des  Massyliens  dont  la  capitale  était  Zama, 
située  au  confluent  du  Megerdah  et  du  Mellegah  (?),  et  celui  des  Massoesy- 
liens,  dont  la  capitale,  Siga,  était  bâtie  à  l'embouchure  du  Dafhah.  Pendant 
la  période  de  l'occupation  romaine,  les  noms  de  ces  peuples  s'effacèrent  et 
furent  remplacés  par  des  dénominations  administratives,  telles  que  Mau- 
ritanie tingitane,  Mauritanie  césarienne,  Numidie,  etc.;  puis  au  douzième 
siècle  commencèrent  des  guerres  interminables  au  milieu  desquelles  s'éle- 
vèrent tour  à  tour  les  dynasties  berbères  des  Moslimin,  des  Almoravides, 
des  Almohads,  des  Beni-Merim,  qui  tombèrent  successivement.  Enfin  toutes 
les  tribus  du  nord  de  l'Afrique  furent  assujetties  dans  l'ouest  par  les  Tafilelt, 
dans  l'est  par  les  Turcs,  dont  le  joug  inexorable  fit  retomber  la  contrée 
dans  la  barbarie  la  plus  complète. 

Pour  M.  Alexandre  Bertrand,  les  tombeaux  et  les  monuments  mégali- 
thiques, qui  ne  renferment  qu'exceptionnellement  des  objets  de  bronze, 
mais  qui,  du  moins  en  Europe,  contiennent  d'ordinaire  des  objets  en  silex, 
doivent  être  attribués  à  une  race  plus  ancienne  que  les  Keltes  et  les 
Aryens,  race  originaire  de  l'Asie  centrale,  qui  se  serait  répandue  sur  la 
Russie,  le  Danemark,  les  îles  Britanniques,  le  Portugal  et  le  nord  de  l'A- 
frique, jusqu'aux  environs  de  Constantine,  et  qui  aurait  été  anéantie  plus 
tard  par  des  races  plus  civilisées.  M.  Henri  Martin,  au  contraire,  considère 
les  Keltes  comme  les  constructeurs  des  monuments  mégalithiques  ;  il  est 
tenté  de  regarder  les  Tamhu  des  peintures  ég3rptiennes  comme  des  Keltes 
ou  des  Aryens  blonds  qui,  d'Espagne,  auraient  passé  en  Afrique,  qui  au- 
raient même  poussé  une  pointe  jusqu'à  Memphis,  et  qui  se  seraient  mêlés 
aux  Chamites  de  la  libye.  D'après  lui,  les  Gaëls,  ou  les  Aryens  irlandais, 
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remonteraient  à  une  époque  trèg-reculée,  et  auraient  introduit  dans  l'ouest 
de  l'Europe  Tusage  de  For  et  du  bronze  ;  ils  seraient  d'ailleurs  très-dis- 
tincts des  Ibères,  des  Ligures  ou  des  Basques,  qui  seraient  plutôt  de  race 
mongole  et  qui  auraient  de  fort  bonne  heure  occupé  le  sud-ouest  de  l'Eu- 
rope. Faidherbe,  d'un  autre  côté,  regarde  les  honmies  blancs  aux  yeux 
et  aux  cheveux  bruns  ou  noirs  comme  les  restes  d'une  population  autoch- 
thone  qui  occupait  le  sud-ouest  de  TEurope  (en  y  rattachant  l'Atlas)  et 
qui  aurait  les  Berbers  comme  descendants  directs,  tandis  que  Movers  fait 
dériver  cea  mêmes  Berbers  des  anciens  Libyens,  c'est-à-dire  des  Numides, 
des  Gétules  et  des  Maures,  opinion  qui  est  partagée  par  le  docteur  Prosper 
Despine  ;  ce  dernier  admet  toutefois  que  la  race  primitive  a  été  sensible- 
ment modifiée  par  des  invasions  successives  et  par  l'influence  des  Cartha- 
ginois et  des  Romains.  Sur  ce  point  M.  Hartmann  est  pleinement  d'accord 
avec  quelques-uns  des  auteurs  qu'il  vient  de  citer  et  il  reconnaît  que  les 
Libyens  primitifs,  déjà  partagés  par  la  nature  même  du  sol  en  deux  races 
secondaires  correspondant  plus  ou  moins  aux  Kabyles  et  aux  Maures 
actuels,  ont  subi  l'influence  des  Phéniciens,  des  Grecs  et  des  Romains. 
Nous  trouvons,  dit-il,  chez  Hannibal  le  profil  aigu  d'un  Bédouin  syrien,, 
et  chez  Juba,  fils  de  Hiempsal,  les  traits  d'un  juif  ou  d'un  Syroarabe. 

De  nos  jours,  les  tribus  berbères  du  Magreb  offrent  un  type  assez  uni- 
forme :  les  hommes  sont  de  taille  moyenne,  mesurant  d'ordinaire  in,65  à 
i'^fOO  ;  ils  sont  dolichocéphales,  avec  le  A:ont  convexe,  les  sourcils  proé- 
minents, le  vertex  tantôt  aplati,  tantôt  bombé  dans  sa  région  antérieure, 
le  nez  court,  nettement  détaché  du  ft'ont,  tantôt  droit,  tantôt  busqué,  ter- 
miné  presque  toujours  en  angle  droit,  rarement  retroussé,  avec  les  ailes 
assez  larges.  Chez  eux,  la  bouche  est  grande  et  les  lèvres  charnues  recou- 
vrent des  dents  assez  aiguës,  plus  fortes  relativement  que  celles  des  Euro- 
péens, des  Juifs,  des  Arabes  ou  des  Hindous,  mais  moins  développées  que 
oelles  de  la  plupart  des  Nigritiens.  Le  menton  est  proéminent,  la  nuque 
forte,  le  dos  droit,  la  cage  thoraoique  de  forme  conique,  moins  large  et 
moins  convexe  que  dans  les  races  bretonnes  et  Scandinaves,  l'avant-bras 
aplati  et  musculeux  dans  son  tiers  supérieur,  les  doigts  d'égale  grosseur 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  les  hanches  larges,  le  ventre 
régulièrement  bombé,  les  cuîfeses  arrondies,  les  genoux  peu  saillants,  les 
jambes  droites  (sauf  chez  les  cavaliers)»  les  pieds  de  longueur  médiocre» 
mais  assez  larges,  avec  le  cou  de  pied  convexe,  la  plante  élevée,  les  orteils 
courts  et  grêles.  Le  corps  en  général  est  bien  conformé  et  solidement 
charpenté,  sans  ofCrir  un  grand  développement  de  puissance  musculaire. 
Chez  les  femmes,  le  vertex  est  quelquefois  légèrement  bombé,  plus  souvent 
aplati,  le  front  droit,  le  nez  bien  proportionné,  parfois  un  pou  arqué,  la 
bouche  charnue«  assez  grande,  le  menton  petit,  le  cou  grêle,  la  cage  tho- 
racique  aplatie  en  avant,  voûtée  en  arrière,  les  épaules  arrondies,  l'avant* 
bras  et  les  jambes  grêles,  les  cuisses  ordinairement  comprimées  de  dehors 
en  dedans,  les  genoux  faiblement  proéminents,  les  mains  et  les  pieds  as- 
sez maigres.  On  n'observe  que  fort  rarement  chez  elles  cette  conformation 
cagneuse  qui  est  si  commune  chez  les  femmes  européennes,  rouméliennet 
et  anatoliennes.  Dans  leurjeune  âge,  les  femmes  berbères  sont  fort  agréa- 
bles ;  elles  sont  de  taille  élancée  ;  leurs  mouveipents  sont  souples  et  gra- 
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cieux  et  leur  physionomie  fort  intelligente  ;  mais  leur  beauté  se  fane  avec 
une  grande  rapidité. 

En  comparaison  des  Nigritiens,  les  Berbers  ont  des  cheveux  de  nuance 
très-foncée  et  assez  Uns,  ressemblant  un  peu  à  ceux  des  habitants  du  midi 
de  l'Europe,  mais  bien  différents  des  cheveux  blonds  et  soyeux  des  Anglo- 
Germains  ;  ils  ont  une  peau  de  nuance  très-diverse,  variant  du  brun  chaud 
des  Italiens  au  brun  olivâtre  des  Espagnols,  et  tournant  quelquefois  au 
brun  rougeâtre  et  même  au  brun  noirâtre.  Parmi  eux  on  rencontre  des 
gens  qu'il  est  trôs-difflcile  de  distinguer  des  Nigritiens  et  qui  doivent  cor- 
respondre au  MolanogœtuU  des  auteurs  anciens* 

Dans  ses  écrits  précédents,  M.  Hartmann  a  déjà  fait  ressortir  les  ressem- 
blances que  présentent  les  Berbers  du  Magreb  avec  les  Retu,  les  Fellah, 
les  Koptes  ;  mais  il  reconnaît  parmi  eux  certains  types  blonds  qu'il  est 
complètement  impossible  d'assimiler  au  Berabra  de  la  Nubie  et  de  l'Egypte; 
ce  sont  les  Tamhu  qui  sont  figurés  sur  les  anciens  monuments,  et  qui  se 
retrouvent  encore  cà  et  là  dans  le  Rif,  dans  l'Aurès  et  dans  le  Maroc.  La 
plupart  des  auteurs  font  dériver  ces  hommes  blonds  des  Vandales,  des 
légionnaires  gaulois  ou  d'anciens  colons  germains  ;  mais  cette  origine 
semble  bien  hypothétique.  Cependant  le  docteur  Guyon,  qui,  à  la  suite 
du  maréchal  Bugeaud,  a  pu  faire  des  observations  dans  l'Aurès,  a  constaté 
que  dans  cette  région  les  hommes  à  cheveux  blonds  ou  rouges  ne  forment 
pas  de  tribus  distinctes,  et  sont  mélangés  en  proportions  très-diverses  aux 
gens  à  cheveux  foncés. 

Après  cette  digression  assez  longue,  M.  Hartmann  revient  aux  monuments 
mégalithiques,  dont  la  répartition  sur  une  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  est  encore  assez  difficile  à  expliquer.  On  a  cru,  dit-il,  pouvoir 
constater  au  moyen  de  ces  jalons  un  grand  mouvement  de  populations  qui 
se  serait  effectué  à  partir  de  l'Asie  centrale  jusque  dans  le  midi  de  la  France 
et  le  nord  de  l'Afrique  ;  mais  il  faut  remarquer  que  l'habitude  d'élever  des 
monuments  mégalithiques,  surtout  en  l'honneur  des  morts,  se  rencontre 
également  chez  les  Sioux,  chez  les  Pawnis,  chez  les  Kirghiz,  chez  les  Incas, 
chez  les  habitants  de  l'île  de  Tinian,  et  chez  beaucoup  d'autres  peuples 
entre  lesquels  il  est  bien  difficile  d'établir  des  liens  ethnographiques.  Néan- 
moins, dit  M.  Hartmann,  un  grand  nombre  de  faits  témoignent  en  faveur 
des  relations  qui  ont  existé  jadis  entre  les  populations  de  l'Europe  et  celles 
de  TAfrique.  On  peut  citer,  entre  autres,  grâce  aux  recherches  deM.Heeril), 
l'extension  d'Afrique  en  Europe  d'une  variété  d'orge  [hordeum  hexastichum), 
du  blé  des  momies  {triticum  turgidum  var.),  et  du  blé  des  <mcîem  (triUcum^ 
vulgare  antiquorum)  ;  la  domestication,  par  les  habitants  des  cités  lacustres, 
d'un  porc  de  petite  taille  (sus  palustris}^  tout  à  fait  semblable  à  celui  du 
Sennar  [sus  sennariensis);  l'existence  en  Europe,  dans  l'âge  de  pierre,  d'une 
variété  de  chacal  (canis  saccalis)  et  durant  l'âge  de  bronze  d'une  sorte  de 
loup  de  faibles  dimensions  (canis  lupaster)  ;  la  présence  dans  la  même  con- 
trée, à  une  époque  très-ancienne,  d'un  mouton  à  laine  fine,  très-voisin  du 
mouton  d'Afrique,  etc.  D'un  autre  côté,  M.  Hartmann,  comme  Karl  Vogt  et 
Schweinfurth,  signale  des  analogies  frappantes  entre  certains  ustensDes 

(1)  Pflanun  der  PfaJUbaulen. 
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découverts  clans  les  habitations  lacustres  et  ceux  qui  sont  encore  employés 
par  les  Beled-el-Berabra;  il  rapproche  en  particulier  les  coussinets  en 
pierre,  en  usage  chez  ce  dernier  peuple  et  chez  les  anciens  Egyptiens,  des 
croissants  en  pierre  ou  en  argile  exhumés  aux  divers  points  de  TEurope» 
et  qu'on  avait  d*abord  considérés  comme  des  objets  servant  au  culte. 

Dans  le  Monde  ancien  de  la  Suisse,  M.  Heer  8*est  efforcé  de  démontrer  que 
la  mer  Méditerranée  est  d'origine  relativement  récente,  qu'elle  ne  s'est 
formée  que  pendant  la  période  diluvienne,  et  que,  pendant  la  période 
miocène,  la  Grèce  était  reliée  avec  TAsie  Mineure.  Il  existe,  en  effet,  une 
grande  similitude  entre  la  flore  de  la  Barbarie  et  celle  de  l'Europe  méri- 
dionale et  même  dp  l'Europe  centrale  :  de  part  et  d'autre,  on  retrouve 
par  exemple,  le  pinus  cembra,  le  chamœrops  humilis^  Yarundo  donax,  le  quer^ 
eus  Mirbeckii  ou  chêne  rouge,  le  frêne,  l'orme,  le  peuplier  blanc,  le  laurier, 
le  châtaignier  comestible,  le  figuier,  l'olivier,  la  viorne,  sans  compter 
beaucoup  de  végétaux  herbacés  et  de  plantes  cryptogames.  Certaines  es- 
pèces animales  sont  également  communes  aux  côtes  septentrionales  et 
méridionales  de  la  Méditerranée  ;  parmi  elles,  on  peut  citer  le  magot 
{pithecus  inuus),  le  chacal  {canis  aurens),  le  renard  (canis  vulpes)^  le  chat  sau- 
vage (felis  catus)^  la  genette  (viverra  genetta),  la  loutre  (lutra  vulgaris),  le 
sanglier  (sus  scrofa  férus),  le  daim  {cervus  dama),  le  cerf  noble  (cervus  ela- 
phus),  diverses  espèces  de  chauves-souris  (vespertilio  murinus,  vespertilio 
pipistrellus,  vespertilio  auritus,  vespertilio  ferrum  eguinum),  des  musaraignes 
{sorex  araneus,  soreœ  fodiens)  le  porc-épic  (hystris  cristata),  le  lapin  [lepus 
cuniculus),  etc. 

Le  lion  des  cavernes  de  l'Europe  ressemble  singulièrement  au  felis  ko 
d'Afrique  ;  l'hyène  des  cavernes  [hyœna  spelxa),  à  l'hyène  tachetée  (hymna 
crocuta)  ;  l'hyène  antique  {hyœna  prisca),  à  l'hyène  striée  (hyœna  striata)  dé 
l'Asie  occidentale  et  de  l'Afrique  septentrionale;  l'hyène  intermédiaire 
{hyema  intermedia),  à  l'hyène  fauve  {hyœna  fusca)  de  l'Afrique  centrale  et 
méridionale.  M.  Hartmann,  qui  admet  pleinement  sur  ce  point  les  idées 
de  M.  Heer,  suppose  que  la  plupart  de  ces  espèces  ont  émigré  jadis  de 
l'Europe  méridionale  sur  le  continent  africain,  grâce  au  pont  naturel  qui 
reliait  ces  deux  régions  :  par  la  même  voie,  suivant  lui,  un  échange  de 
civilisation  a  pu  s'opérer  entre  les  peuples  des  deux  contrées.  11  n'y  avait 
d'ailleurs  entre  ceux-ci  nul  antagonisme  de  race  :  en  effet,  les  crânes  an- 
ciens de  Cro-Magnon,  d'Eguisheim,  de  Furfooz,  de  Bruniquel,  du  pays 
de  Bade,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Scandinavie  rappellent,  à  première 
vtie,  ceux  des  anciens  et  des  néo-Berbers,  et  des  anciens  et  des  néo-Egyp- 
tiens. En  résumé,  l'auteur  des  Nigritiens  est  tout  disposé  à  attribuer  les 
monuments  mégalithiques  de  l'Afrique  aux  hommes  blonds  de  la  Libye,  qui 
eux-mêmes  se  rattacheraient  intimement  aux  populations  anciennes  de 
l'Europe  méridionale. 

A  plusieurs  reprises,  on  a  cherché  à  établir  des  relations  entre  l'origine 
de  la  race  berbère  et  la  tradition  de  l'Atlantide.  D'après  le  Tvmœus  de  Pla- 
ton, Selon  avait  ouï-dire  à  des  prêtres  égyptiens  qu'il  y  avait  au^elà  des 
colonnes  d'Hercule  une  terre  plus  grande  que  la  Libye  et  que  l'Asie  en- 
tière :  elle  était  soumise  jadis  à  un  roi  puissant  qui  envahit  la  Lybie  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  l  Egypte  et  à  la  Phénicie  ;  la  Grèce  elle-niêmo 
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allait  être  conquise  quand  Athen,  à  la  tète  des  Grecs,  parvint  a  repousser 
les  oppresseurs.  Bientôt  après  survint  un  violent  tremblement  de  terre 
qui  engloutit  le  continent  de  TAtiantide,  avec  tous  ses  habitants  ;  mais 
pendant  longtemps  encore  on  ne  put  traverser  l'Océan  à  cause  de  la  masse 
de  limon  qui  couvrait  le  fond  de  la  mer  (1).  Une  masse  énorme  de  docu- 
ments a  été  accumulée  soit  pour  soutenir,  soit  pour  combattre  la  théorie 
de  TAtlantide.  Oswald  Heer  a  cherché  à  prouver  (2)  qu'au  moment  où  se 
déposait  la  molasse  marine  supérieure  de  la  Suisse,  les  Iles-Britanniques 
faisaient  encore  partie  d'un  vaste  continent,  s'étendant,  à  travers  l'Atlan- 
tide, jusqu'en  Amérique;  d'après  lui,  ce  continent  se  prolongeait  pendant 
la  période  miocène,  au  nord,  jusqu'à  l'Islande,  au  sud,  jusqu'aux  îles 
Atlantiques,  et  était  séparé  du  continent  afï'icain  par  un  bras  de  mer  qu 
baignait  les  côtes  de  Biscaye.  L'Europe,  qui  actuellement  peut  être  consi- 
dérée comme  une  presqu'île  de  l'Asie,  était  alors  détachée  de  ce  continent 
et  se  reliait,  au  contraire,  à  l'Amérique  par  l'intermédiaire  de  l'Atlantide. 
L'effondrement  de  cette  terre  vers  le  sud -ouest  correspond,  suivant 
M-  Heer,  au  soulèvement  des  Alpes  helvétiques  et  s'est  continué  jusqu  à 
la  fin  de  la  période  diluvienne  :  or,  durant  cette  dernière  période,  l'homme 
existait  déjà;  il  est  donc  fort  possible  que  la  tradition  de  Platon  repose 
sur  un  certain  fond  de  vérité. 

En  revanche,  Forbes  s'est  élevé  avec  vivacité  contre  les  naturalistes 
qui  veulent  rattacher  les  Açores  et  les  Canaries  à  un  ancien  continent  à 
cause  de  certaines  particularités  de  végétation  ;  Lyell  considère  ces  îles 
comme  le  produit  d'une  éruption  volcanique  et  Darwin  suppose  qu'elles 
ont  été  peuplées  à  l'époque  glaciaire  par  des  animaux  et  des  végétaux 
entraînés  par  les  icebergs.  Sans .  entrer  dans  le  fond  de  la  discussion, 
M.  Hartmann  ne  peut  s'empêcher  de  constater  entre  les  Quanches  (ou 
Gnanches),  anciens  habitants  des  Canaries,  et  les  Berbers  ou  même  les 
Égyptiens  des  affinités  nombreuses,  non-seulement  sous  le  rapport  de 
la  langue,  mais  encore  dans  certaines  pratiques,  et  entre  autres  dans  la 
manière  d'ensevelir  les  morts.  Cependant  les  Quanches  n'étaient  pas  des 
navigateurs  et  se  livraient  seulement  à  la  pêche  sur  les  côtes  de  leur  pays. 
Suetonius  Paulinus  rencontra  des  Canariens  parmi  les  Berbers  établis  à 
6uza,  en  face  des  Canaries  ;  Léon  l'Africain  rapporte  que  de  son  temps 
iiabitaient,  dans  le  nord-ouest  de  l'Atlas,  des  Gomera  dont  le  nom  res- 
semble fort  à  celui  d'une  des  îles  Canaries. 

Plusieurs  auteurs  ont  avancé  que  les  Nigritiens,  après  avoir  occupé  la 
majeure  partie  de  rAft*ique  septentrionale,  ont  été  chassés  vers  le  sud  par 
les  Berbers;  certaines  traditions  tendent  à  prouver,  en  effet,  que  les  Ni- 
gritiens  ont  été  rejetés  jusque  dans  les  oasis  du  Sahara  et  du  Soudan,  et 
que,  dans  l'antiquité,  de  grands  mouvements  de  population  ont  eu  lieu 
dans  le  nord  du  continent  africain.  Pour  M.  Hartmann,  le  Magreb  des 
Arabes  i(ay^o  le  Sahara  proprement  dit)  doit  être  considéré  comme  le  lieu 
d'origine  dea  berbers  et  des  Imosag,  et  la  contrée  située  au  sud  du  grand 
désert,  oomoie  1^  véritable  patrie  des  Nigritiens  :  on  remarque  en  effet, 

(1)  MârUns,  Mid»  sur  (0  Timd$  d$  PMon. 
(î)  UrioMijkrQiMmM. 
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dit-il,  que  les  Nigritiena,  transportés  dans  d'autres  régions,  telles  que  le 
Magreb  ou  l'Egypte,  sont  atteints  de  scrofules,  de  tuberculose,  succom- 
bent de  nostalgie,  et  perdent  leur  type  primitif,  leur  profil  devenant 
plus  aigu,  leur  teint  plus  clair,  leurs  cheveux  plus  tins,  leur  barbe  plus 
fournie  et  moins  frisée.  En  un  mot,  par  la  seule  influence  de  la  transplanta- 
tion et  sans  le  moindre  croisement,  les  Nigritiens  offrent  des  modifications 
analogues  à  celles  que  présentent  les  Anglo-Américains  dont  le  type  se 
rapproche  de  celui  des  Indiens,  les  Hollandais  du  Gap  qui  ont  donné  nais- 
sance aux  Boers,  les  Français  qui  se  sont  transformés  en  Canadiens,  etc. 

L'invasion  des  Arabes  en  Aftique  apporte  évidemment  de  profondes 
modifications  dans  la  population  de  cette  contrée.  Du  temps  de  Maqrizi, 
en  l'an  841  de  l'Hégire  (1437  après  J.-G.^  il  y  avait  déjà  un  si  grand  nom- 
bre de  tribus  Scrabes,  établies  en  Egypte,  qu'il  était  difficile  de  discerner 
les  races  primitives.  Ces  tribus  étrangères  ont  été  désignées  de  bonne 
heure  par  le  nom  de  Bédouins^  qui  serait  tiré  du  mot  beduj  signifiant  en 
égyptien  mauvais.  Le  nom  de  Bedawit  au  pluriel  Beduan^  a  été  appliqué  aux 
tribus  qui  errent  dans  le  désert  par  opposition  aux  gens  qui  habitent  les 
villes  et  les  villages,  et  dans  le  nord-ouest  de  l'Afï^ique,  cette  dénomina- 
tion est  devenue  bientôt  synonyme  de  celle  d'Araôi  (au  pluriel  Urban),  Il 
faut  remarquer  toutefois  que  les  envahisseurs,  en  pénétrant  dans  le  nord* 
ouest  de  l'Ah^ique,  trouvèrent  déjà  un  certain  nombre  de  tribus,  telles  que 
les  Berka  des  hiéroglyphes  (Bejah),  et  les  Sari  (Besann)  qui  parlaient  la 
langue  des  Bédouins  et  qui,  après  avoir  été  païens  et  s'être  convertis  au 
christianisme,  acceptèrent  sans  répugnance  les  pratiques  de  Tislamisme. 

M.  Hartmann,  après  avoir  énuméré  les  diverses  tribus  arabes  qui  se 
sont  établies  en  Afrique,  passe  aux  Ethiopiens,  qui,  d'après  lui,  forment 
un  peuple  unique,  tout  en  offrant  des  types  assez  variables.  Sur  les  côtes 
vivent  les  Danaquil  (au  singulier  Danquli)^  qui  se  disent  d'origine  arabe  et 
qui  s'appellent  eux-mêmes  A/îw,  c'est-à-dire  errants  ou  voyageurs  ;  puis, 
entre  le  12°  degré  de  latitude  nord  et  à  l'équateur,  les  Sùmalis^  qui  occupent 
un  territoire  de  10  000  milles  carrés  et  qui  sont  un  peuple  réellement  aM- 
oain,  dont  la  langue  offre  d'assez  grands  rapports  avec  celle  des  Danaquih 
Les  Somalis  sont  de  taille  moyenne;  ils  ont  le  corps  bien  développé,  mus- 
culeux  et  élancé,  les  traits  assez  fins,  mais  les  lèvres  épaisses,  le  teint  tan- 
tôt d'un  brun  rougeâtre,  tantôt  d'un  noir  plus  ou  moins  foncé.  On  les  a 
souvent  rapprochés  des  Arabes  du  Sud,  que  l'on  considère  comme  tout 
à  fait  distincts  des  Ismàïlites,  Beni-Ismaïl  on  Arabes  du  Nord.  L'oppo- 
sition entre  ces  deux  groupes  est  beaucoup  moins  tranchée  qu'on  ne  le 
croit  généralement  ;  il  est  vrai  cependant'  que  les  Arabes  du  Sud  sont  en 
général  de  couleur  plus  foncée,  grâce  au  mélange  de  sangnigritien.  Tan- 
dis que  les  Danaquil,  habitant  une  région  sèche,  dont  le  sol,  riche  en  efûor 
rescences  salines,  se  nourrit  qu'une  végétation  clair-semée,  sont  par  cela 
même  un  peuple  essentiellement  nomade,  les  Somalis,  installés  depuis 
des  siècles  dans  un  pays  fertile  se  livrent  à  l'agriculture,  à  la  pèche  et 
à  diverses  branches  de  commerce.  Chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  on 
retrouve  du  reste  des  vestiges  d'une  civilisation  plus  ancienne,  dont  les 
uns  remontent  au  temps  de  Ptolémée  et  de  la  dynastie  acksumltique,  tan- 
dis que  les  autres  peuvent  être  attribués  aux  Abyssiniens  qq  à  l'influence 
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persane.  Parmi  les  ruines  éparses  sur  divers  points  de  la  contrée,  il  faut 
citer  surtout  celles  de  Berberah  qui  ont  été  décrites  par  Heuglin  et  qui  ont 
été  visitées  dernièrement  (en  1873),  par  J.  Hildebrandt.  Elles  renferment 
des  débris  de  fioles  de  verres  dites  émeraudes^  des  fragments  de  poterie 
émaillée,  des  objets  en  bronze  de  diverses  formes,  etc. 

En  laissant  de  côté  un  assez  grand  nombre  de  peuplades  que  M.  Hart- 
mann passe  successivement  en  revue,  nous  arrivons  aux  Abantu,  dont 
il  a  été  si  fréquemment  question  dans  ces  dernières  années.  Ces  Abantu, 
qui  ont  été  étudiés  par  Moflfat,  Gardiner,  M'c  Kean,  Thomas,  Fritsch 
et  tant  d'autres,  sont  considérés  par  M.  Hartmann  comme  de  véritables 
Nigritiens,  analogues  aux  habitants  du  Gabon,  du  Soudan,  du  Congo, 
ou  du  pays  de  Mozambique.  Plusieurs  circonstances  tendent  cependant 
à  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  originaires  des  contrées  qu'ils  occupent 
actuellement,  qu'ils  sont  venus  du  Nord,  et  qu'ils  ont  conquis  peu  à 
peu  une  partie  du  pays  des  Hottentots  et  des  Boschimans.  Sous  le  rap- 
port des  mœurs,  des  coutumes  et  même  du  langage,  il  y  a  en  effet 
des  rapports  entre  les  populations  qui  habitent  l'Afrique  équatoriale 
et  celles  qui  vivent  dans  l'est  de  ce  continent.  Ces  dernières,  à  en  juger 
par  les  ruines  qui  sont  éparses  sur  divers  points  de  leur  territoire, 
paraissent  avoir  atteint  jadis  un  degré  de  civilisation  assez  avancé  : 
M.  Hartmann  est  même  disposé  à  leur  attribuer  les  constructions  dé- 
couvertes à  Zimbaoé  par  de  Barros  et  signalées  plus  récemment  par 
Mauch. 

Comme  les  Abantu,  les  Amozulu  ou  Amazulu  peuvent  être  considérés 
comme  de  vrais  Nigritiens.  Ce  peuple,  dans  lequel  sont  venues  se  fondre 
successivement  d'autres  tribus  secondaires,  avait  conservé  jusqu'à  ces 
derniers  temps  une  puissante  organisation  militaire.  11  était  réparti  en  un 
certain  nombre  de  légions,  dont  l'ensemble  pouvait  fournir  près  de 
50000  guerriers.  Chacune  de  ces  légions  était  commandée  par  un  chef 
nommé  Induna,  habitait  une  ville  de  baraquements  ou  Enquanda,  et  com- 
prenait dans  son  sein  des  vétérans  (Awapagaii),  déjeunes  soldats  (Isimporth 
ou  Izinsizwa)  et  des  non-combattants  (Amabutu).  Mais  les  luttes  terribles 
que  les  Amazulu  eurent  à  soutenir,  à  l'ouest  de  Natal,  contre  les  Boers, 
contre  les  colons  anglais  et  contre  les  troupes  du  gouvernement  affaibli- 
reht  singulièrement  leur  puissance,  qui  maintenant  se  trouve  presque 
ÇrUéantie. 

Les  Matabele  ou  Ma-Tebeli,  que  M.  Thomas,  le  missionnaire,  appelle 
Amandebele  ou  Ama-Ndebele,  sont  un  rameau  des  Amazulu,  et  se  divisent 
eux-mêmes  en  Abazansi,  qui  appartiennent  à  la  race  Zulu  et  en  Amaholi, 
qui  représentent  l'élément  autochthone,  la  population  primitive  du  pays 
actuellement  occupé  par  les  Matabele.  A  la  suite  d'une  guerre  acharnée, 
ces  deux  éléments  furent  réunis  en  une  seule  action  par  U'mselekazi,  fils 
d'U'matzabona,  qui  établit  parmi  les  siens  une  sorte  de  féodalité  et  imposa 
le  célibat  à  ses  guerriers.  Par  ses  ordres  les  prisonniers  betsuana  d'un 
âge  mûr  furent  placés  sous  la  surveillance  des  vétérans  zulus,  tandis  que 
les  jeunes  captifs  furent  employés  en  temps  de  paix  à  la  garde  des  trou- 
peaux et  chargés  en  temps  de  guerre  de  porter  les  bagages  des  soldats. 
Peu  à  peu  les  Matabele  étendirent  leur  puissance  jusqu'au  Zambèze  moyen 
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et  supérieur  ;  en  i  836  ils  conquirent  Sofalla,  et  en  i866  ils  détruisirent  Villa 
Riosde  Seuna;  puis,  entre  le  fleuve  Orange  et  le  Zambèze^ils  se  répandirent 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  australe,  en  envahissant  le  pays  des  Betsuana, 
qui  appartenaient  également  à  la  race  bantu.  Mais  bientôt  ils  se  divisèrent 
en  un  grand  nombre  de  petites  tribus  qui  tombèrent  successivement  sous 
les  coups  des  Hollandais  et  des  colons  anglais  ou  qui  s'entre-déchirèrent 
dans  des  luttes  intestines;  la  découvwte  des  champs  de  diamants  de  TA- 
fHque  australe  hâtera  sans  doute  encore  la  décomposition  de  cette  nation 
jadis  puissante,  et  naturellement  beaucoup  plus  entreprenante  que  les 
Cafres,  ses  voisins. 

Revenant  ensuite  aux  peuples  de  TAbyssinie  occidentale,  M.  Hartmann 
décrit  successivement  les  Sankela  ou  Sanquola,  qui  habitent  les  montagnes 
et  les  steppes  arrosés  par  le  Mareb  et  le  Nil  Bleu  et  auxquels  se  ratta- 
chent des  tribus  bejah  et  nigritiennes  ;  puis  les  Fung,  qui  à  une  époque 
très-reculée  habitaient  déjà  le  cours  du  Nil  supérieur  et  qui  sont  repré- 
sentés sur  les  anciennes  peintures  égyptiennes  de  Karnak,  de  Redesieh 
et  d'Abu-Simbil.  Les  Ptoemphanœ  de  Pline  {Pto-enphan)^  qui  étaient  gou- 
vernés par  un  chien  ou  plutôt  par  une  divinité  ayant  revêtu  la  forme  d'un 
chien,  étaient  probablement  des  Fung  ;  M.  Hartmann  a  montré  en  effet, 
dans  un  article  publié  dans  le  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  en  1870,  que  de  tout 
temps  le  chien  a  joué  un  rôle  important  parmi  les  Fung,  et  que,  de  môme 
que  le  bœuf  Apis  des  Egyptiens,  cet  animal  a  pu  être  employé  comme 
symbole  et  représenter  le  triomphe  de  l'ordre  sur  l'anarchie.  Quelques 
auteurs  ont  supposé  que  les  Fung  étaient  originaires  de  l'intérieur  ou 
même  de  l'ouest  de  l'Afrique,  et  à  l'appui  de  leur  opinion  ils  ont  invoqué 
des  analogies  de  langage  qui  existaient  entre  les  Fung  et  les  tribus  de  l'A- 
frique occidentale.  Mais,  pour  l'auteur  des  Nigtitiens^  ces  raisons  ont  peu 
de  valeur;  car,  dit-il,  on  peut  trouver  des  analogies  de  même  nature  avec 
plusieurs  autres  peuples  africains  ;  et  il  est  infiniment  plus  probable  que 
les  Fung  sont  venus  du  Sennar  méridional.  Barth  a  constaté  que  sur  les 
cartes  du  seizième  siècle  les  Fung  sont  indiqués  comme  occupant  la 
côte  occidentale  du  lac  où  le  Nil  Blanc  prend  sa  source.  Sur  la  carte 
de  Dapper  de  VJEthiopia  superior  vel  interior  vulgo  Abyssinorum  sive  Presby- 
teris  Johanis  imperiOy  les  Fung  sont  placés  au  sud-est  de  YAmara  morts 
(Amharak),  entre  l'affluent  de  droite  du  Nil  (le  Takasi?)  et  un  affluent 
occidental  du  même  fleuve  (le  Rahad?)  ;  plus  tard  ils  viennent  s'établir  sur 
la  rive  ouest  du  Zaflan  lacus  {Tsana).  Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  les 
Fung  ne  jouèrent  point  un  rôle  important  dans  le  Sennar,  mais  entre  1490 
et  1530,  ils  furent  subitement  animés  de  l'esprit  de  conquête  :  quittant  leurs 
montagnes  ils  attaquèrent  les  tribus  réunies  des  Bejah  et  des  Berabra,  les 
défirent  complètement,  et  fondèrent  un  empire,  le  Suldanat-Sennari,  dont 
la  prospérité  ne  fut  pas  de  longue  durée  et  qui  disparut  complètement 
vers  1821.  La  liste  de  ces  sultans  du  Sennar,  qui  prenaient  le  titre  de  Mak 
(Melik-Bady)  depuis  Amru-Woled-Adlan  jusqu'à  Ismazin  (1772),  a  été 
donnée  par  Bruce  et  rectifiée  plus  tard  par  Trémaux  et  par  Caillaud. 

Les  Berabra  (au  singulier  Berberi),  dont  le  nom  signifie  habitant  de  Be- 
led-el-Berabra  ou  Nubie,  forment  une  sorte  de  trait  d'union  entre  les  Ni- 
gritiens  et  les  Berbers,  compris  dans  le  sens  le  plus  large,  ou  Imosag  ; 
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ilt  habitent  un  pays  assez  pauvre,  le  long  du  Nil  proprement  dit  ou  Bahr- 
el-Nil,  de  Syène  à  Ghardum. 

Dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  il  est  souvent  question  de  ces  Be- 
rabra  {Beraberata^  Kms,  etc.)*  qui  ont  soutenu  des  luttes  opiniâtres  contre 
les  Pharaons  et  qui  ont  fondé,  comme  M.  Hartmann  Fa  rapporté  plus  haut, 
un  empire  éthiopien  dans  le  pays  de  Gebel-Barkal  et  aux  environs  de 
Meroé.  Des  traces  manifestes  de  rinfluence  de  cet  ancien  peuple  se  re- 
trouvent encore  maintenant  dans  les  tribus  du  Sennar  et  du  Kordofan 
oriental.  Quant  aux  Tedas,  ils  représentent  sans  doute  les  Garamantes  ou 
les  Troglodytes,  qui  habitaient  dans  des  cavernes  et  qui  sont  peut-être 
les  auteurs  des  sculptures  grossières  découvertes  par  Nachtigall  dans 
TEnderi  Udeno,  à  une  journée  de  marche  à  l'ouest  de  Barday. 

Après  avoir  parlé  des  Zagawah  (Gorazans  de  Léon  l'Africain)  qui  fon- 
dèrent au  douzième  siècle  un  Etat  important,  anéanti  plus  tard  par  les 
tribus  du  Dar-f ur,  et  des  Yoiof  qui  habitent  maintenant  le  Walo,  le  Dsolof 
et  le  Dakar  et  qui  d'après  Fleuriot  de  Langle  sont  peut-être  originaires  du 
Kordofan,  M.  Hartmann  entre  dans  des  détails  un  peu  plus  circonstanciés 
au  si\jet  du  peuple  que  les  Arabes  nomment  Fulan  (au  pluriel  Fellatah)  et 
qui  s'intitule  lui-même  Pulo,  Pullo  (au  pluriel  Pulbe  ou  Fulbe). 

Ces  Fulbe,  qui  sont  désignés  dans  la  Sénégambie  française  sous  le  nom 
de  Peuls  ou  Peuhls  et  qui  parlent  une  langue  appelée  Boli-de-Fulfulde, 
paraissent  avoir  habité  jadis  le  pays  de  Futa-Toro  et  de  Futa-Bondu  : 
Koelle  a  appris,  en  effet,  delà  bouche  d'un  Pullo,  que  son  peuple  était  origi- 
naire de  Silibawa,  localité  située  non  loin  de  Futa-Toro.  De  Barros  cite 
d'ailleurs  les  FuUans  comme  un  peuple  puissant  habitant  le  sud-ouest  de 
rAft*ique,  et  d'autres  historiens  font  mention  d'un  chef  Pullo  nommé  Dam- 
badundi,  qui  aurait  battu  complètement,  vers  1500  après  Jésus-Christ,  le 
sultan  Mohammed-Askla. 

Chassés  par  les  non-croyants^  les  Fulbe  menèrent  une  vie  nomade  jus- 
qu'au moment  où  le  triomphe  de  1  islamisme  dans  ces  contrées  les  appela 
&  jouer  un  rôle  important.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  ils  enlevèrent  aux 
Galonke  (tribu  des  Mandinka)  le  pays  de  Futa-Galo«  et  en  1802  le  prophète 
Fula-Othmai-lman  se  plaçant  à  leur  tête,  marcha  contre  les  tribus  affaiblies 
des  Mellinke  et  des  Songag,  et  réussit  à  fonder  le  royaume  de  Sokoto,  qui 
fut  consolidé  par  son  fils,  Mohammed  Bella  ou  Bello. 

Bientôt  les  FuUan  s'établirent  dans  le  Mandarah,  le  Bornu,  le  Bagirmi,  le 
Waday  et  le  Fur,  et  commencèrent  à  tourner  les  yeux  vers  le  Dahomey  et 
le  pays  des  Ashanti;  quelques  petites  communautés  fulbes  tentèrent  même 
de  s'installer  dans  le  Kordofan  et  le  Sennar,  mais  furent  absorbées  bientôt 
par  l'élément  local. 

De  Masina,  les  FuUans  menacèrent  le  royaume  de  Timbuctu  ou  Tom- 
bouctou,  auquel  ils  payaient,  depuis  1840,  un  tribut  annuel  de  ^000  mithqul 
d'or  (23  000  francs  environ)  ;  mais  ils  ne  réussirent  pas  dans  leur  entreprise, 
car  ils  rencontrèrent  des  adversaires  décidés,  dans  les  marchands  maro- 
cains établis  à  Timbuctu.  Vers  1831,  ceux-ci  avaient  fait  nommer  comme 
grand  marabout  le  Kuntak  Sech  Sidi-el-Mouchtu-el-Kebir,  dont  le  frère,  à 
la  tète  des  guerriers  de  Timbuctu,  soutint  plusieurs  combats  heureux  con- 
tre les  Touaregs  et  les  FuUans  de  Masina.  Plus  tard,  en  1854,  un  autre  mara- 
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bout,  un  toucouleur,  (c'est-à-dire  un  métis  de  Yolof  et  de  FuUan)  nommé 
Haggi-Omar,  leva  Fétendard  du  Prophète,  et  attaqua  les  établissements 
français  du  Sénégal;  mais  il  fut  repoussé  par  le  général  Faidherbe  et  fut 
rejeté  dans  l'intérieur;  à  la  suite  de  sa  défaite  il  se  plaça  sous  les  ordres 
du  grand  marabout  de  Timbuctu  Amd-el-Bekay  ;  et,  avec  l'aide  de  son  flls, 
soumit  quelques  tribus  du  Sénégal  supérieur  et  du  Niger  moyen. 

D'après  cette  esquisse  rapide,  on  voit  que  les  Fullans  peuvent  être 
considérés  comme  un  des  peuples  les  plus  remuants  et  les  plus  dangereux 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  occidentale.  Malgré  leurs  mélanges  fréquents 
avec  les  Yolofs,  les  Maures  et  les  Nigritiens,  ils  ont  consacré  un  type 
caractérisé  :  on  les  a  dépeint  souvent  comme  des  hommes  de  taille  élan- 
cée, à  la  peau  d'un  rouge  cuivreux,  aux  cheveux  longs,  et  à  la  physionomie 
européenne  ;  mais  cette  description,  d'après  M.  Hartmann,  n'est  pas  tout 
à  fait  exacte.  Les  Fullans  sont  en  réalité  de  taille  moyenne,  avec  la  poi* 
trine  médiocrement  développée,  les  épaules  assez  étroites,  les  bras  grêles, 
les  jambes  faibles,  les  mains  et  les  pieds  relativement  forts  ;  leur  visage 
est  ovale,  leur  front  élevé  et  bombé,  leurs  yeux  sont  grands  et  bien  fen- 
dus ;  leur  nez,  légèrement  busqué,  offre  des  ailes  épanouies  ;  leurs  lèvres 
sont  épaisses  et  souvent  renversées  en  dehors,  ce  qui  leur  donne  une  ap- 
parence prognathe  ;  leurs  cheveux  sont  droits  et  de  couleur  moins  foncée 
que  ceux  des  Nigritiens,  et  leur  barbe  peu  fournie.  Somme  toute,  ils 
n'ont  point  le  type  européen  et  se  rapprochent  plutôt  des  Berbers,  des 
anciens  Egyptiens  et  des  B^ah.  Chez  quelques-uns  d'entre  eux,  la  peau 
est  d'un  brun  rougeàtre  et  d'une  nuance  correspondant  au  n°  28  de  Té- 
chell^  dressée  par  le  professeur  Broca  ;  chez  d'autres,  elle  est  un  peu  plus 
claire  (n*  37  de  l'échelle),  mais  dans  la  grande  majorité  elle  est  d'un  brun 
foncé  (n«  35). 

M.  Hartmann  déclare  avoir  été  frappé  de  la  grande  ressemblance  que 
présentent  les  vrais  Fullans  avec  les  Bejahs,  les  Somalis  et  les  Danaquils, 
et  il  voit  dans  ce  fait  une  preuve  à  l'appui  des  traditions  qui  font  venir  ce 
peuple  de  l'Afrique  orientale  ;  mais  il  combat  vivement  la  théorie  de 
M.  0.  d'Eiohthal  qui  assigne  aux  Fullans  une  origine  extra-africaine.  Les 
ressemblances  physiques  qu'il  a  indiquées  entre  les  Fullans  et  diverses  tri- 
bus de  l'AfHque  lui  font  regarder  comme  accidentelles  les  similitudes  de 
langage  signalées  par  divers  auteurs  entre  la  langue  foulbe  et  celle  des 
races  malaises,  des  Malgaches  ou  même  des  indigènes  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Il  ne  voit  pas  davantage  de  raisons  pour  les  comparer  aux  Tzi- 
ganes, aux  Bohémiens  errants  dans  diverses  parties  de  l'Europe,  et  il 
est  tout  à  ûdt  disposé  à  les  considérer  comme  un  peuple  autochthone  et 
très-ancien,  correspondant  peut-être  aux  Leucaethiopi  de  Ptolémée. 

En  terminant  M.  Hartmann  passe  en  revue  très^rapidement,  trop  rapi- 
dement peut-être,  les  Ashanti,  les  tribus  du  Dahomey,  du  Congo,  du  Ga- 
bon, de  Benguela,  d'Angola  et  de  Damaraland,  les  Hottentots  ou  Khoi- 
Khoi-n  et  les  Akkas,  sur  lesquels  il  se  propose  sans  doute  de  revenir  avec 
plus  de  détails  dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage.  Nous  remettons 
donc  à  un  prochain  article  l'examen  de  ces  peuples,  que  l'auteur  des  i^rta^*** 
Hem  n'a  fait  qu'effleurer  ou  a  complètement  passés  sous  silence  dans  son 
premier  volume.  OutTiLir, 


Digitized  by  VjOOQIC 


BEVUE  DES  JOURNAUX 


1 

KBVUE  FRANÇAISE. 

Dictionnaire  encyelapédiqw  des  sciences  médicales^  sous  la  direction 
de  M.  Dechambre. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales  ne  se  borne  pas  à  trai- 
ter les  questions  d'intérêt  pratique  qui  se  rattachent  à  son  programme.  On 
sait  que  les  sciences  dites  accessoires  à  la  médecine,  telles  que  physique, 
chimie,  zoologie,  botanique,  cryptogamie,  etc.,  y  reçoivent  une  large 
hospitalité.  Il  était  naturel  que  dès  lors  les  sciences  anthropologiques, 
plus  voisines  encore  de  la  médecine,  y  Aissent  traitées  avec  tout  le  soin 
désirable.  Un  certain  nombre  d'articles  de  ce  Dictionnaire  y  forment  en 
effet  une  encyclopédie  anthropologique,  si  je  puis  mexprimer  ainsi,  qui 
n'existe  malheureusement  pas  ailleurs. 

La  plupart  des  articles  anthropologiques  du  Dictionnaire  se  rapportent  à 
l'étude  de  régions  géographiques.  C'est  qu'en  effet  c'est  la  manière  la  plus 
simple,  sinon  la  plus  scientifique,  de  classer  les  races  humaines,  surtout 
dans  un  Dictionnaire  de  médecine^  où  la  géographie  médicale  doit  nécessaire- 
ment occuper  une  place  importante.  Tous  sont  faits  à  peu  près  sur  le 
même  modèle.  L'auteur  commence  par  étudier  au  point  de  vue  géogra- 
phique le  pays  dont  il  parle  :  montagnes,  plateaux,  rivières,  lacs  et  mers 
sont  soigneusement  décrits  ;  la  nature  du  sol  et  celle  du  sous-sol  sont 
indiquées  souvent  avec  détails.  Le  climat  occupe  généralement  une  place 
considérable  ;  les  températures  moyennes  des  saisons,  les  vents,  les  pluies^ 
l'humidité,  etc.,  sont  toujours  relatés.  Ensuite,  l'auteur  aborde  l'étude 
des  êtres  vivants  qui  habitent  dans  le  milieu  qu'il  vient  de  définir  :  la  flore 
d'abord,  puis  la  faune,  enfin  l'étude  de  l'homme.  Il  décrit  les  races 
d'hommes  que  l'on  rencontré  dans  le  pays,  dit  leur  nombre  plus  ou  moins 
approximatif  et  donne  les  mesures  anthropologiques  qui  les  caractérisent. 
Pour  les  pays  civilisés,  la  démographie  occupe  toi\jours  une  très-grande 
place  dans  le  Dictionnaire^  et  chaque  peuple  y  trouve  une  monographie 
entièrement  originale  dont  le  docteur  Bertillon  est  ordinairement  l'auteur. 
Enfin,  chacun  des  articles  géographiques  se  termine  par  la  description  des 
maladies  propres  au  pays  étudié,  et  par  une  indication  (le  plus  souvent 
très-imparfaite)  de  leur  fréquence. 

Mais,  à  côté,  se  rencontrent  une  foule  d'articles  qui  sont  ou  de  l'ethno- 
graphie ou  de  l'anthropologie  pure.  Tels  sont  ceux  d'Aryens,  Caftes,  Celtes^ 
Brachycéphales^  Circonvolutions  cérébrales^  Lapons^  Métis,  Mésologie,  Moyennes , 
celui  de  M.  de  Quatrefages  sur  les  Race^  humainesy  celui  de  Craniologie  ac- 
tuellement sous  presse.  Nous  avons  précédemment  déjà  donné  l'analyse 
de  quelques-uns,  nous  allons  reprendre  notre  tâche  interrompue  malgré 
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nous  avec  la  ferme  intention  d'être  régulier^  Le  Dicti<mnaire  encyclopédique , 
dirigé  par  M.  Dechambre,  parait  en  quatre  séries  parallèles  ;  il  est  entre 
les  mains  de  tous  leâ  médecins,  mais  sa  clientèle  anthropologique  embrasse 
toutes  les  professions,  toutes  les  classes  de  la  société.  L'anthropologie  est 
la  science  de  tout  le  monde. 

L'article  Civilisation^  par  M.  le  docteur  Letourneau,  est*  ainsi  que  l'indique 
son  titre,  un  ouvrage  de  philosophie  anthropologique,  mais  chacune  des 
conclusions  générales  de  Tauteur  est  accompagnée  de  Tindication  de  tous 
les  faits  sur  lesquels  elles  reposent. 

M.  Letoumeau  commence  par  y  étudier  sommairement  les  populations 
anciennes  d'après  les  vestiges  qu'elles  nous  ont  laissés.  De  cette  revue  si 
rapide,  se  dégage  invinciblement  un  fait  général  de  la  plus  haute  impor- 
tance, celui  du  graduel  accroissement  de  la  population. 

Nous  assistons  à  une  série  de  conquêtes  industrielles  se  succédant  et 
8*enfantant  Tune  l'autre  ;  l'auteur  se  demande  si  ces  découvertes  intellec- 
tuelles se  sont  accompagnées  chez  l'homme  d'un  progrès  physique,  si  ses 
formes  se  sont  ennoblies,  si  son  cerveau  s'est  développé  parallèlement  à 
ses  aptitudes  et  à  sa  capacité  industrielles. 

L'auteur  passe  alors  en  revue  les  divers  ossements  préhistoriques  que 
l'on  a  retrouvés,  pièces  malheureusement  bien  rares  et  bien  insuffisantes 
encore,  et  qui  se  prêtent  malaisément  à  des  conclusions  générales. 

fl  A  ces  époques  reculées,  les  races  européennes  paraissent  avoir  été 
multiples;  les  unes  étaient  dolichocéphales,  les  autres  brachycéphales* 
L'homme-  alors  fort  mal  armé,  fort  peu  prévoyant,  presque  sans  industrie, 
ne  pouvait  encore  former  de  grandes  agglomérations,  par  conséquent,  il 
lui  était  interdit  d'émigrer  en  masses.  Chaque  petit  groupe  vivait  isolé- 
ment, sans  guère  se  mêler  avec  les  groupes  voisins  contre  lesquels  il  luttait 
pour  l'existence.  » 

Peut-être  cette  conclusion  paraitra-t-elle  un  peu  trop  péremptoire,  si 
l'on  songe  aux  migrations  considérables  qu'ont  exécutées,  en  Amérique, 
en  AiVique  et  en  Océanie,  des  peuples  d'une  civilisation  absolument  rudi- 
mentaire.  L'auteur  reconnaît  d'ailleurs  que  «  les  faits  bien  authentiques 
sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  qu'il  soit  prudent  de  formuler  des 
propositions  absolues.  Néanmoins  les  données  anatomiques  conârment 
encore  les  données  archéologiques  sur  un  point  capital,  et  là  aussi  nous 
voyons  se  dégager  avec  une  suffisante  netteté  le  fait  général  si  important 
du  progrès  successif,  de  l'évolution  lente,  de  l'humanisation  de  plus  en 
pks  grande  du  genus  homo,  » 

Abordant  ensuite  l'étude  de  l'âge  de  bronze,  l'auteur  discute  la  ques- 
tion de  l'origine  de  ce  métal  ;  il  pense  que  «  l'archéologie  préhistorique  ne 
peut  faire  à  cette  question  une  réponse  satisfaisante  ;  si  elle  a  longtemps 
affirmé,  si  elle  affirme  encore  l'origine  asiatique  du  bronze  et  des  ani- 
maux domestiques,  c'est  qu'elle  se  laisse  influencer  par  les  conclusions 
qu'a  formulées  la  linguistique.  Il  est  permis  d'admettre,  dans  leur  en- 
semble, les  théories  de  la  linguistique  moderne  suivant  laquelle  nos 
sciences,  nos  arts,  notre  industrie,  nos  langues  d'Europe  seraient  pour  la 
plupart  des  importations  asiatiques,  mais  il  est  sage  de  faire  des  réserves.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


826  REVUS  D  ANTHROPOLOCIE. 

Les  régerves  que  Taûtenr  fonnule  en  effet  un  peu  plus  loin  paraîtront 
assurément  excessives  à  beaucoup  de  lecteurs.  Ayant  indiqué  très-som- 
mairement la  méthode  linguistique  et  ses  conclusions  relatives  à  Torigine 
commune  des  langues  indo-européennes,  Tauteur  leur  oppose  le  raison* 
nement  suivant  :  Si  cette  évolution  d'un  groupe  humain  s'est  faite  dans 
l'Asie  centrale,  elle  a  tout  aussi  bien  pu  s'effectuer  dans  le  Caucase,  dans 
la  Gaule,  en  Grèce,  en  Italie.  Partout  des  hommes  d'une  organisation  ana- 
logue ont  dû  éprouver  des  impressions  analogueSt  les  formuler  par  des 
cris,  des  onomatopées,  des  mots  analogues...  Même  langue  ne  signifie  pas 
même  sang,  quand  même  on  ne  tiendrait  aucun  compte  de  la  propagation 

des  langues  étrangères  par  voie  de  conquête  brutale Cette  manière 

d'interpréter  les  analogies  des  langues  indo-européennes  laisse  d'ailleurs 
intacte  l'œuvre  merveilleuse  de  la  linguistique  moderne,  puisqu'elle  révo- 
que seulement  en  doute  la  généalogie,  la  filiation  proposée  des  formes 
verbales,  et  point  leur  groupement,  leur  classement  méthodique.  »  Je 
doute  fort  que  les  linguistes  se  contentent  de  cette  dernière  conces- 
sion. L'auteur  se  montre  d'ailleurs  plus  conciliant  quelques  pages  plus 
loin  : 

u  La  conclusion  la  plus  vraisemblable  est  que  l'espèce  humaine  a  eu 
ses  représentants  un  peu  partout ,  que  chaque  groupe  a  évolué  isolément 
pendant  un  long  laps  de  temps,  que  la  rapidité  de  cette  évolution  a  été 
fort  inégale  suivant  les  lieux  et  les  climats  ;  que  là  où  les  groupes  hu- 
mains n'avaient  pas  à  se  débattre  contre  un  climat  de  fer,  ils  se  sont  amé- 
liorés plus  rapidement,  ont  perfectionné  leurs  armes,  dompté  les  métaux, 
domestiqué  les  animaux;  que  leur  nombre  croissant  avec  leur  richesse 
et  leur  puissance,  ils  ont  peu  à  peu  rayonné  autour  d'eux  en  subjuguant 
les  peuples  moins  avancés  et  en  se  fondant  avec  eux  ;  que  cette  fusion  a 
influé  non-seulement  sur  le  sang,  la  race,  mais  aussi  sur  l'industrie,  les 
langues,  qui,  dans  nombre  de  cas,  avaient  déjà  de  grandes  analogies,  et 
que  le  groupe  indo-européen  est  le  résultat  de  ces  mélanges,  une  simple 
résultante  où  l'élément  asiatique  a  vraisemblablement  dominé.  » 

L'auteur  examine  ensuite  les  différents  degrés  de  civilisation  à  Tépoque 
actuelle.  Il  compare  à  ce  point  de  vue  les  peuples  sauvages  actuels  à  ceux 
qui  occupaient  naguère  l'Europe. 

Il  recherche  ensuite  quelles  sont  les  conditions  de  climat  et  d'orographie 
les  plus  favorables  au  début  et  à  la  marche  de  la  civilisation,  et  montre 
après  Buckle  qu'elle  prend  naissance  dans  les  pays  où  la  vie  est  facile,  les 
aliments  faciles  à  acquérir,  et  le  climat  hospitalier  ;  mais  il  faut  aussi  que 
les  ennemis  végétaux  et  animaux  de  l'homme  n'y  soient  pas  trop  nom* 
breux  ni  trop  puissants. 

Si  la  civilisation  prend  naissance  dans  les  climats  chauds,  il  est  certain 
aussi  que  son  essor  y  est  vite  arrêté  par  les  despotismes  monarchique  et 
théocratique  ;  aussi  la  voit-on  s'élever  progressivement  vers  le  nord. 

Enfin  l'auteur  propose  une  classification  des  civilisations.  U  distingue  : 

i^  La  phase  nutritive,  où  il  range  «  l'homme  bestial  de  l'âge  de  pierre,  le 
troglodyte  préhistorique,  les  cavernes  belges,  l'Australien,  le  Pécherais, 
le  Bojesman,  etc.,  qui  sont  presque  uniquement  asservis  par  le  besoin  de 
manger.  La  faim*  une  faim  féroce,  les  tçrture  incessamment  et  éteint  chei 
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eux  toute  floraison  morale  et  intellectuelle.  »  La  famille  n'existe  point  ; 
la  femme  n'est  pour  l'homme  qu'un  simple  animal  domestique;  les  enfants  . 
sont  communs,  etc.  La  numération  n'est  pas  inventée. 

2»  La  phase  sensitive  :  a  Que  l'homme  parvienne  à  se  procurer  une  ali' 
mentation  plus  facile,  alors  se  détend  pour  lui  la  poignante  étreinte  de  la 
faim  ;  il  a  quelques  loisirs,  aussi  la  réflexion  commence  à  poindre  dans  son 
cerveau  ;  l'attention  s'essaye  à  se  porter  sur  le  monde  extérieur  pour  y 
chercher  d'autres  jouissances  que  la  stupide  satiété  digestive  ;  l'homme 
sent  alors  s'éveiller  en  lui  le  goût  des  plaisirs  sensitifs  ;  c'est  à  peu  près 
l'état  intellectuel  et  moral  d'un  enfant  européen  de  6  à  8  ans.  Mobilité  per- 
pétuelle de  caractère,  goût  puéril  pour  les  jouets,  les  couleurs  voyantes, 
le  chant,  la  daAse,  etc.;  d'ailleurs  aucun  sentiment  moral  élevé,  nulle  pitié« 
nulle  reconnaissance,  conceptions  religieuses  encore  fétichiqneSt  mais 
moins  grossières  qu*à  la  phase  précédente,  tels  sont  les  caractères  des 
peuples  (Polynésiens,  Nègres,  etc.)  que  l'auteur  range  dans  cette  catégorie. 

3<*  Période  morale,  dans  laquelle  il  faut  ranger  les  civilisations  historiques 
et  actuelles. 

A  mesure  que  l'homme  s'élève  à  un  degré  plus  élevé  de  civilisation,  sa 
capacité  cérébrale  s'accroît  (Broca),  sa  vie  moyenne  s'allonge,  sa  race  se 
multiplie  et  s'étend  (Ach.  QuiUard),  etc.  Enfln  l'auteur  rappelle  les  progrès 
encore  inmienses  que  l'homme  doit  se  proposer  sous  ces  divers  rapports, 
car  la  civilisation  ne  corrige  certains  maux  qu'en  en  aggravant  d'autres. 

«  Si  l'organisation  sociale  des  Européens  leur  coûte  encore  tant  de  souf- 
frances et  de  misères,  elle  est  bien  autrement  meurtrière  pour  les  races 
inférieures  au  sein  desquelles  on  l'importe  brusquement. 

i<  L'humanité  civilisée  a  dépensé  des  milliers  d'années  à  passer  de  la  vie 
de  chasseurs  à  celle  d'agriculteurs  et  de  citadins.  Nous  avons  vu  que  la 
métamorphose  des  mœurs  et  des  instincts  ne  peut  s'accomplir  sans  une 
modification  profonde  des  centres  nerveux  et  de  leurs  fonctions  ;  or  de 
pareils  changements  ne  s'obtiennent  qu'an  prix  d'efforts  séculaires.  U  est 
donc  très-naturel  que  le  travail  des  missions  européennes  échoue  plus  ou 
moins  complètement  chez  l'Australien,  même  chez  beaucoup  de  nègres 
d'Afrique... 

tf  Cependant  certains  faits  semblent  prouver  qu'avec  plus  de  méthode, 
en  ménageant  la  transition,  il  serait  possible  de  conserver  en  les  civilisant 
quelques-uns  des  nombreux  types  humains  en  train  de  disparaître.  Sur  un 
territoire  concédé  par  les  Etats-Unis,  douze  tribus  indiennes,  sous  la  con- 
duite de  la  tribu  des  Cherokees,  ont  formé  une  confédération  prospère, 
usant  des  instruments  agricoles  les  plus  perfectionnés,  ayant  des  écoles 
que  fréquentent  cinq  mille  enfants,  et  prélevant  tous  les  ans  sur  chaque 
tribu  une  taxe  de  700  000  francs  (?)pour  l'entretien  de  ces  écoles.  L'une  de 
ces  tribus  paie  même,  en  dehors  de  la  taxe,  une  somme  de  cent  dix  mille 
francs  affectée  à  l'éducation  de  soixante  jeunes  gens  destinés  au  pro- 
fessorat. (Temps^  30  août  1872.)  » 

Enfln  l'auteur  termine  en  prédisant  que  c  la  morale  privée  et  sociale  se 
réglera  de  plus  en  plus  sur  l'utilité  scientifiquement  démontrée,  »  c'est- 
à-dire  sur  les  voies  et  moyens  quilconduisent  la  civilisation  humaine  vers 
le  progrès. 
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L'artiolé  Consanguinité  de  M.  Lacassagne,  professeur  agrégé  du  Val-de* 
Grâce,  est  un  exposé  très-complet  et  très-impartial  de  l'état  actuel  de  la 
question.  Ce  travail  perd  assurément  beaucoup  à  être  résumé,  et  nous 
n'entreprenons  qu'avec  scrupule  cette  entreprise  délicate. 

L'auteur  commence  par  une  longue  étude  historique  de  la  question, 
en  divisant  l'histoire  des  peuples  suivant  la  méthode  d'Auguste  Comte  : 
période  fétichiste  ;  période  polythéiste  ;  période  monothéiste,  catégories 
qui  rentrent  en  somme  dans  celle  que  M.  Letourneau  propose  dans 
le  travail  que  nous  venons  d'analyser,  la  période  fétichiste  d'Auguste 
Comte  représentant  à  la  fois  la  phase  nutritive  et  la  phase  sensitive 
de  M.  Letourneau,  tandis  que  les  périodes  polythéiste  et  monothéiste 
du  maître  de  M.  Lacassagne  rentrent  dans  la  phase  appelée  morale,  par 
M.  Letourneau. 

Pendant  la  période  fétichique,  M.  Lacassagne  regarde,  avec  M.  Fustel  de 
Coulange,  le  culte  des  ancêtres  conmie  l'élément  essentiel  de  la  vie  civile. 
*  A  ces  époques...,  l'existence  domestique  eut  une  plus  grande  importance 
que  la  vie  publique.  L'instinct  sexuel...  trouvait  sa  satisfaction  dans  la  fa- 
mille. Les  unions  incestueuses  y  étaient  presque  obligatoires,  aussi  se  sont- 
elles  montrées  partout.  » 

Mais  le  développement  de  la  guerre,  les  absences  prolongées  du  soldat 
hors  du  toit  conjugal  devaient  régler  les  instincts  sexuels.  Pendant  la  pé- 
riode polythéiste,  on  retrouve  encore  bien  des  croyances  fétichiques  qui 
subordonnent  les  mariages  aux  règles  établies  pour  le  culte  des  morts  ; 
tantôt  ces  croyances  favorisent  l'inceste  (même  entre  frère  et  sœur),  tantôt 
elles  l'interdisent  absolument.  Mais  ici,  l'ouvrage  perd  trop  à  être  analysé, 
nous  préférons  y  renvoyer  le  lecteur. 

L'auteur  s'applique  ensuite  à  comparer  la  consanguinité  et  l'hérédité 
qui,  «  comme  la  plupart  des  problèmes  médicaux  difficiles  à  résoudre,  a  été 
beaucoup  plus  étudiée  par  les  métaphysiciens  que  par  les  biologistes.  » 

M.  Lacassagne  étudie  les  deux  questions,  d'abord  en  s'éclairant  de  la 
zootechnie,  et  notamment  des  travaux  et  des  opinions  de  M.  Sanson.  Voici 
comment  il  résume  ce  chapitre  : 

u  La  vie  végétative  et  la  vie  animale  sont  toujours  nécessairement  trans- 
mises ;  mais  la  vie  cérébrale  (c'est  le  propre  de  l'honmie),  étant  continuel- 
lement sous  l'influence  de  l'individu  et  de  la  société  dans  laquelle  l'homme 
est  placé,  est  celle  qui  est  le  plus  sujette  aux  variations....  On  peut  ranger 
dans  l'ordre  suivant  de  décroissance,  les  éléments  transmis  par  l'hérédité  : 
i«  la  vie  végétative  (nutrition  et  tissus);  2«  la  vie  animale  (structure,  formes, 
vie  médullaire  et  ganglionnaire,  etc.);  3<^  les  tissus  à  pigmentation  (la  cou- 
leur  de  la  peau  ou  de  la  robe  chez  les  animaux,  tous  les  tissus  épidermiques 
sont  déjà  diflicilement  transmissibles  quand  ils  ne  sont  pas  d'origine  ata- 
vique, alors  ils  deviennent  immuables)  ;  4«  les  instincts  ;  5»  l'activité  (or- 
gane des  sens,  motilité);  6<»  l'intelligence.  La  réunion  de  ces  trois  dernières 
divisions  constitue  la  vie  cérébrale  proprement  dite.  Elles  se  trouvent  dis- 
posées dans  le  cerveau  d'arrière  en  avant  les  lobes  frontaux  servant  cer- 
tainement À  la  vie  spéculative,  et  la  partie  postérieure  aux  instincts  et  à 
la  réaction  viscérale.  La  transmission  de  ces  qualités  supérieures  se  fait 
donc  d'arrière  en  avant.  L'hérédité  pathologique  se  présenté  dans  un  or- 
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dre  inversé,  puisqu'elle  se  manifeste  dans  toute  sa  puissance  sur  les  plus 
élevées  dans  la  série  hiérarchique  des  tissus. 

«  La  consanguinité  étant  le  redoublement  de  la  même  influence  atavique 
et  d'une  disposition  organique  à  peu  près  semblable  chez  les  deux  pro- 
créateurs, doit  porter  à  sa  plus  haute  puissance  la  faculté  de  transmissiou 
suivant  l'ordre  et  d'après  les  lois  que  nous  avons  indiquées.  » 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue,  avec  une  parfaite  impartialité  :  d'abord 
les  arguments  et  opinions  des  anticonsanguinistes,  puis  celles  de  leurs  ad- 
versaires. Mais  il  est  impossible  de  résumer  une  série  de  faits  autrement 
qu'en  relatant  les  conclusions  de  l'auteur.  Nous  le  tenterons  d'autant  moins 
ici,  que  la  plupart  de  ces  faits  sont  empruntés  aux  Bulletins  de  la  Société  cP an- 
thropologie^ et  sont  connus  de  nos  lecteurs.  Notons  pourtant  la  discussion 
relative  à  la  seméiologie  prétendue  consanguine  de  la  rétinite  pigmentaire; 
M.  Lacassagne  ne  l'admet  qu'avec  de  grandes  réserves. 

Dans  sa  manière  de  comprendre  l'influence  de  la  consanguinité,  l'auteur 
est  dominé  visiblement  par  le  célèbre  aphorisme  de  Broussais  qui  eut  sur 
les  opinions  d'Auguste  Comte  une  si  décisive  influence,  et  d'après  lequel 
les  états  anormaux  ne  diffèrent  de  l'état  normal  que  par  le  degré  d'in- 
tensité sans  jamais  offrir  d'état  vraiment  nouveau.  En  somme  voici  sa 
principale  conclusion  :  «  La  génération  ne  crée  pas,  mais  transmet  un 
perfectionnement.  La  consanguinité  rend  à  peu  près  certaine  l'hérédité, 
puisque  les  deux  procréateurs  ont  une  influence  atavique  semblable  et  la 
même  disposition  organique.  Il  y  a  transmission  des  formes,  des  aptitudes 
normales  ou  morbides,  c'est-à-dire  d'un  système  nerveux  dont  l'influence 
trophique,  morbide  ou  autre,  reproduit  d'une  manière  plus  manifeste  les 
qualités  ou  les  défauts  des  procréateurs.  U  arrivera  ainsi  nécessairement 
que,  si  les  modifications  que  l'on  cherche  à  perpétuer  dans  une  race  ani- 
male atteignent  le  système  nerveux  central  dans  ses  parties  essentielles, 
elles  le  frappent  de  déchéance,  d'où  diminution  dans  la  faculté  de  repro- 
duction et  même  stérilité....» 

Et  plus  loin  :  «  La  plupart  des  accidents  ou  des  infirmités  consécutives 
à  des  mariages  consanguins  s'expliquent  par  les  lois  de  l'hérédité  morbide. 
U  est  bien  difficile  de  comprendre  certains  phénomènes  par  le  fait  seul 
de  la  consanguinité  ipso  facto  ;  quelle  que  soit  l'interprétation,  il  faut  abso- 
lument admettre  des  modifications  du  système  nerveux.  Nous  pouvons 
donc  être  certains  que  la  proche  parenté  entre  deux  procréateurs  doués 
d'un  même  système  nerveux  bien  équilibré  n'est  pas  nuisible  par  elle- 
même.  Mais  on  le  conçoit  aussitôt,  il  est  difficile,  et  peut-être  même  dans 
notre  société  actuelle,  impossible  de  certifier  l'identité  et  pour  ainsi  dire 
la  convenance  de  l'accouplement  ou  de  la  fusion  de  deux  systèmes  ner- 
veux. » 

Après  avoir  étudié  le  problème  au  point  de  vue  biologique,  M.  Lacassa- 
gne l'envisage  au  point  de  vue  social,  et  c'est  sous  cette  rubrique  qu'il  cite 
la  statistique  des  mariages  consanguins.  Ce  n'est  qu'en  France  et  en  Italie 
que  leur  nombre  est  relevé  officiellement,  et  l'on  peut  craindre  de  très-nom- 
breuses omissions.  En  Angleterre,  M.  George  Darwin  les  a  calculés  par  des 
méthodes  très-originales  que  j'ai  exposées  dans  la  Nature  et  dans  la  Réforme 
économique  (M.  Lacassagne  a  eu  la  bonté  de  citer  mon  modeste  travail). 

REVUS  d'anthropologie.  —  T.   Vf.   1877.  34 
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^,  Q.  Darwin  oon^luwt  c[u*en  Angl^terr^  la  proportion  dei  mariâtes  fnnU^ 
cousins-germains  est  aux  n^ariagoi  çn  général,  de  2  ^  3  pour  100* 
qrtte  proportion  varia  avec  les  pogitiom  sociales  ;  à  Londres,  elle  ne 
serait  que  de  i,5  po^p  ^00;  dans  les  distriota  ruraux,  elle  s'élève  h  Si,^« 
dans  les  classes  aidées  h  3,5,  et  dans  raristocratie,  elle  atteindrait  4,9 
pour  iOO. 

M<  Laoassagn^  conclut  que  la  loi  n'a  pas  à  s'occuper  des  mariages  entre 
cousins  ;  l'hygiéniste  seul  peut  rappeler  aux  parentales  dangers  de  la  con- 
sanguinité morbide  lorsque  danger  il  y  a*  Mais  notre  auteur  se  montre 
très-sévère  pour  les  unions  entre  oncles  et  nièces,  neveux  et  tantes,  et 
même  entre  beaux-ft*ères  et  belles-sœurs,  qn'il  regarde  eomme  dangereuses 
pour  la  société. 

Dans  un  dernier  chapitre,  il  expose  simplement  la  législation  aetuelle, 
et  la  procédure  à  suivre  pour  obtenir  les  dispenses  permises  par  la  loi. 

Enfin,  nous  analyserons  un  travail  d'wn  intérêt  encore  plus  général,  car 
il  traite  une  question  de  méthodes  dont  les  applications  sont  fréquentes 
en  anthropologie;  c'est  l'article  Moyenne  par  M.  le  docteur  Bertillon, 

L'auteur  distingue  deux  espèces  de  moyenne,  et  il  les  appelle  moyenne 
Qlijeotm  et  moyenne  mkjectm, 

La  première  est  la  moyenne  prise  comme  valeur  approehée  d'une  gran^ 
deur  réelle,  mais  inconnue.  Telles  sont  celles  dont  se  servent  les  astronomes 
lorsqu'ils  ont  4  prendre  quelque  mesure  délicate  :  Us  mesurent  dix  fbis, 
quinse  fois  le  môme  angle,  et  prennent  la  moyenne  des  observations  ainsi 
faites. 

Les  moyennes  subjectives  sont  eelles  dont  se  sert  notamment  Tanthron 
pologiste,  et  qui  lui  permettent  de  dire  que  tel  homme  est  grand  ou  petit 
parce  que  sa  taille  est  plus  ou  moins  élevée  que  la  moyenne.  Cependant 
on  remarquera  que  eette  moyenne  ne  se  rapporte  pas,  comme  la  préeé-> 
dente,  à  un  objet  extérîeur  contingent  ayant  sa  grandeur  propre,  mais  bien 
à  une  pure  abstraction  de  notre  esprit.  La  taille  moyenne  de  dix  hommes 
que  le  hasard  a  réunis  ne  sera  probablement  celle  d'aucun  d'eux  (ou,  si 
cela  arrive,  ce  sera  une  rencontre  toute  fortuite)  et  elle  ne  cesse  pas  pour 
cela  d'être  la  taille  moyenne  du  groupe. 

Parmi  les  moyennes  subjectives,  Gournot  distinguait  :  i^  celles  qui  ont 
un  intérêt  en  soi  !  prix  du  blé,  ration  moyenne  du  soldat,  etc.;  2f^  celles 
qui  sont  un  simple  besoin  de  la  théorie,  telles  que  la  vie  moyenne,  la  taille 
moyenne,  etc.  M.  Bertillon  retjette  eette  division  comme  artiticielle,  et  pré» 
fère  la  distinction  de  Quételet  entre  les  moyennes  qui  s'établissent  sur 
des  individus  réunis  artiflciellement;  parmi  ces  dernières,  il  faudrait  ran-» 
ger  une  évaluation  moyenne  de  la  taille  des  peuples  de  Scandinavie  par 
exemple,  dont  une  partie  est  indo^uropéenne  et  de  grande  taille,  tandis 
que  l'autre  est  laponne  et  très-petite. 

Les  moyennes  du  premier  genre  sont  appelées  par  M.  Bertillon  mayenneâ 
typiques^  et  celles  du  second,  moyenneê  tncftoes,  dénominations  plus  claires 
que  celles  de  Quételet  et  de  J.  Herschel. 

M.  Bertillon  distingue  ensuite  la  grandeur  moyenne  de  la  grandeur  proi 
babkf  mieux  appelée  par  Gournot  grandeur  médian$.  Par  exemple  la  taille 
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médiane  d'une  iérie  de  oonwrits  ost  une  tailU  telle  gue  la  moitié  io$  oon* 
scrits  mesurés  soient  plus  grands  que  cette  taille  médiane,  et  l'autre 
moitié  plus  petite.  On  voit  que  tandig  que  la  moyenne  ne  tient  compte  que 
du  poids  des  valeurs  enregistrées,  la  médiane  ne  tient  oompte  que  de  leur 
grandeur  comparée  et  de  leur  nombre, 

Si,  ayant  pris  une  centaine  de  fois  une  même  mesure  (par  exemple, 
dans  l'ei^emple  choisi  par  Quételet,  l'ascension  droite  de  la  polaire),  on 
range  les  résultats  obtenus  suivant  leur  grandeur,  on  remarque  Tinégalité 
extrême  des  groupes  ainsi  formés,  les  grandeurs  voisines  de  la  moyenne 
étant  incomparablement  plus  nombreuses  que  les  autres.  Dans  l'exemple 
choisi,  la  moitié  environ  des  observations  ne  s'écartaient  de  la  moyenne 
que  d'une  denû-seconde  en  plus  ou  en  moins.  Cet  écart  que  forment  au- 
tour de  la  moyenne  la  moitié  des  observations,  ^'appelle  écart  probabl^^ 
ou,  suivant  Gournot,  écart  médian. 

Cette  régularité  de  la  courbe  de  probabilité  autour  de  la  moyenne  souf- 
fre une  exception,  c'est  quand  une  cause  constante  (soit  l'imperfection 
d'un  instrument  ou  plus  souvent  une  idée  préconçue  de  l'observateur)  vient 
favoriser  soit  les  erreurs  en  plus,  sqit  les  erreurs  en  moins,  Mais,  dit 
Herscbel,  «  l'adresse  avec  laquelle  les  mesures  sont  prises  n'a  aucune  im* 
portance  en  ce  qui  concerne  cette  loi  de  distribution.  Une  oonséquene^ 
importante  suit  de  là,  c'est  que  des  mesures  grossières,  prises  sans  art« 
dès  qu'elles  sont  accumulées  en  nombres  très-grands,  peuvent  conduire  i, 
des  résultats  moyens  précis.  Les  seules  conditions  sont  Vanimu%  memU" 
randi  continuel,  l'absence  d'idées  préconçues...  »  Ainsi,  ajoute  Mi  Ber* 
tillon,  le  préjugé  est  plus  funeste  à  la  découverte  de  la  vérité  que  l'igno- 
rance elle-même  ! 

Passant  ensuite  à  l'étude  des  moyennes  subjectives,  M,  Bertillon  montre, 
par  des  exemples  (taille  des  conscrits  Avançais),  que  la  même  régularité 
s'observe  dans  l'arrangement  des  taillas  d'ime  nation  homogène,  le  plui 
grand  nombre  des  faits  observés  venant  se  grouper  autour  de  la  moyenne, 
Ainsi  la  taille  des  conscrits  français  est  de  i  640  millimètres  avec  un  éoart 
médian  de  41  millimètres  en  plus  ou  en  moins  et  un  écart  maximum  i9 
?80  millimètres, 

Cependant,  en  construisant  ainsi  la  Qourbe  de  probabilité  des  oonserits 
du  Doubs,  M,  Bertillon  a  remarqué  [Bull,  de  la  Soc,  (fanih,^  1863,  p,  238)  que, 
presque  chaque  année,  la  taille  moyenne  n'y  jouit  pa»  de  cette  prérogative 
d'être  aussi  la  plus  fréquente  des  tailles.  Il  y  a  dans  oe  département  un 
fort  groupe  d'hommes  plus  petits  que  la  moyenne,  et  un  autre  groupe 
d'hommes  au  contraire  plus  grands  que  la  moyenne,  celle-ci  n'appartenant 
qu'à  un  nombre  d'hommes  relativement  plus  faible.  M,  Bertillon  en  avait 
conclu  que  le  Doubs  était  habité  par  deux  races  d'hommes,  l'une  à  petite, 
Tautre  à  grande  taille.  M.  le  docteur  Lagneau  a  confirmé  cette  opinion  i 
l'aide  de  l'histoire.  Les  deux  races  en  question  sont  les  Celtes  et  les  Bur« 
gondes. 

Voilà  donc  une  méthode  assurément  nouvelle  et  originale  de  distinguer  les 
origines  ethniques.  Nul  doute  qu'elle  ne  puisse  être  d'une  application  fré- 
quente en  anthropologie.  M.  Bertillon  pense  que  l'emploi  n'en  est  instruc-' 
tif  que  si  les  deux  types  sont  notablement  différents  sous  le  rappoi*t  de  la 
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grandeur  relevée,  et  slls  entrent  dans  le  mélange  en  proportions  à  peu 
près  égales. 

M.  Bertillon  passe  ensuite  à  l'étude  des  moyennes  indices:,  telles  que  la 
hauteur  moyenne  des  maisons  d'une  rue  dont  la  hauteur  n'est  régrée  ni 
par  l'édilité,  ni  par  le  prix  des  terrains,  mais  par  le  seul  caprice  des  archi- 
tectes. 11  est  clair  que  s'il  y  a  plusieurs  types  de  maisons  très-distinctes,  la 
hauteur  moyenne  pourra  n'être  celle  d'aucune  des  maisons  de  la  rue.  Ce- 
pendant, si  nous  avions  cette  hauteur  pour  les  maisons  de  Paris  au  dou- 
zième siècle,  ce  renseignement  serait  précieux  pour  l'histoire  de  notre  cité. 

11  y  a  beaucoup  de  moyennes  indices  en  anthropologie  et  en  démogra- 
phie :  telle  est  notamment  la  vie  moyenne,  car  l'âge  de  quarante  ans  est 
justement  un  de  ceux  auxquels  on  meurt  le  moins  souvent  :  on  meurt  avant 
ou  on  meurt  plus  tard,  mais  une  bien  faible  proportion  des  hommes 
meurt  à  cet  âge-là. 

La  similitude  des  courbes  obtenues  en  sériant  les  mesures  obtenues  sur 
un  objet  contingent  (moyenne  objective)  et  en  faisant  la  même  opération 
pour  rechercher  une  moyenne  typique,  a  beaucoup  préoccupé  Quételet, 
qui  a  assimilé  les  deux  moyennes,  et  a  conçu  ainsi  sa  célèbre  théorie  de 
l'homme  moyen.  Il  semble,  disait-il,  que  la  cause  créatrice  de  l'homme, 
ayant  formé  le  modèle  du  type  humain,  en  ait  ensuite  brisé  le  moule  en 
artiste  jaloux,  laissant  ensuite  à  des  artistes  inférieurs  le  soin  des  repro- 
ductions. Cette  comparaison  poétique,  Quételet  l'a  prise  pour  une  réalité, 
et  il  a  essayé  de  retrouver,  par  l'étude  des  moyennes,  ce  type  perdu  de 
beauté  et  de  vérité. 

M.  Bertillon  combat  par  de  nombreux  arguments  cette  malheureuse 
entité  qui  a  certainement  égaré  quelquefois  l'esprit  si  judicieux  et  si  dis- 
tingué de  Quételet.  Que  serait  en  effet  un  homme  qui  ne  serait  ni  noir, 
ni  bronzé,  ni  jaune,  ni  blond,  ni  brun,  et  qui  serait  un  peu  tout  cela;  qui 
mêlerait  la  distinction  des  formes  et  des  sentiments  de  l'homme  civilisé 
à  la  grossièreté  du  sauvage,  etc.?  Ce  ne  serait  ni  notre  ancêtre  (comme 
l'espérait  Quételet)  ni  même  notre  type  actuel  ;  encore  moins  un  modèle 
de  beauté  ! 

La  recherche  de  l'homme  moyen  constitue  donc  une  erreur  lorsqu'on 
mêle  ensemble  les  différentes  races  humaines. 

Mais  il  y  a  plus  !  Même  lorsqu'on  ne  considère  que  des  hommes  apparte- 
nant à  un  seul  et  même  type,  on  doit  se  défier  de  ces  sortes  de  synthèses; 
on  doit  se  garder  d'attribuer  à  un  homme  de  hauteur  moyenne  un  bras  de 
longueur  également  moyenne,  une  peau  de  couleur  moyenne,  etc.,  et  de 
regarder  l'homme  ainsi  bâti  comme  le  type  de  la  race  qu'on  a  considérée  ; 
car  on  n'aboutit  ainsi  qu'à  des  monstres. 

Combiner  plusieurs  moyennes  entre  elles,  est  donc  un  travail  stérile, 
au  moins  le  plus  souvent.  On  sait  en  effet  qu'il  est  impossible  de  con- 
struire un  triangle  rectangle  avec  les  mesures  moyennes  de  plusieurs 
triangles  rectangles  qui  ne  sont  pas  semblables.  Combien  un  travail  ana- 
logue devient  plus  impossible  encore  pour  des  êtres  vivants  !  Quételet, 
essayant  de  combiner  ainsi  les  tailles  moyennes  et  les  poids  moyens,  est 
arrivé  à  des  antinomies,  et  M.  Bertillon  lui-même,  tentant  de  concilier  de 
même  diverses  moyennes  crâniennes,  a  dû  abandonner  cet  essai.  Même 
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difficulté  s'est  offerte  à  lai,  dans  une  étude  qu^il  faisait  des  mesures  du 
bassin. 

Ainsi  donc,  ce  que  l'observateur  doit  rechercher,  c'est  la  moyenne  ty* 
pique  de  chaque  attribut.  S'élever  à  une  synthèse  plus  générale,  c'est 
quitter  le  terrain  de  la  sage  observation.  On  s'expose  à  des  résultats  sans 
harmonie,  et  souvent  même  monstrueux. 

Après  avoir  expliqué  pour  quelles  raisons  les  mesurages  successifs 
d'une  même  grandeur  viennent  se  grouper  régulièrement  autour  de  la 
moyenne,  M.  Bertillon  étudie  des  cas  où  la  courbe  de  probabilité  ainsi 
obtenue  manque  au  contraire  de  symétrie  ;  le  plus  souvent,  elle  est  alors 
fournie  par  une  collectivité  factice. 

Un  point  sur  lequel  il  nous  paraît  important  d'insister  dans  une  revue 
d'anthropologie,  c'est  la  différence  qui  existe  entre  une  moyenne  et  un 
résultat  moyen. 

Expliquons  d'abord  de  quoi  il  s'agit.  Pour  obtenir  par  exemple  l'indice 
céphalique  moyen  d'une  série  de  crânes,  la  théorie  indique  qu'il  faut  divi- 
ser successivement  la  largeur  de  chaque  crâne  par  sa  longueur;  puis 
prendre  la  moyenne  de  ces  différents  indices.  Beaucoup  d'auteurs,  même 
les  plus  justement  illustres,  croient  pouvoir  se  contenter  d'additionner  en- 
semble les  largeurs  des  crânes,  puis  d'additionner  leurs  longueurs  et  de 
diviser  ces  deux  sommes  l'une  par  l'autre. 

Cette  dernière  méthode  est  évidenunent  plus  rapide  que  l'autre,  mais 
elle  donne  presque  toujours  des  résultats  erronés  ;  dans  la  plupart  des 
cas  le  chiffre  ainsi  obtenu  est  un  peu  inférieur  à  la  moyenne  vraie. 

Le  craniologiste  ne  devra  donc  jamais  se  permettre  une  économie  de 
temps  si  mal  entendue.  Quant  au  démographe,  les  documenta  dont  il  se 
sert  ne  sont  jamais  assez  exacts  pour  qu'il  ait  à  se  préoccuper  d'une 
erreur  qui  en  somme  n'est  jamais  bien  considérable. 

Reste  enfin  un  point  à  examiner  :  on  sait  que  la  certitude  d'une  moyenne 
dépend  surtout  du  nombre  des  observations  sur  lesquelles  elle  repose 
(cette  certitude  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  du  nombre  des 
observations).  Mais  quand  ce  nombre  est-il  suffisant?  Les  probabilistes  ont 
souvent  agité  cette  question,  mais  ce  qui  se  dégage  le  mieux  de  leurs 
savants  calculs,  c'est  que  le  meilleur  guide  en  cette  matière  est  encore 
l'expérience.  Une  moyenne  est-elle  constante,  se  reproduit-elle  à  peu  près 
dans  plusieurs  séries  de  faits  ;  la  mise  en  série  des  mensurations  donne* 
t-elle  lieu  à  des -courbes  régulières  et  harmoniques,  on  peut  affirmer  sanr 
crainte  qu'elle  est  bonne  et  qu'elle  repose  sur  un  nombre  suffisant  d'obser- 
vations. Jacques  Bertillon. 

II 

REVUE  SUÉDOISE. 

Bêvuê  d^ anthropologie,  publiée  par  la  Société  d*antbropoIogle  de  Stockholm  (Tidskrift 
fOr  anlhropoiogi  oeh  Kulturhistoria,  utgifven  af  aniropologiska  Sœlltkapet  i  Stockholm, 
t.  I.  fasc.  î  et  1.  Stockholm,  in-S»,  1875-1876). 

La  Société  d'anthropologie  de  Stockholm  a  été  fondée  dans  cette  villa 
le  15  mars  1873,  ainsi  que  nous  l'avons  d^à  fait  connaître  à.  nos  lecteurs. 
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on  «ait  quelles  reêêources  précieusos  oflfr©  la  Bcandlttavle  aux  perBOhnes 
qui  se  livrent  aux  études  préhistoriques  :  les  musées  et  les  collection»  ont 
été  vivement  enrichie  d'objets  précieux  de  comparaison,  et  la  sollicitude 
éclairée  des  gouvernements  et  des  savants  a  puissamment  contribué  à  la 
vulgarisation  de  ces  mêmes  études.  Depuis  longtemps  un  certain  nombi^e 
de  revues  et  de  périodiques  ont  ouvert  leurs  colonnes  aux  travaux  anthro- 
pologiques, et  la  Société  de  Stockhohn  devait  aisément  rencontrer  des 
adhérents  ;  aussi  le  nombre  de  ses  membres  titultUres  estril  déjà  de  cin- 
quante. Ëllo  se  réunit  à  peu  près  tous  les  mots»  et  a  publié  deux  fascicules 
d'une  revue  qui  présente  pour  nous  un  grand  intérêt.  Chaque  fascicule 
contient  cinq  ou  six  mémoires  originaux,  en  suédois,  un  extrait  des  procès- 
verbaux  des  séances,  également  en  suédois,  avec  une  traduction  en  français 
dé  ces  derniers.  Il  est  donc  assez  facile  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  des 
matériaux  insérés  dans  ce  recueil  illustré  par  un  nombre  suffisant  de  dessins 
•t  de  figures.  L'on  ne  peut  que  regretter  la  concision  des  proeès^verbaux, 
qui,  soit  en  suédois,  loit  en  finançais,  ne  donnent  parfois  que  le  titre  et  la 
oonclusion  des  oommunications  faites  dans  les  séances  de  la  Société.  Les 
opinions  de  travailleurs  tels  que  MM.  Hildebrand,  Montelius/  G.  Rettius, 
Torell,  Von  Dûben^  Stolpe,  Lovén,  etc.,  les  disoussions  auxquelles  ils 
prennent  part  ne  laisseraient  point  indifférents  leurs  collègues  des  pays 
voisins. 

Le  premier  fasoibule  de  la  Revuê  d'anthropologie  BuédoUe  contient  les 
•tatuti  {itadgan)  do  la  nouvelle  Société.  Vient  ensuite  une  note  de  M  Je  pro- 
fesseur C*  Lovén  sur  les  Akkas.  La  communication  n'avait  pas  d'autre  but 
que  de  donner  à  la  Société  suédoise  quelques  renseignements  sur  les  deux 
•i^eti  du  voyageur  Miani.  L'auteur  commet  à  don  insu  une  légère  erreur 
•A  supposant  que  les  Akkas  sont  un  présent  du  khédive  à  Victor->Emma- 
nuel,  Miani  les  avait  reçus  d'un  des  ohefîi  de  l'AMque  centrale. 

Dans  le  mémoire  qui  suit,  M.  Ketzius  s'est  proposé  d'examiner  quel  était 
Vétat  actuel  de  la  craniologie  appliquée  à  Vétude  des  caractères  de$  races  hU'- 
tnaine»  (Hvad  har  studiet  af  menniskarasernas  huf  vudskaulsbildning  hittils 
tttr»ttat,  etc.).  Son  travail  est  surtout  destiné  à  servir  d'instructions  cranio- 
logiques  aux  lecteurs  suédois.  Il  y  expose  luooessivement  les  angles  de 
Daubenton,  de  Gampdr^  rappelle  les  idées  de  Blumenbach,  de  Eetsius  et 
ee  qu'il  faut  entendre  par  braohyoéphalie  et  doUchocéphalie,  étudie  enûn 
i#s  divers  systèmes  de  mensuration  des  craniologistes  modernes,  Broca, 
VIrohow,  Bckel*,  Lues»,  de  Baer,  Weisbach,  Mantegatza,  etc. 

Dans  U  mémoire  n*  4  de  M*  de  Montelius,  Des  divers  t^es  des  hachêè  en 
pierre  suédoises  |(De  svenska  flintyxornas  olika  typer,  Ett  bidrag),  contri- 
bution à  l'étude  des  divisions  de  l'âge  de  la  pierre  Scandinave,  l'auteur 
pense  que  la  plus  grande  partie  des  spécimens  de  cet  âge  archéologique, 
se  trouvant  dans  le  nord  de  l'Europe,  alors  qu'ils  sont  en  petite  quantité 
dans  les  autres  contrées,  l'on  doit  conclure  à  un  développement  sur  place, 
dans  le  Nord  même,  de  cette  industrie  particulière.  Il  appuie  son  opinion 
sur  les  types  variés  trouvés  en  Suède. 

Le  même  auteur  a  publié  dans  le  même  fascicule  une  bibliographie  an- 
thropologique Spéciale  à  la  Scandinavie  pour  les  années  1873  dt  1874.  Nous 
lui  avons  ddjà  Mt  des  emprunts  et  nous  lui  emprunterons  enoore. 
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Danà  le  taétnoife  n»  1  (deuxième  fàsclônle),  M.  lô  professeur  Axel 
Jaederholm  donne  un  rapport  sur  les  frères  jumeaux  siamois  et  autres  mons- 
thiosUés  doubles  kumaineé  {Om  de  siatneslske  tvilllngarnaochaîidfâdubbel- 
bildnittgar  af  menniskor).  Le  mémoire  n*  8  de  M.  Christian  Lovén  est 
^o&Sacré  à  Tétude  d'un  crâne  brachycéphâle  dé  la  grotte  du  Gro&odilé  près 
MaAbdeh,  en  Egypte.  Ce  crâne  a  été  rapporté  par  lui-même  en  185Bi  tl  ise 
trouvait  placé  atéc  des  momies  de  crocodiles  grands  et  petits  enfouis  dans 
cette  grotte  et  n*otfre  guère  de  ressemblance  avec  les  crâiies  des  momies 
égyptiennes  que  l*on  a  pu  étudier  Jusqu'à  ce  Jour.  L*ftuteur  le  considère 
comme  étant  le  spécimen  crânien  d'Uh  peuple  brachycépbald  de  l'Asie. 
L'âge  dé  la  grotte  ou  plutôt  des  terrains  qui  la  constituent  étttnt  inconnu^ 
il  ne  lui  paratt  pas  possible  d'indiquer  à  quelle  période  dé  l'histoire  dé 
l'Egypte  appartient  ce  crâne. 

Le  mémoire  n«  0^  de  MM.  G.  LovéU)  B.  Nordeuson  et  B.  RetKiuë,  est 
sans  contredit  l'un  des  plus  importants  du  reôueih  II  s'&glt  d'une  ûohtHbu- 
tioH  à  Tétude  des  caractères  de  la  race  finnoise  (Till  Keennedomeh  om  de  flhskA 
folkstammaanes  raskarakterer,  Bidrag,  etc.)*  Au  point  de  vue  historique, 
M»  Retzius  fait  Connaître  que  l'immigration  des  Finnois  dans  la  Suéde 
moyenne  a  eu  lieu  à  diverses  reprises  pendant  prés  d'un  siècle  (de  la  moi^ 
tié  du  seidéme  jusqu'à  la  moitié  du  dix-septième),  par  suite  des  efTbrté 
du  gouvernement  de  peupler  les  forêts  désertes  du  Vermland.  C*est  danë 
cette  partie  de  la  Suède  et  dans  les  parties  avoisinantes  de  la  Norwége  que 
se  sont  fixés  les  Finnois  qui  arrivaient  surtout  de  Savolax  et  de  la  G£^lie. 
Jusqu'à  ces  dernières  années  le  peuple  immigré  s'ôst  tenu  Complètement 
séparé  des  populations  suédoise  et  norvégienne,  et  les  particularités  de 
race,  de  langue  et  de  mdâurs  se  sont  Conservées  intaotes»  Mais  l'on  re« 
marque  aujourd'hui  que  les  Finnois  ne  paraissent  plus  attacher  d'impor- 
tance à  leur  nationalité  d'origine.  La  langue  finnoise  est  d4Jà  éteinte  dans 
quelques  parties  du  pays  halbitées  par  eux,  tout  au  plus  quelques  noms  de 
localité  sont-ils  restés  finnois  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  mots,  dont  les 
représentants  actuels  de  ce  peuple  connaissent  à  peine  lasigniflcatioUi  Dans 
d'autres  villages,  les  Finnois  ont  conservé  leur  langue,  mais  ils  parlent 
avec  les  voyageurs  soit  le  suédois,  soit  le  norwégièn.  LalCarttete,  instrument 
à  cordes  spécial  au  peuple  finnois,  a  disparu,  ainsi  qUe  leur  tente  (Kauta) 
si  caractéristique.  Les  caractères  physiques,  qui,  on  le  sait,  demeurent  beau* 
coup  plus  longtemps  que  les  autres,  persistent  encore,  mais  ils  finiront  sans 
doute  par  disparaître,  et  c'est  là  un  exemple  de  plus,  ajoute  l' auteur,  d'un 
peuple  qui  s'était  conservé  intact,  au  milieu  de  ses  conquérants,  en  dépit 
de  traitements  rigoureux  et  souvent  injustes  dont  il  était  l'objet  et  qui, 
sous  l'influence  de  lois  plus  douces,  va  être  absorbé  par  les  deux  peuples 
qui  l'environnent.  Les  auteurs  ont  fait  suivre  le  résumé  de  leUr  voyage  de 
tableaux  de  mensuration  d'hommes  et  femmes  adultes  tavastlandais  et  ka^- 
réliens,  mais  malheureusement  ils  ne  se  servent  pas  des  mêmes  points  de 
repères  que  les  anthropologistes  français.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
dire  que  dans  les  quatre  groupes  formés  de  26  hommes  et  31  femmes  de 
Tavastland,  et  de  28  hommes  et  7  femmes  de  Karélie,  les  indices  céphali- 
queS  moyens  sont  les  suivants  :  8i  .6, 82.5, 80.9  et  80.5  et  les  tailles  moyennes 
de  1672,  1551,  1719  et  1569.  Ce  sont  des  chiflfres  de  sous-dolichooéphalie 
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d'une  part  et  des  tailles  au-dessus  de  la  moyenne,  plutôt  grandes,  de 
Tautre. 

Nous  ajouterons  qu'il  existe  des  dififérences  notables  entre  le  type  ta- 
vastlandais  et  le  karélien.  Le  premier  a  la  face  large,  le  nez  court  presque 
épaté,  la  bouche  grande,  la  taille  au-dessus  de  la  moyenne;  les  cheveux 
sont  plats,  droits,  blonds  ou  couleur  lin,  le  plus  généralement  les  yeux  sont 
clairs-gris-bleu  ;  les  mélanges  paraissent  avoir  laissé  des  traces  plus  con- 
sidérables chez  le  Tavastlandais  que  chez  le  Karélien.  Celui-ci  présente,  au 
contraire,  une  figure  allongée,  le  nez  est  droit,  aquilin,  la  bouche  bien  pro- 
portionnée, la  taille  grande,  les  cheveux  épais,  frisés  ou  bouclés,  sont  plus 
foncés,  les  yeux  aussi  et  l'ensemble  du  type  est  plus  régulier.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  document,  dans  un  travail  d'ensemble  sur  le  siyet. 
'^  Le  mémoire  n<»  iO,  de  M.  Hjalmar  Stolpe,  sur  ses  fouilles  des  sépultures 
de  Bjôrko  (Grafundersôkningar  pa  Bjôrk5)  office  aussi  un  grand  intérêt. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  fait  partie  du  congrès  de  Stockholm  de  1874 
n'ont  pas  oublié  l'excursion  à  l'île  Bjôrko.  Sur  une  étendue  considérable 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Terre  noire,  le  sol  contient  une  grande 
quantité  de  débris  d'ossements  d'animaux  et  de  débris  de  repas,  non  loin 
d'un  champ  funéraire  qui  contient  plusieurs  centaines  de  petits  tumulus. 
Deux  modes  d'inhumation  ont  été  trouvés  là,  mélangés  :  la  crémation  et 
l'inhumation  en  cercueil  de  bois.  Or,  la  crémation  est  pour  le  pays  la  cou* 
tume  la  plus  conamune  au  dernier  âge  du  fer.  Quant  à  l'autre  mode  de  sé- 
pulture, le  cercueil  était  descendu  dans  une  petite  fosse  peu  profonde 
recouverte  d'un  petit  tumulus.  M.'Stolpe  a  trouvé  là  des  squelettes  bien 
conservés  avec  des  objets  précieux,  monnaies  coufiques,  fragments  de 
bracelets,  de  parures,  d'objets  divers.  M.  Stolpe  a  compté  déjà  plus  de 
deux  mille  tumulus. 

Parmi  les  communications  qui  figurent  aux  bulletins  des  séances,  nous 
citerons  celle  de  M.  Montelius  sur  l'analogie  qui  existe  entre  les  objets 
d'antiquités  austro-hongroises  et  les  antiquités  Scandinaves  quant  à  l'âge 
du  bronze,  analogie  qui  lui  permet  de  déduire  quelques  traces  d'origine  ; 
celle  de  M.  Torell  sur  les  anciennes  barques  trouvées  dans  les  tourbières  ; 
celle  de  M.  Broberg  sur  l'histoire  des  superstitions  qui  existent  encore  en 
Suède  ;  celle  de  M.  Montelius  sur  les  sculptures  des  rochers  de  la  Scandi- 
navie ;  celle  de  M.  H.  Hildebrand  sur  quelques  trouvailles  de  l'âge  de  la 
pierre  faites  en  Grèce  ;  celle  de  M.  G.  de  Wylder  sur  les  Boschjesmans 
(Buschmen)  et  les  Hottentots,  etc.  Mais  ces  diverses  communications  sont 
rédigées  d'une  manière  trop  sommaire  dans  le  Bulletin  pour  que  les  per- 
sonnes qui  ne  les  ont  pas  entendues  puissent  en  tirer  parti.  M.  Retzius  a 
promis,  entre  autres  choses  désirables,  l'étude  craniologique  d'une  série  de 
crânes  caraïbes  (?)  adressés  de  Porto-Rico  par  M.  Hjalmarson,  crânes  qui, 
à  part  leur  intérêt  ethnologique  réel  (ils  appartiendraient  ou  à  Tune  des 
tribus  indiennes  qui  habitaient  le  pays  avant  la  découverte  de  l'Amérique, 
ou  même  à  la  race  qui  a  précédé  les  Caraïbes  aux  Antilles),  présenteraient 
les  traces  évidentes  «  d'une  maladie  terrible  dont  l'histoire  est  encore  si 
obscure  ».  Si  l'auteur  a  voulu  parler  de  la  syphilis,  il  n'y  avait  aucun 
inconvénient  à  l'insérer  dans  le  Bulletin,  les  revues  anthropologiques  étant 
obligées  de  réserver  une  place  à  la  pathologie.  A.  Dureau. 
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III 

RETUB    NÉERLAIfDAISB. 

Elude  sur  vingt-Muf  crdn$t  d'Amsterdam,  par  le  docteur  Sasse,  in  Journal  néerlandais 
de  médecine.  Année  1871. 

Ces  crânes  proviennent  des  habitants  de  deux  couvents,  l'un  de  moines, 
l'autre  de  religieuses,  qui  furent,  à  Amsterdam,  enterrés  de  Tan  1400  jus- 
qu'à 1596.  J'avais  cru  ne  pas  devoir  mentionner  cette  étude  dans  cette 
Revue^  parce  que  le  nombre  des  crânes  examinés  m'avait  paru  un  peu  trop 
restreint  pour  une  ville  aussi  grande,  et  que  je  n'étais  pas  sûr  du  lieu  de 
naissance  de  ceux  dont  les  crânes  exhumés  figuraient  comme  amsterdamois. 
Prié  de  donner  un  extrait  de  cette  étude,  je  renvoie  à  mon  travail  sur  les 
crânes  néerlandais  {Revue  d'anthropologie^  1876,  n"  3,  p.  405),  dans  lequel  les 
crânes  du  village  de  Rijp,  situé  près  d'Amsterdam,  sont  indiqués  comme 
offrant  sous  plusieurs  rapports  beaucoup  d'analogie  avec  ces  crânes  am- 
sterdamois. D'où  il  paraît  résulter  qu'il  y  a  bien  lieu  de  croire  que  ces 
crânes  proviennent  en  grande  partie  au  moins  d' Amsterdamois. 

Sur  li  de  ces  29  crânes  d'Amsterdam  je  remarquai  en  premier  lieu  la 
petite  dépression,  en  forme  de  gouttière,  dans  la  partie  postérieure  de  la 
suture  sagittale,  que  j'avais  découverte  dans  plusieurs  de  mes  crânes 
rijpiens.  J'avais  antérieurement  déjà  remarqué  cette  particularité  chez 
mes  crânes  de  Geertruidenberg  et  je  me  souviens  encore  du  plaisir  que 
j'eus,  quelque  temps  après  avoir  reçu  ces  crânes,  d'entendre  raconter 
qu'une  personne  vivante  chez  laquelle  j'avais  observé  ladite  dépression 
sagittale,  était  originaire  de  la  partie  occidentale  de  la  province  de  nord- 
Brabant.  Depuis  je  retrouvai  la  même  particularité  sur  les  crânes  d'Am- 
sterdam et  sur  quelques-uns  des  crânes  rijpiens,  ce  qui  est  digne  de 
remarque,  si  l'on  se  souvient  que  la  dépression  sagittale  a  été  déjà  dé- 
crite par  M.  Pruner-Bey  sur  le  premier  crâne  du  Trou-du-Frontal  dans 
ces  termes  :  «  Une  rigole  profonde  et  large  existe  vers  le  tiers  postérieur 
de  cette  suture  »  [sagittale]  {Mém.  Acad,  roy.  de  Belgique,  t.  XIX,  1867). 

Une  dépression  post-coronale  a  été  trouvée  sur  iO  des  crânes,  dont  6  pré- 
sentaient en  même  temps  la  dépression  sagittale.  La  dépression  post-coro- 
naie  était  si  fortement  accusée  chez  l'un  de  ces  crânes  qu'on  aurait  pu  le 
nommer  une  tête  bilobée.  Qu'on  me  permette  de  remarquer  que  j'ai  vu 
l'un  de  ces  jours  un  enfant  à  tête  bilobée,  qui  présentait  cette  particula- 
rité de  croissance  comme  son  père  et  comme  les  quatre  fils  d'un  ft*ère  du 
dernier.  On  m'a  assuré  que  deux  filles,  sœurs  des  quatre  fils,  n'avaient  pas 
la  tête  davantage  bilobée,  que  la  sœur  de  l'enfant  que  je  visitai  moi- 
même.  Celle-ci  en  effet  n'a  qu'une  faible  dépression  post-coronale. 

Cinq  crânes  présentent  une  suture  coronale  dont  une  faible  trace  se 
retrouve  chez  un  sixième  près  de  la  racine  du  nez. 

Un  seul  crâne  possède  une  légère  carène  le  long  de  la  suture  sagittale; 
quatre  autres  en  présentent  une  sur  l'os  frontal. 

11  y  a  rétrécissement  vers  l'occiput  dans  dix  cas,  tandis  que  l'écaillé  occi- 
pitale sort  du  plan  général  du  crâne  6  fois. 
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Je  Q*ai  pris  de  notes  concernant  Thabitus  da  crâne  que  sur  25;  les 
quatre  autres  crânes  n'était,  à  proprement  parler,  que  des  calottes. 
Vindice  cêphalique  moyen  est  de  810  (max.,  890-868;  min.,  747-753). 

DoUahooépbalet Isa    t.SSV* 

Soiis-dolicbooéphaleB 6  =  iO.70 

Mésafcicéphales 3  ss  10.35 

Soiu-bracbyoéphales.  ...»...«* 13  =»  44*80 

Brachycépbales 0  r=  20.70 

Les  iO  crânes  des  trois  premières  catégories  ont  en  moyenne  Tindic© 
cêphalique  de  77i. 

Les  15  crânes  féminins  ont  llndice  céphaliqtle  de  811,  les  11  crânes  mas- 
culins celui  de  814. 

J'ai  exprimé  dans  cette  étude  des  doutes  à  Tégard  de  Teilstence  de  la 
dolichocéphalie  frontale.  Jusqu'alors  et  jusqu'ici  eticore  Je  n*ai  eu  en 
mains  que  des  crânes  à  dolichocéphalie  occipitale.  Du  reste,  M.  La- 
gneau  adéjà  remarqué  [Bull  de  la  Soc,  dtanthr.,  2*  sér.,  t.  IV,  p.  64)  que 
cette  dolichocéphalie  est  propre  aux  Suédois.  Si  cela  est,  et  M.  BfoRa  ti*a 
pas  réOité  cette  assertion,  il  n'y  a  pas  lieu  de  dire  que  la  dolichocéphalie 
des  Nègres  et  des  Basques  soit  autre  que  celle  des  Ariens,  puisqu'elle 
est  occipitale,  tandis  que  la  dolichocéphalie  de  ceux-ci  serait  frontale. 

Il  y  avait  dans  ma  série  24  crânes  qui  permettaient  de  mesurer  la  lon- 
gueur horizontale  (prise  de  la  racine  du  tiez  au  point  le  plus  reculé  de 
récaille  occipitale)  en  même  temps  que  la  partie  postérieure  de  cette  dis- 
tance (prise  du  basion  jusqu'au  même  point  postérieur).  Huit  avaient  un 
indice  cêphalique  au-dessous  de  800  (eh  moyenne  760)  ;  seize  l'avaient  ad- 
dessus  de  800  (en  moyenne  828).  Or  les  8  dolichocéphales  avaient  la  partie 
antérieure  de  la  longueur  horizontale  eh  moyenne  de  84  millimètres  et  sa 
partie  postérieure  de  93  millimètres.  Chez  les  brachycépbales,  au  con- 
traire, la  partie  antérieure  est  de  86  millimètres  et  la  partie  postérieure 
de  83  millimètres.  11  s'ensuit  que  Vallongemenî  du  crâne  chez  les  dolichocé- 
phales de  noire  série  a  lieu  dans  la  partie  postérieure,  La  partie  antérieure  est 
à  wsii  dire  plus  courte  que  chez  les  brachycépbales.  Elle  est  de  47.5  p.  100 
de  la  longueur  horizontale  (contre  50.9  p.  100  chez  les  brachycépbales).  Et 
si  nous  réduisons  la  partie  antérieure  dahs  les  deux  cas  à  100,  elle  est  de  97 
chez  les  brachycépbales  et  de  1 1  i  chez  les  dolichocéphales. 

J'ai  encore  signalé  (in  Archî\)  fur  Anthropologie)  ce  raccourcissement  de  la 
partie  antérieure  du  crâne  dans  une  série  de  dolichocéphales  de  la  partie 
septentrionale  de  la  province  du  nord-Hollande. 

Partant  de  la  thèse  que  je  tiens  pour  vraie  que  la  longueur  de  la  ligne 
naso-basilaire  correspond  à  la  longueur  de  la  partie  antérieure  de  la  pro- 
jection horizontale  du  crâne  cérébral,  je  la  trouve  assez  petite  dans  cette 
série  et  chez  les  dolichocéphales  de  la  série  un  peu  plus  petite  encore  que 
chez  les  brachycépbales.  Ce  qui  me  donne  une  nouvelle  preuve  que  la 
dolichocéphalie  de  cette  Série  est  bien  une  dolichocéphalie  occipitale. 

Puis  l'examen  de  la  circonférence  horizontale  témoigne  dans  le  même 
sens.  En  effet,  la  partie  antérieure  en  est  de  230  millimètres  et  la  partie 
postérieure  de  287  millimètres.  La  différence  de  57  millimètres  est  plus 
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granda  encore  que  celle  que  M.  Broca  a  trouvée  chejs  les  Basques  d'Es- 
pagne (50). 
Suivent  les  mesures  moyennes  de  mes  39  crftnes  d'Amsterdam. 

Moyemiet 


1. 
2. 
3. 
4. 
S. 

7. 

8. 

9. 
10. 
H. 
12. 
13. 

14. 

13. 
16. 
17. 
18. 
19. 
«0. 
21. 
22. 

iti 

24. 
25. 

26. 

27. 

27 

28. 

29. 

fto. 

81. 
82. 

33. 

84. 

d5. 
86. 


87. 

8l4 


des  des 

14  premiersi.     15  dernière.  Total . 
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Moyennes 

des  des 

14  premiers.    15  derniers*.  TotaL 

39.  Hauteur  du  orâoe  antérieur  (diamètre  vertical^ 

Broca) »  127.82  » 

40.  Hauteur  du  crâoe  postérieur  (du  basion  au 

lambda) »  112.67  » 

41 .  Longueur  du  maxillaire  supérieur  (du  basion 

AU  point  alvéolaire) »  93.54  o 

P.  S.  —  M.  l'abbé  van  der  Horsh,  à  Zaandam,  m'assure  qu'il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  crânes  dont  il  s'agit  ici  proviennent  en  général 
d'Amsterdamois.  L'histoire  ecclésiastique  de  la  Néerlande  vient  à  l'appui 
de  cette  supposition,  notamment  dans  l'intervalle  indiqué  dans  le  texte. 

IV 

REVUE  ANGLAISE. 

Condilion  physique  et  caractères  distinctifs  des  Lapons  et  des  races  habitant  ta  côte  septen- 
trionale de  V Europe,  par  Alexander  Humboldt  (Journal  of  the  Anthropological  Instituiê 
ofGreat  Britain  and  Ireland,  janvier  1877). 

A  quelle  race  a  appartenu  la  population  préhistorique  des  parties  sep- 
tentrionales de  l'Europe  ?  C'est  là  une  question  importante  qui  attend  en- 
core une  solution.  Les  philologues  ont  essayé  de  prouver  que  les  langues 
parlées  par  les  Lapons,  les  Finnois  et  les  tribus  des  montagnes  de  l'Oural 
ont  une  origine  commune.  La  craniologie,  au  contraire,  permet  de  con- 
stater des  différences  considérables  :  les  Lapons  sont  brachycéphales 
tandis  que  les  tribus  des  montagnes  de  l'Oural  sont  certainement  dolicho^ 
céphales  (decidedly  dolichocephalic). 

Faut-il  croire  que  les  influences  climatériques  auxquelles  ont  été  sou- 
mises les  Lapons  dans  les  régions  de  l'extrême  Nord  qu'ils  habitent,  ont 
provoqué  chez  eux  des  modifications  qui  suffisent  à  expliquer  les  différences 
physiques  que  l'on  constate  aujourd'hui?  Faut-il  supposer,  en  un  mot,  que 
par  suite  des  privations,  de  la  misère,  d'un  mode  de  vie  extrêmement  dur, 
les  Lapons  ont  dégénéré  et  ont  fini  par  se  transformer  en  une  race  infé- 
rieure, ou,  si  l'on  aime  mieux,  en  une  race  pathologique  ?  Ce  sont  là  des 
questions  qui  présentent  un  intérêt  considérable,  elles  ont  fait  l'objet  de 
longues  discussions  et  elles  sont  bien  dignes  de  recherches  scientifiques 
approfondies,  car  leur  solution  peut  ouvrir  un  nouveau  chapitre  dans 
l'histoire  de  l'homme,  histoire  si  peu  connue  jusqu*à  présent. 

M.  Alexandre  Humboldt,  ôhargé  d'une  mission  scientifique  dans  les  mers 
polaires,  s'est  appliqué  tout  particulièrement  à  élucider  ces  points.  Ses  re- 
cherches ont  eu  pour  but  principal  l'étude  anthropologique  des  habitants 
des  côtes  septentrionales  de  l'Europe.  Il  a  pu  prendre  de  nombreuses  me- 
sures, il  a  fait  beaucoup  de  dessins,  de  photographies,  de  moulages  et  a 
pu  se  procurer  une  grande  quantité  d'ossements,  de  crânes,  etc. 

D'après  M.  Humboldt,  on  peut  diviser  en  deux  classes  les  Lapons,  qui  se 
donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Sabme  ou  do  Saame  :  les  Lapons  nomades 
ou  qui  habitent  la  montagne,  les  Lapons  des  plaines  qui  habitent  le  bord 
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de  la  mer  et  se  nourrissent  presque  exclusivement  de  poisson.  Au  point 
de  vue  physique  extérieur,  il  y  a  peu  de  diflférence  entre  les  habitants  de 
la  montagne  et  ceux  de  la  plaine.  Un  grand  nombre  de  ces  derniers  habi- 
taient anciennement  la  montagne,  puis,  à  la  suite  de  la  perte  de  leurs 
troupeaux  de  rennes,  ils  sont  venus  s'établir  au  bord  de  la  mer,  où  ils  ga- 
gnent leur  vie  en  péchant  ou  en  récoltant  les  œufs  des  nombreux  oiseaux 
de  mer  qui  viennent  pondre  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Toutefois,  les  Lapons  nomades  ou  montagnards  sont,  en  règle  générale, 
conséquence  nécessaire  d'ailleurs  de  leur  vie  si  dure  et  si  active,  plus 
forts,  mieux  développés,  que  les  Lapons  de  la  plaine.  Ils  contractent  rare- 
ment des  mariages  avec  les  Quains  (Finnois)  ou  les  colons  norwégiens,  et 
ils  conservent  ainsi  toute  la  pureté  de  leur  race.  Bien  que  ces  tribus  soient 
dispersées  dans  toute  la  Laponie  norwégienne,  suédoise  et  finnoise  et 
jusque  sur  le  territoire  russe,  on  retrouve  partout  chez  elles  les  caractères 
typiques  de  la  race.  Leur  taille  est  petite,  c'est-à-dire  qu'elle  est  loin 
d'atteindre  la  hauteur  moyenne  de  la  taille  des  autres  races  européennes. 
M.  Humboldts'est  assuré,par  une  série  de  mesurages,  que  la  taille  moyenne 
des  Lapons  atteint  environ  1",50. 

La  forme  de  la  tête  offre  des  caractères  remarquables.  Le  crâne 
est  rond,  aplati  de  la  base  au  sommet,  mais  très-large,  ce  qui  fait  pa- 
raître la  tête  entière  très-déprimée.  On  «n  jugera  par  les  mesures  sui- 
vantes :  Indice  moyen  de  la  largeur  de  la  tête  au-dessus  des  oreilles, 
88«",4  ;  indice  moyen  de  la  hauteur  de  la  tête,  73"",8. 

Ces  mesures  ont  été  prises  sur  des  sujets  vivants  ;  elles  sont  donc  un 
peu  plus  grandes  que  si  elles  avaient  été  prises  sur  le  crâne. 

La  face  est  extrêmement  large  ;  elle  atteint,  selon  les  observations  per- 
sonnelles de  M.  Humboldt,  de  i09  à  il6  millimètres  entre  les  apophyses 
zygomatiques,  mais  elle  diminue  rapidement  de  largeur  vers  le  menton, 
qui  se  termine  en  pointe  assez  aiguë  ;  en  un  mot,  l'os  maxillaire  inférieur 
est  petit  et  délicatement  conformé. 

Les  ouvertures  des  yeux,  ordinairement  petites,  ont  une  forme  irré- 
gulière et  affectent  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  vers  les  coins 
extérieurs.  Cette  disposition  peut  provenir  de  la  formation  particulière  de 
l'orbite  telle  qu'on  l'observe  dans  le  crâne.  L'orbite  est  assez  grande,  mais 
ft^équemment  l'os  supra-orbitaire  et  la  marge  inférieure  se  projettent  e& 
avant,  de  telle  sorte  que  l'entrée  de  l'orbite  est  ainsi  rendue  plus  étroite  ; 
or,  c'est  là  un  fait  que  l'on  n'observe  pas  ordinairement  dans  les  crânes 
des  autres  races.  Le  bord  de  l'orbite  a  aussi  une  forme  quelque  peu  iiré- 
gulière,  le  bord  extérieur  inférieur  est  perceptiblement  élargi  et  pour  cette 
raison  l'ouverture  entre  les  paupières  est  nécessairement  oblique  ;  mais, 
contrairement  à  ce  qui  se  remarque  dans  le  type  mongol,  l'obliquité  se  pro- 
duit vers  le  bfis.  Le  professeur  Virchow,  qui,  de  concert  avec  M.  Humboldt, 
s'occupe  en  ce  moment  de  mesurer  les  crânes  que  celui-ci  a  rapportés  de 
l'extrême  nord  de  l'Europe,  adopte  aussi  cette  hypothèse. 

Le  nez  a  chez  presque  tous  les  Lapons  une  foime  presque  identique  et 
constitue  un  des  caractères  les  plus  particuliers  de  cette  race.  Il  est  court, 
aplati,  très^arge  surtout  auprès  des  narines.  L'orifice  de  l'oreille  est  or- 
dinairement très-grande^  les  lèvres  ne  sont  pas  très-épaisses,  chez  quel- 
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que»  personnes  mémo  9Ue«  «ont  tpèg^mino^s  ot  la  mom))rana  muqueuan 
porto  une  quantité  de  petits  pli«.  Le?  dents  sont  exoellentes,  et  dans 
quelques  cas  seulement  on  en  observe  de  gâtées  :  il  est  rare  que  les 
Lapons  ne  gardent  pas  toute  leur  vie  leur  dentition  complète,  tout  au  plus 
peut*on  observer  de  loin  en  loin  l'absence  de  quelques  molaires.  Les 
oreilles  sont  petites  et  admirablement  conformées.  Les  cheveux  sont  doux 
et  lisses  ;  ceux  des  hommes  sont  assejE  gros,  ceux  des  femmes  au  contraire 
sont  longs  et  assez  Ans.  La  barbe,  les  cils  et  les  sourcils,  sont  rares,  quel- 
quefois même  à  peine  perceptibles,  11  estdifdoiled*établir  un  critérium  re- 
lativement à  la  couleur  des  cheveux,  de  la  peau  et  des  ongles. 

L'opinion  la  plus  généralement  accréditée  d'après  laquelle  tous  les  peu- 
ples qui  appartiennent  &  la  race  Indo-germanique  sont  blonds  et  ceux  qui 
appartiennent^laracetouranienne  sont  bruns  ne  concorde  pas  toujours 
avec  les  faits.  M.  Humboldt  a  dressé  une  série  de  tableaux  anthropologi- 
ques des  habitants  du  nord  de  l'Europe,  d'où  il  résulte  que,  tandis  que 
beaucoup  de  Lapons  sont  blonds  et  ont  des  cheveux  blonds  dorés  et  des 
yeux  bleus,  beaucoup  de  Finnois  ont  les  eheveux  et  les  yeux  complètement 
noirs.  La  couleur  de  la  peau  est  sujette  à  des  différences  individuelles  con^ 
sidérablas.  En  tout  cas,  cette  couleur  est  plus  claire  qu'on  ne  le  suppose 
ordinairement.  La  malpropreté  des  Lapons  est  proverbiale  et  leur  peau 
paraît  beauooup  plus  foncée  parce  qu'elle  est  imprégnée  d'un  mélange  de 
graisse,  de  poussière,  de  sueur,  etc.,  qui  s'est  déposée  en  couche,  on  ne 
saurait  dire  depuis  combien  de  temps,  et  qui  produit  une  couleur  sale  qu'il 
serait  impossible  de  décrire.  Aussi,  quand  M.  Humboldt  voulait  déterminer 
la  couleur  de  la  peau,  il  avait  toi^ours  soin  de  laver  avec  du  savon  et  de 
Teau  divers  endroits  du  corps  pour  les  rendre  aussi  propres  que  possible. 
Il  a  pu  s'assurer  ainsi  que  la  couleur  de  la  peau  des  Lapons  esi  beauooup 
plus  blanche  qu'on  no  le  croit  d'ordinaire.  Ordinairement,  elle  affecte  uno 
couleur  blanc  gris&tre  sale  ou  olive  brunâtre,  U  a  vu  toutefois  des  enfants 
ayant  la  peau  parfaitement  blanche  et  les  joues  roses,  mais  ces  enfants 
avaient  d'ordinaire  les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds. 

La  force  corporelle  des  Lapons  est  un  point  qu'il  est  difflcUo  de  déter» 
miner,  car  les  fluctuations  individuelles  sont  «considérables.  Cependant 
hommes  et  fommes  sont  ordinairement  forts  et  supportent  facilement  la 
fatigue  continuée  pendant  longtemps  ;  ils  peuvent  surtout  faire  de  longues 
marches.  M.  Humboldt  s'est  aperçu^  en  marchant  derrière  des  Lapons  qui 
portaient  ses  bagages  ou  quand  le  vent  lui  apportait  les  émanations  de  ses 
rameurs  dans  un  bateau,  que  les  Lapons  ont  une  odeur  de  sueur  très-désa^ 
gréable. 

M.  Humboldt  entre  dans  des  détails  asses  circonstanciés  sur  les  habi< 
tudes  des  Lapons^  sur  leur  mode  de  vle^  sur  leur  costume,  eto.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  cette  partie  de  son  mémoire,  désireux  que  nous  sommes 
de  nous  borner  aux  caractères  essentiellement  anthropologiques  qu'il  a 
étudiés  chez  eux,  U  a  pu  décider  un  assos  grand  nombre  d'individus  a  lais* 
sor  faire  le  moulage  de  lour  flgure  ot  il  a  pu  rapporter  ainsi  une  foule 
de  documents  précieux.  U  s'est  occupé  surtout  des  moulages  de  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  forme  un  caractère  ai  remarquable  du  or&ne  lapon« 
car  il  diffère  sous  ce  rapport  du  cràpe  de  presque  toutes  les  autres  races, 
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Il  a  pu  rapporter  aussi  une  collection  considérable  de  crânes  anciens 
qu'il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  se  procurer,  car  les  Lapons  considèrent 
les  antiques  tombeaux  comme  des  endroits  sacrés.  Ces  tombeaux  sont 
ordinairement  placés  près  des  endroits  où  ils  avaient  Thabitude  de  se 
réunir  pour  les  cérémonies  de  leur  culte;  ils  sont  encore  indiqués 
par  les  restes  de  piliers  en  pierre  ou  par  le  nom  indigène,  tel  que 
Sainte-Montagne  ou  Sainte-Rivière,  [qui  les  désigne.  Ces  tumuli  se  trou- 
vent ordinairement  sur  les  bords  des  collines  qui  bordent  la  mer,  sur  le 
flanc  des  montagnes  ou  sur  le  bord  d'un  lao  ou  d'un  fleuve.  Les  tombeaux 
affectent  différentes  formes.  Quelquefois  on  dépose  le  corps  au  fond  d« 
quelques  crevasse^  dans  la  falaise  et  on  ferme  l'ouverture  avec  des  pierres 
plates.  D'autres  fois  on  roule  deux  rochers  l'un  auprès  de  l'autre  et  on  lei 
appuie  l'un  contre  l'autre,  de  façon  à  Ifiisser  dessous  un  espace  vido  dapi 
lequel  on  place  le  cadavre,  puis  on  bouche  les  ouvertures  en  empilant  des 
cailloux  tout  autour,  Enfln,  ils  enterrent  quelquefois  leurs  morts  dans  des 
trous  Qreusés  dans  le  sol,  mais  qu'ils  garnissent  toujours  de  pierres.  On 
trouve  quelquefois  avec  le  squelette  humain  des  restes  de  poissons  et  d'oi* 
seaux,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  le  saoriflce  des  animaux  sur  le 
tombeau  fait  partie  des  cérémonies  funèbres  des  Lapons.  Toutefois, 
M.  Humboldt  pense  que  le  saçrifloe  se  termine  par  un  festin  pendant  lequel 
les  survivants  mangent  des  animaux  qu'ils  viennent  de  tuer  et  qu'ils  se 
contentent  de  déposer  les  ossements  dans  le  tombeau  du  mort*  L^e  fait  que 
tous  ces  ossements  sout  fendus  pour  en  extraire  la  moelle  donne  une 
grande  probabilité  à  cette  supposition.  M,  Humboldt  a  fait  au  sujet  de  çei 
ossements  une  remarque  curieuse,  Q'est  qu'ils  sont  tou9  fendus  diagonale- 
ment  d'une  extrémité  à  Tautre  comme  les  ossements  trouvés  dans  1^3 
kjëkken^môddings  du  Danemark. 

Uf  Humboldt  ajoute  quelques  mots  sur  les  Skolt^i^  ou  Lapons  Rusaes, 
Le  mot  de  Skolters  donné  à  ces  tribus  provient,  dit-on,  de  ce  que  cesLapoui 
étaient  autrefois  affectés  de  maladies  du  sçalp  à.  la  suite  desquellQ^  ils  per- 
daient leurs  cheveui^.  Il  n'a  remarqué  rien  de  semblable  obe?  ces  tribus, 
Il  oroit  d'ailleurs  que  ces  Lapons  Russes  ne  sont  alliés  en  aucune  façon  aux 
Lapons  qne  nomi  venons  de  décrire,  car  leurs  caractères  physiques  sont 
absolument  différents» 

Le»  lapons  Skolters  ressemblent  beaucoup  au  serf  russe  ordinairei 
au  moujik.  Les  traits  de  ces  tribus  sont  plus  réguliers  que  ceux  des  races 
que  nous  venons  de  décrire;  le  front  est  plus  élevé  et  la  face  n'est  pas  si 
large,  comparativement  à  la  hauteur;  la  forme  de  l'œil  est  plus  régulière 
et  ne  présente  pas  la  particularité  que  nous  avons  décrite  ;  le  nez,  au  lieu 
d'être  aplati,  est  proéminent.  Les  jambes  sont  mieux  proportionnées  ainsi 
que  le  corps  tout  entier.  Le  costume  de  ces  Lapons  ressemble  ^  celui  des 
paysans  qui  habitent  les  provinces  septentrionales  de  la  Russie,  Ces  tribus 
ont  des  coutumes  extrêmement  malpropres. 

Ml  Humboldt  termine  son  mémoire  en  disant  que,  dans  Tétat  actuel  de 
nos  connaissances,  et  considérant  les  différences  qui  existent,  il  faut 
regarder  les  Lapons  et  les  Finnois  comme  des  races  distinctes,  jusqu'à  ce 
que  de  nouvelles  recherches  viennent  prouver  peut-être  que  le  Lapon 
préhistorique  a  été  un  Finnois.  E.  Barbier. 
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Statistique  des  populatians  de  langues  slaves* 

Nous  communiquons  ici  les  derniers  renseignements  relatifs  au  nombre 
des  individus  parlant  les  différentes  langues  slaves.  Il  est  inutile  d'ajouter 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  dénombrement  linguistique  et  nullement  d'un  clas- 
sement ethnique.  On  remarquera  que  presque  toutes  les  langues  slaves 
sont  réparties  sur  le  territoire  de  plusieurs  gouvernements. 

Russes.  —  Le  russe  comprend  deux  dialectes  principaux  :  le  russe  pro- 
prement dit  ou  grand  russe^  parlé  au  nord,  au  centre  et  à  l'est  de  l'empire 
par  34390000  individus;  le  russe  blanc,  parlé  à  l'ouest  (Vitebsk,  Minsk,  Mo- 
hilev)  par  3  592000.  On  trouve  en  outre,  dans  la  Russie  asiatique,  4  millions 
de  Russes.  Total  ;  41  982000. 

Ruthénes.  —  Le  ruthéne  est  également  appelé  rusniaque,  ou  encore  petit 
russe^  mais  ce  n'est  pas  un  dialecte  du  russe:  c'est  une  véritable  langue. 

Il  est  parlé  en  Russie  dans  tout  le  sud-ouest  de  l'empire  par  14200000  in- 
dividus. En  Autriche,  il  s'étend  sur  la  Gallicie  orientale  ;  on  évalue  aujour- 
d'hui le  nombre  des  Ruthénes  autrichiens  à  3  200  000  [Almanach  de  Qotha^ 
année  1877,  p.  545).  Total:  17  400000. 

Polonais.  —  La  langue  polonaise  est  répartie  sur  trois  États  :  la  Russie, 
la  Prusse,  l'Autriche.  Parlent  polonais  : 

En  Russie,  4  791500;  en  Prusse  (Oppeln,  Posen,  Bromberg,  Dantzig, 
Kœnigsberg,  etc.),  2432000;  en  Autriche,  2500000,  Soit  un  total  de 
9723500. 

Slaves  de  Lusace.  —  Egalement  appelés  Vindes^  Sorbes,  Sorabes,  Serbes  de 
Lusace.  La  région  qu'ils  occupent  est  située  pour  les  deux  tiers  en  Prusse, 
pour  un  tiers  en  Saxe.  Les  Vindes  prussiens  sont  au  nombre  de  83000, 
ceux  de  Saxe  au  nombre  de  53  600.  Soit  un  total  de  136600. 

Tchèques.  —  La  langue  tchèque  (avec  le  dialecte  slovaque)  est  parlée  en 
Austro-Hongrie  par  6  500000  individus  au  moins,  peut-être  par  près  de 
7  millions.  Les  recensements  officiels  comptent  en  Allemagne  50000  Tchè- 
ques (Oppeln  et  Breslau);  il  y  en  a  on  Russie  de  7700  à  7  800.  En  somme, 
le  chiffre  total  de  7  millions  ne  paraît  pas  exagéré. 

Slovènes.  —  On  parle  Slovène  dans  la  Carinthie  et  la  Stjrrie  méridionales, 
dans  la  Carniole.  Le  chiffre  de  1 200000  individus  parlant  cette  langue  est 
très-certainement  un  chiffi»e  minimum. 

Croolo-Serèe.— Parlent  croate  ou  serbe  (c'est  une  seule  et  même  langue)  : 

Dans  la  principauté  de  Serbie,  1  140000;  au  Monténégro,  200000;  dans 
l'empire  ottoman  (Bosnie,  Herzégovine,  Novi-Bazar),  1200000  au  moins; 
en  Austro-Hongrie  (Hongrie  du  Sud,  Slavonie,  Croatie,  Istrie,  Dalmatie), 
3  millions. 

Plusieurs  de  ces  chifft^es  sont  cependant  au-dessous  de  la  réalité,  et  celuî 
de  5600000  pour  le  total  est  loin  d'être  exagéré. 
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Bulgares.  —  La  statistique  de  la  langue  bulgare  est  fort  difficile  à  établir. 
Après  avoir  comparé  tous  les  chiflfres  proposés,  tous  les  renseignements 
plus  ou  moins  contradictoires,  nous  admettons,  comme  étant  de  beaucoup 
le  plus  vraisemblable,  le  total  de  3500000  donné  par  M.  Jiretchek  (Gfe- 
schkhte  der  Bulgaren,  Prague,  1876). 

Sur  ce  nombre,  95000  habitent  la  Russie,  et  plus  de  iOO  000  la  Roumanie, 
26000  la  Hongrie.  L'empire  ottoman  en  comprend  au  moins  5  250000. 

Résumé,  —  Le  nombre  total  des  individus  parlant  les  langues  slaves  se 
répartit  donc  de  la  façon  que  voici  : 

Russes 41982  000 

Rulbènes 17  400000 

Polonais 9  723  000 

Slaves  de  Lusace 186  600 

Tchèques  et  Slovaques 7  000  000 

Slovènes 1200000 

Croato-Serbes 5600000 

Bulgares •  5  500  000 

C'est  un  total  de  88  541  600  individus  parlant  les  différents  idiomes  slaves. 

Les  Négritos  déS  Philippines, 

Dans  la  Revue  des  deux  mondes  du  15  mars  4877  se  trouve  un  article  im- 
portant sur  les  races  des  Philippines,  par  M.  Edmond  Plauchut,  qui  a  ha- 
bité dix  ans  cet  archipel  et  parle  des  Négritos  pour  les  avoir  vus. 

L'île  de  Luçon,  suivant  M.  Plauchut,  était  habitée  au  neuvième  siècle, 
lorsque  les  Malais  y  apportèrent  le  Koran,  par  deux  races  :  les  Tagals  ou 
indigènes  de  la  plaine  que  Ton  désigne  encore  du  nom  d'Indiens,  et  les 
Négritos  ou  indigènes  de  la  montagne.  En  1565,  les  Espagnols  y  trouvèrent 
trois  zones  de  population  :  les  Malais  sur  le  littoral,  les  Tagals  sur  les  pre- 
mières pentes  des  montagnes  et  les  Négritos  à  leur  sommet. 

Actuellement  dans  la  cordillère,  en  partie  inexplorée  et  couverte  de 
forêts,  qui  du  nord  au  midi  coupe  en  deux  l'archipel  des  Philippines,  on 
compte  jusqu'à  dix-sept  peuplades  sauvages.  La  plus  intéressante  est  celle 
des  Négritos,  que  les  Tagals  désignent  du  nom  d'Aëtas.  Viennent  ensuite 
les  Ifuagos,  auxquels  l'auteur  trouve  une  ressemblance  physique  considé- 
rable avec  les  Japonais  ;  les  Tinguianes,  qui  ont  la  peau  blanche,  des  yeux 
obliques  et  des  caractères  physiologiques  qui  trahissent  leur  origine  chi- 
noise ;  les  Itelapanes  dont  le  type  tiendrait  du  Tagal  et  du  Papou  ;  les 
Igorottes,  dont  M.  Jagor  est  parvenu  en  1860  à  visiter  un  village,  grâce 
aux  rapports  qu'il  avait  avec  un  métis;  les  Gaddanes,  les  Buriks,  les  Gui* 
naanes,  les  Ibalaos,  les  Ilongotes,  les  Mayoyaos,  etc. 

Le  passage  le  plus  intéressant  de  cet  article  est  le  suivant  :  a  Les  Né- 
gritos se  rencontrent  principalement  dans  les  montagnes  de  la  pro- 
vince de  Nueva-Ecya,  de  l'île  de  Luçon,  au  sommet  du  Marivelès  et  dans 
l'île  de  Negros,  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  parce  qu'ils  y  sont  très- 
nombreux.  Ils  sont  petits,  bien  formés,  et  d'une  merveilleuse  agilité  ;  leur 
nez  est  un  peu  aplati,  les  cheveux  sont  crépus  et  leur  visage  moins  noir, 
moins  repoussant  que  celui  des  nègres  des  côtes  d'Afrique.  J'on  ai  vu 
UEVUE  i/anthropologie.  —  T.  VI.  1877.  3;; 
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beaucoup  dans  les  rues  de  Manille,  en  livrée,  il  est  vrai,  et  leur  apparence 
est  celle  des  grooms  de  bonne  maison.  Dans  leurs  montagnes  ils  vont  à 
peu  près  nus  et  ne  se  couvrent  que  les  parties  génitales  avec  l'écorce 
flexible  du  palmier.  Un  voyageur  allemand,  le  baron  Gh.  de  Hiigol,  dit 
que  leur  corps  est  décharné,  couvert  de  poils  noirs  et  roux.  C'est  inexact  : 
ils  ont  le  corps  plein  et  sont  aussi  peu  barbus  que  des  Indiens.  Du  reste, 
M.  de  Hiigel  est  fécond  en  erreurs,  car  il  parle  des  animaux  féroces  des 
Philippines  lorsqu'il  est  avéré  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul.  Les  Négritos  ont 
beaucoup  de  maladies  cutanées,  comme  les  Indiens.  »  Cette  affirmation 
que  les  Négritos  sont  peu  barbus  et  quelques  autres  traits  de  la  descrip- 
tion ont  une  haute  importance  ;  on  sait  que  l'absence  ou  la  petite  quantité 
de  barbe  sur  le  visage  et  de  poil  sur  le  corps  est  l'un  des  traits  caractéris- 
tiques des  races  jaunes.  Les  Négritos  ne  seraient-ils  qu'une  race  jaune 
devenue  noire? 

L'histoire  suivante  rappelle  celle  de  certains  Australiens  :  a  Un  jeune 
Négrito  avait  été  élevé  avec  beaucoup  de  sollicitude  par  un  archevêque 
de  Manille.  A  vingt-cinq  ans,  le  prélat,  croyant  aune  métamorphose  com- 
plète de  ses  instincts  sauvages,  lui  donne  la  prêtrise  ;  mais  un  jour  le  jeune 
abbé  disparut;  on  le  chercha  jusqu'au  moment  où  l'on  apprit  qu'il  avait 
été  vu  regagnant  avec  l'agilité  d'un  cerf  les  montagnes  de  Nueva-Ecija, 
où  il  était  né.  M.  de  la  Geronnière,  dit  en  terminant  M.  Plauchut,  a  fait 
dans  son  Histoire  des  Philippines  un  portrait  fantaisiste  des  Négritos. 

Un  caraoUr9  séc^^airê^  L'étnigration  aUemand^  tn  1876. 

L'un  des  attributs  physiologiques  les  plus  ft*appants  de  la  race,  aux 
noms  variables,  à  la  haute  taille,  aux  cheveux  blonds  et  à  la  tête  dolichocé- 
phale, que  l'on  considère  comme  le  second  ban  des  envahisseurs  dans 
l'Europe  occidentale,  parlant  une  langue  aryenne,  est  la  turbulence, 
le  mouvement,  l'esprit  d'invasion,  l'instabilité.  C'est  ainsi  que  de  l'an  2  000 
peut-être  à  l'an  1  500  et  au-delà  assurément,  avant  notre  ère,  des  flots  de 
barbares  grands  et  blonds  traversèrent  la  péninsule  Ibérique  et  le  détroit 
de  Gibraltar  pour  se  perdre  dans  le  massif  de  l'Atlas.  C'est  ainsi  que  plus 
tard  ceux  que  les  Romains  appelaient  des  Gaulois  et  peignaient  sous  les 
mêmes  traits,  envoyèrent  des  expéditions  au  sud  et  au  sud-est,  notamment 
en  Asie  Mineure,  en  Italie  et  en  Grèce.  C'est  ainsi  enfin  qu'aujourd'hui  un 
courant  emporte  en  Amérique  ces  dolichocéphales  grands  et  blonds  mêlés  de 
brachycéphales  bruns  et  de  moyenne  taille,  dont  le  mélange  politique  se 
donne,  de  par  la  linguistique,  le  nom  d'Allemand. 

On  lit  dans  le  Reichsanzeiger  (journal  ofûciel  de  l'empire  allemand)  du 
23  février  : 

Des  trois  ports  de  Hambourg,  Brème  et  Stettin,  les  navires  spéciaux 
pour  l'émigration  ont  transporté,  en  1876,  50  587  personnes  dans  les  pays 
d'outre-mer,  savoir  : 

i876.  1875. 

De  Hambourg 287S3  31810 

De  Brème S165S  i4  199 

De  Stettin 80»  aSO 

ToUl 50  587  56  289 
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Ainsi  rémigration  en  4876,  comparativement  à  Tannée  précédente,  a 
diminué  de  5  702  personnes.  Pour  tous  les  pays  d*outre-mer,  il  y  a  eu  un 
chiffre  moindre  d*émigrants,  excepté  pour  le  Brésil  et  La  Plata,  à  destina- 
tion desquels  plusieurs  convois  très-importants  de  sujets  bohémiens  et 
russes  ont  élevé  Témigration  de  48i  à  2  450  personnes. 

Les  28  733  émigrants  embarqués  à  Hambourg  étaient  à  destination  de  i 

New- York 15959 

Philadelphie 38 

Iodes  occidentales ^   271 

Brésil 672 

Brésilet  La  PlaU 1778 

Le  Cap 75 

.   Amérique  par  voie  d'Angleterre 7  554 

Divers  ports  transatlantiques 564' 

Parmi  les  21  652  émigrants  embarqués  à  Brème,  il  y  avait  i2  6ii  per- 
sonnes du  sexe  masculin  et  9  04i  du  sexe  féminin,  —  dont  16  945  grandes 
personnes,  3  402  enfants  de  un  à  dix  ans  et  \  305  enfants  au-dessous  de 
un  an. 

Ces  émigrants  étaient  à  destination  de  : 

New-York 16290 

Baltimore 4  443 

Nouvelle- Orléans  et  Havane 86S 

La  PlaU 29 

Charleston 27 

Il  est  heureux  pour  les  Etats-Unis  que  cette  émigration  diminue,  car  du 
train  dont  elle  y  allait  en  1875  et  dans  les  années  antérieures,  la  langue 
allemande  aurait  bientôt  remplacé  l'anglaise  et  les  diplomates  de  Berlin 
et  ceux  qui  en  reçoivent  le  mot  eussent  revendiqué  les  Etats-Unis  comme 
terre  allemande. 
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Association  française  pour  ^avancement  des  sciences,  session  du  Havre  en  1877. 
Exposition  de  géologie  et  d'archéologie  préhistorique. 
â 
L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences    ouvrira   sa 
sixième  session,  au  Havre,  sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  Paul 
Broca,  le  23  août  prochain. 

Pendant  sa  durée,  aura  lieu  une  «  Exposition  géologique  de  Norman- 
die »  organisée  par  les  soins  de  la  Société  de  ce  nom. 

Une  section  spéciale  confiée  à  M.  Désiré  Bourdet  concernera  l'homme 
des  temps  archéolithique  et  néolithique.  Il  est  à  regretter  que  la  Société 
n'ait  pas  jugé  à  propos  d'étendre  le  programme  de  cette  partie  et  d'y 
comprendre  les  Kymris,  les  Romains,  les  Mérovingiens  et  les  Normands, 
c'est-à-dire  toutes  les  origines  de  la  race  locale  actuelle,  si  intéressante 
sous  tant  d'aspects.  C'eût  été  un  ensemble  complet. 

Les  Fuégiens, 

Le  docteur  Reynaud,  dans  son  rapport  sur  la  campagne  de  l'aviso  VHer- 
mite,  donne  d'intéressants  détails  sur  les  Fuégiens,  qu'il  a  pu  observer  de 
près  dans  le  détroit  der  Magellan. 

Une  pirogue  vint  se  ranger  le  long  du  bord  ;  elle  contenait  une  dizaine 
de  personnes  :  deux  hommes,  trois  femmes  et  quatre  ou  cinq  enfants  ac- 
croupis autour  d'un  foyer  entretenu  sur  le  sable  au  centre  de  leur  embar- 
cation. Ils  étaient  tous  à  peu  près  vêtus  de  peaux  de  bêtes  attachées  par  des 
lanières  faites  avec  des  intestins. 

La  pirogue  était  formée  d'un  seul  tronc  d'arbre,  deux  planches  grossière- 
ment taillées  et  reliées  au  corps  de  l'embarcation  par  des  liens  en  écorce 
et  en  boyau,  exhaussaient  le  bord  au-dessus  des  eaux  ;  des  branches  posées 
en  travers  servaient  de  bancs  aux  rameurs  des  deux  sexes,  qui  manœu- 
vraient des  avirons.  La  plus  vieille  des  femmes  avait  une  seule  pagaye 
pour  gouverner,  un  enfant  en  bas  âge  était  enfoui  derrière  son  dos,  dans 
un  repli  de  son  manteau. 

Les  hommes  seuls  montèrent  à  bord  laissant  aux  femmes  le  soin  de 
maintenir  la  pirogue  au  large.  Ils  prirent  force  biscuits,  tabac  et  pipes, 
en  échange  de  flèches,  de  colliers  et  de  coquillages. 

Un  miroir  excita  vivement  leur  admiration  ;  «  de  prime  abord,  leur 
regard  exprima  l'étonnement  le  plus  profond.  Ne  se  rendant  pas  compte 
du  phénomène,  celui  qui  voyait  son  image  chercha  à  s'emparer  de  son 
Sosie,  et  son  désappointement  fut  grand  de  ne  pas  le  trouver  derrière,  i 

D'une  taille  moyenne,  grelottant  sur  leurs  jambes  qu'ils  tenaient  à  demi 
fléchies,  ils  avaient  le  corps  oint  d'huile  de  phoque,  d'une  musculature  peu 
puissante  ;  la  peau  bronzée.  Une  chevelure  rude,  inculte  et  très-noire  for- 
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mait  une  couronne  irrégulière  autour  de  leur  tête  et  masquait  le  front  ; 
les  yeux  fendus  à  la  chinoise  et  un  peu  relevés  à  leur  angle  externe,  le 
nez  aplati  aux  lobes  écartés  ;  les  pommettes  saillantes,  la  bouche  large,  les 
dents  bien  plantées.  Les  femmes  avaient  Tabdomen  proéminent,  les  ma- 
melles développées,  pyriformes  et  bien  plantées  sur  une  large  poitrine. 

M.  Reynaud  put  voir  leur  logis  à  terre.  Des  lances  de  3  à  4  mètres  de  long, 
d'un  bois  blanc,  dur  et  flexible,  et  effilées  à  leurs  deux  extrémités,  étaient 
plantées  en  faisceaux  dans  la  terre,  l'extrémité  libre  étant  armée  d'un  bois 
de  cerf  ou  d'un  os  de  phoque  poli,  long  de  1  o  à  30  centimètres.  Elles  étaient 
taillées  à  dents  de  scie. 

Un  panier,  dans  leur  demeure,  était  plein  des  morceaux  de  verre  cassé, 
avec  lesquels  ils  arment  leurs  flèches. 

Pour  rouler  leur  pirogue  sur  terre  à  travers  les  isthmes  des  petites  pres- 
qu'îles qui  bordent  le  détroit  de  Magellan,  ils  se  servent  de  rouleaux  de  boi$. 
{Archives  de  méd.  navale,  n*  2.  1876.) 

La  Hace  japonaise  et  ses  Origines, 

Sous  ce  titre  le  docteur  Maget,  médecin  de  deuxième  classe  de  la  ma- 
rine, publie  une  étude  dont  voici  les  conclusions  : 

Les  Japonais  résultent  du  croisement  des  aborigènes  Aïno-Yebis  avec  les 
Malais  conquérants  ;  ce  sont  là  deux  types  auxquels  on  peut  rapporter 
la  plupart  des  indigènes,  inégalement  répartis,  il  est  vrai,  car  l'élément 
malais  domine  dans  le  Sud  et  l'élément  aïno  dans  le  Nord.  Les  quelques 
sigets  qu'on  pourrait  rapporter  au  type  tartare  et  chinois  forment  la 
grande  exception  et  viendraient  d'émigrations  partielles  effectuées  d'ou- 
tre-mer, à  différentes  époques. 

Le  Japonais  a  conservé  de  TAïno  cette  tête  forte  et  cette  face  large- 
ment épanouie  portée  par  un  corps  trapu,  cet  aspect  général  ramassé,  ces 
membres  écourtés  et  ce  développement  musculaire  si  caractéristique  du 
membre  abdominal,  l'augmentation  dans  le  diamètre  antéro-postérieur  du 
crâne,  la  chevelure  leucotrique,  l'obliquité  relative  de^  yeux,  la  paupière 
bridée,  la  dépression  susnasale  exagérée,  la  saillie  des  os  malaires,  l'épar 
nouissement  des  narines,  le  léger  prognathisme,  la  finesse  des  extrémités, 
les  tons  jaunes  brunâtres  du  tégument  proviennent  de  l'apport  malais. 

Les  Aïnos  purs  ne  se  trouvent  plus  que  dans  le  nord,  sur  la  côte  de  Jesso^ 

dans  les  lies  Kouriles,  à  l'extrémité  méridionale  du  Kamtchatka,  dans  le 

sud  de  rile  Saghalien  et  enfin  à  la  hauteur  des  bouches  de  TAmour.  —  Ce 

»sont  en  somme  dtes  populations  scythiques,  et  l'on  trouverait,  paraît-il,  à 

Hakodati,  des  antiquités  analogues  à  celles  qu'on  retrouve  en  Finlande. 

Ils  se  servent  encore  de  la  flèche  de  roseau  à  pointe  d'obsidienne  ou  de 
silex,  armes  qu'employaient  jadis  leurs  ancêtres,  et  dont,  par  une  infiltra- 
tion ft'équente  de  l'élément  aïno  dans  la  religion  du  Japon,  on  garde  encore 
religieusement  les^ébris  dans  les  temples  japonais. 

Enfin  la  langue  des  Aïnos  aurait  des  similitudes  avec  le  sibérien  et  le 
samoyède,  et  elle  serait  la  même  chez  les  Aïnos  continentaux  et  insulaires. 

Le  Japonais  a  la  légèreté,  l'amour  du  luxe  et  des  armes,  la  furia  et  le 
brio  du  Malais. 
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Détail  d'ethnologie  médicale  :  Pour  accoucher,  les  Japonsdses  s'accroa- 
pissent  sur  leurs  talons,  les  jaml^es  écartées,  la  pointe  du  pieçl  fortement 
déjetée  en  dehors  ;  puis  elles  prennent  un  autre  point  d'appui,  avec  les 
coudes,  sur  une  de  ces  petites  tables  hautes  d*un  décimètre,  si  usitées 
dans  le  pays. 

E(udê  médico4égaU  sur  Alexandre  le  Grand, 

M.  le  docteur  Rollet,  ex-chirurgien  en  chef  de  TAntiquaille,  à  Lyon,  pu- 
blie ce  que  les  médecins  nomment  «  une  observation  »  dont  le  «  sujet  »  est 
le  conquérant  macédonien. 

Il  faisait  le  siège  d'un  petit  camp  retranché,  aux  bords  de  l'Hydroates, 
affluent  de  l'Indus.  Arrien  raconte  qu'«  une  flèche  atteint  Alexandre,  perce 
la  cuirasse  et  s'enfonce  au-dessus  du  sein  droit  ;  l'air  et  le  sang  s'échap- 
paient, au  rapport  de  Ptolémée,  par  cette  blessure...  il  se  pâme  et  tombe 
sur  son  bouclier.  » 

Quinte-Gurce,  de  son  côté,  raconte  que  quand  on  eut  transporté  le 
roi  dans  sa  tente,  les  médecins  coupèrent  le  bois  de  la  flèche,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  ébranler  le  fer  ;  lorsqu'on  lui  eut  retiré  ses  vêtements,  ils 
observèrent  que  la  pointe  de  larme  avait  des  crochets  et  qu'il  n'y  avait 
moyen  de  l'extraire  sans  danger  qu'en  taillant  la  plaie  pour  l'agrandir... 
à  peine  la  plaie  M-elle  élargie  et  le  fer  retiré,  que  le  sang  commença  à 
couler,  et  il  y  eut  une  seconde  syncope.  Quinte-Curce  dit  ailleurs  que  cette 
flèche  avait  deux  coudées  (à  peu  près  i  mètre),  que  le  fer,  avec  crochets  en 
hameçon,  avait  3  doigts  de  large  et  4  de  long  (soit  0,07  sur  0,iO)  ;  c'était  dono 
une  flèche  barbelée. 

Les  historiens  racontent  enfin  qu'Alexandre  était  à  genoux,  et  que  la 
flèche,  tirée  à  bout  portant,  était  entrée  de  haut  en  bas. 

Quant  à  la  nature  de  cette  cuirasse  qui  avait  été  traversée  par  la  lourde 
flèche,  voici  ce  que  dit  Plutarque  sur  le  vêtement  d'Alexandre  à  un  antre 
combat,  celui  d'Arbelles  :  «  Il  se  couvrit  de  son  casque,  il  avait  déjà  revêtu 
dans  sa  tente  le  reste  de  son  armure,  —  elle  consistait  en  un  sayon  de  Si- 
cile qui  s'attachait  avec  un  ceinturon,  et  sur  lequel  il  mettait  une  double 
cuirasse  de  lin,  dépouille  conquise  à  Issus.  Le  casque  était  de  fer:  le  hausse- 
col,  en  fer,  était  garni  de  pierres  précieuses.  11  avait  une  épée  d'un  trempe 
et  d'une  légèreté  admirables,  dont  le  roi  des  CiHens  lui  avait  fait  présent.  Il 
portait  une  cotte  d'armes  d'un  travail  plus  précieux  que  le  reste  de  son 
armure.  »  Au  bout  de  sept  jours,  le  malade  était  guéri,  ou  du  moins  beau- 
coup mieux  ;  car  il  se  montre  à  ses  soldats,  qui  le  croyaient  mort,  et  ar- 
rive en  bateau  devant  le  camp,  puis  se  fait  amener  un  cheval  et  le  monte 
aux  applaudissements  de  ses  soldats. 
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EN   1878 

EXPOSITION  DES  SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES 

Les  préparatifs  de  TExposition  des  sciences  anthropologiques,  confiés 
aux  soins  de  la  Société  d'anthropologie  par  un  arrêté  de  M.  le  ministre  de 
Tagriculture  et  du  commerce  en  date  du  29  mars  \  877,  se  poursuivent  avec 
la  plus  grande  activité.  La  rotonde  centrale  du  palais  du  Trocadéro,  des- 
tinée à  recevoir  les  collections,  s'élève  rapidement.  La  commission  dési- 
gnée par  la  Société  tient  ses  séances  hebdomadaires  au  siège  de  la  Section 
française,  pavillon  de  Flore,  palais  des  Tuileries.  Elle  s'est  adjoint  les 
neuf  membres  des  départements  dont  les  noms  suivent  : 

Emile  Cartailhac,  directeur  des  Matériaux  pour  Vhistoire  de  Vhomme^ 
Toulouse  [Haute-Garonne);  Cazalis  de  Fondouce,  secrétaire  des  Congrès 
internationaux  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  Montpel- 
lier (Hérault);  Ernest  Chantre,  secrétaire  des  Congrès  internationaux 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  Lyon  (Rhône)  ;  J.  Cotteau, 
ancien  président  de  la  Société  géologique  de  France,  Auxerre  (Yonne)  ; 
général  Faidherbe,  ancien  gouverneur  du  Sénégal  et  commandant  de  la 
province  de  Constantine,  ancien  président  de  la  Société  d'anthropologie, 
Lille  (Nord)  ;  Emile  Guimet,  Lyon  (Rhône)  ;  Elie  Massenat,  Brive  (Cor- 
rèze)  ;  docteur  Prunières,  vice-président  de  la  section  d'anthropologie  de 
l'Association  ft»ançaise  pour  l'avancement  des  sciences,  Marvéjols  (Lo- 
zère) ;  Julien  Vinson,  Rayonne  (Basses-Pyrénées). 

La  commission  a  adressé  une  première  circulaire  donnant  quelques  in- 
dications générales  à  tous  ses  correspondants  de  France  et  de  l'étranger, 
une  seconde  circulaire  donnant  le  sommaire  des  objets  se  rapportant  à 
chacune  des  sections,  formées  au  nombre  de  huit,  et  tout  ce  qui  concerne 
Taménagement  et  les  dispositions  générales  ;  et  enfin  une  troisième  portant 
sur  les  instructions  plus  détaillées  relatives  à  l'anthropologie  proprement 
dite,  l'ethnographie  et  la  démographie. 

Nous  reproduisons  ci-après  les  passages  de  la  seconde  circulaire  qui 
ne  font  pas  double  emploi  avec  la  troisième  et  cette  troisième  in  extenso. 

Nous  insisterons  seulement  sur  un  fait.  C'est  que  les  exposants  de  la 
France  et  des  colonies  doivent  adresser  leurs  demandes  à  M.  le  commis- 
saire général  de  l'Exposition  universelle  de  1878  à  Paris,  ou  à  M.  le  Pré- 
sident de  la  commission  des  sciences  anthropologiques  pour  l'Exposition 
de  1878,  tandis  que  les  exposants  étrangers  doivent  s'adresser  directement, 
ou  par  rintermédiau^e  d'un  comité  local  d'anthropologie,  au  commissaire 
général  de  leur  propre  nationalité. 
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PROGRAMME 

DE 

L'EXPOSITION  DES  SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES 


SOCIÉTÉS    D'ANTHROPOLOGIE 
M.  le  docleur  Broca^  1,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Statuts  et  règlements.  —  Diplômes,  médailles  et  jetons.  —  Listes  des 
membres.  —  Séries  des  diverses  publications. 

ENSEIGNEMENT    ANTHROPOLOGIQUE 
"M.  le  docteur  de  Ranse,  4,  place  Saint-Michel,  Paris. 

Instruments  de  démonstration.  —  Pièces  d'anatomie  humaine  et  com- 
parée; squelettes,  moulages,  dessins,  tableaux,  cartes,  photographies,  etc., 
destinés  spécialement  à  renseignement  des  sciences  anthropologiques.  — 
Plan  d'organisation  d'écoles,  de  musées,  de  laboratoires  d'anthropologie  ; 
programmes  de  cours;  ouvrages  didactiques. 

ANTHROPOLOGIE    ET    CRANIOLOGIE 
M.  le  docteur  Topinard,  97,  rue  de  Rennes,  Paris. 

(Voir  les  instructions  détaillées,  p.  555). 

ARCHÉOLOGIE    ET   ANTHROPOLOGIE    PRÉHISTORIQUES 

M.  G.  DE  MoRTiLLET,  chàteau  de  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise). 

Temps  tertiaires  :  Traces  de  Thomme,  avec  coupes  et  échantillons  géolo- 
giques. 

Temps  quaternaires  :  Ossements  humains,  débris  d'industrie,  faune,  flore. 
—  Etat  physique  du  globe,  distribution  des  terres  et  des  mers,  phénomènes 
glaciaires  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  de  l'homme. 

Temps  actuels  préhistoriques  et  protohistoriques  :  Ages  de  la  pierre  polie, 
dti  bronze,  et  premier  âge  du  fer.  —  Menhirs,  dolmens,  tumulus,  habi- 
tations lacustres.  —  Cartes  préhistoriques  et  protohistoriques  ;  chrono- 
mètres naturels. 

Collections  monographiques  complètes  de  localités  importantes  et  carac- 
téristiques; collections  géographiques  montrant  la  distribution  dos  objets 
dans  une  région  déterminée  (les  collections  peuvent  être  individuelles  ou 
collectives).  ~  Classifications  diverses  avec  échantillons  à  l'appui.  — -  Ori- 
gine et  dissémination  des  plantes  et  des  animaux  surtout  domestiques  ; 
étude  et  gisements  des  matières  premières  :  jade  et  autres  pierres,  bronze, 
fer;  cartes  des  anciennes  voies  commerciales  avec  échantillons.  —  Migra- 
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tiens  humaines;  tableaux  et  collections  indiquant  les  diverses  couches 
ethniques  d*un  pays;  séries  d'objets  qui,  par  leur  distribution  géogra- 
phique, fournissent  des  données  sur  les  mouvements  et  relations  des  peu- 
ples; cartes  des  migrations  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  comme  extension  de  l'occupation  romaine;  marche  des  Vandales, 
excursions  des  Normands,  invasions  des  Sarrasins,  etc.  —  Vues  et  photo- 
graphies de  grottes,  stations,  monuments  et  objets.  Plan  sur  papier  et  en 
relief,  et  fac-similé. 

ETHNOGRAPHIE    DE    L'EUROPE 
M.  Girard  de  Rialle,  64,  rue  de  GUoby,  Paris. 

(Voir  les  instructions  détaillées,  p.  557). 

DÉMOGRAPHIE    ET    GÉOGRAPHIE    MÉDICALE 
M.  le  docteur  Bertillon,  20,  rue  Monsieur-le-Prince,  Paris. 

(Voir  les  instructions  détaillées,  p.  560). 

LINGUISTIQUE 
•  M.  Abel  HovBLACQUE^  85,  rue  de  l'Université^  Paris. 

Globes,  cartes  et  tableaux  de  la  répartition  géographique  des  langues  et 
idiomes  dans  l'antiquité  et  aux  temps  modernes.  —  Tableaux  de  la  filia- 
tion des  langues.  —  Livres  d'ethnographie  linguistique.  —Cartes  et  biblio- 
graphie des  langues  et  patois  de  la  France. 

BIBLIOGRAPHIE 
M.  le  docteur  Durbau,  16^  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  Paris. 

Périodiques  :  Annuaires,  comptes  rendus,  journaux,  revues,  concernant 
les  sciences  anthropologiques.  —  Ouvrages  :  livres,  atlas,  albums,  bro- 
chures et  plaquettes  relatifs  aux  mêmes  sciences. 

Les  collectionneurs  sont  priés  de  communiquer  les  raretés  qu'ils  pos- 
sèdent. Pour  les  ouvrages  actuels,  les  auteurs  et  les  éditeurs  sont  invités 
à  en  adresser,  autant  que  possible,  deux  exemplaires. 


AMEMA6EMEMT   ET    DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

La  conamission  invite  toutes  les  personnes  qui  désirent  exposer  indi- 
viduellement ou  collectivement  des  objets  relatifs  aux  programmes  ci- 
dessus,  à  les  choisir  dans  leur  collection,  le  plus  promptement  possible. 
Ils  devront  les  classer  de  façon  à  pouvoir  informer  la  Commission  du 
nombre  de  ceux  qui  devront  être  exposés  dans  les  vitrines,  soit  verticale- 
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ment,  soit  horizontalement,  et  de  ceux  qui  devront  être  appendns  sur 
les  murs,  comme  plans,  cartes,  dessins,  gravures,  tableaux,  etc. 

Les  objets  à  placer  dans  les  vitrines  verticales  sont  de  deux  sortes  : 
ceux  qui  seront  montés  sur  carton  et  ceux  qui  seront  posés  isolément  sur 
les  tablettes.  •—  Lés  cartons,  dont  la  couleur  est  laissée  au  choix  des  expo- 
sants, selon  la  nature  des  objets  exposés,  doivent  être  assez  épais  pour 
se  soutenir  lorsqu'ils  seront  dressés,  et  ils  ne  devront  pas  excéder  trente- 
deux  centimètres  de  hauteur  (0'«,32)  sur  une  largeur  variant  de  quarante- 
cinq  centimètres  (0",4o)  à  vingt-deux  centimètres  (0'»,22).  Ils  devront  tou- 
jours porter  en  tête  le  norii  de  l'exposant  et,  autant  que  possible,  le  lieu  et  la 
date  de  la  découverte  des  objets  exposés,  s'ils  sont  le  résultat  de  fouilles, 
ou,  en  toute  autre  circonstance,  l'origine  de  l'objet.  Le  nom  et  l'adresse  de 
l'exposant  seront  en  outre  inscrits  par  lui  au  dos  du  carton  afin  d'éviter 
les  erreurs.  11  sera  nécessaire  d'indiquer  le  nombre  des  cartons  et  les  di- 
mensions qui  leur  auront  été  données.  Pour  les  objets  à  placer  isolément 
ou  par  groupes  sur  les  tablettes,  MM.  les  exposants  indiqueront  la  surface 
qui  leur  sera  nécessaire,  comme  aussi  celle  qu'il  faudrait  pour  les  objets 
qu'ils  préféreraient  voir  figurer  dans  les  vitrines  plates  ou  horizontales, 
sans  qu*à  cet  égard  la  commission  puisse,  quant  à  présent,  prendre  aucun 
engagement.  Il  sera  é^^alement  utile  d'indiquer  le  nombre  des  dessins, 
cartes,  etc.,  et  environ  la  surface  qu'ils  représenteront,  comme  aussi  l'em- 
placement nécessaire  pour  les  pièces  montées  de  toute  nature,  dont  les 
dimensions,  longueur,  largeur,  hauteur  ou  épaisseur  devront  être  dési- 
gnées. —  Dans  tous  les  cas,  les  collections  d'ensemble  ou  les  monographies 
ne  seront  pas  divisées,  les  objets  isolés  seront  au  contraire  groupés  au 
mieux  des  intérêts  de  Tétude  ou  du  groupe  géographique  qu'ils  représen- 
teront. —  Tous  les  objets  exposés,  même  ceux  groupés  sur  les  cartons, 
devront  porter  une  étiquette  permettant  d'en  reconnaître  le  propriétaire. 
—  Au  surplus  toutes  les  instructions  nécessaires  seront  données,  pour 
chacune  des  sections,  par  les  commissaires  auxquels  il  sera  fait  appel. 

MM.  les  exposants  de  France  et  d'Algérie  sont  instamment  priés  de 
faire  parvenir  leur  demande,  avec  tous  les  renseignements  ci-dessus,  avant 
le  \^'  octobre  1877,  à  M.  le  commissaire  général  de  l'Exposition  universelle 
de  1878,  à  Paris.  11  serait  à  désirer  que,  pour  la  même  époque,  MM.  les 
exposants  étrangers  pussent,  autant  que  possible,  avoir  remis  leur  de- 
mande détaillée  à  la  commission  de  leur  gouvernement  respectif,  qui  s'en- 
tendra avec  les  commissaires  de  l'Exposition  des  sciences  anthropolo- 
giques pour  le  placement  des  objets. 

Il  sera  ultérieurement  donné  avis  de  l'époque  de  la  remise  des  objets, 
pour  laquelle  de  nouvelles  instructions  seront  envoyées. 
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INSTRUCTIONS  SPÉCIALES 


INSTRUCTIONS  POUR  L'ANTHROPOLOGIE  ET   LA  CRANIOLOGIE. 

Par  M.  Paul  Topinard. 

L*anthropologie  est  la  branche  de  Thistoire  naturelle  qui  s'occupe  de 
rhomme  et  des  races  humaines.  Elle  se  compose  de  renseignements  que 
lui  apportent  une  foule  de  sciences»  comme  Tethnographie,  l'archéologie, 
la  linguistique  et  la  démographie,  qui  forment  autant  de  sections  de  l'ex- 
position générale  des  sciences  anthropologiques,  et  de  matériaux  pro- 
pres qui  portent  sur  les  caractères  physiques  et  physiologiques  du  groupe 
humain  considéré  dans  son  ensemble  et  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
groupes  zoologiques  et  des  races  humaines  comparées  entre  elles  dans 
leurs  ressemblances  et  leurs  différences. 

Les  caractères  physiologiques,  c'est-à-dire  de  l'homme  vivant  et  fonc- 
tionnant, se  prêtent  mal  à  une  exposition  destinée  à  parler  aux  yeux  et 
ne  s'apprécient  souvent  que  par  leurs  effets,  comme  les  caractères  intel- 
lectuels. 

Les  caractères  physiques  se  voient  au  contraire,  ils  se  démontrent  et 
peuvent  être  mis  en  relief  dans  une  exposition  de  bien  des  façons.  Ils 
sont  de  deux  sortes,  les  uns  portent  sur  les  organes  internes  et  sont  ana- 
tomiques,  les  autres  portent  sur  l'enveloppe  extérieure  du  corps  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails  et  sont  plus  particulièrement  du  ressort  des 
voyageurs.  Les  uns  et  les  autres  s'apprécient  à  l'aide  de  procédés  indiqués 
dans  les  Instructions  anthropologiques  publiées  par  différentes  Sociétés,  et 
d'instruments  spéciaux  dont  l'emploi  a  donné  naissance  à  des  méthodes 
désormais  classiques,  comn^e  la  craniométrie,  la  craniographie  et  l'an- 
thropométrie. 

D'où  la  division  en  quatre  groupes  des  objets  susceptibles  de  figurer  dans 
la  section  d'anthropologie  proprement  dite  de  l'exposition  des  sciences  an- 
thropologiques. 

Le  but  à  atteindre  est  triple.  Il  s'agit:  i^  de  mettre  sous  les  yeux  des 
hommes  spéciaux  les  pièces  démonstratives  qu'ils  ne  pourraient  connaître 
qu'en  visitant  les  musées  publics  et  collections  particulières  des  deux 
mondes  ;  les  documents  non  répandus  ;  et  les  instruments  de  recherches 
préconisés  par  chacun  ;  2<»  de  montrer  aux  voyageurs  les  types  humains 
les  plus  caractéristiques,  afin  qu'ils  puissent  les  comparer  avec  ceux  qu'ils 
ont  déjà  vus  ou  quMls  verront  ailleurs  ;  et  de  matérialiser,  en  quelque  sorte, 
pour  eux,  les  Instructions  anthropologiques  courantes  à  l'aide  de  séries  d'ob- 
jets ou  de  tableaux  représentant,  en  relief  ou  en  couleur,  les  gradations 
et  les  variétés  fondamentales  de  chaque  caractère;  3*>  d'intéresser  la 
masse  du  public  au  développement  des  études  précises  dont  l'homme  est 
l'objet,  de  lui  en  faire  toucher  les  résultats  acquis  et  de  lui  indiquer  les 
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vérités  qui  en  découlent,  s'appliquant  à  la  médecine,  à  la  philosophie,  à 
l'histoire,  à  la  législation,  à  toutes  les  sciences  sociales,  aux  arts,  etc. 

En  un  mot,  il  faut,  dans  cette  grande  exhibition  des  différents  types 
humains,  instruire  par  les  yeux,  et,  en  restant  attrayant  pour  tout  le 
monde,  donner  le  plus  possible  au  point  de  vue  scientifique,  au  besoin 
certains  objets  pourraient  faire  partie  d'une  exposition  réservée. 

Ces  quatre  groupes  sont  les  suivants  : 

Premier  groupe.  —  Anatomie  comparée.  —  Il  comprend  les  pièces  anato- 
miques  d'une  manière  générale,  sèches  autant  que  possible,  conservées 
dans  l'alcool  exceptionnellement.  Par  exemple,  des  séries  de  cerveaux 
momifiés,  des  modelages  de  circonvolutions  cérébrales,  des  crânes  anciens 
et  actuels,  des  squelettes,  des  pièces  osseuses  relatives  aux  mœurs,  cou- 
tumes, superstitions  et  pratiques  chirurgicales  des  peuples  proto  et  pré- 
historiques et  des  sauvages  actuels.  Les  crânes  de  microcéphales,  les 
crânes  déformés  artificiellement,  les  crânes  établissant  Tinfluence  des 
synostoses  prématurées  sur  le  développement  ultérieur  du  cerveau,  ren- 
trent dans  ce  groupe. 

Les  procédés  de  momification  des  cerveaux  les  plus  usités  sont  :  celui 
de  M.  Broca,  indiqué  page  26  du  volume  VI  de  la  première  série  des  Bul- 
letins de  la  Société  d'anthropologie^  année  1865,  et  le  même,  modifié  par 
M.  Mathias  Duval,  p.  118,  du  volume  XII  de  la  deuxième  série  des  mômes 
Bulletins,  année  4877. 

Les  cerveaux  conservés  dans  l'alcool  seront  renfermés  dans  une  boîte 
de  fer-blanc  soudée  hermétiquement.  Les  crânes  et  ossements  devront 
avoir  leur  inscription  autant  que  possible  sur  la  pièce  même  et  en  tout  cas 
sur  la  boîte  d'envoi. 

Deuxième  gmvpk.^  Caractères  extérieurs  d'ensemble. -^11  comprend  les  figures 
et  bustes  de  grandeur  naturelle,  les  réductions  artificielles  des  types  de 
races  en  cire,  en  plâtre,  etc.,  les  peintures,  dessins  et  photographies, 
les  momies,  les  copies,  modelages  ou  estampages  des  types  ethniques 
figurés  sur  les  monuments  anciens  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  des  Indes, 
de  l'Amérique  centrale,  etc.,  les  sculptures  grossières  des  sauvages, 
susceptibles  de  jeter  quelque  lumière  sur  leurs  origines  ou  sur  leurs 
traditions  ;  tels  seraient  les  monolithes  de  l'île  de  Pâques,  certains  bas- 
reliefs  de  Palenqué,  certains  fétiches  et  idoles.  Il  est  expressément 
recommandé,  pour  les  photographies  surtout,  de  choisir  les  figures  debout, 
dans  l'attitude  du  soldat  au  port  d'armés,  de  face  ou  de  profil  rigoureuse- 
ment, et  nues  ou  aussi  peu  vêtues  et  coiffées  que  possible  ;  les  photogra- 
phies et  dessins,  avec  costume,  concernent  la  section  d'ethnographie,  à 
laquelle  du  reste  ils  seront  remis. 

Troisième  groupe.  —  Caractères  physiques  extérieurs  de  détail.  —  C'est  ici 
que  se  placent  les  cheveux,  les  yeux,  la  couleur  de  la  peau,  les  modelages, 
peintures  et  reproduction  du  nez,  des  paupières,  de  l'oreille,  de  la  bou- 
che, de  la  main,  du  pied,  de  l'ensellure  lombaire,  de  la  stéatopygie,  etc., 
suivant  les  races. 

Ainsi^des  séries  de  cheveux  avec  indication  de  l'âge,  du  sexe,  de  la 
tribu  ;  des  chevelures  parfois  si  démesurément  longues  de  Peaux-Rouges, 
de  Chinois,  d'Aïnos,  d'Australiens  ;  des  perruques  en  vadrouille  deHotten- 
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tots,  de  Papous,  de  Cafusos  ;  des  scalps;  des  séries  de  préparations  micros- 
copiques du  système  pileux  et  de  la  peau.  Ainsi  encore  des  séries  de  spéci- 
men, reproduisant  d'après  nature  la  nuance  et  le  ton  exact  de  la  peau  sur 
les  parties  non  exposées  au  soleil  ;  ces  spécimens  sont  très-demandes  ;  il 
serait  préférable  qu'ils  fussent  autant  que  possible  un  peu  grands,  soit 
de  20  centimètres  carrés. 

Quatrième  groupe.  —  Instruments,  appareils  et  procédés  de  recherches,  —  Ils 
sont  employés,  soit  par  le  voyageur  en  pays  lointain,  soit  par  Tanthropo- 
logiste  dans  son  laboratoire.  Les  instructions  publiées  par  les  Sociétés 
d'anthropologie  de  Paris,  de  Londres,  de  Berlin  et  de  Florence  et  par  les 
Sociétés  de  géographie  de  Paris,  de  Londres,  etc.,  en  font  connaître  un 
certain  nombre.  Mais  beaucoup  se  rattachant  à  la  craniométrie,  à  la  cra- 
niographie,  à  l'ostéométrie  ou  à  l'anthropométrie,  ne  sont  connus  que  d'un 
petit  nombre,  ou  n'ont  été  employés  que  par  leur  auteur.  Il  serait  à 
désirer,  dans  ce  dernier  cas,  que  l'instrument  fût  exposé  en  place  sur  un 
buste  ou  sur  le  crâne  et  accompagné  d'une  courte  notice  indiquant  son 
objet,  la  façon  de  s'en  servir  et  quelques  exemples  des  résultats  qu'il  a 
donnés  :  au  besoin,  la  démonstration  en  serait  faite  dans  les  galeries 
aux  personnes  que  cela  intéresserait. 

Cet  aperçu  est  nécessairement  très-incomplet,  mais  le  voyageur  et  le 
savant  y  suppléeront  aisément  par  leur  propre  initiative.  Instruire  et 
vulgariser,  tel  est  le  seul  but  à  ne  pas  perdre  de  vue. 


IMSTRUCTIONS  POUR  L'ETHNOGRAPHIE, 

Par  M.  Girard  de  Riallk. 

L'exposition  des  sciences  anthropologiques  n'eût  pas  été  complète  si 
elle  n'avait  contenu  une  section  d'ethnographie.  Il  est  en  effet  bien 
difficile  de  séparer  l'étude  des  races  humaines,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire naturelle,  de  l'étude  des  populations  telles  qu'elles  nous  apparaissent 
avec  leurs  manifestations  typiques  au  point  de  vue  de  la  culture  générale. 
Par  suite  d'une  classification  spéciale,  l'ethnographie  des  peuples  étran- 
gers à  l'Europe  se  trouve  rattachée  à  l'exposition  dite  de  l'histoire  de  l'art, 
et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Mais  l'ethnographie  des  popu- 
lations européennes  nous  reste  et  nous  ottve  un  champ  assez  vaste  et  assez 
riche  pour  nous  offrir  des  ressources  précieuses  et  considérables. 

Une  division  toute  naturelle  s'impose  à  la  commission  d'organisation  : 
tout  en  désirant  vivement  présenter  aux  visiteurs  une  exposition  ethno- 
graphique aussi  complète  que  possible  des  populations  de  l'Europe,  il  est 
indispensable  qu'en  France  on  arrive  à  constituer  une  exposition  de 
l'ethnographie  de  la  France  et  de  ses  colonies.  Malgré  le  vernis  uniforme 
que  la  civilisation  moderne  étend  sur  les  peuples  occidentaux,  ceux-ci 
n'en  ont  pas  moins  gardé  une  foule  d'usages  qili  leur  sont  propres  et  qui 
conservent  encore  une  teinte  prononcée  de  ce  qu'on  appelle  la  couleur 
locale.  La  France  est  loin  de  présenter  encore  un  caractère  d'uniformité 
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monotone  et  ses  diverses  parties  peuvent  donner  lieu  à  d'intéressantes 
exhibitions  de  costumes  et  d'instruments  qui  caractérisent  nettement  les 
divers  groupes  ethniques  dont  se  compose  la  nation  française. 

ETHNOGRAPHIE   DE    LA   FRANCE. 

Avant  de  parler  de  la  population  d'origine  gallo-romaine  qui  constitue 
la  majorité  de  la  nation,  nous  devons  insister  sur  l'intérêt  que  présente- 
ront de  bonnes  collections  ethnographiques  relatives  aux  Basques  et  aux 
Bas-Bretons  qui  forment  encore  deux  îlots  bien  distincts. 

En  ce  qui  concerne  les  Basques,  nous  signalerons  d'abord  les  costumes 
propres  à  chacun  des  districts  du  pays  basque  français  et  aux  diverses 
conditions  sociales  :  ce  qui  distingue  le  Basque  Labourdin  par  exemple  du 
Basque  Souletin»  le  cultivateur  ou  le  pâtre  de  l'intérieur  du  pécheur  de 
Saint-Jean  de  Luz  devra  être  soigneusement  recueilli,  que  ce  soit*  la 
forme  des  vêtements  ou  le  choix  dans  la  nuance  des  étoffes.  La  coiffure 
des  hommes  et  des  femmes,  les  broderies,  les  galons,  et  les  divers  motifs 
d'ornementation,  les  bijoux  surtout  peuvent  fournir  des  renseignements 
d'un  haut  intérêt  et  ne  doivent  être  négligés  à  aucun  prix  lorsqu'ils  sont 
les  produits  de  l'industrie  locale.  Viennent  ensuite  les  armes,  les  usten- 
siles, les  instruments  de  travail  et  de  jeux  :  nous  citerons  par  exemple  les 
couteaux  de  poche  et  de  ceinture,  les  bâtons  ferrés  (makilah)^  l'attirail  du 
jeu  de  paume  chez  les  Basques. 

La  Bretagne,  où  chaque  canton  et  parfois  chaque  village  a  ses  costumes 
particuliers,  peut  également  fournir  une  exposition  considérable,  et  quand 
il  serait  trop  difficile  de  se  procurer  toute  la  série,  des  échantillons  d'or- 
nements présenteront  encore  un  grand  intérêt.  A  côté  des  habits  de  tous 
les  jours,  il  faudra  placer  les  habits  revêtus  dans  des  circonstances  parti- 
culières, habits  de  deuil,  de  noce,  de  rele vailles,  costumes  de  jeune  fille  et 
de  femme  mariée. 

Bien  que  les  caractéristiques  ethnographiques  soient  moins  tranchées 
dans  le  reste  de  la  France,  elles  n'en  subsistent  pas  moins,  et  se  perpétuent 
encore  dans  certains  détails,  tels  que  la  coiffure  des  femmes,  qui  résiste 
encore  victorieusement  à  la  mode  plus  ou  moins  parisienne.  Nous  recom- 
mandons de  ne  rien  négliger,  de  n'omettre  aucun  détail  si  minime  qu'il  soit. 
L'anthropologie  proprement  dite  a  rétabli  par  l'étude  du  crâne  le  domaine 
de  la  race  celtique  en  démontrant  la  ressemblance  anatomique  des  Bretons, 
des  Berrichons,  des  Auvergnats  et  des  Savoyards.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible par  exemple  que  l'ethnographie  n'arrivât  â  contrôler  et  à  confirmer 
ce  remarquable  résultat  par  la  production  et  l'examen  comparatif  du 
matériel  usuel  de  la  vie  chez  ces  mêmes  populations. 

Le  développement  toujours  croissant  de  la  civilisation  n'a  pas  fait  en- 
core disparaître  les  vestiges  des  anciennes  mœurs;  ce  sont  même  les 
humbles  vestiges  de  ce  passé  qui  résistent  le  plus  énergiquement  aux 
transformations  sociales.  Les  talismans  et  les  amulettes  par  exemple  ont 
gardé  encore  tout  leur  prestige  dans  le  fond  de  nos  départements,  et  des 
collections  de  ces  objets  seraient  d'un  intérêt  exceptionnel  pour  l'histoire 
de  l'humanité  en  France. 
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Nous  faisons  donc  appel  ici  à  tous  les  chercheurs,  à  tous  les  hommes 
qui  pensent  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner  les  reliques  modestes  conservées 
par  une  habitude  séculaire  dans  nos  populations  et  nous  leur  demandons 
de  contribuer  pour  leur  part  à  la  création  d'une  sérieuse  ethnographie  de 
la  France  dont  la  puissante  unité  n'exclut  pas  les  vivaces  diversités  locales. 

De  la  mère  patrie,  il  nous  est  impossible  de  détacher  nos  colonies  :  une 
surtout  appartient  à  notre  champ  d'étude,  l'Algérie,  qui  n'est  séparée  de 
la  France  que  par  quelques  heures  de  traversée. 

Là,  plusieurs  populations  peuvent  donner  à  notre  exposition  un  carac- 
tère très-intéressant  ;  nous  pouvons  y  compter  au  moins  cinq  groupes  bien 
distincts  et  dont  les  caractères  ethnographiques  sont  tout  à  fait  tranchés  : 
Les  Kabyles  sédentaires  aux  mœurs  et  à  l'industrie  si  curieuses,  les  Mza- 
bites  et  les  habitants  des  oasis  du  Sud,  les  Arabes  pasteurs  et  nomades,  les 
Maures  des  villes,  et  les  Israélites,  qui  ne  sont  pas  encore  complètement  fon- 
dus dans  la  population  européenne.  Cette  seule  énumération  nous  parait 
suffire  pour  appeler  les  exposants  ;  en  cet  ordre  de  choses  tout  est  à  faire, 
et  quoi  qu'on  nous  envoie,  pourvu  qu'il  ait  un  caractère  strictement  local, 
sera  reçu  avec  joie.  Disons  toutefois  que  nous  considérerions  comme  ex- 
cessivement précieux  la  reconstitution  d'un  ménage  entier  de  chacun  de 
ces  groupes  ethniques.  Rien  ne  donnerait  mieux  une  idée  de  nos  popula- 
tions algériennes  et  de  leurs  différences  que  de  voir  par  exemple  la  mai- 
son du  Kabyle  et  celle  du  Mzabite  à  côté  de  la  tente  de  l'Arabe. 

Quant  à  nos  autres  colonies,  nous  ne  pouvons  dire  qu'une  chose,  c'est 
que  tout  envoi  sera  le  bienvenu. 


ETHNOGRAPHIE  DE  L  EUROPE. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'ethnographie  de  la  France  s'applique  à  tous 
les  pays  occidentaux  de  l'Europe.  L'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Belgique,  la  Hollande,  les  pays  Scandinaves,  la  Suisse, 
l'Autriche-Hongrie  présentent  à  divers  degrés  des  différences  provinciales 
très-caractérisées.  Ce  sont  celles-ci  qu'il  nous  parait  utile  de  mettre  en 
lumière.  Les  pays  de  race  latine  sont  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
France,  et  nous  espérons  qu'ils  fourniront  un  contingent  ethnographique 
respectable  à  l'exposition,  sans  avoir  besoin  d'insister  sur  les  points  de 
détail.  Nos  voisins  d'outre-Manche  se  composent  d'au  moins  quatre  élé- 
ments bien  distincts  qui  doivent  figurer  dans  nos  galeries  :  l'élément  anglo- 
saxon,  très-varié  à  coup  sûr,  car  personne  n'ignore  les  différences  profon- 
des qui  existent  par  exemple  entre  l'homme  des  côtes  de  la  Manche  et 
l'homme  des  comtés  du  Nord,  différences  qui  se  manifestent  par  des  carac- 
tères ethnographiques  de  diverses  natures  ;  l'élément  gallois,  tout  à  fait 
particulier  ;  l'élément  écossais,  avec  ses  divisions  en  hommes  des  basses- 
terres  {lowlanders)  et  hommes  des  hautes-terres  (highlanders)  ;  l'élément 
irlandais,  enfin,  très-curieux  à  tous  les  points  de  vue.  La  Hollande  présente 
à  son  tour  des  variétés  ethnographiques  qu'il  serait  bon  de  mettre  en  lu- 
mière :  Frisons,  Zélandais,  etc.,  diffèrent  assez  entre  eux  pour  permettre 
de  créer  une  ethnographie  hollandaise  d'un  vif  intérêt.  Nous  n'avons  pas 
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besoin  d'insister  sur  le  contingent  que  fourniront  les  pays  Scandinaves  ;  ils 
ont  trop  brillamment  montré  ce  qu'ils  savent  faire  en  matière  d'ethnogra- 
phie dans  les  précédentes  expositions  pour  que  nous  ne  comptions  pas 
absolument  sur  eux.  La  monarchie  austro-hongroise  enfin  of^e  à  l'ethno- 
graphe des  sujets  d'étude  trop  variés  et  trop  intéressants  pour  que  seç 
contributions  à  la  section  ethnographique  de  l'exposition  des  sciences 
anthropologiques  ne  soient  pas  excessivement  remarquables  ;  à  côté  de  ses 
populations  germaniques,  elle  peut  placer  les  types,  costumes,  etc.,  des 
nationalités  slaves  qui  se  partagent  une  grande  partie  de  l'empire  :  Tchè- 
ques, Slovaques,  Polonais,  Ruthènes  au  nord,  Slovènes,  Croates,  Dalmates, 
Serbes  au  midi,  fourniront  des  sujets  d'exposition  aussi  curieux  que  variés: 
les  Magyars  à  eux  seuls  peuvent  constituer  une  exposition  ethnographique 
splendide  ;  les  Roumains  y  tiendront  une  place  importante,  et  nous  espérons 
qu'on  profitera  de  l'occasion  pour  organiser  une  exhibition  de  tout  ce  qui 
a  trait  aux  Tsiganes,  ce  qui  serait  une  œuvre  nouvelle  et  tout  à  fait  ori- 
ginale. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  Turquie,  avec  sa  mosaïque  ethno- 
graphique si  nuancée,  que  la  Grèce,  la  Roumanie,  la  Serbie  puissent  prendre 
part  à  l'exposition.  La  Russie,  nous  en  sommes  convaincus,  ne  manquera 
pas  d'envoyer  à  Paris  quelque  chose  qui  rappelle  le  beau  musée  Dachkoff 
à  Moscou.  Toutes  les  tribus  flnno-ougriennes,  en  dehors  de  l'ethnographie 
slave  proprement  dite,  qui  est  d'un  si  haut  intérêt,  peuvent  fournir  des 
collections  ethnographiques  d'un  grand  prix.  Quoi  de  plus  curieux  que  de 
voir,  à  côté  de  ce  qui  nous  viendrait  de  la  Finlande  civilisée,  les  spécimens 
ethnographiques  de  la  Laponie  et  du  pays  des  Samoyédes  à  peu  près  sau- 
vages, des  Mordvines,  des  Tchouvaches,  des  Tchérémisses  encore  barbares. 
Les  Tartares  civilisés  de  Kasan,  les  Bachkirs,  les  Kirghises  nomades  des 
bords  de  la  Caspienne,  les  Kalmouks  pasteurs  du  bas  Volga  doivent  nous 
représenter  l'Asie  empiétant  sur  l'Europe.  En  Crimée,  les  Nogaïs  et  les  juifs 
Karaïtes  ofE!riront  un  intérêt  non  moins  grand.  Enfin,  les  variétés  ethniques 
du  Caucase,  qui  tient  trop  à  l'Europe  pour  en  être  séparé,  né  peuvent  man- 
quer d'occuper  une  place  importante  dans  une  exposition  à  laquelle  elles 
fourniront  sans  doute  une  de  ses  parties  les  plus  instructives  et  les  plus 
attrayantes  à  la  fois. 


INSTRUCTIONS  POUR  U  DÉMOGRAPHIE  ET  LA  GEOGRAPHIE  MÉDICALE, 

Par  M.  Bbrtillon. 

Ls,  Démographie,  ou  étude  statistique  des  peuples,  et  la  Géographie  médicale 
ou  mieux  biologique,  sont  des  sciences  qui  ont  pour  moyen  ordinaire  d'ex- 
pression des  nombres  et  leurs  rapports,  le  plus  souvent  groupés  en  tableaux 
numériques,  que  ces  valeurs  soient  considérées  en  elles-mêmes,  ou  en  rap- 
port avec  le  territoire. 

Mais,  dans  une  exposition  publique,  ce  langage  chiflù:*é  ne  peut  se  pro- 
duire avec  avantage,  et  seulement  exceptionnellement,  car  le  propre 
d'une  exposition  est  de  s'adresiser  à  la  vue  et  de  parler  rapidement  aux 
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yeux  des  passants.  C'est  pourquoi  ces  nombres,  ou  plutôt  leurs  rapports, 
gagneront  beaucoup  en  clarté  et  en  signification  à  être  imagés  au  moyen 
de  procédés  graphiques,  géométriques  ou  pittoresques. 

Cependant,  pour  peu  que  les  grandeurs  que  Ton  considère  soient  un  peu 
multipliées,  on  ne  pourra  les  figurer  une  à  une,  car  leur  nombre  rendrait 
la  représentation  confuse.  Il  faut  alors  procéder  à  un  groupement  préala- 
ble des  grandeurs  les  plus  voisines.  On  établira  ainsi  autant  de  groupes 
que  l'on  veut  représenter  de  degrés  de  grandeur.  Dès  lors  ce  sont  les  va- 
leurs moyennes  et  secondes  de  chacun  de  ces  groupes  qui  deviennent  les 
vraies  grandeurs  à  imager  (i). 

Les  procédés  de  représentation  graphique  se  divisent  en  deux  classes 
fort  distinctes,  suivant  qu'ils  empruntent  leur  moyen,  I,  aux  teintes  (cou- 
leurs et  grisés)  ou,  II,  aux  figures. 

I.  Les  couleurs  et  grisés  servent  souvent  à  distinguer  des  catégories  de 
phénomène  d'ordre  différent  ;  par  exemple  on  figurera  en  noir  les  gran- 


(1)  La  bonne  exécution  de  cette  mise  en  groupe  est  fort  importante;  pour  y  parvenir 
il  faut  d'abord  ranger  les  valeurs  premières  par  ordre  de  grandeur,  puis,  sur  cette  suc- 
cession, réunir  les  valeurs  les  plus  voisines^  n^ais  cette  réunion  peut  se  faire  d'après 
deux  raisons  difTérentes  de  groupement  : 

Ou  l'on  met  en  faisceau  un  même  nombre  de  valeurs  successives,  sans  tenir  autrement 
compte  de  leur  différence  de  grandeur;  dès  lors,  c'est  ce  nombre  égal  qui  devient  la 
raison  du  groupement; 

Ou  bien  l'on  ne  réunit  ensemble  que  les  valeurs  successives  dont  les  différences  ne 
dépassent  pas  une  grandeur  donnée,  c'est  alors  cette  grandeur,  ou  module  de  précision 
(Quételet),  qui  devient  la  raison  déterminative  du  groupement. 

Dans  la  première  méthode,  les  valeurs  mises  en  faisceau,  tantôt  diffèrent  beaucoup 
(dans  les  groupes  extrêmes),  tantôt  diffèrent  fort  peu  (dans  les  groupes  médians),  mais 
chaque  groupe  réunit  à  peu  près  un  même  nombre  de  valeurs  premières;  dans  la  se- 
conde, les  groupes  en  renferment,  au  contraire,  des  nombres  très-inégaux,  d'ordinaire 
beaucoup  moins  dans  les  groupes  extrêmes  que  dans  les  groupes  médians  et  moyens, 
mais  les  valeurs  groupées  diffèrent  peu  entre  elles,  et  leur  différence  ne  dépasse  pas  le 
modttle  fixé.  Le  premier  mode,  qui  a  pour  loi  le  nombre  des  valeurs  réunies  est  plus 
facile,  mais  plus  artifloiel;  le  second,  qui  a  pour  loi  leur  ressemblance  (au  module  près) 
est  plus  naturel,  mais  offre  quelquefois  des  difficultés  dans  le  choix  du  module.  En  effet, 
ce  module,  ou  différence  maximum  des  valeurs  de  chaque  groupe,  sera  d'abord  pré* 
sumée  d'après  le  quotient  obtenu  en  divisant  la  différence  entre  les  deux  grandeurs  ex- 
trêmes de  toute  la  série  des  valeurs  premières,  par  le  nombre,  plutôt  impair,  de  groupes 
que  l'ou  croit  pouvoir  figurer  (par  exemple  5  à  9).  Mais  cette  première  donnée  pourra 
Atre  modifiée  :  1<^  parce  que  des  valeurs  extrêmes,  bisarrement  exceptionnelles,  peuvent, 
et  même  dans  quelques  cas  doivent  être  négligées  dans  cette  détermination;  2^  parce 
qu'il  est  désirable  (quand  il  s'agit  de  collections  naturelles)  que  la  valeur  médiane  et 
moyenne  tombe  dans  le  groupe  central  ou  fort  près  de  lui;  3»  et  surtout  parce  qu'il 
est  excellent  que  la  moitié  du  nombre  des  grandeurs  relevés  et  se  rapprochant  le  plus 
de  la  moyenne  (en  plus  ou  en  moins,  dites  valeurs  médianes),  soit  comprise  exactement 
dans  les  1,  3  ou  5  groupes  centraux;  dès  lors,  la  différence  entre  les  deux  grandeurs 
limites  des  valeurs  médianes,  divisée  par  le  nombre  des  groupes  (1  ou  3  ou  5),  entre 
lesquels  on  les  veut  partager,  fournira,  sans  doute,  la  meilleure  détermination  du  mo^ 
dule  cherché  (voir  art.  Moyennes,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  se,  médi" 
cales), 
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deurs  concernant  la  mortalité,  en  bleu  celles  concernant  le  mariage,  en 
rose  et  rouge  les  naissances. 

Mais  ce  que  la  démographie  a  plus  souvent  encore  à  traduire  aux  yeux, 
se  sont  les  degrés  d'intensité  d'un  phénomène  :  et  ces  variations,  dans 
leur  rapport  géographique,  ne  peuvent  guère  être  traduites  que  par  les 
variations  des  teintes. 
Il  y  a  trois  systèmes  en  usage. 

i»  Dans  l'un,  on  se  sert  d'autant  de  couleurs  qu'il  y  a  de  degrés  de 
grandeur  ou  d'intensité,  à  traduire  à  l'œil.  Mais  ce  mode  de  représentation, 
quoique  commode  pour  celui  qui  l'exécute,  ne  nous  paraît  pas  le  meil- 
leur : 

Premièrement^  parce  qu'il  faut  que  le  lecteur  charge  d'abord  sa  mémoire 
de  conventions  arbitraires  par  lesquelles  on  attribue  à  chaque  couleur  la 
fonction  de  représenter  chaque  degré  d'intensité  du  phénomène  étudié  ; 

Secondement^  parce  que  la  reproduction  lithographique  exigeant  plusieurs 
tirages,  en  est  beaucoup  plus  coûteuse. 

2®  Un  autre  système  n'emploie  qu'une  seule  teinte,  au  moins  pour  la 
figuration  des  divers  degrés  d'intensité  d'un  même  phénomène.  Dans  ce  mode, 
qui  nous  semble  préférable,  ce  sont  les  tons  ou  nuances  graduées  d'une 
même  teinte^  depuis  le  ton  le  plus  p&le  jusqu'au  plus  éclatant,  qui,  par  leur 
intensité  croissante,  indiquent  l'intensité  croissante  du  phénomène  étudié. 
Cependant,  avec  les  teintes  plates  du  lavis,  on  ne  peut  guère  obtenir  plus 
de  cinq  tons  gradués  bien  distincts.  Mais  si  (comme  l'exige  d'ailleurs  la 
facile  reproduction  lithographique)  on  y  joint  un  système  de  pointillage, 
de  lignes  parallèles  ou  croisées,  on  peut,  avec  ces  fonds  figurés,  obtenir 
au  moins  sept  tons  bien  appréciables  ;  et  en  outre,  en  faisant  précéder  le 
plus  clair  par  une  teinte  plate  des  plus  pâles  ou  presque  blanche,  et  suivre 
le  dernier  par  une  teinte  plate  des  plus  intenses,  on  obtient  facilement 
neuf  termes  forts  distincts  et  très-aptes,  par  leurs  intensités  progressives, 
à  représenter  neuf  groupes  de  valeur  également  croissante. 

3»  Enfin  un  troisième  système,  fort  en  usage,  consiste  d'abord  à  détermi- 
ner la  moyenne  générale,  puis  à  diviser  la  succession  des  grandeurs  sériées 
en  deux  groupes  primaires,  comprenant  :  l'un  toutes  valeurs  au-dessous  de  la 
moyenne  ;  Fautre  toutes  celles  supérieures  à  cette  moyenne.  Gela  fait,  on 
choisit  deux  colorations  bien  distinctes  telles  que  le  rouge  et  le  violet 
(d'autres  préfèrent  le  vert)  qui  seront  les  caractéristiques  :  les  nuances 
rouges,  plus  bruyantes  de  ce  qui  est  ao-dbssus  de  la  moyenne  ;  les  nuances 
violettes  (ou  vertes)  plus  modestes  de  ce  qui  est  au-dessous.  Enfin  pour  ex- 
primer les  degrés  progressifs  de  chacun  de  ces  deux  ordres  de  gran- 
deur on  divisera  chacun  en  quatre  ou  cinq  groupes  secondaires  qui  seront 
traduits' à  l'œil  :  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  moyenne,  par  quatre  ou 
cinq  tons  ou  nuances  d'intensité  progressive  de  violet,  et  ceux  qui  sont 
au-dessus  par  autant  de  tons  progressifs  du  rouge  (du  rose  au  rouge  vif). 
On  voit  que  dans  ce  système,  contrairement  au  précédent,  on  a  plutôt  un 
nombre  pair  de  groupes. 

Ce  mode  d'imager  a  pour  avantage  de  faire  distinguer  au  premier  coup 
d'œil  les  localités  violacées,  où  le  phénomène  étudié  est  d'une  intensité 
inférieure  à  la  moyenne,  de  celles  (roses  ou  rouges)  où  elle  y  est  supérieure. 
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En  outre,  par  Tadmisslon  de  deux  couleurs,  îl  permet  de  figurer  très-faci- 
lement jusqu'à  dix  degrés  d'intensité  (quatre  ou  cinq  pour  chaque  teinte) 
dans  les  manifestations  variées  du  phénomène  étudié. 

Mais,  à  côté  de  cet  avantage,  ce  système  a  plusieurs  défauts.  Un  des 
plus  manifestes,  c'est  qu'au  milieu  de  la  succession  des  teintes  char- 
gées de  représenter  la  continuité  régulièrement  croissante  des  intensités,  se 
rencontre  pour  l'œil  une  brusque  scission,  par  le  passage  du  violet  intense 
au  rouge  le  plus  pdle^  là  où,  non-seulement  rien  de  pareil  n'existe  dans  les 
faits,  mais  où,  bien  au  contraire,  les  degrés  d'intensité  se  rapprochent  et 
se  pressent  de  plus  en  plus  autour  de  la  valeur  moyenne  ;  la  traduction 
figurée  donne  donc  la  sensation  d'une  solution  de  cottUnulté  Justement  là 
où  les  valeurs  se  suivent  de  plus  près,  et  l'esprit  s'accdulxime  mid  aisé*' 
ment  à  corriger  cette  impression  de  l'œil.  Il  y  a  encore  un  autre  f èjro- 
che  à  faire  à  cette  figuration.  En  effet,  le  partage  précis  que  la  valeur 
moyenne  fait  dans  la  succession  graduée  des  grandeurs  premières,  n'est 
pas  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à  connaître,  car  cette 
moyenne  n'est  jamais  qu'une  valeur  approchée  et  artificielle.  Mais  ce  qui 
importe,  ce  qui  est  vraiment  significatif,  c'est  le  nombre,  la  détermination 
et  la  différence  des  grandeurs  premières  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  moyenne,  en  plus  ou  en  moins,  de  celles,  par  exemple,  qui  compren« 
nent  la  moitié  des  valeurs  observées,  car  ces  quantités  médianes,  plus 
semblables  à  la  moyenne  qu'aucune  autre,  n'en  diffèrent  qu'asse»  peu  pour 
qu'on  les  puisse  regarder  comme  présentant  le  phénomène  à  son  état 
typique.  Le  système  en  question  brouille  cette  notion  qu'il  est  au  contraire 
facile  de  mettre  en  lumière  par  le  mode  précédent. 

Cependant,  il  faut  convenir  qu'il  ne  faudrait  qu'une  légère  modification 
au  système  des  deux  couleurs  pour  résoudre  cette  grave  imperfection^ 
elle  consisterait  à  renverser  l'ordre  de  succession  de  Fune  de  ses  deux 
teintes,  du  violet  par  exemple  ;  car  alors  les  nuances  les  plus  pâles  de 
de  l'une  et  l'autre  teintes  se  continuant  sans  soubresaut,  concourraient  à 
représenter  les  grandeurs  contiguës  à  la  moyenne.  On  remarquera  qu'alors 
la  pâleur  et  l'effacement  des  teintes  médianes  deviendraient  caractéristiques 
des  qualités  moyennes,  ce  qui  est  en  effet  l'attribut  ordinaire  des  caractères 
modérés,  tandis  que  les  teintes  les  plus  prononcées  représenteraient  par- 
faitement les  valeurs  extrêmes.  Pourtant  ce  mode  d'emploi  des  deux 
couleurs  serait  passible  d'une  autre  critique,  à  savoir  :  tandis  que  les  gran- 
deurs moyennes  des  groupes  à  traduire  vont  grandissant  en  intensité  d'une 
extrémité  à  l'autre,  les  nuances  traductrices  ne  suivraient  pas  ce  crescendo, 
11  est  vrai  que  s'inspirant  pour  ainsi  dire  d'une  autre  vue,  on  pourrait  re- 
garder la  valeur  moyenne  comme  une  lumière  éclatante  qui  blanchit  d'au- 
tant plus  les  groupes  teintés  que  ceux-ci  l'avoisinent  de  plus  près  et 
les  laissent  d'autant  plus  revêtus  de- leur  teinte  propre  qu'ils  en  sont  plus 
éloignés.  On  voit  que,  dans  ce  système,  la  distance  des  groupes  à  la  moyenne 
(et  non  leur  grandeur  absolue)  est  la  raison  de  répartition  des  teintes* 
D'ailleurs  les  groupes  étant  ordinairement  constitués  par  un  nombre  d'au- 
tant plus  grand  de  valeurs  premières  qu'ils  sont  plus  près  de  la  moyenne, 
cette  ordonnance  indiquerait  aussi  (le  plus  souvent)  la  force  des  groupes^ 
d'autant  plus  grande  qu'ils  seraient  plus  clairs,  tandis  que  les  divergences 
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de  leurs  grandeurs  constitutives  seraient  parfaitement  traduites  par  la 
divergence  de  leurs  teintes  extrêmes. 

IL  Les  moyens  de  représentations  graphiques  par  figures  peuvent  se 
concevoir  sous  deux  catégories  suivant  qu'ils  sont  empruntés  aux  seules 
figures  géométriques  (comme  le  fait  le  plus  souvent  la  Démographie)  ou  à 
des  signes  pittoresques,  conventionnels,  en  un  mot  à  des  hiéroglyphes,  plu- 
tôt en  usage  dans  la  géographie  et  cartographie.  En  outre,  au  point  de  vue 
de  leurs  éléments  constituants,  ces  expressions  doivent  être  étudiées  sous 
quatre  types  suivant  qu'on  se  sert  :  i*»  du  point  ;  2"  de  la  ligne  ;  3*  des  «wr- 
faces  ;  4®  des  solides. 

i»  Le  point  ^i  fort  peu  employé.  Il  peut  pourtant  représenter  l'unité 
convejiue  et  indiquer  qu'un  phénomène  se  rapporte  à  une,  deux,  trois 
unités. 

.  2®  La  ligne  considérée  géométriquement  peut  être  droite,  courbe  ou 
brisée  ;  elle  sert,  par  sa  longueur  déterminée,  à  traduire  une  grandeur  sim- 
ple non  susceptible  de  modifications  proportionnelles  à  d'autres  éléments, 
et  ne  pouvant  croître  ou  décroître  qu'en  une  seule  dimension.  En  outre, 
elle  ne  saurait  guère  devenir  utile  que  par  une  série  de  droites  perpendi- 
culaires sur  une  autre  et  dont  les  hauteurs  diverses  sont  proportionnelles 
k  une  succession  de  valeurs  variables  de  même  ordre.  Cependant  l'expé- 
rience montre  que  si  une  telle  succession  de  lignes  ne  sont  pas  reliées  les 
unes  aux  autres  par  leur  sommet,  on  apprécie  malJeur  hauteur  respective, 
souvent  il  y  a  même  grand  avantage  à  les  tracer  sur  un  papier  préalable- 
ment réglé  ou  quadrillé  et  qui  fait  échelle  afin  que  l'œil  puisse  plus  faci- 
lement apprécier  les  hauteurs  respectives  des  droites.  Mais  leur  distance 
les  unes  des  autres  restera-t-elle  arbitraire  et  seulement  subordonnée  au 
goût? 

Gomme  il  est  de  bonne  règle  d'utiliser  tout  indice,  il  y  aura  grand  avan- 
tage à  ce  que  ces  intervalles  soient  proportionnels  à  un  autre  élément  du 
phénomène,  au  temps  par  exemple,  mais  alors  la  figure  cesse  d'appaiv 
tenir  au  type  simple  de  la  ligne  droite  pour  se  rapprocher  des  surfaces  cir- 
conscrites par  les  courbes  de  probabilité. 

Mais,  outre  ces  lignes  géométriques,  il  est  d'autres  tracés  linéaires 
variés  à  signification  conventionnelle  et  fort  en  usage  pour  les  sciences 
géographiques,  servant  à  indiquer  soit  des  limites,  par  exemple  de  telle 
végétation,  de  telle  maladie,  de  telles  températures,  etc.  ;  de  la  neige, 
de  la  glace,  etc.  ;  soit  la  marche  migratoire  linéaire  d'un  phénomène 
(d'une  épidémie,  etc.),  ou  encore  les  changements  convenus  de  niveau, 
si  employés  en  topographie.  Ces  mêmes  courbes  de  niveau,  au  lieu  d'in- 
diquer les  mouvements  de  terrain,  peuvent  aussi,  par  convention,  se 
rapporter  à  tout  autre  mouvement  topographique,  par  exemple  à  l'exhaus- 
sement ou  abaissement  du  thermomètre,  du  pluviomètre,  etc.,  d'une  popu- 
lation ou  de  quelque  catégorie  sociale  (étrangers,  illettrés,  etc.),  et  même 
traduire  les  modifications  selon  les  lieux  des  divers  mouvements  de  popu- 
lation (matrimonialité,  natalité,  mortalité).  Cependant,  nous  croyons  que 
les  teintes  graduées,  surtout  avec  fond  figuré,  dont  il  a  été  question  ci-des- 
sus, traduisent  plus  clairement  et  surtout  plus  ostensiblement  de  tels  mou- 
yements,  même  de  terrain,  et  que  les  lignes  en  gradins,  précieuses  pour 
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les  études  de  cabinet,  perdent  beaucoup  de  leur  valeur  si  on  les  veut 
employer  pour  parler  aux  yeux  du  grand  public. 

Ajoutons  que  le  tracé  de  ces  lignes  droites  ou  courbes  ou  brisées  ou  on- 
dulées est  susceptible  de  nombreuses  variations,  chacune  se  rapportant 
par  convention  à  un  phénomène  ou  à  une  variété  spéciale.  Ainsi  ces  lignes 
peuvent  être  :  continues  ou  discontinues  ou  ponctuées  ou  mixtes  (le  nom- 
bre des  points  intercalés  entre  chaque  segment  pouvant  varier  avec  le 
degré  du  phénomène)  ;  leur  tracé  peut  être  maigre  ou  gras,  simple  ou 
double  ;  les  points  peuvent  être  simples  (maigres  ou  gras)  ou  en  longs,  en 
bâtonnets,  en  croix,  en  étoile,  en  cercle,  etc.,  enfin  on  peut  combiner  diver- 
sement ces  tracés  ;  mais,  afin  de  ne  pas  écraser  la  mémoire  de  ces  signes 
conventionnels,  il  faut  s'efforcer  de  leur  trouver  quelques  rapports  avec  les 
faits  qu'ils  représentent. 

3**  Surfaces,  Les  surfaces  sont  droites  ou  courbes,  ouvertes,  angulaires  ou 
fermées.  Quant  à  leur  forme,  elles  sont  d'ordinaire  ou  triangulaires  ou 
rectangulaires  ou  cercle  ou  secteur,  ou  enfin  circonscrites  entre  l'abscisse, 
la  courbe  de  probabilité  et  les  diverses  ordonnées. 

Les  surfaces  rectangulaires  sont  fort  employées  et  méritent  de  l'être 
pour  traduire  les  grandeurs  relatives  de  toutes  quantités  pouvant  être 
assimilées  à  une  surface,  celles,  par  exemple,  qui  sous  la  dépendance  de 
plusieurs  causes  de  variation  (l'intenSité  du  phénomène,  sa  durée,  son  lieu 
de  production,  etc.), peuvent  et  doivent  être  figurées  sous  plusieurs  varia- 
bles hauteur,  largeur,  teinte  (colorée  ou  grisée)  qui  chacune  représente 
un  des  éléments  de  variation.  En  outre  ces  surfaces  mieux  qu'aucune 
autre,  pouvant  se  juxtaposer,  se  surmonter,  se  superposer,  permettent 
de  saisir  avec  beaucoup  plus  de  précision  leur  rapport  de  grandeur. 

Les  surfaces  triangulaires,  difficiles  à  comparer  par  la  simple  inspection, 
sont  de  maigres  ressources.  On  pourrait  pourtant  les  employer  (surtout 
en  les  superposant  par  leur  sommet  d'égale  ouverture)  pour  représenter 
les  grandeurs  respectives  de,  valeurs  décroissant  en  quantité,  tandis 
qu'elles  croissent  en  qualité  comme  les  nombres  respectifs  des  écoliers 
des  divers  degrés  d'enseignement. 

Le  cercle  oflTre  plus  d'application  ;  sa  surface  peut  représenter  un  en- 
semble qui,  divisé  en  un  certain  nombre  de  secteurs  dont  les  aires  (ou  les 
ouvertures  angulaires)  sont  proportionnelles  aux  parties  constituantes  ;  des 
teintes  et  grisés  peuvent  servir  à  en  faire  ressortir  les  diverses  parties. 

Les  rapports  de  surfaces  des  secteurs,  même  d'une  seule  chrconférence, 
sont  appréciés  avec  un  peu  moins  de  rigueur  que  ceux  des  rectangles  adja-^ 
cents,  mais  cette  figuration  a  l'avantage  de  tenir  très-peu  de  place,  de  pou- 
voir être  introduite  sur  des  cartes,  etc. 

On  peut  encore  employer  autrement  le  cercle,  notamment  pour  repré- 
senter les  variations  mensuelles  de  l'année  moyenne.  En  effet,  au  lieu  de 
prendre  des  secteurs  à  angle  ou  à  aire  proportionnelle  aux  grandeurs  à 
figurer,  on  peut  sur  les  rayons  (prolongés  ou  non)  se  déployant  symétri- 
quement en  nombres  déterminés  et  autour  du  centre,  prendre  à  partir 
du  centre  des  longueurs  proportionnelles  aux  dites  grandeurç,  puis  en 
relier  les  extrémités  par  un  périmètre,  et  aussi  leurs  espaces  angulaires 
par  des  teintes  variées  ;  de  plus,  on  devra  grad^er  ces  longueurs,  rendre 
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appréciables  à  l'œil  les  relations  de  ces  diverses  surfaces  rayonnantes,  cô 
qui  sera  facilement  obtenu  par  le  tracé  d'une  succession  de  circonférences 
ou  d'arcs  concentriques.  Mais,  dans  ce  mode  de  représentation,  il  faut' 
faire  attention  que  les  aires  de  ces  surfaces  angulaires  augmentent  beau- 
coup plus  vite  que  les  valeurs  figurées,  ce  qui  aura  au  moins  pour  résultat 
d'accentuer  les  différences  ;  ce  sera  l'inverse  si  on  mesure  les  rayons  à 
partir  de  la  circonférence. 

On  doit  rapprocher  de  cette  figuration  celle  construite  sur  les  côtés  du 
périmètre  d'un  polygone  régulier  par  une  succession  de  triangles,  ayant 
pour  base  égale  les  côtés  du  polygone  et  des  hauteurs  proportionnelles  aux 
valeurs  à  figurer,  que  leur  surface  soit  en  dehors  du  polygone,  soit  mieux 
en  dedans,  ce  qui  rend  plus  facile  l'appréciation  de  leurs  aires  respectives. 

Enfin,  il  nous  resterait  à  parler  des  courbes  de  probabilité  tracées  sur  la 
considération  de  deux  séries  de  grandeurs  en  fonction  l'une  de  l'autre,  par 
exemple,  le  nombre  des  vivants  et  leur  âge  ;  mais  cette  description  nous 
entraînerait  trop  loin,  je  ne  puis  que  renvoyer  aux  traités  de  calcul  des 
probabilités. 

D'ailleurs,  nous  n'avons  fait  que  rappeler  quelques-unes  des  méthodes 
de  figurations  qui  nous  sont  plus  particulièrement  connues  ;  il  en  est  d'au- 
tres, certainement,  qui  manquent  à  ces  indications  sommaires,  mais  qu'il 
serait  bien  désirable  de  voir  figurer  à«une  exposition  pour  laquelle  la  nou- 
veauté et  Foriginalité  sont  des  titres  de  bon  accueil. 
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chipel  du  Cap- Vert),  trad.  do  la  Gaiette 
médicale  de  Lisbonne,  par  le  doct  B.  R. 
(Archives  de  méd.  navale.  Mars  1877, 
p.  161  k  186.) 

Layit  (A  )  Etudes  d'hygiène  intertro- 
picale. (Archives  de  méd.  navale.  Paris, 
mars  1877,  p.  186  à  208.) 

LoTH  (R.).  Das  menscbliche  haar  mit 
besondercr  berOcksichtigung  seiner  pa- 
tbologischen  anatomie.  In-8,  p.  29.  Halle, 
1876.  —  La  chevelure  humaine  avec  con- 
sidération particulière  sur  son  anatomie 
pathologique. 

Transformisme. 

Darwin  (C).  The  Eiïects  of  Cross  and 
Self-Fertilisation  in  Ihe  Vegctable  King- 
dom.  In-8,  490  pages,  fwondres,  1876.  — 


Leê  effets  du  croisement  et  de  la  fertilisa- 
tion^dans  le  règne  végétal. 

Du  Bois-Reymond  (E.).  Darwin  contre 
Galiani.  Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin. Séance  publique  annuelle  du  6  Juil- 
let 1876.  (Revue  scientifique.  Paris, 
19  mai  1877.) 

Gray  (Asa).  Darwioiana.  In-8.  Lon- 
dres, Trubner,  1877. 

Hartmann  (E.  Von).  Wahrheit  und 
Irrthum  im  Darwinismut.  In-8.  Berlin, 
1875.  —  Vérité  et  erreur  du  dsrwinisme. 

SoLLAS  (W.-J.).  On  Evolution  in  Geo- 
logy.  Geologioal  Magazine.  Londres,  Jan- 
vier 1877.  —  De  révolution  en  géologie. 

Zacharias.  Zur  Entwiokelungstheorie. 
—  De  la  théorie  du  développement, 
lena,  1876. 

SlAtlMlqM. 

Bertillon.  La  démographie  du  dépar- 
tement du  Nord.  (Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  3*  ses* 
sion.  Lille.  1874,  p.  688  à  647.) 

Caporalb  (G).  Corso  di  statistica  per 
l'insegnamento  universitario  e  tecnico 
ai  dati  ufûciali  delta  statistica  italiana. 
ln-8.  xxrv-476  pages.  Naples,  1876. 

Pery  (Gerardo,  A.)  Geographia  e  esta- 
tislica  gênerai  de  Portugal  e  colonias. 
In-8.  Lisbonne,  1875. 

Divers. 

Amery  (G.-F.).  Reason  and  Instinct. 
Anthropologia.  Londres,  avril-juill.  1875, 
p.  565  à  570. 

Babr  (E.  Von).  Studien  aus  dem  Ge- 
biete  dcr  Naturwissenschaften.  Saint- 
Pétersbourg,  1876,  in-8.  —  Etudes  dans 
le  domaine  des  sciences  naturelles. 

Barber  (Edwin  A.).  Aboriginal  Fune- 
real  Custoros  in  the  United  States.  (Ame* 
rican  Naturalist.  Boston,  avril  1877,  p.  197 
à  204.)  Coutumes  funéraires  des  abori* 
gènes  dans  les  Etats-Unis.  L'auteur  si- 
gnale quatre  modes  de  sépulture  :  !•  par 
inhumation;  2o  par  crémation;  3**  par 
embaumement;  k'>  enfin  la  sépulture 
extérieure. 
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Blake  (John  P.).  Aslronomioal  Myths. 
Based  on  Flaramarion's  History  of  th€ 
Heavens.  In-8.  Londres,  Macmillan  et  C«, 
1877.  —  Mythes  astronomiques,  d'après 
rilistoipe  du  ciel  de  Flammarion. 

Brunnhofer  (H.)  Zur  Ethnologie  und 
Heschichte  des  Âberglaubens.  (Globus. 
Brunswick,  1876.)  Sur  Torigine  et  l'his- 
toire de  la  superstition. 

CoTTY  (Ernest)  Antediluviana.  Poëme 
géologique.  In- 8,  18  p.  Bourg,  imp. 
Corate-Milliet,  1876. 

Dates  and  Data  relating  to  Religions, 
Mythologyand  Biblical  Arohœology.  Lon- 
dres, Trubner  et  C«,  1876. 

Inman  (T.).  On  Certain  Difflculties 
in  ancient  Théologies  and  Modem 
Science.  (Supplément  to  Anthropologia. 
Londres,  1876,  p.  xi  à  xvi.) 

JoLY  (Henry).  Psychologie  comparée. 
L'homme  et  Tanimal.  In -8,.  440  pages. 
Paris,  Hachette  et  C«,  1877. 

KiNO  (Kelburne).  An  Inquiry  into  the 
Causes  which  hâve  led  to  the  Rise  and 
Fall  of  Nations.  (Supplément  to  Anthro- 
pologia. Londres,  1876,  p.  i  àxvi).  —  En- 
quête sur  les  causes  qui  ont  amené  Télé- 
vation  ou  la  chute  des  nations. 

Lbdrain  (E).  La  Momie  (à  Toccasion 
du  Rituel  de  Tembaumement,  publié  par 
Maspéro).  In-8, 1876. 

Markham  (Eléments  R.).  Les  abords 
de  la  région  inconnue,  histoire  des  voya- 
ges d'exploration  au  pôle  nord,  traduit 
par  H.  Gaidoz.  In-12.  Paris,  1876.  Com- 
pilation intéressante  sur  tous  les  voyages 
accomplis  au  pôle  nord. 

RiBOT  (Th.).  La  psychologie  ethno- 
graphique en  Allemagne.  (Revue  philo- 
sophique. Paris,  décembre  1876.) 

Rolland  (E.).  Faune  populaire  de  la 
France.  Les  Mammifères  sauvages.  Noms 
vulgaires,  dictons,  proverbes,  contes  et 
superstitions.  In-8  de  200  pages.  Paris, 
Maisonneuve,  1876.  A  chaque  espèce 
animale  est  consacré  un  chapitre  divisé 
en  deux  parties  :  la  première  contient  les 
noms  vulgaires  (dans  tous  les  {«atois  de 
la  France  et  dans  les  langues  romaines), 
les  termes  de  chasse,  les  dictons  :  la  se- 
conde partie  renferme  les  proverbes  qui 
font  allusion  à  des  contes,  les  contes,  les 
préjugés  et  les  superstitions. 

RoLLER.  La  pluralité  des  créations. 
(Mémoires  de  la  Société  d'ethnographie. 
Nouvelle  série,  1. 1,  1877.) 

ScHŒBEL.  Sur  les  Troglodytes,  (Actes 


de  la  Société  d'ethnographie.  Paris, 
t.  VIII,  p.  53. 

ScHUYLER  (E.).  Aryan  Origin  of  the 
Finnish  name  for  Iron.  (Academy,  1875, 
p.  876.)  —  Origine  aryenne  du  nom  fin- 
nois du  fer. 

Wake  (C.  Staniland).The  Origin  of  the 
Moral  Idea.  (Supplément  to  Anthropo- 
logia. Londres,  1876,  p.  cvii  à  cxii.)  — 
L'origine  de  l'idée  morale. 

—  CannibaliHme.  (Anthropologia.  Lon- 
dres, avril-juillet  1875,  p.  571  à  578.)     " 

Zerpfi  (G.  G.).  A  Manual  of  the  histo- 
rical  Development  of  Art.  In-8,330  pages. 
Londres»  1876.  —  Manuel  du  développe- 
ment historique  de  l'art. 

Anatomle  «t  physiologie 
comparées. 

Bartels  (Max).  Ueber  abnorme  Be- 
haarung  beim  Menschen.  (Zeitschrift 
fOr  Ethnologie.  Berlin,  1876,  p.  110- 
à  129.)  Du  système  pileux  anormal  chex 
l'homme. 

Brown-Sequard  (G.-E.).  On  Localiza- 
iion  of  Functions  in  the  Brain  (Extr.  du 
Boston  Med.  Journ.,  29  juill.  1875.)  Sur 
la  localisation  des  fonctions  du  cerveau. 

Ferrier  (David).  The  Functions  of  the 
Brain. -In-8.  Londres,  1876,  Smith  Eldcr 
et  C"*.  —  Les  fonctions  cérébrales. 

Foulhouze  (Paul  de  la).  Recherches 
sur  les  rapports  anatomiques  du  cerveau 
avec  la  voûte  du  orftne  chez  les  enfants. 
Paris,  1876,  in-4. 

GiACO-MCNi  (Carlo).  Una  microcephala. 
Osservazioni  anatomiohe  ed  antropolo- 
giche.  In-8,  86  pages.  Turin,  1876. 

Hartmann  (R.).  Reitrftge  zur  Kentniss 
der  Sqgenanten  anthropomorphen  AfTen. 
(Zeitschrift  fur  Ethnologie.  Berlin,  1876, 
p.  130  à  133.)^  Contribution  de  la  con- 
naissance des  singes  dits  anthropomor- 
phes, 

Kendrick  (Mac).  Animal  Physiology. 
In  8.  Londres,  Chambers,  1877.  —  Traité 
de  physiologie  animale. 

Lucas  Championnière  Uust).  Les  lo- 
calisations cérébrales,  rôle  qu'elles  peu- 
vent jouer  dans  le  diagnostic  et  le  traite- 
ment des  maladies  cérébrales.  Journal  de 
médecine  pratique.  Paris,  1876.) 

Major  (Herbert  C).  Superiorita  isto- 
logica  del  cervello  dell'uomo  sul  cervello 
délia  scimmia.  (Journal  of  the  Mental 
Science,  1876.) 
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Packard  Junior  (Ab).  Life-Histories 
of  Animais  indudinsf  Man  ;  or  Outlines  of 
Comparative  Embryolo^.  In-8.  New- 
York,  Holt  et  C«,  1877.  —  Histoires  de  la 
vie  des  animaux^  y  compris  l'homme,  on 
esquisses  d'embryologie  comparée. 

Pozzi.  Des  localisations  cérébrales  et 
des  rapports  du  crâne  et  du  cerveau  au 
point  de  vue  des  indications  du  trépan. 
In-8,  39  pages.  Paris,  Asselin,  1877. 

Sanson  (André).  Recherches  expéri- 
mentales sur  la  respiration  pulmonaire 
chez  les  mammifères  domestiques.  (Extr. 
fact.  du  Journ.  de  l'anatomie,  1876.) 

Wallington  (Kmma).  Physical  and 
Intellectual  Gapacities  of  Woman  Equal 
to  those  of  Man.  (Anthropologia.  Lon- 
dres, avril-juillet  1875,  p.  552  à  560;  dis- 
cussion 560  à  565.)  —  Les  qualités  phy- 
siques et  intellectuelles  de  la  femme  sont 
égales  à  celles  de  l'homme. 

Cranlologle. 

BusK  (Geo).  Notes  on  a  Collection  of 
Skulls  from  the  Islandsof  Mallicollo  and 
Vanikoro,  in  the  New  Hébrides  Group. 
(Journal  of  the  Anthropological  Institute. 
Londres,  janv.  1877,  p.  200  à  208.)  — 
Notes  sur  une  collection  de  crânes. 

EuROPAEus  (E.  D.).  Schliessliche  Bes- 
limmung  ûber  den  Afrikanischen  doli- 
chocephalen  Schftdeltypus  der  Os^aken 
und  Wogulen.  (Zeitschrift  fur  Ethno- 
logie. Berlin,  1876.  p.  81  à  88.)  —  Dé- 
termination définitive  du  type  crânien 
dolichocéphale  africain  des  Ostjaques  et 
des  Wogules. 

KopERNiçKi  (Isidor).  On  the  Scaphoid 
Skull  of  a  Pôle.  (Supplément  to  Anthro- 
pologia. Londres,  1876.)  —  Sur  le  crâne 
scapholde  d'un  Polonais. 

MoRTiMBR(J.-R.).  Craniaof  the  Round 
Barrows  of  a  section  of  the  Yorkshire 
wolds.  (Supplément  to  Antliropologia. 
Londres,  1876,  p.  x.) 

—  On  some  Crania  of  the  Round  Bar- 
rows of  a  Section  of  the  Yorkshire 
Wolds.  (Journal  of  the  Anthropological 
Institute.  Londres,  janvier  1877,  p.  328 
à  334.) 

ViRCHOw.  Einen  Andamanenschadel. 
(Zeitschrift  fur  Ethnologie.  Berlin.  1875. 
Verhandlungen.  Berlin.  Gesellschaft  fur 
Anthropologie,  p.  67  à  70.)  —  Sur  un 
crâne  d*Andamau. 

—  Ein  Schadelstûok  vom  Delphin  aus 


der  Gegend  von  Benediktbuem  in  Obe- 
rayern.  (Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1876. 
Verhandlungen  der  Berlin.  Gesellschaft 
fur  Anthropologie,  p.  144  et  145.)  —  Sur 
un  fragment  de  crâne  de  dauphin  trouvé 
à  Benediktbuem. 

ZucKERKANDL  (E.).  Crânien  der  No- 
vara-Sammlung.  (In  Reise  der  osterrei- 
chischen  Fregatte  Novara  um  die  Erde 
in  den  Jahrcn  1857,  1858,  1859.  Anthro- 
pologischer  Theil.  !«'  fasc.  Vienne, 
1875.)  —  Crânes  de  la  collection  de  la 
Novara. 

Bth«ologle. 

GénéralUét. 

Bell  (F.  Jeffrey).  Note  on  the  Name 
Mediterranean,  as  applied  to  part  of  the 
Human  Race  ;  together  with  the  Propo- 
sai of  a  New  Term  in  its  Place.  (Journal 
of  the  Anthropological  Institute.  Lon- 
dres, janvier  1877,  p.  271  à 278.)— Note 
sur  le  nom  méditerranéen  appliqué  à  une 
partie  de  la  race  humaine  ;  avec  proposi- 
tion d'une  nouvelle  expression. 

Castaing.  Programme  de  la  science 
ethnographique.  (Actes  de  la  Société 
d'ethnographie.  Paris,  t.  VHI,  p.  69 
à  92.) 

Gerland  (Georg.).  AMas  der  Ethno- 
graphie. In-8.  Leipzig,  1876. 

GiGLiOLi  (Enrico  H.).  Viaggio  intorne 
al  globo  délia  R.  Pirocorvetta  italiana 
Magenta;  con  un'  introduzione  etnolo- 
gica  (li  Mantegazza.  Milan,  1875,  in-8. 

—  Studi  sulla  razza  Negrita.  (Archivio 
per  l'antropologia  e  la  etnologia,  1877, 
p.  293  à  835.) 

LoFFLBR  (E.).'HaandbogGeographien. 
Copenhague,  1875,  in-8.  Traité  de  géo- 
graphie élémentaire  avec  détails  ethno- 
graphiques. 

Napier  (C.  0.  Groom).  The  Lost 
Tribes,  where  are  they.  (Supplément  to 
Anthropologia.  Londres,  1876,  p.  ixvii.) 
—  Les  tribus  perdues?  où  sont-elles? 

Europe. 

Beck  (A.).  Geschichtc  des  Gothais- 
chen  Landes,  t.  III,  Geschichte  der  Go- 
thaischen  Landstadte,  Marktflecken  und 
Dorfer  in  alphabetischer  Ordnung. 
2«  fasc.  Menteroda.  Zella.  In-8.  vi- 
470  pages.  Gotha,  1876.  Thienemann.  — 
Histoire  des  villes,  bourgades  et  villages 
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du  pays  gothique  suivant  l'ordre  alphabé- 
tique. 

Bbmloew  (L.)f  doyen  de  la  Faculté  de 
Dijon.  La  Grèce  avant  les  Grecs.  Etude 
linguistique  et  ethoographique.  Pélasges, 
Lclèges,  Sémites  et  Ioniens.  In-8.  Pa- 
ris, 1877.  Cet  ouvrage  contient  les  cha- 
pitres suivants  :  I.  Pélasges  et  Lélèges. 
— '  II.  Les  preuves  de  linguistique.  — 
IlL  Le  mélange  des  races  dans  le  Pélo- 
ponèse.  —  IV.  Civilisation  préhistorique 
de  la  Grèce.  —  V.  Javan,  Yavanas  et 
Ioniens. 

BiGARNE  (Ch.).  Etude  sur  l'origine,  la 
religion  et  les  monuments  des  Kalètes- 
Edues.  In-8.  Beaune,  imp.  Batault- 
Morot,  1876.  Les  Kalètes  seraient  les 
Keltal  des  Grecs,  et  les  Galli  des  Latins; 
Touvrage  contient  les  chapitres  suivants  : 
Origine  des  Kalètes.  —  Leurs  migrations 
et  leurs  rapports  avec  les  autres  peuples. 

—  Bclisana.  —  Bel.  —  Isis.  —  Néanne 

—  Les  Déesses-maires.  —  Centres  reli- 
gieux de  la  Gaule.  —  Monuments  méga- 
lithiques.   ^  Sources  sacrées.   —   Les 

^vallées  de  la  Bourgogne.  —  Centres  re* 
ligieux  des  Kalètes-Edues. 

CANTEMmu  (Demetriu).  Descriptio 
Moldavia).  In-8.  Bucarest,  1872. 

Charnock.  The  Origin  of  the  Etrus- 
cans  and  their  Language.  (Supplément 
to  Anthropologia.  Londres,  1876^  p.  cxvu 
et  suiv.) 

Damé  (Frédéric).  La  Roumanie,  son 
histoire,  ses  institutions,  ses  mœurs,  sa 
situation  géographique,  etc.,  Paris,  1877, 
in-8. 

Derrécagaix.  Notice  sur  les  Basques. 
(Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 
Paris,  avril  1876,  p.  401  à  438.) 

Diefendach.  (L.).  Die  Volkstamme 
der  europaischen  Tûrkei.  In.8, 120  pages. 
Francfort-sur- le-Mein,  1877,  Winter.  — 
Les  tribus  originaires  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. 

Elude  ethnographique  sur  le  paysan 
russe.  (Revue  scientifique.  Paris,  2  sep- 
tembre 1876  et  28  avril  1877.) 

Europaeus.  Ueber  die  Abgrenzung 
der  altungrischen  Bezirke  gegen  die  fin- 
nisch-ungarischen .  (Zeitschrift  fur  Eth- 
nologie. 1876.  Verhandlungen  der  Berlin. 
Gesellschaft  fur  Anthropologie,  p.  138 
&  144.)  ~  Sur  la  délimitation  des  districts 
de  l'ancienne  Hongrie  et  des  Finnois- 
Hongrois. 

Fligier.  Beitrftge  zur  vorhistorisohen 


Volkerkunde  Europa's.  In-8.  Gzerao- 
witz,  1876.  —  Contribution  K  l'étude  des 
peuples  préhistoriques  de  TEurope. 

FouGAaT.  Note  sur  la  tribu  appelée 
npot^pc&vffdi  (Annuaire  de  l'Assoeiation 
pour  rencouragement  des  études  grec- 
ques en  France.  Paris,  10*  année,  1876.) 

HoDGES  (E.  Riehmond).  The  Slavo- 
nians,  or  Slaves.  (Supplément  to  Anthro- 
pologia.  Londres,  1876,  p.  xcin  à  civ.) 

HoRCK  (Alexander).  Ueber  die  Laplftn- 
der.  (Zeitschrift  fUr  Ethnologie.  Berlin, 
1876.  Verhandlungen  der  Berlin.  Gesell- 
schaft far  Anthropologie,  p.  47  et  suiv.) 
->  Sur  les  Lapons. 

HuMBOLD  (Alexander).  The  Physical 
Conditions  and  Distinctive  Characteri<tio6 
of  the  Lapplanders,  and  the  Races  inhabi- 
ting  the  North  Coast  of  Europe.  (Journal 
of  the  Anlhropological  Institute.  Lon- 
dres, jauvier  1877,  p.  316  à  323.)  »  Las 
conditions  physiques  et  les  caractères 
distinctifs  des  Lapons  et  des  peuples  de 
la  côte  nord  de  l'Europe. 

Leitner  (G.  W.).  A  Tour  In  Iceland, 
and  an  Attempt  to  reach  East  Greenland. 
(Supplément  to  Anthropologis.  Londres, 
1876,  p.  1  à  V ,  discussion  v  h  vu.) 

LovÉN  (Ch  ).,  NoRDENSON  (Erik)  et 
Retzius  (Gustaf).  Till  Kannedomen  om 
de  Finska  folkstammames  raskaracterer. 
Bidrag  saralade  of.  (Tidskrift  for  antro- 
pologi  ocb  kulturhisloria,  t  I,  fàsc.  2. 
Mém.  no  9.)—  Contribution  à  l'étude  des 
caractères  ethniques  des  Finnois. 

Meylan  (A.).  A  travers  l'Herzégovine. 
In-8,  ix-307  pages.  Paris,  1876. 

MtlLLER  (K.  Otfr.).  Die  Elrusker.  Vier 
Bûcker.  Neu  bearbeitct  von  W.  Deecke, 
t.  L  in-8,  xvi-512  pages.  Stuttgart,  1876, 
Heitz.  —  Les  Etrusques. 

NiELSEN(0.)  Kjobenhavni  Meddolal- 
deren.  In -8,  fasc.  1  et  2,  80  pages.  Co- 
penhague, 1876. 

Sainte-Marie  (E.  de).  Itinéraires  en 
Herzégovine.  (Bulletin  de  la  Société  de 
géographie.  Paris,  avril  1876,  p.  368 
à  400.) 

SÉRANiON(J.  de).  La  Campauie.  Pom- 
péï-Herculanum  Etudes  de  mœurs  ro- 
maines. 2»  édit.,  in-18. 

Webster  (W.).  Basque  Legends.  Lon- 
dres, 1877.  GrifTllh  and  Sarren. 

Asie. 
Arnold   (Arth).  Through    Persia   by 
Caravan.  In-8,  2  vol.  Londres,  1876. 
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Brooke  (Jam).  The  Raja  of  Sarawak 
An  aocount  of  sir  James  Brooke  given 
chiefly  through  Lettert  and  JoumaU,  by 
Gerlnide  L.  Jaoob.  In-8^  760  pages, 
3  vol.  Londres,  1876.  —  Le  Raja  de  Sa- 
rawak. »  Récit  de  James  Brooke,  d'a- 
près ses  letlres  et  son  journal. 

Glbrmont-Gannbau  (Gh.).  La  Pales- 
tine inconnue.  In-16.  Paris,  1876. 

Drbw  (Frédéric).  The  Northern  Bar- 
rier  of  India.  A  Popular  Account  of  the 
Juromoo  and  Kashmir  Territories.  In-8. 
Londres,  Stranford,  1877. 

Dbsoodins  (abbé).  De  Yerkalo  a  Tsé- 
Kou.  (Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie. Paris,  octobre  1875  et  février  1877.) 
Distant.  Our  Présent  Knowledge  of 
the  Nicobarians.  (Journal  of  the  Antbro- 
pological  Institute.  Londres,  janvier  1877, 
p.  209  à  214.)  —  Notre  connaissance  ac- 
tuelle des  Nicobariens. 

FiRDOUSi  (Aboul  Kasim).  Shah  Nameh, 
ou  le  livre  des  rois;  texte  persan,  publié 
d*après  les  éditions  de  Paris  et  de  Cal- 
cutta, revu  avec  soin  et  accompagné  de 
Dotes  critiques,  par  J.-A.  Vullbrs,  t.  I, 
livrais.  II,  in-8.  Leyde,  1876. 

Hal^y  (J.).  Recherches  critiques  sur 
l'origine  de  la  civilisation  babylonienne. 
In-8.  (Extrait  du  Journal  asiatique  et 
tiré  à  60  exemplaires  seulement.) 

Hell'wald.  Das  moderne  Japan.  (In 
Unsere  Zeitschrift,  nouv.  série,  1876, 
t.  XIII  ) 

Inamura-Waran.  Sur  les  sources  de 
l'histoire  ancienne  du  Japon.  (Mémoires 
de  la  Société  d'etnographie.  Paris,  1876.) 
KiEHL  (A.-H.).  Notes  on  the  Javanese. 
(Supplément  to  Anthropologia.  Londres, 
1876,  zc  à  xcni.)  —  Sur  les  Javanais. 

Lewis  (A^L.).  Anthropological  Notes 
from  Assyrian  Inscriptions.  (Supplément 
to  Anthropologia.  Londres,  1876, 
p.  Lxxviii  h  Lxxx.)  —Notes  anthropologi- 
ques d'après  des  inscriptions  assyriennes. 
i\fARRB(A.).  Java.  Code  des  succes- 
sions et  du  mariage  en  usage  à  Java; 
transcrit  en  caractères  européens  et  tra- 
duit en  français.  In-8.  Paris,  1876. 

Mbtchinoff.  Les  origines  et  l'histoire 
de  la  nationalité  japonaise.  (Le  Globe.) 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 
Genève,  1877,  p.  10  à  18. 

MiDOENDORFF.  Sibirische  Reisen,  t.  IV, 
fasc.  2,  liv.  3.  Die  Eingeborenen  Sibi- 
riens,  1875.  Saint-Pétersbourg.  —  Voya- 
ges en  Sibérie.Les  indigènes  de  la  Sibérie . 


Miklugho-Maclay(N.  von).  Ueberdie 
KOnstliohe  Perforatie  Pénis  bei  den  Da- 
jaks  auf  Bornéo.  (Zeitsohrift  filr  Ethno- 
logie. Berlin,  1876.  Verhandlungen  der 
Berlin.  Gesellsch.  fur  Anthropologie, 
p.  22  à  26.)  —  Sur  la  perforation  artifi- 
cielle du  pénis  chez  les  Dajaks  de  Bornéo. 

OouRA.  Yemon.  Sur  l'origine  du  peu- 
ple japonais.  (Mémoires  de  la  Société 
d'ethnographie.  Paris,  1875.) 

J.  Oppert.  Salo mon  et  ses  successeurs. 
Solution  d'un  problème  chronologique, 
1877.  In-8.  Paris,  1877. 

RosNY  (L.  de).  Extraits  des  historiens 
du  Japon.  Partie  I.  In-8.  Paris,  1876.-- 
Ce  volume  renferme  les  règnes  des  em- 
pereurs, extraits  du  Nippon  v^ran  dai  iti 
ran  (traduit  en  français  par-  Titsingh  et 
Kiaproth)  et  des  notices  extraites  du  Tai 
Kauki  ou  histoire  populaire  de  TaTko- 
saroa,  surnommé  le  Napoléon  du  Japon. 

—  Tai-kauki,  histoire  populaire  de 
Talkau  Sama,  traduite  du  japonais.  In -8. 
Paris,  1875. 

—  San  tsai  tou  boei.  Les  peuples  de 
l'Indo-Ghine  et  des  pays  voisins.  Notices 
ethnographiques  traduites  du  chinois. 
ln-8.  Paris,  1875. 

RoYZR  (Clémence).  Sur  la  religion  des 
anciens  Perses.  (Mémoires  de  la  Société 
d'ethnologie.  Paris,  1875.) 

SÉDiLLOT  (L.  A.).  Histoire  générale  des 
Arabes,  leur  empire,  leur  civilisation, 
leurs  écoles  philosophiques,  scientifiques 
et  littéraires,  2*  édit.,  2  vol.  in-8.  Paris, 
1876.  Maisonneuve. 

Tabari  (Abou  Djafar  Moham.ben  Djarir 
Yezid).  Chronique,  traduite  sur  la  ver- 
sion persane  de  Abou  Ali  Mohammed 
Belami,  d'après  les  mss.,  par  H.  Zoten- 
berg.  Paris,  1867-74,  4  yol.  in-8.  —  Cet 
ouvrage  comprend  l'histoire  du  monde 
depuis  sa  création  jusqu*à  l'an  802  do 
l'hégire. 

Ujfalvy  (Ch.  E.).  L'ethnographie  de 
l'Asie.  Discours  d'ouverture.  In-8.  Pa- 
ris, 1875. 

Afrique, 

Bastian  (A.).  Vôlkerkreise  in  Afrikn. 
(Zeitsohrift  fur  Ethnologie.  Beriin,  1875, 
p.  187  à  162.)  —  Des  peuples  autour  de 
l'Afrique. 

Andry  (P.).  L'Algérie,  promenade  his- 
torique et  topographique.  In-8, 116  pages. 
Paris,  Lefort,  1877. 

AscHERSON  (Paul).  Die  Bcwohner  der 
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Kleinen  Oase  in  der  Libyschen  Wuste. 
(Zeitschrifl  fur  Ethnologie.  Berlin,  4876, 
p.  343  et  suiv.)  —  Les  habitants  du  petit 
oasis  dans  le  désert  libyque. 

Berbndt  (Hermann).  Hemarks  on  the 
Centres  of  ancien  t  Civilisation  in  Cen- 
tral Africa  and  their  Geograpbical  distri- 
bution. In-8, 14  pages.  New- York,  1876. 

Cameron  (Verney  Lowelt).  Across 
Africa.  In-8, 2  vol.  Londres,  Daldylsbis- 
teretCM877. 

Carmichael  (C.  H.-E.).  The  Akkas 
(Supplément  to  Anthropologia.  Londres, 
1876,  p.  LXXKiir  à  Lxxxvin.) 

DuvAL  (Jul).  L'.AIgérie  et  les  colonies 
françaises,  avec  une  notice  biographique 
sur  l'auteur,  par  Levasseur  et  une  pré- 
face par  Laboulaye.  In-8,  xxx-354  pages. 
Paris,  1876. 

FoucHER  DE  Careil.  L'Algérie  et  les 
explorateurs  du  Sahara  (Revue  politique 
et  littéraire,  1877.) 

Heuolin  (Th.  de).  Reise  in  nord-ost 
Afrika.  In-8,  2  vol.  Brunswick,  1876. 
Voyage  dans  le  nord -est  de  l'Afrique. 

Mauch's.  Reisen  im  Inneren  von  Sud- 
Afrika,  1865-1872.  (Mittheilungen  ans 
Justus  Perthes  Geographischer  Anstalt. 
Gotha,  n»  37.)  —Voyage  dans  l'intérieur 
de  l'Afi'ique  méridionale  de  1866  à  1872. 

Mercier  (Ernest).  Histoire  de  l'éta- 
blissement des  Arabes  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale. In-8.  Gonstantine,  1875. 

Meuron  d'Arcenant.  Notice  sur  le 
Sénégal.  (Bull,  de  la  Société  de  géogra- 
phie. Paris,  février  1877,  p.  U8  M50.) 

MoHR  (E.).  Naoh  den  Victoria  fallen 
des  Zambesi.  In-8,  Og.  et  cartes,  2  vol. 
Leipzig,  1875.  —  Du  Victoria  aux  chutes 
du  Zambèse. 

Prutz  (H ans).  Aus  PhOnicien.  Geo- 
g^aphische  Sklzzen  and  historisohe  Stu- 
■dien.  In-8.  Leipzig.,  P.-A.  Brockaus, 
1876.  —  La  Phénicie.  Esquisse  géogra- 
phique et  étude  historique. 

RflONÉ  (Arthur).  L'Egypte  à  petites 
journées.  Etudes  et  souvenirs.  Le  Kaire 
et  ses  environs,  ln-8,  434  pages.  Paris, 
Leroux,  1877. 

Schweinpurth.  Artes  africanffî.  Abbil- 
dungen  und  beschreibungen  von  erzeug- 
nissen  des  Kunstfleisses  centralafrika- 
nischer  Vœlker.  In-folio,  21  tables  lilhogr. 
Leipzig,  1875.  —  Figures  et  descriptions 
des  produits  de  l'industrie  artistique  des 
peuplades  du  centre  de  l'Afrique. 


Amérique. 

Beauvois.  (E.)  La  découverte  du  Nou- 
veau-Monde par  les  Irlandais  et  les  pre- 
mières traces  du  christianisme  on  Amé- 
rique, avant  l'an  1000.  Nancy,  1875, 
53  p.  in-8». 

Berendt.  Remarks  on  the  Centres  of 
Ancient  Civilization  in  Central -.America 
and  their  Geograpbical  Contributions. 
In-8,  New-York,  1876. 

Colleccion  de  documentos  ineditos, 
relativos  al  descrubrimiento.  conquista  y 
organizacion  de  las  an  tiquas  posesiones 
espaîioles  de  America  y  Oceania,  sacados 
de  los  Archivos  del  Reino,  y  muy  spe- 
cialmente  del  de  Indias,  per  L.  Torres 
de  Mendoza,  cou  la  cooperacion  compé- 
tente, t.  XXI.  In-8,  570  pages.  Madrid, 
1874.  —  Collection  de  documents  inédits 
relatifs  à  la  découverte,  etc.,  des  anciennes 
possessions  espagnoles  en  Amérique  et 
en  Océanie. 

Dumas  (V.).  Les  Indiens  Pampas. 
(Actes  dt^  la  Société  d'ethnographie. 
Pari8,t.  VIII,  p.  58à65.) 

Die  eingeborenen  volker  Nordameri- 
kas.  (Ausland,  n»  48.  Stuttgart,  1875.)  — 
Des  peuples  indigènes  de  l'Amérique  du 
nord. 

Gaffarel  (Paul).  Les  Phéniciens  en 
Amérique.  In-8,  Nancy,  1875. 

Grote  (Aug.  R.).  On  the  Scopling  of 
America.  (American  Naturalist.  Boston, 
avril  1877.) 

Hamilton  (J.-C).  The  Pradrie  Pro- 
vince. Sketches  of  travel  from  Pake  On- 
tarii  to  Lake  Winnipeg,  and  an  Account 
of  the  Geograpbical  Position,  Cli- 
mate,  etc.,  of  the  Red  River  Valley. 
In-12,  vii-259  pages.  Torene,  1876.  — 
La  province  de  la  Prairie.  Récits  de 
voyage  du  lac  Ontario  au  lac  Winnipeg. 
Laboulaye  (Edouard).  Histoire  des 
Etats-Unis,  6«  édit.,  !»•  époque.  Les  co- 
lonies avant  la  révolution,  1620-1763. 
In-18,  xix-474  pages.  Paris,  Charpen- 
tier,  1877. 

Price  (R.  Lambart.).  The  Two  Ame- 
ricas.  In-8.  Londres,  Sampson,  Low 
et  CS  1877. 

Saenz  (Nicolas).  Memoria  sobre  algu- 
nas  tribus  del  Territorio  de  San  Martin 
en  los  Estodas  Unidos  de  Colombia. 
(Zeitschrift  fur  Ethnologie.  Berlin,  1876, 
p.  336  à  842.) 
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A.  B.  Australien  und  Naohbarschafl. 
(ZeiUchrift  ftlr  Ethnologie.  Berlin,  J 875.^ 
L'Australie  et  ses  envlrouH. 

Bennett  (George).  D'Alberli's  Expé- 
dition up  tlie  Ply  River  (New-Guinéa). 
Sydney  Mail,  20  janvier  1877. 

KoHN  (.\lbin).  Ucber  deu  Zustand  dcr 
Kurgane  auf  der  Tamanischen  Halbiusel. 
(Zeitschrift  fflr  Ethnologie.  Verhandlun- 
gen  der  anthrop.  Gesellsch.  Berlin, 
p.  m  à  XII  et  suiv.)—  Sur  Tétat  du  Kur- 
gan  dans  la  presqu'île  tasmanienne. 

Meyer  (A.  B.).  Notizen  ûber  glauben 
und  sitten  der  Papuas.  (In  :  Jahresbe- 
richt  des  Vereins  fur  Erdkuudezu  Dres- 
den.  Wissensch.  theil.  Dresde,  1875.)  — 
Notes  sur  les  croyances  et  usages  des 
pampas. 

Hanken  (W.-L.).  South  Sea  Islanders. 
(Journal  of  the  Anthropological  Institute. 
Londres,  janvier  1877,  p.  223  à  244.)  — 
Sur  les  habitants  de  la  mer  du  Sud. 

TouRNAFOND  (P.).  La  Nouvellc-Gui- 
née.  Revue  du  monde  catholique.  Paris, 
10  janvier  1877. 

Wake  (Samuel).  Notes  on  the  Abori- 
gînes  of  Western  Australia.  (Supplé- 
ment to  Anthropologia.  Londres,  1876, 
p.  Lxxxviii  à  xc.)  —  Sur  les  aborigènes 
de  l'Australie  occidentale. 

Fréhisloriqae. 

Généralités. 

HuELEN  (E.).  La  edad  de  laTierra,  la 
antiquedad  del  hombre  y  la  ciencia  prchis- 
torica.  (Rcvista  de  la  Universidad.  Ma- 
drid, 1874,  p.  330.) 

Lyell  (Charles).  The  Principes  of 
Geology,  or  the  Modems  Changes  of  the 
Earth  and  ils  Inhabitants,  considered  as 
illustrative  of  Geology.  12o  édit.,  2  vol. 
in-8,  Londres,  1877,  John  Murray.^Lea 
principes  de  la  géologie  ou  les  change- 
ments récents  de  la  terre  et  ses  habitants. 

—  The  Geological  Evidences  of  the 
Antiquity  of  Man;  with  an  Outline  of 
Glacial  post-tertiary  Geology,  and  Be- 
marks  ou  the  Origin  of  Species,  with 
spécial  Référence  to  Man's  flrst  Appa- 
rance  on  the  Earth.  4«  édit.,  in-8,  Lon- 
dres, 1877,  John  Murray.  —  L*antiquité 
de  l'homme  prouvée  par  la  géologie,  avec 
un  coup  d'oeil  sur  la  géologie  post-ter- 
tiaire glaciaire  et  des  remarques  sur  l'ori- 


gine des  espèces,  et  la  première  apparition 
de  l'homme  sur  la  terre. 

MoRTiLLBT  (G.  de).  Ecole  d'anthropo- 
logie  de  Paris.  Cours  de  M.  —  L'art  dans 
les  temps  préhistoriques.  (Revue  scienti- 
fique. Paris,  17  mars.) 

RiouLT  de  Neuville  (L.).  Quelques 
observations  critiques  sur  la  classification 
adoptée  par  M.  de  Mortillet,  dans  son 
cours  d'archéologie  préhistorique.  (Maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme, 
mars  1877,  p.  121  à  127.) 

Europe. 

Arcelin  (Adrien).  Les  formations  qua- 
ternaires aux  environs  de  Màcon;  la 
faune  et  l'ancienneté  de  Thomme.  (Maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme, 
mars  1877,  p.  106  à  114.) 

BoTTi  (Ulderigo).  La  grotta  del  Dia- 
volo,  Stazione  Prehistorlca  del  capo  di 
Leuca.  Bologne,  1871,  in-8. 

Carmichael  (C.-H.-E.).  Gallo-Helve- 
tic  interments  on  the  Hetliberg  near 
Zurich.  (Supplément  to  Anthropologia. 
Londres,  1876,  p.  Lxxvii.)  —  Sépultures 
gallo-helvétiques  sur  le  Hetliberg,  près 
Zurich. 

—  Cave-Hunting  in  Southern  Italy. 
(Supplément  to  Anthropologia.  Londres, 

1876,  p.  lxxi.) 

Cartailhac  (ë.).  Le  roc  del  Fodat,  le 
camp  de  las  Galnos,  légendes  aveyron- 
naises.  (Matériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'homme,  mars  1877,  p.  117-119.) 

Cazalis  de  Pon  douce  (D.).  Les  pala- 
fittes  du  marais  de  Laibacb.  (Matériaux 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme,  mars 

1877,  t.  VIII.) 

Chantre  (Ernest).  Etudes  paléoethno- 
logiques dans  le  bassin  du  Rhône*  Age  de 
bronze.  Recherches  sur  l'origine  de  la 
métallurgie  en  France.  Paris,  in-4«, 
ira  partie.  Industrie  de  l'âge  de  bronze, 
1875;  2«  partie  :  gisements  de  Tàge  de 
bronze,  1875-76;  3«  partie  :  statistique, 
1875-76;  avec  deux  atlas  in-folio.  —  Cet 
ouvrage  important  fait  d'autant  plus  hon- 
neur à  son  auteur,  qu'il  est  le  résultat  de 
l'initiative  privée. 

CrUoer  (D.).  Antiker  Bronzen  zu  Sloth 
(Zeitschrift  fUr  Ethnologie.  Berlin,  1875, 
Verhandiungen  der  Berlin.  Gesellsch.  fur 
Anthropologie,  p.  125  k  132.)  —  Bronze 
antique  de  Sloth. 

Ekless  (John).   Remains  of  Ancient 
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Crémation  ia  Cambridgeshire.  (Supplé- 
ment to  Antbropologia.  Londres,  1876, 
p.  ixix.) -^  Restes  d'ancienne  orématiou 
dans  le  comté  de  Cambridge. 

Forsyth  Major  (C.-J.).  Sul  livello 
geologico  del  terreno  in  oui  fu  trovato  il 
cosi  detto  cranio  dell'olmo.  ( Arcbivio  per 
Tantropologia  e  la  etnologia,  t.  VI,  1877, 
p.  836  à  347.)  —  Sur  la  coupe  géologique 
du  terrain  dans  lequel  ont  été  trouvés  les 
fragments  du  crâne  de  l'OImo. 

Fox  (A.  Lane).  Exhibition  of  Votive 
Statuettes  found  at  Tanagra,  Beotia. 
(Journal  oftheAnthropological  Institute. 
Londres,  janvier  1877,  p.  310  à  316.) 

—  Opening  ofthe  Dyke  Road,  or  Black 
Burgh  Tumulus,  near  Brighton,  in -8, 
187i.  (Journal  oftheAnthropological  In- 
stitute. Londres,  janv.  1877,  p.  280  à 
287.)  —  Ouverture  d'un  tumulus. 

—  Excavations  in  the  Camp  and  Tumu- 
lus at  Seaford.  (Journal  of  the  Anthropo- 
logical  Institute.  Londres,  janv.  1877, 
p.  287  à  299.)  —  Excavations  dans  un 
champ  de  tumulus 

OiLLESPiE.  On  Flint  cores  as  Imple- 
menls  (Journal  of  the  Anthropological 
Institute.  Londres,  janvier  1877,  p.  260 
&  262.)  —  Sur  des  débris  de  silex. 

Harrison  (J.  Park).  On  Marks  found 
upon  Chalk  at  Cissbury.  (Journal  of  the 
Anthropological  Institute.  Londres,  jan- 
vier 1877,  p.  263  à  269.)  -  Sur  des  signes 
trouvés  sur  la  craie  à  Cissburg. 

Hassenkamp.  Ueber  Graberfunde  in 
der  Provinz  Posen.  (Zeitschrifl  fur  Eth- 
nologie. Berlin,  1876,  Verhandlungen  der 
Berlin.  Gesellschaft  fOr  Anthropologie, 
p.  38  à  40.)  —  Sur  des  sépultures  trou- 
vées dans  la  province  de  Posen, 

Jentsh.  Prehistorische  Fnnde  aus  der 
Niederlausitz  und  einigen  anderen  Orten 
des  Reg.  Bez.  Frankfurt  A.  0.  (Zcit- 
schrift  fur  Ethnologie.  Berlin,  p.  31 1 
à  321.)  ->  Découvertes  préhistoriques  sur 
la  Lausitz  inférieure. 

KucHENBucH.  Vorhistorische  Funde 
bel  Seelow(Kreis  Lebus).  (Zeilschrift  fûr 
Ethnologie.  Beriin,  1875.  Verhandlungen 
der  Berlin.  Gesellschaft  fCIr  Anthropo- 
logie, p.  86  à  88.)  —  Découvertes  pré- 
historiques près  Seelow. 

LuBACH  (D.).  Hunebedden,  or  Crom- 
lecbs  in  the  Province  of  Drenthe,  Rol- 
land. (Supplément  to  Anthropologia.  Lon- 
dres, 1876,  p.  vni  et  ix.) 

MoRBAU  (Emile).  Note  snr  deux  nou- 


velles stations  préhistoriques  du  dépar» 
tement  de  la  Mayenne  (Acheuléen  et 
Moustéricn}.  (Matériaux  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'homme,  mars  1877,  p.  114 
à  117.) 

Palma  di  Cesnola  (L.).  Le  ultime  sco- 
perte  nell'  Isola  di  Cipro.  In-8,  82  pages. 
Turin,  1876.—  Les  dernières  découvertes 
dans  l'île  de  Chypre. 

PiETTE  (E.).  Des  vestiges  de  la  civili- 
sation gauloise  à  l'exposition  de  Reims. 
(Bulletins  de  la  Société  d*anthropologîe 
de  Paris,  1876,  p.  263  à  271.) 

PiGORiNi.  Piccole  ruote  di  corno  de 
cervo  e  di  bronzo  délie  terremare  dell' 
Emilia.  (Bulletino  di  paletnologia  ita- 
liana.  Reggio  dell'Emilia,  1877,  p.  57 
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DES  ANOMALIES  DE  NOMBRE 

DE  LA  COLONNE   VERTÉBRALE 

CHEZ   L'HOMME 

PAR   M.   PAUL   TOPINARD 


Les  anomalies  de  la  colonne  vertébrale  sont  de  deux  sortes. 
Les  unes  sont  tératologiques,  comme  le  spina-biflda,  et  font  peut- 
être  davantage  partie  des  études  médicales  ;  les  autres  sont  phy- 
siologiques et  par  excellence  du  ressort  de  l'anthropologie. 

Dans  tout  groupe  zoologique  plus  ou  moins  naturel,  quel  que 
soit  le  rang  hiérarchique  que  lui  assignent  les  naturaUstes,  il  se 
manifeste  dès  les  premières  étapes  de  révolution  de  l'œuf  deux 
tendances  opposées  :  Tune  de  concentration  des  caractères  anato- 
miques  et  physiologiques  ou  de  ressemblance  aux  ancêtres,  et  Tautre 
de  divergence  ou  de  variabilité,  La  première  a  d'autant  plus  d'ac- 
tion que  les  caractères  en  sont  depuis  plus  longtemps  fixés  par  les 
effets  accumulés  de  l'hérédité;  la  seconde  est  en  raison  inverse. 
Mais  dans  certains  cas,  la  variabiUté  peut  elle-même  n'être  qu'un 
des  modes  de  manifestation  de  la  force  de  concentration. 

Lorsque  deux  hgnées  font  converger  leurs  efforts  dans  le  même 
sens,  pour  assurer  la  ressemblance  de  leurs  produits  à  elles- 
mêmes,  les  caractères  des  ancêtres  se  confirment  en  effet,  ils  sont 
d'autant  plus  sohdement  implantés  que  le  même  concours  favo- 
rable s'est  davantage  répété  dans  le  passé.  D'où  la  formation 
des  types  qui  caractérisent  les  familles,  les  espèces  ou  les  races. 
Mais  ces  efforts  peuvent  se  contrarier  et  amener  un  conflit,  les 
caractères  alors  se  croisent,  ils  tiennent  de  l'une  ou  de  l'autre 
lignée  ou  ils  sont  un  compromis  entre  elles.  La  même  lutte 
se  reproduisant  dix,  vingt  fois,  un  caractère  donné  peut  ainsi 
diminuer  et  finir  par  disparaître  ;  mais  la  tendance  à  sa  repro- 
duction n'est  pas  éteinte  pour  cela,  elle  se  perpétue  à  l'état 
latent,  et  des  circonstances  favorables  surgissant  peuvent  lui 
rendre  sa  force  et  le  faire  reparaître  inopinément  chez  un  indi- 
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vidu.  C'est  ce  qu'on  appelle  de  Yatavtsme;il  explique  comment,  à 
la  surprise  de  tous,  un  enfant  naît  avec  des  yeux  bleus,  dans  une 
famille  dont  tous  les  membres  connus  depuis  plusieurs  générations 
sont  bruns.  La  variation,  dans  ce  cas,  n'est  à  proprement  parler 
ni  spontanée,  ni  accidentelle;  ce  n'est  qu'une  manifestation  delà 
loi  de  concentration  des  caractères,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  simple 
loi  d'hérédité  ;  elle  prouve  que  les  caractères  conservent  long- 
temps leurs  droits;  -c'est  lin  retour  partiel  vers  Tun  des  types 
qui  ont  figuré  dans  la  généalogie  plus  ou  moins  éloignée  du 
sujet,  une  réminiscence,  un  témoignage.  Toute  variation  singu- 
lière éveille  donc  ajuste  titre  la  pensée  d'un  état  semblable  à  une 
époque  lointaine.  On  dit  alors  qu'il  y  a  anomalie  ;  mais  dans  la 
nature  il  n'y  a  rien  d'anomal,  ce  n'est  anomal  que  pour  notre 
intelligence. 

Les  variations  rares  ou  anomalies  d'organes,  soit  externes,  soit 
internes,  soulèvent  donc  une  grosse  question  de  philosophie 
naturelle.  Dans  quelle  étendue  physiologique  peuvent-^Ues  se 
produire  dans  un  groupe  ?  Cette  étendue  correspond-elle  d'une 
façon  quelconque  au  plus  ou  moins  de  temps  depuis  lequel  le 
groupe  s'est  définitivement  constitué  et  ne  mesure-t-elle  pas  son 
degré  de  fixité  et  de  résistance  ?  Mais  avant  de  songer  à  la  ré- 
soudre, il  faut  dresser  le  bilan  de  ces  variations  et  connaître 
tous  les  intermédiaires  entre  elles  et  l'état  typique  ou  normal. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  pour  un  seul  organe,  dans 
un  même  groupe  zoologique  :  pour  les  anomalies  de  nombre  de 
la  colonne  vertébrale  et  de  ses  annexes  chez  l'homme. 

La  littérature  médicale  est  assez  pauvre  sur  ce  siyet.  Les 
ouvrages  classiques  d'anatomie  se  contentent  de  dire,  sans  com- 
mentaire, que  le  nombre  des  côtes  peut  s'élever  à  treize,  grâce 
à  une  côte  surnuméraire  formée  aux  dépens  de  la  septième  cervi* 
cale  ou  de  la  première  vertèbre  lombaire,  ou  descendre  à  onze 
par  la  soudure  de  deux  côtes  ;  qu'il  y  a  tantôt  quatre,  tantôt  six 
vertèbres  lombaires  au  lieu  de  cinq  ;  et  enfin  que  le  sacrum  est  à 
cinq  ou  six  vertèbres.  Mais  aucune  observation  suivie  n'en  a  été 
pubUée,  je  ne  connais  qu'une  description  de  ce  genre  par  Hum- 
phrey,  pour  une  paire  de  côtes  cervicales  supplémentaire.  Un 
travail  de  M.  Bacarisse  sur  le  sacrum  indique  quelques-unes  des 
anomahes  de  cet  os,  mais  il  en  méconnaît  la  valeur.  Rien, 
en  tout  cas,  n'a  été  dit  des  phénomènes  d'adaptation  qui  s'en 
suivent. 
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Je  m'en  tiendrai  donc  aux  observations  personnelles  que  m'ont 
donné  Texamen  de  350  squelettes  et  plus.  La  présentation  que 
j'ai  faite,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  Société  d'anthropologie,  d'un 
squelette  à  onze  côtes  sans  compensation,  ce  qui  est  un  cas 
unique  dans  la  science  jusqu'ici,  a  été  l'occasion  de  cette 
étude. 

La  première  condition,  pour  constater  une  anomalie  et  en 
apprécier  la  portée,  c'est  d'être  très-familier  avec  l'état  normal 
et  de  se  rendre  compte  de  la  constitution  philosophique  des 
parties.  Je  me  suis  donc  appliqué  tout  d'abord  à  reconnaître  aisé- 
ment chacune  des  pièces  isolées  dont  se  compose  la  colonne  ver- 
tébrale, et  c'est  par  le  résumé  de  ces  recherches  que  je  vais 
commencer. 

L    PARTIE    AN  ATOMIQUE. 

La  colonne  vertébrale,  ou  rachis,  se  divise  en  trois  parties 
principales  :  V  Une  partie  cervicale  située  en  avant  de  la  cein- 
ture osseuse,  par  laquelle  les  membres  antérieurs  s'insèrent  sur 
la  colonne  ;  cette  insertion  persiste  dans  les  vertébrés  les  plus 
simples  comme  la  tortue,  où  elle  s'opère  par  deux  ou  trois  ver- 
tèbres et  disparaît  dans  les  autres.  2^  Une  partie  caudale  située 
en  arrière  de  la  ceinture  du  même  genre,  par  laquelle  les 
membres  postérieurs  prennent  leur  point  d'appui  sur  la  colonne  ; 
cette  insertion  persiste  dans  tous  les  vertébrés  ayant 'des  mem- 
bres postérieurs,  et  a  lieu  ordinairement  par  une  à  trois 
vertèbres.  3*  Une  partie  intermédiaire,  ou  tronc,  qui  se  subdi- 
vise, suivant  le  point  de  vue  où  on  se  place,  en  train  antérieur 
et  train  postérieur  ;  ou  en  région  avec  côtes  ou  dorsale,  et 
région  sans  côtes  ou  lombaire. 

Dans  la  plupart  des  quadrupèdes,  deux  ou  trois  vertèbres 
ou  davantage  munies  de  côtes  font  partie  du  train  postérieur,  par 
exemple  chez  le  chat.  Chez  les  primates  plus  ou  moins  bipèdes, 
homme  et  anthropoïdes,  la  séparation  en  deux  trains  n'existe  plus 
qu'à  l'état  de  vestige,  mais  ce  vestige  est  à  la  réunion  des  ver- 
tèbres avec  côtes  et  des  vertèbres  sans  côtes.  Néanmoins,  de 
part  et  d'autre  se  trouve  constituée  au  milieu  de  la  colonne 
dorso-lombaire  une  région  mixtie  ou  de  transition  plus  ou  moins 
accusée.  Sa  limite  supérieure  forme  ce  que  M.  Broca  et  d'autres 
ont  appelé  le  nœud  de  la  colonne,  et  sa  limite  inférieure  répond 
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à  la  séparation  du  dos  et  des  lombes.  Elle  comprend  deux  ver- 
tèbres chez  rhomme,  trois  chez  le  chien  et  le  chat,  cinq  chez 
rhippopotame,  six  chez  le  tatou. 

A  ces  diverses  régions  il  faut  ajouter  les  deux  ou  trois  vertè- 
bres sur  lesquelles  le  membre  inférieur  prend  son  point  d'appui 
et  qui  s'articulent  à  l'os  iliaque  sous  le  nom  de  sacrum  vrai. 

D'où,  en  allant  d^avant  en  arrière  chez  les  quadrupèdes  et  de 
haut  en  bas  chez  l'homme  et  les  anthropoïdes,  six  régions  :  la 
première  cervicale,  la  deuxième  dorsale  supérieure,  la  troi- 
sième dorsale  inférieure  ou  de  transition,  la  quatrième  lom- 
baire, la  cinquième  sacro-iliaque  et  Ja  sixième  caudale  ou 
sacro-coccygienne,  comprenant  trente-trois  ou  trente-quatre  ver- 
tèbres, non  compris  les  trois  crâniennes,  savoir,  chez  l'homme  : 
7  cervicales,  10  dorsales  supérieures,  2  dorsales  inférieures, 
5  lombaires,  3  sacro-iliaques,  2  sacrées  libres  et  4  ou  5  coccy- 
giennes. 

La  vertèbre  se  compose  d'un  canal  ou  trou  rachidien  circon- 
scrit en  avant  par  le  corps  de  la  vertèbre^  en  arrière  par  les  lames^ 
et  sur  les  côtés  par  les  pédicules.  A  la  jonction  des  lames  et  des 
pédicules  est  un  épaississement  en  colonne  qui  supporte  les 
apophyses  articulaires  supérieures  et  inférieures.  Les  lames,  en  se 
réunissant  et  se  prolongeant  en  arrière,  donnent  lieu  kV apophyse 
épineuse.  En  avant  du  trou  rachidien,  à  la  rencontre  du  pédicule 
avec  le  corps,  et  en  arrière  à  la  rencontre  du  pédicule  avec  la 
colonne  articulaire,  prennent  naissance  les  racines  antérieure  et 
postérieure  de  Vapophyse  transverse.  Des  modifications  que 
subissent  ces  diverses  parties  dans  chaque  région,  pour  s'adapter 
aux  fonctions  à  remplir,  résultent  les  caractères  qui  permettent 
de  reconnaître  non -seulement  la  région  à  laquelle  appartient 
une  vertèbre,  mais  aussi  l'emplacement  approximatif  ou  précis 
qu'elle  y  occupe. 

Ces  caractères  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  résultent  de  la 
comparaison  des  vertèbres  en  place  sur  le  squelette  monté,  de 
leur  volume,  de  leurs  gradations  de  forme  ;  sans  doute,  on  ne  peut 
assigner  à  certaines  pièces  du  centre  des  régions  leur  numéro, 
et  cependant  il  est  facile  de  s'apercevoir  si  le  monteur  en  a  oublié, 
ajouté  ou  interverti  quelques-unes.  Je  n'en  étais  pas  aussi  con- 
vaincu lorsque  eut  lieu  à  la  Société  d'anthropologie  la  discussion 
sur  mon  squelette  à  onze  côtes,  aujourd'hui  je  n'en  doute  plus. 
Les  autres  caractères  sont  absolus.  Etant  donné  une  foule  de 
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vertèbres  provenant  de  plusieurs  squelettes,  mêlées  sur  une 
Jable,  ils  permettent  de  reconnaître  pour  le  moins  les  1'%  10% 
11'  et  12*  dorsales,  les  !'•  et  5*  lombaires,  sans  parler  des  ré- 
gions cervicale  et  sacro-coccygienne. 

Lorsqu'on  examine  la  colonne  vertébrale  par  sa  face  antérieure, 
l'attention  est  sollicitée  d'abord  par  le  volume  des  corps  verté- 
braux. Le  plus  large  est  celui  de  la  5"  lombaire,  qui  a  4  centi- 
mètres et  est  hors  série  sous  ce  rapport  comme  sous  tant 
d'autres.  Les  trois  suivants  ont  une  largeur  uniforme  qui  donne 
lieu  à  une  colonne  massive  semblable  à  un  fût  bien  cylindre.  La 
!'•  lombaire  se  rétrécit  déjà,  la  12*  dorsale  reprend  un  peu  plus 
de  largeur,  puis,  à  partir  d'elle,  il  y  a  diminution  progressive  jus- 
qu'à la  5*  dorsale  ;  d'où  la  comparaison  de  cette  portion  avec  une 
pyramide  dont  la  base  reposerait  sur  la  colonne  lombaire.  De  la 
K  dorsale  à  la  T*  dorsale,  la  largeur  s'accroît  enfin  pour  diminuer 
ensuite  de  la  1"  dorsale  à  la  3'  cervicale  ;  ce  qui  produit  un  ren- 
flement fusiforme  cervico-dorsal,  dont  la  largeur  maximum  est 
de  28  millimètres  à  la  1"  dorsale,  et  dont  lés  extrémités  ont 
22  millimètres  en  bas  et  18  en  haut. 

La  hauteur  des  corps  vertébraux  varie  suivant  d'autres  lois.  De 
27  millimètres  aux  trois  dernières  lombaires,  elle  diminue  régu- 
lièrement jusqu'à  la 4*  cervicale,  qui  n'a  plus  que  i  1  millimètres, 
la  diminution  la  plus  marquée  se  produisant  en  passant  de  la  2"  à 
la  1"  dorsale. 

La  relation  de  la  largeur  à  la  hauteur  est  peut-être  plus  utile  à 
connaître.  Leur  rapport  est  de  149  à  la  5*  lombaire,  de  143  à  la 
1"  lombaire,  de  133  à  la  10*  dorsale,  de  124  à  la  5%  de  122  à 
la  r*  et  enfin  de  175  à  la  3*  cervicale,  ce  qui  veut  dire  qu'il 
diminue  de  bas  en  haut  jusqu'à  la  limite  supérieure  de  la  région 
dorsale  pour  s'accroître  ensuite. 

La  largeur,  en  somme,  subit  seule  une  modification  en  passant 
des  lombes  au  dos,  la  partie  qmi  nous  intéresse  le  plus. 

Le  second  caractère  à  constater  sur  la  colonne  vertébrale, 
vue  par  devant,  est  sa  longueur  mesurée  au  ruban  en  suivant 
ses  courbes,  et  mieux  encore  le  rapport  de  ses  deux  régions 
principales,  la  dorsale  et  la  lombaire.  Les  mesures  suivantes  ont 
été  prises  du  bord  supérieur  de  la  1"  dorsale  au  bord  supérieur 
de  la  1"  lombaire,  et  de  ce  point  à  la  base  du  sacrum,  ou  angle 
sacro-vertébral.  Lorsqu'il  existait  une  tendance  à  la  formation 
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d'un  angle  au  niveau  de  la  V  lombaire  (faux  promontoire),  je  n'en 
ai  pas  tenu  compte.  ^ 

Dans  une  1"  série  de  13  colonnes  libres  et  sans  disques,  la 
longueur  dorsale  moyenne  a  été  de  241  millimètres  et  la  lon- 
gueur lombaire  de  14  centimètres  ;  d'où  le  rapport  de  632  pour  le 
dos  et  de  367  pour  les  lombes  au  total  =  100. 

Dans  une  2*  série  de  44  colonnes  montées  et  munies  de  leurs 
disques,  la  longueur  dorsale  a  été  de  279  millimètres,  et  la  lom- 
baire de  195  millimètres;  d'où  le  rapport  de  587  pour  la  première 
et  de  411  pour  la  seconde  à  leur  total  =  100. 

Il  vas'en  dire  que  les  mesures  absolues  n'ont  qu'une  médiocre 
valeur,  et  que  les  rapports  doivent  leur  être  préférés.  Or  ils  se 
confirment  sensiblement  dans  les  deux  séries,  en  sorte  qu'on  peut 
admettre  que  la  longueur  de  la  région  dorsale  est  à  la  longueur 
de  la  région  lombaire  comme  60,  en  chiffres  ronds,  est  à  40, 
c'est-à-dire  comme  3  à  2.  Ces  chiflfres  trouveront  leur  utilité  plus 
tard,  lorsqu'il  s'agira  de  dire  ce  que  produit  l'addition  ou  la  sous- 
traction d'une  vertèbre  dans  une  région. 

Lorsqu'on  examine  la  colonne  vertébrale  par  sa  face  posté- 
rieure au  contraire,  les  accidents  susceptibles  de  distinguer  les 
vertèbres  les  unes  des  autres  se  présentent  en  fouler.  J'y  décrirai 
tour  à  tour  au  milieu  la  série  des  apophyses  épineuses  ;  sur  les 
côtes  les  gouttières  vertébrales,  destinées  aux  muscles  interépi- 
neux, simples  à  la  région  dorsale,  doubles  à  la  région  lombaire, 
et  la  série  des  tubercules  mamillaires  qui  les  divisent  à  la  région 
lombaire  ;  et  en  dehors  la  série  des  apophyses  transverses,  dont 
les  sommets  déterminent  la  largeur  maximum  du  rachis  dans 
toute  son  étendue. 

Les  apophyses  épineuses  se  décomposent  par  leur  forme  et 
leur  direction  en  quatre  groupes,  non  compris  les  vertèbres  cer- 
vicales, que  je  laisserai  du  reste  de  côté  en  général.  Dans  le  pre- 
mier, formé  par  les  3  ou  4  premières  dorsales,  elles  sont  longues 
et  épaisses,  et  font  avec  le  corps  de  la  vertèbre  un  angle  de 
140  degrés  environ.  Dans  le  deuxième,  formé  des  5%  6*,  7",  6* 
et  9*  vertèbres,  les  apophyses  sont  longues,  grêles,  imbriquées, 
et  font  avec  le  corps  vertébral  un  angle  de  100  à  115  degrés.  Dans 
le  troisième,  tout  de  transition,  les  apophyses  se  raccourcissent, 
augmentent  de  hauteur,  ont  encore  un  bord  supérieur  oblique 
en  bas,  mais  un  bord  inférieur  presque  horizontal  ;  leur  anj^e 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES   ANOMALIES   DE   NOMBRE    DE   LA   COLONNE   VERTÉBRALE.       583 

avec  le  corps  est  d'environ  150  degrés.  Dans  le  dernier  groupe 
OU  lombaire,  les  apophyses  forment  un  rectangle  aplati  d'un  côté 
à  l'autre,  et  donnent  avec  le  corps  un  angle  de  165  degrés,  qui 
s'élève  à  175  sur  la  5*  lombaire.  L'horizontalité  et  le  parallélisme 
des  deux  bords,  d'où  la  forme  bien  régulière  en  rectangle,  suffi- 
sent presque  à  faire  reconnaître  la  3*  lombaire.  Les  apophyses 
épineuses  déjà  donnent  donc  d'excellents  caractères,  spéciale- 
ment pour  les  11%  12'  dorsale  et  3*  lombaire. 

Les  gouttières  vertébrales  sont  simples  à  la  région  dorsale,  et 
doubles  à  la  région  lombaire.  Ne  nous  occupons  d'abord  que  de 
celles  qui  se  contingent  sans  interruption  de  l'atlas  au  sacrum  et 
dont  le  fond  est  partout  formé  par  les  lames  vertébrales  ;  de  la 
r*  dorsale  à  la  iO%  elles  sont  comprises  entre  les  apophyses  épi- 
neuses et  les  apophyses  transverses,  et  de  la  10®  dorsale  à  la 
5*  lombaire  entre  les  apophyses  épineuses  et  les  tubercules 
mamillaires. 

Sous  le  nom  di  apophyse  mamillaire^  on  entend  une  saillie 
ascendante  qui,  à  partir  de  la  11*  dorsale,  se  montre  sur  le  côté 
externe  de  l'apophyse  articulaire  supérieure  et  contribue  à  trans- 
former en  mortaise  l'articulation  jusque-là  en  arthrodie  de  l'apo- 
physe articulaire  inférieure  delà  vertèbre  sus-jacente  avec  cette 
a'pophyse  articulaire  supérieure.  Très-longue  chez  certains  qua- 
drupèdes, elle  se  réduit  à  un  tubercule  chez  l'homme.  Elle  com- 
mence à  iparaître  avec  le  nœud  de  la  c^onne,  c'est-à-dire  à  la 
jonction  de  la  région  dorsale  supérieure  et  de  la  région  dorsale 
de  transition. 

Ces  gt)uttières  vertébrales  sont  larges  et  évasées  au-dessus  de 
la  11*  dorsale,  d'autant  plus  qu'on  s'élève,  leur  maximum  de  largeur 
étant  à  lai'*  dorsale.  Au-dessous,  au  contraire,  elles  sont  étroites 
et  profondes  mais  d'autant  moins  qu'on  descend,  la  gouttière 
disparaissant  presque  à  la  4*  lombaire.  On  pourrait  donc  les  com- 
parer à  deux  triangles  isocèles  très-allongés,  se  touchant  par 
leur  pointe  au  niveau  de  la  11*  dorsale. 

Voilà  déjà  plusieurs  caractères  qui  accusent  un  changement  de 
système,  en  passant  de  la  10"  à  la  IT  ;  celui  dont  je  vais  à  pré- 
sent parler  est  de  premier  ordre. 

Le  sommet  de  l'apophyse  transverse  de  la  10*  dorsale  est 
mamelonné  simplement.  Le  sommet  de  la  suivante  sur  la  11*  dor- 
sale se  décompose  en  deux  ou  trois  tubercules  plus  ou  moins 
visibles  :  l'un,  interne  supérieur  et  ascendant,  est  le  tubercule 
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raamillaire  déjà  décrit;  l'autre,  inférieur,  descendant  et  moyen, 
est  le  vestige  d'une  apophyse  très-développée  chez  les  quadru- 
pèdes en  général,  sous  le  nom  d'apophyse  styloïde,  et  le  troi- 
sième, externe,  est  le  vestige  de  ce  qui  plus  bas  deviendra 
lapophyse  transverse  de  la  région  lombaire.  A  la  12*  vertèbre  les 
trois  tubercules  sont  bien  plus  marqués.  A  la  T*  lombaire,  l'ex- 
terne s'est  décidément  allongé,  et  un  intervalle  se  forme  entre 
lui  et  le  tubercule  mamillaire,  un  intervalle  qui  grandit  plus  bas 
en  proportion  de  l'allongement  de  la  nouvelle  apophyse  trans- 
verse. Il  s'ensuit  qu'à  la  région  lombaire  se  montre  une  seconde 
gouttière  vertébrale,  séparée  de  laprécédent^  par  la  série  verti- 
cale des  apophyses  mamillaires;  elle  se  dessine  sur  la  11*  dor- 
sale et  s'accentue  aux  lombes.  La  division  en  deux  ou  trois 
tubercules  des  apophyses  transverses  des  11*  et  surtout  12*  dor- 
sales, devenant  ainsi  un  caractère  de  premier  ordre  pour  les 
reconnaître,  j'ai  dressé  une  statistique  des  cas  où  les  choses 
se  présentent  d'une  façon  ou  de  l'autre  ;  j'y  aiajoutéles  vertèbres 
voisines,  la  10*  dorsale  et  la  d"  lombaire. 

Sur  24  cas  de  10*  dorsale,  21  fois  le  sommet  de  son  apophyse 
trans verse  était  monotuberculeux,  et  3  fois  il  offrait  déjà  des 
dispositions  à  la  division  en  deux  tubercules;  sur  35  cas  de 
11*  dorsale,  10  fois  il  était  monotuberculeux,  20  fois  bitubercu- 
leux,  2  fois  tritubercukux  et  3  fois  il  y  avait  doute.  Sur  35  cas 
de  12*  dorsale,  10  fois*  y  avait  deux  tubercules  et  25  fois  trois. 
Sur  56  cas  enfin  de  1"  lombaire,  14  fois  il  était  à  deux  tuber- 
cules ou  deux  divisions  et  42  fois  à  trois. 

Le  moins  important  de  ces  trois  tubercules  est  celui  qui  corres- 
pond à  Vapophyse  styloïde  d'un  grand  nombre  de  quadrupèdes, 
apophyse  qui  chez  eux  descend  à  la  façon  d'une  aiguille,  et  vient 
se  loger  à  la  face  externe  de  l'apophyse  articulaire  supérieure  de 
la  vertèbre  sous-jacente,  en  concourant  à  la  solidité  de  l'articula- 
tion. Jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  était  admis  que  l'homme 
n'en  présentait  de  trace  qu'à  la  1'*  lombaire,  et  se  distinguait  par 
là  des  .quadrupèdes.  En  réahté  elle  est  souvent  assez  développée, 
se  reproduit  sur  les  vertèbres  lombaires  suivantes  et  existe  dans 
les  deux  sexes,  mais  de  préférence  chez  l'homme  et  chez  les  sujets 
les  plus  vigoureusement  constitués.  J'en  ai  vu  de  1  centimètre 
presque  de  longueur.  J'avais  d'abord  tenu  compte  du  côté  dans 
mes  relevés,  mais  n'ayant  trouvé  aucune  différence  sensible  à 
droite  et  à  gauche,  j'en  ai  réuni  les  résultats  en  une  seule 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES    ANOMALIES   DE   NOMBRE  DE   LA   COLONNE   VEBTâBBALE.        585 

moyenne.  La  première  colonne  ci-dessous  indique  le  nombre  de 
fois  sur  52  cas  où  les  apophyses  styloïdes  existaient,  sur  Tune 
OU  l'autre  vertèbre,  et  la  seconde,  la  proportion  qui  en  résulte 
sur  100  cas. 

Nombre  Proportion 

de  fois.  sur  100. 

!•' vertèbre  lombaire 37.0  71.1 

S*  vertèbre  lombaire 18.0  84.0 

3«  vertèbre  lombaire 19.0  36.5 

4*  vertèbre  lombaire 18.5  85.5 

5*  vertèbre  lombaire 11.5  22.1 

On  voit,  en  somme,  qu'un  tubercule  styloïde  ou  une  apophyse 
légère  se  rencontre  chez  Thomme  4  fois  sur  5  à  la  1"  lombaire, 
et  plus  qu'une  fois  sur  3  aux  2%  3*  et  4*  lombaires.  Parmi  les 
squelettes  de  la  Société  d'anthropologie  qui  sont  dans  ce  cas,  je 
citerai  le  Péruvien  et  la  négresse  d'Egypte. 

Le  fond  de  la  première  gouttière  vertébrale  ou  de  l'interne  est 
formé  aux  lombes  par  les  lames,  et  ses  côtés  par  le  bord  posté- 
rieur des  apophyses  articulaires.  Si  l'on  supprime  par  la  pensée 
l'apophyse  épineuse  qui  sépare  les  deux  gouttières  d'une  même 
vertèbre,  on  a  devant  soi  un  quadrilatère  dont  les  deux  dia- 
mètres varient  de  bas  en  haut  de  la  5'  à  la  1"  lombaire  et 
au-dessus.  Sa  largeur,  de  54  millimètres  d'abord,  atteint  progres- 
sivement 28  mDUmètres;  en  même  temps  sa  hauteur  augmente 
dans  un  rapport  inverse.  En  sorte  que  le  quadrilatère  forme  un 
rectangle  allongé  en  travers  à  la  5*  lombaire,  un  rectangle  parfait 
à  la  3*  et  un  rectangle  allongé  de  bas  en  haut  à  la  1".  Au- 
dessus,  à  partir  de  la  12%  la  largeur  augmente  à  nouveau,  en 
sorte  que  dès  la  10*  dorsale  on  revient  au  rectangle  allongé 
transversalement,  la  T*  dorsale  ayant  le  maximum  à  ce  point  de 
vue. 

J'ai  dit  que  le  tubercule,  ou  l'apophyse  mamillaire  lorsqu'elle 
est  assez  développée,  concourt  à  transformer  l'articulation  par 
arthrodie  des  apophyses  articulaires,  propre  à  la  région  dorsale 
franche  en  articulation  par  mortaise  ou  engrènement  propre  à  la 
région  lombaire.  Toutes  les  apophyses  articulaires  supérieures, 
de  la  !'•  dorsale  à  la  12*  chez  l'homme,  présentent  en  effet  une 
surface  cartilagineuse  aplatie  qui  regarde  en  arrière  et  un  peu  en 
haut,  et  est  recouverte  par  une  surface  semblable,  mais  regar- 
dant en  avant  et  un  peu  en  bas  de  l'apophyse  articulaire  infé- 
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rieure  de  la  vertèbre  sus-jacente  ;  tandis  qu'à  la  région  lombaire 
les  mêmes  apophyses  articulaires  supérieures  s'excavent  et 
regardent  en  dedans  poiir  recevoir  une  convexité  inverse,  que 
présentent  les  apophyses  articulaires  inférieures  de  la  vertèbre 
sus-jacente.  Dispositions  que  l'on  exprime  comme  il  suit  dans  le 
langage  de  Técole  :  au  dos,  la  vertèbre  est  recouverte  et  recouvre  ; 
aux  lombes  elle  reçoit  et  est  reçue  ;  à  la  réunion  des  deux  régions 
la  12*  dorsale  est  recouverte  par  la  H*  et  reçue  dans  la  1"  lom- 
baire, c'est-à-dire  qu'elle  est  encore  dorsale  par  sa  moitié  supé- 
rieure et  devient  lombaire  par  sa  moitié  inférieure. 

En  cela  l'homme  et  les  anthropoïdes  se  ressemblent  et  se 
séparent  de  tous  les  quadrupèdes  à  quelques  exceptions  près, 
comme  l'aï  ou  paresseux,  connu  déjà  par  une  autre  anomalie  de 
la  colonne  vertébrale,  ses  9  vertèbres  cervicales.  Par  les  chan- 
gements anatomiques  que  j'ai  déjà  décrits  et  par  d'autres  qu'il 
me  reste  à  décrire,  la  11"  dorsale  commence  déjà  à  devenir 
lombaire,  mais  la  transformation  n'est  complète  que  dans  la 
moitié  inférieure  de  la  12'  ;  ce  qui  m'a  fait  dire  en  commençant 
que  le  vestige  de  la  division  du  tronc  en  train  antérieur  et  en 
train  postérieur  ne  coïncide  avec  la  division  en  thorax  et  abdo- 
men, ou  en  vertèbres  avec  côtes  et  vertèbres  sans  côtes,  que  chez 
l'homme  et  les  anthropoïdes. 


Nombfe  Vertèbre 
de  côtes,    reçue. 

Homme i2  12 

Gorille  (anthropoïdes) 13  IS 

Chimpanzé     —  13  18 

Orang  —  12  12 

Gibbon  —  13  13 

Semnopithèque  (pithéciens).     12  10 

Cynocéphale  —         .13  10 

Macaque  —         .13  10 

Mycète  (cébiens) 13  10 

Atèle  —        14  12 

Ouistiti      —        13  11 

Maki  (lémuriens) 13  10 

Roussette  (chéiroptères).... .     14  10 

Castor  (rongeurs) 14  M 

Fourmilier  (édentés) 17  12 


Nombre  Vertèbre 
de  c6te8.     reçue. 

Tatou  (édentés) 11           7 

Pécari  (pachydermes) ...     14          11 

Rhinocéros       —        ...     19          18 

Hippopotame  — 
Eléphant          — 
Cheval              — 

15 
20 

10 
18 
16 

Chamois  (ruminants).  .. 
Chevreuil          — 

11 
11 

Cervus-elephas  — 

10 

Renne               -- 

10 

Chameau          — 

11 

Bœuf                — 

12 

Bison                — 

13 

Knu  gourou  (marsupiaux) . 
Phascolomo       — 

11 
12 

Quelquefois  cependant,  chez  Thomme  comme  chez  le  quadru- 
pède, mais  très-rarement  chez  le  premier,  la  transformation  des 
apophyses  articulaires  est  progressive  et  s'opère  sur  deux  verte- 
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bres.  Enlaissantde  côté  ces  exceptions,  voici  des  exemples  du  lieu 
précis  OÙ  le  changement  apparaît  :  la  première  colonne  indique 
le  nombre  habituel  de  vertèbres  munies  de  côtes  et  la  seconde  la 
vertèbre  qui  est  reçue.  Cette  Uste  indique,  en  somme,  le  point  où 
se  fait  plus  particulièrement  la  séparation  du  tronc  en  train  an- 
térieur et  train  postérieur. 

Mais  il  n'est  pas  de  détail  anatomique  dans  aucune  espèce  zoo- 
logique qui  ne  soit  siyet  à  variation  et  le  caractère  en  question 
est  de  ce  nombre.  Sur  68  cas  chez  Thomme,  examinés  à  ce  point 
de  vue,  51  fois  la  12®  dorsale  était  reçue,  mais  12  fois  c'était  la 
11*  dorsale  et  5  fois  la  1'*  lombaire  ;  parmi  ces  derniers  je  citerai 
le  squelette  d'Annamite  du  laboratoire  de  M.  Broca.  Sur  18  anthro- 
poïdes, soit  6  gorilles,  6  chimpanzés,  1  orang  et  5  gibbons, 
14  fois  la  dernière  dorsale  était  reçue,  3  fois  Tavant-demière 
(1  gorille  et  2  gibbons)  et  1  fois  la  1"  lombaire  (1  gorille).  Si  Ton 
rapproche  ces  résultats  de  ceux  du  tableau  précédent,  on  verra 
que  l'homme  et  les  anthropoïdes  sont  semblables  sous  ce  rap- 
port et  se  distinguent  par  là  des  quadrupèdes  et  en  particulier 
des  singes  proprement  dits. 

Il  reste  à  décrire  ce  qui  concerne  les  apophyses  transverses 
vues  par  leur  partie  postérieure  et  mesurant  la  plus  grande  lar- 
geur de  la  colonne.  La  1"  dorsale  est  dirigée  presque  horizonta- 
lement en  dehors  ;  à  partir  de  la  seconde  se  dessine  un  mouve- 
ment de  torsion  qui  les  porte  légèrement  en  haut  et  de  plus  en 
plus  en  arrière  ;  sur  la  9*  et  surtout  la  10",  le  mouvement  s'accen- 
tue ;  sur  les  IT  et  12*  il  domine  la  situation,  mais  parce  que  la 
portion  costiforme  s'atrophie  tandis  que  la  portion  maraillaire  se 
développe  et  communique  à  Tensemble  son  allure  propre.  A  la 
1"  lombaire  l'importance  du  tubercule  mamillaire  diminue  parce 
que  ce  qui  va  dorénavant  porter  le  nom  d'apophyse  transverse 
s'allonge.  Dès  lors  cette  dernière  devient  franchement  transver- 
sale, sauf  une  légère  incUnaison  de  son  sommet,  qui  est  siyet  à 
de  grandes  variations  et  est  le  plus  souvent  en  antéversion  sur  les 
1",  2%  4*  et  5*  lombaires. 

Quant  à  la  largeur  maximum  entre  les  sommets  opposés  des 
apophyses  transverses,  sur  10  colonnes  vertébrales  elle  était  de 
80  millimètres  en  moyenne  à  la  1"  dorsale,  diminuait  jusqu'à 
la  5*  où  elle  était  de  64,  se  maintenait  à  peu  près  jusqu'à  la  9* 
et  diminuait  à  nouveau  et  très-rapidement  jusqu'à  Ja  12'  où  elle 
atteignait  52.  Dès  lors,  de  la  1"  lombaire  à  la  3*  la  largeur  aug- 
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mentait  et  avait  90  millimètres  sur  cette  3%  de  même  que  sur 
la 5'  ;  la  4%  au  contraire,  étant  moins  large,  ce  qui  sert  à  larecon- 
naître.  Si  Ton  inscrit  en  somme  tous  ces  sommets  dans  une  ligne 
continue,  on  obtient  trois  figures  différentes.  Aux  régions  dor- 
sales supérieure  et  moyenne  un  triangle  isocèle  très -allongé 
dont  la  base  est  à  la  1"  dorsale  et  le  sommet  à  la  10"  ;  à  la  région 
dorsale  inférieure  ou  de  transition  un  isthme  ou  étranglement 
portant  sur  la  IV  et  la  12"  ;  et  à  la  région  lombaire  une  ellipse 
allongée  dont  la  plus  grande  largeur  répond  à  la  3'  lombaire. 

Passons  à  la  colonne  vertébrale  vue  de  côté.  Jusqu'ici  je  me 
suis  servi  du  mot  d'apophyses  transverses  dans  le  sens  que  leur 
donnent  les  traités  classiques  d'anatomie  médicale  ;  je  vais  à  pré- 
sent étudier  leur  mode  de  constitution  réelle  et  examiner  si,  dans 
toute  rétendue  de  la  colonne,  les  mêmes  parties  les  constituent. 
Cela  me  conduira  à  la  description  de  leurs  annexes  dorsales,  les 
côtes. 

Les  apophyses  transverses  naissent,  a-t-il  été  dit,  par  deux 
racines,  Tune  antérieure  et  l'autre  postérieure  au  trou  rachidien. 
La  première  prend  aussi  en  anatomie  transcendante  le  titre  de 
hœmai,  parce  qu'elle  est  du  côté  de  la  colonne  d'où  partent  les 
arcs  osseux  qui  enveloppent  Torgane  central  de  la  circulation  ; 
la  seconde  neural,  parce  qu'elle  est  du  côté  de  ceux  qui  protègent 
les  centres  nerveux.  La  racine  antérieure  a  aussi  été  désignée 
sous  le  nom  de  costiforme,  parce  que  c'est  à  ses  dépens  surtout 
que  se  forment  ou  que  paraissent  se  former  les  côtes. 

C'est  à  la  région  cervicale  que  les  deux  racines  apparaissent 
dans  toute  leur  simpUcité  ;  plus  bas  elles  s'atrophient,  s'hypertro- 
phient  ou  se  fusionnent  pour  s'adapter  à  leurs  buts.  L'antérieure 
s'y  détache  du  corps  de  la  vertèbre;  la  postérieure,  delà  colonne 
articulaire.  Entre  les  deux,  dans  toute  l'étendue  de  la  région  cer- 
vicale, passe  l'artère  vertébrale  ;  aux  1",  2*  et  3'  vertèbres  elles  se 
réunissent  promptement  en  un  tubercule  unique  ;  aux  4%  5*  et  6% 
leurs  extrémités  restent  indépendantes,  portent  chacune  un  tu- 
bercule et  sont  reliées  par  un  pont  à  concavité  supérieure  for- 
mant gouttière  pour  le  passage  des  nerfs  cervicaux.  A  la  T 
cervicale,  nouvelle  modification  :  la  racine  antérieure  devient 
très-grêle  et  disparaît  quelquefois  tandis  que  la  racine  posté- 
rieure s'épaissit  dans  le  sens  vertical  et  qu'un  tubercule  unique 
reparaît  se  continuant  principalement  avec  elle  ;  c'est  ce  tuber- 
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cule  qui  donne  la  clef  de  la  formation  des  côtes  cervicales  sup- 
plémentaires, comme  nous  le  verrons. 

A  la  région  dorsale  le  point  de  départ  des  racines  est  le  même, 
c'est  toujours  le  corps  de  la  vertèbre  en  avant  et  la  colonne 
articulaire  en  arrière,  mais  elles  s'hypertrophient  et  s'allon- 
gent pour  répondre  à  la  fonction  nouvelle  qu'elles  ont  à  rem- 
plir, celle  de  former  les  parois  thoraciques.  L'intervalle  qui  les 
séparait  diminue  donc,  leur  fusion  s'opère  à  3  centimètres 
environ  du  rachis  ou  au-delà  et  le  prolongement  unique  qui  en 
résulte,  grandissant  tout  à  coup,  prend  la  direction  du  ster- 
num. Mais  le  rôle  des  apophyses  trans verses  ainsi  modifiées  ne 
se  borne  pas  à  circonscrire  la  cavité  thoracique,  il  faut  qu'elles 
soient  mobiles  pour  obéir  aux  puissances  musculaires  qui  s'insè- 
rent sut  elles  et  permettre  la  contraction  et  la  dilatation  du  tho- 
rax. Deux  brisures  se  forment  donc  dans  leur  continuité,  l'une  à 
la  jonction  de  la  racine  antérieure  avec  le  corps  vertébral,  l'autre 
à  la  jonction  des  deux  racines.  Il  en  résulte  que  le  prolongement 
costal  reste  adhérent  à  la  racine  antérieure  dessoudée  et  semble 
n'être  formé  qu'à  ses  dépens,  tandis  que  la  racine  postérieure 
demeurée  adhérente  à  la  colonne  articulaire,  devient  l'apophyse 
transverse  proprement  dite  des  auteurs.  Il  s'ensuit  encore  que 
les  deux  brisures,  en  s'encroûtant  de  cartilages,  donnent  nais- 
sance, d'une  part,  à  l'articulation  de  la  côte  avec  la  vertèbre,  et 
de  l'autre,  à  l'articulation  de  la  même  côte  avec  l'apophyse  trans- 
verse des  auteurs.  Le  vestige  de  la  rupture  de  la  racine  posté- 
rieure à  son  union  avec  la  côte  est  ce  qu'on  appelle  le  tubercule 
de  la  côte,  l'espace  entre  celui-ci  et  l'extrémité  postérieure  de  la 
côte  en  est  le  col,  l'extrémité  même  est  la  tête  de  la  côte.  Je  n'ai 
pas  à  me  demander  par  quel  mécanisme  admirable  cette  trans- 
formation des  apophyses  cervicales  en  côtes  et  en  apophyses 
transverses  dorsales  s'est  faite,  et  si  le  mouvement  seul  en  est 
l'agent.  Mais  c'est  bien  le  cas  de  se  rappeler  la  proposition  de 
Lamarck  et  de  Geoffroy  Saint-HUaire  :  la  fonction  fait  l'organe. 

Cette  transformation  s'opère  brusquement  chez  l'homme  en 
passant  de  la  7*  cervicale  à  la  1"  dorsale,  mais  elle  est  progres- 
sive sur  un  grand  nombre  d'animaux,  par  exemple,  chez  le  caï- 
man. Il  a  8  vertèbres  cervicales  et  12  dorsales;  jusqu'à  la  T  cer- 
vicale les  deux  racines  se  réunissent  en  un  tubercule  unique  qui, 
en  descendant,  s'allonge  de  plus  en  plus.  A  la  8%  les  deux  racines 
se  brisent  à  une  petite  distance  de  la  vertèbre  et  le  tubercule 
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sous  forme  d'une  aiguille  reste  séparé  ;  le  défaut  de  cartilage  à 
son  extrémité  empêche  seul  de  le  regarder  comme  une  côte  flot- 
tante. A  la  1"  dorsale  la  côte  est 'définitivement  constituée,  elle 
communique  par  un  cartilage  avec  le  sternum  et  a  deux  racines 
qui  s'articulent  avec  les  deux  tronçons  de  racines  demeurés  sur 
la  vertèbre.  Aux  2*  et  3*  dorsales,  les  racines  costales  s'incur- 
vent, s'allongent  et  s'écartent,  ce  qui  les  accuse  davantage. 
Aux  4*  et  5*  elles  se  rapprochent  et  commencent  à  s'unir.  A  la  8* 
on  ne  reconnaît  la  formation  de  la  côte  aux  dépens  des  deux  ra- 
cines qu'au  renflement  exagéré  de  sa  tête  et  aux  deux  facettes 
articulaires  qu'elle  présente,  s'unissant  à  deux  facettes  sembla- 
bles des  deux  tronçons  vertébraux  qui,  eux  aussi,  se  sont  soudés 
en  un.  Aux  vertèbres  suivantes  la  côte  est  enfin  simple,  de  même 
que  l'apophyse  transverse  à  l'extrémité  de  laquelle  elle  s'arti- 
cule. 

Chez  l'homme,  à  la  partie  moyenne  de  la  région  cervicale  les 
deux  racines  des  apophyses  transverses  s'écartent  et  présentent 
chacune  une  extrémité  tuberculeuse  indépendante.  A  la  7*  cer- 
vicale elles  se  rapprochent  pour  faire  leur  jonction.  Jusqu'à  la 
lO*  dorsale  cet  état  se  maintient,  mais  à  la  !!•  et  à  la  12'  dorsale  la 
tendance  à  l'écartement  reparaît,  la  racine  postérieure  ou  apo- 
physe transverse  dorsale  des  auteurs  se  déjette  en  arrière,  de 
sorte  que  n'étant  plus  en  contact  avec  la. côte,  son  articulation 
costale  s'efface.  Delà  un  moyen  certain  de  reconnaître  les  deux 
dernières  côtes  et  les  deux  dernières  vertèbres  dorsales  :  la 
facette  articulaire  que  le  sommet  des  dix  premières  apophyses 
transverses  dorsales  présentait  fait  défaut  aux  H*  et  12* .  Gomme 
coroUaire,  la  facette  correspondante  manque  sur  les  deux 
dernières  côtes,  le  tubercule  qui  la  supportait  s'atrophie,  et, 
par  contre,  ce  qu'on  appelait  le  col  de  la  côte  n'est  plus  sen- 
sible. 

Mais  le  mouvement  qui  porte  en  arrière  la  racine  postérieure 
de  l'apophyse  Iransverse  (ou  apophyse  transverse  des  auteurs) 
et  qui  déjà,  lorsque  nous  avons  étudié  la  colonne  vertébrale  par 
sa  face  postérieure,  nous  a  donné  un  moyen  sûr  de  reconnaître 
les  11*  et  12*  dorsales,  se  manifeste  aussi  sur  sa  racine  antérieure 
(ou  côte)  et  s'y  combine  à  un  chevauchement  en  bas  assez  singu- 
lier. D'où  encore  un  caractère  pour  distinguer  ces  mêmes  !!• 
et  12*. 

De  la  !'•  à  la  !()•  dorsale,  la  côte  correspondante  s'articule  si- 
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multanément  au  bord  inférieur  de  la  vertèbre  qui  est  au-dessus, 
au  bord  supérieur  de  sa  propre  vertèbre  et  au  ménisque  qui  est 
entre  les  deux.  Ce  qui  prouve  bien  que  par  une  adaptation  se- 
condaire la  tête  de  la  côte  a  chevauché  en  haut,  de  la  1"  à  la  10% 
comme  elle  a  chevauché  en  bas  et  en  arrière  à  la  11*  et  12'.  Les 
premières  9  vertèbres  dorsales  possèdent  donc  à  leur  bord  su- 
périeur et  à  leur  bord  inférieur  une  portion  de  facette  articulaire, 
mais  la  11*  côte  s'articule  avec  sa  propre  vertèbre  seulement,  à 
quelques  millimètres  de  son  bord  supérieur  et  la  12*  avec  la 
sienne  seulement  aussi,  mais  en  plein  miUeu,  sur  son  pédicule 
presque.  Par  conséquent  la  10*  dorsale  n'a  pas  de  portion  de  fa- 
cette articulaire  à  son  bord  inférieur  et  les  11*  et  12*  n'en  ont 
qu'une,  entière  et  placée  différemment. 

A  la  région  lombaire  la  transformation  des  apophyses  trans- 
verses est  complète  ;il  ne  s'agit  plus  de  mouvements  respiratoires, 
mais  de  points  d'insertion  à  fournir  à  des  muscles  puissants.  Le 
double  mouvement  de  translation  en  arrière  se  continue  sur  les 
deux  racines  :  la  postérieure  devient  l'apophyse  mamillaire  que 
j'ai  suffisamment  décrite,  l'antérieure,  une  simple  apophyse  dite 
costiformey  ou  transverse  proprement  dit  (1),  qui  s'attache  ou  pa- 
raît s'attacher  au  pédicule  et  même,  suivant  M.  Sappey,  à  la  co- 
lonne articulaire. 

Cette  métamorphose  de  la  côte  en  une  modeste  apophyse  lom- 
baire est  démontrée  par  le  seul  aspect  des  choses,  mais  da- 
vantage par  le  cas  des  côtes  lombaires  supplémentaires  chez 


(i)  C'est  la  racine  antérieure  ou  hœmale  des  apophyses  transverses  qui, 
chez  rhomme,  donne  naissance,  aux  lombes,  à  ce  que  les  ouvrages  d'ana- 
tomie  médicale  appeUent  seuls  les  apophyses  transverses.  Il  en  est  habi- 
tuellement de  même  chez  les  animaux,  mais  il  y  a  de  nombreuses  excep- 
tions et  variantes.  Chez  le  Tatou,  ce  qui  à  la  région  lombaire  continue 
les  côtes,  est  atrophié  et  sans  importance  ;  de  simples  crêtes  s'allongent 
sur  les  côtés  au  corps  vertébral,  tandis  que  la  racine  postérieure  ou  neu- 
rale,  reconnaissable  à  sa  situation  sur  la  colonne  articulaire,  est  très-deve- 
lopp^e  en  longueur,  et  à  tous  droits  à  être  regardée  comme  étant  la 
véritable  apophyse  transverse  des  lombes.  Les  fonctions  des  racines  sont 
donc  interverties  chez  le  Tatou,  la  costiforme  est  atrophiée,  la  mammil- 
laire  s'est  développée,  mais  perpendiculairement  à  la  colonne  et  non  pa^ 
rallèlement,  comme  d'habitude.  Gela  rappelle  ce  qu'Agassiz  démontrait 
au  tableau  à  ses  auditeurs  de  New- York,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
qu'avec  de  simples  modifications  des  mêmes  organes,  la  nature  a  multiplié  ' 
les  formes  à  l'infini. 
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rhomme  ou  chez  les  animaux.  En  voici  quelques-uns  pris  dans  un 
même  genre,  le  genre  equits  : 

Sur  un  premier  squelette  du  Muséum  se  voit  une  1"  lom- 
baire parfaitement  conformée  à  droite  ;  mais  offrant  à  gauche, 
au  sommet  de  son  apophyse  transverse,  une  demi-côte  ar- 
ticulée qui  se  comporte  comme  une  dernière  côte  normale. 
Si  le  hasard  avait  égaré  cette  demi- côte,  personne  ne  se 
douterait  qu'elle  a  existé.  Le  même  cas  se  répète  sur  un  sque- 
lette voisin  de  cheval  arabe  ;  c'est  encore  une  demi-côte  arti- 
culée au  sommet  de  l'apophyse  transverse  lombaire  d'un  côté, 
sauf  que  la  base  de  l'apophyse  a  une  brisure  ou  articulation. 
Si  l'articulation  du  sommet  s'était  ankylosée ,  c'eût  été  une 
côte  supplémentaire  parfaite  à  la  place  d'une  apophyse  lom- 
baire. Plus  loin  se  voit  un  âne  dont  l'une  des  apophyses  de  la 
1"  lombaire  est  munie  d'une  articulation  anormale  à  sa  base 
comme  chez  le  cheval  précédent,  sauf  que  la  côte  fait  défaut  à 
l'extrémité  de  cette  apophyse  dessoudée.  Si  je  ne  craignais  trop 
d'allonger,  je  pourrais  citer  des  variantes  nombreuses  de  ces  dis- 
positions. 

Que  l'apophyse  transverse  de  la  l'«  lombaire  ait,  en  somme, 
une  articulation  à  sa  base  et  soit  ainsi  un  vestige  de  côte,  ou 
qu'elle  adhère  à  la  vertèbre  ;  que,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  elle  se 
prolonge  en  forme  de  côte  et  que  celle-ci  soit  continue  avec  son 
sommet  ou  simplement  contiguë  par  l'intermédiaire  d'une  articu- 
lation, tout  cela  semble  indifférent  et  n'être  que  l'effet  du  hasard, 
ou  mieux  d'un  développement  variable  s'associant  avec  des 
mouvements  respiratoires  s'étendant  plus  ou  moins  à  la  base  du 
thorax. 

Les  additions,  suppressions  et  mutations  de  vertèbres  qui  font 
l'objet  de  cette  étude  exigent  la  connaissance  de  chacune  des  ver- 
tèbres, mais  davantage  de  celle  des  confins  des  régions.  Dans 
chaque  cas  en  effet  on  a  à  se  demander  quelle  vertèbre  manque 
ou  s'est  ajoutée  physiologiquement  et  ce  qui  en  est  résulté 
pour  les  vertèbres  voisines,  si  elles  se  sont  transformées,  adap- 
tées. Celles  qui  pivotent  autour  de  la  7*  cervicale  et  de  la  1"  dorsale 
sont  faciles  à  comprendre,  il  n'y  a  qu'à  suivre  sur  différents  cas 
les  étapes  de  la  métamorphose.  Entre  la  5*  lombaire  et  la  1"  sa- 
crée il  en  est  de  même.  Mais  à  l'union  des  régions  dorsale  et 
lombaire,  au  nœud  du  rachis  décrit  par  M.  Broca,  point  central 
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de  la  lutte  qui  se  passe  entre  le  train  antérieur  et  le  train  posté- 
rieur chez  les  quadrupèdes  et  dont  on  retrouve  les  traces  non 
encore  corrigées  chez  l'homme,  les  difficultés  sont  grandes.  Je 
résumerai  donc  les  caractères  spéciaux  des  trois  ou  quatre  vertè- 
bres qui  iC  sont  en  cause  en  y  ajoutant  par  avance  la  5*  lombaire. 

La  10*  dorsale  a  tous  les  caractères  d'une  dorsale  moyenne 
franche  ;  par  exception,  elle  présente  les  indices  précurseurs  d'une 
transformation  prochaine.  Un  seul  de  ses  caractères  est  précis, 
c'est  l'absence  de  facette  costale  articulaire  au  bord  inférieur  de 
son  corps. 

La  11'  dorsale  est  brusquement  plus  étroite  que  la  précédente, 
par  son  arc  postérieur  ;  son  apophyse  épineuse  sensiblement 
plus  courte  et  triangulaire,  à  base  antérieure,  tend  à  l'horizontale  ; 
ses  apophyses  transverses  ramassées  sur  elles-mêmes,  déjetées 
en  dedans  et  en  haut,  manquent  de  facette  costale  en  dehors  et 
ont  un  sommet  bi  ou  trituberculeux  ;  son  corps  a  une  facette  cos- 
tale entière,  rapprochée  du  bord  supérieur  sans  l'atteindre. 

La  12'  dorsale  a  les  mêmes  caractères,  mais  plus  accentués, 
savoir  :  le  bord  inférieur  de  son  apophyse  épineuse  décidément 
horizontal;  son  apophyse  transverse,  sans  facette  costale  en 
dehors,  à  trois  tubercules  très-prononcés  ;  son  corps  à  facette 
costale  en  plein  milieu  du  pédicule  ou  auprès  ;  ses  apophyses 
articulaires  supérieures  recouvertes  par  les  inférieures  de  la  IV 
et  ses  apophyses  articulaires  inférieures  reçues  dans  les  supé- 
rieures de  la  1"  lombaire. 

La  1"  lombaire  est  franchement  lombaire,  elle  présente  plus 
souvent  que  les  suivantes  un  tubercule  styloïde  et  a  une  apophyse 
transverse  petite  et  le  plus  souvent  exactement  horizontale. 

La  5*  lombaire  est  la  plus  volumineuse  de  toutes  les  vertèbres 
lombaires  ;  son  corps  est  taDlé  en  coin  tronqué  à  base  anté- 
rieure ;  ses  apophyses  transverses  sont  très-épaisses,  arrondies 
et  toujours  en  antéversion  ;  l'intervalle  entre  ses  deux  apophyses 
articulaires  inférieures,  occupé  par  les  lames,  forme  un  rectangle 
allongé  en  travers,  des  plus  caractéristiques. 

A  l'aide  de  ces  signes,  et  en  se  pénétrant  de  ce  que  j'ai  dit  pré- 
cédemment, rien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  ces  cinq  ver- 
tèbres, mais  plusieurs  autres  peuvent  être  reconnues  en  place. 
C'est  ainsi  que  sur  une  colonne  libre  à  6  lombaires  que  j'ai  sous 
les  yeux  je  puis  affirmer  que  la  vertèbre  supplémentaire  est 
une  seconde  4%  mais  avec  quelques  caractères  qui  l'assimi- 
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lent  dans  de  certains  limites  à  une  5*  supplémentaire  ;  autrement 
dit,  par  ses  apophyses  transverses,  relativement  courtes  et  grêles, 
c'est  une  nouvelle  4%  et  par  la  largeur  de  son  arc  postérieur, 
c*est  une  nouvelle  5*. 

Quant  aux  côtes ,  il  est  bon  quelquefois  aussi  de  savoir  leur 
numéro,  des  deux  dernières  surtout.  Je  rappelle  qu'elles  sont  nor- 
malement au  nombre  de  12,  savoir  :  7  qui  s'unissent  directement 
au  sternum  par  l'intermédiaire  d'un  long  cartilage,  3  dont  le  car- 
tilage se  termine  sur  celui  qui  est  au-dessus,  et  2  dites  flottantes 
dont  le  cartilage,  réduit  à  peu  de  chose,  se  perd  habituellement 
dans  les  chairs. 

En  place  il  est  aisé  de  reconnaître  lorsque  leurs  caractères  se 
succèdent  avec  la  gradation  voulue  et  sans  lacune.  L'angle  posté- 
rieur de  la  côte,  par  exemple,  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la 
colonne  vertébrale,  en  descendant.  A  la  2*  côte  il  est  à  1  centi- 
mètre du  sommet  de  l'apophyse  transverse  ;  à  la  6*  il  en  est  à 
4  centimètres,  à  la  10*  à  7.  Une  gouttière  taillée  aux  dépens  de 
la  face  interne  règne  sur  le  bord  inférieur  des  premières  côtes  ; 
sur  la  11'  elle  est  à  peine  sensible  ;  sur  la  12"  il  n'y  en  a  plus.  La 
11*  et  la  12*  enfin  n'ont  ni  tubérosité,  ni  facette  articulaire  cor- 
respondante, ni  rétrécissement  appréciable  entre  elles  et  la  tête 
de  los  ;  la  12*  n'a  pas  d'angle. 

La  longueur  des  côtes  demande  parfois  à  être  prise  en  consi- 
dération, et  de  préférence  leur  longueur  relative,  afin  d'atténuer 
led  variations  qui  dépendent  de  Tâge,  du  sexe  et  de  la  taille  du 
sujet.  La  première  pensée,  c'est  de  comparer  la  longueur  de  la 
12'  à  celle  de  la  11*  ;  mais  cette  dernière  n'a  encore  que  peu  de 
fixité,  tandis  que  la  10*  côte  peut  être  considérée  comme  donnant 
la  vraie  longueur  des  côtes  de  la  base  du  thorax;  c'est  une  côte 
non  flottante. 

Suivent  donc  les  mesures  absolues  des  3  dernières  côtes  à 
droite  et  à  gauche,  prises  sur  33  squelettes  adultes  sans  distinc- 
tion de  race,  de  sexe,  ni  de  taille  et  la  grandeur  des  deux  der- 
nières par  rapport  à  la  10'.  Cette  longueur  est  la  corde  allant  de  la 
tête  de  la  côte  à  son  extrémité. 

Mesures  absolues.     Proportion  à  la  10*. 
iiM      «^     I— "■  Moyenne 

A  droite.    A  gauche,      des  deux  côtés. 

Longueur  de  la  10*  côte 175  174  400.0 

—        de  la  !!•  côte 150  148  85.4 

^       de  la  11*  côte. » 96  Hl  56.4 
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Mais  si  la  connaissance  anatomique  et  philosophique  de  cha- 
cune des  parties  des  trois  régions  dorsale,  de  transition  et  lom- 
baire de  la  colonne  vertébrale  est  indispensable  pour  aborder 
Texamen  de  leurs  anomalies,  la  connaissance  du  sacrum  et  du 
coccyx  est  non  moins  nécessaire,  car  on  doit  bien  supposer  que 
la  moindre  anomalie  dans  un  endroit  peut  avoir  son  retentisse- 
ment, sinon  sa  cause  première,  dans  un  autre  endroit  plus  ou 
moins  éloigné  et  que  chaque  cas  exige  une  observation  attentive 
de  la  totalité  du  rachis,  de  Tatlas  au  coccyx. 

«On  appelle  5acrwm,  dit  Cuvier  dans  son  Anatomie  comparée  y  les 
vertèbres  plus  ou  moins  nombreuses,  presque  toi^jours  soudées 
ensemble,  auxquelles  viennent  s'articuler  les  os  du  bassin,  c'est- 
à-dire  le  premier  segment  des  membres  postérieurs.  »  D'où  la  dé- 
finition de  la  queue  par  M.  Broca  :«rensemble  des  vertèbres  qui 
continuent  Taxe  vertébral  en  arrière  de  cette  insertion,  c'est-à- 
dire  en  arrière  de  l'articulation  sacro-iliaque».  D'où  encore  l'obli- 
gation de  ne  considérer  comme  sacrum  véritable,  même  lors- 
qu'un certain  nombre  des  vertèbres  libres  ou  caudales  viennent 
s'y  souder,  que  les  vertèbres  en  rapport  avec  l'os  iliaque.  Ghei 
l'homme,  trois  vertèbres  se  soudent  à  cet  os,  tandis  que  deux 
deviennent  libres  par  leurs  bords  et  sont  au-delà  de  l'articulation 
sacro-iliaque,  et  cependant  la  première  et  la  seconde  portion, 
si  différentes  au  point  de  vue  physiologique,  sont  soudées  en  un 
seul  os.  Pour  M.  Broca  la  première  seule  est  le  sacrum  vrai  ou 
nécessaire,  la  seconde  n'étant  qu'une  portion  de  la  queue,  son 
premier  segment,  et  constituant  le  sacrum  accessoire.  Atta- 
chons-nous à  la  première,  sur  laquelle  les  anomaUes  ont  le  plus 
d'influence. 

Vers  l'âge  de  quinze  ans,  lorsque  les  cinq  vertèbres  destinées  à 
former  le  sacrum  complet  ne  sont  pas  entièrement  développées  et 
soudées,  voici  ce  qu'on  remarque  en  regardant  en  avant  :  au 
centre,  allant  transversalement  d'une  surface  auriculaire  à  l'au- 
tre ,  la  2*  vertèbre  sacrée  ;  c'est  elle  qui  supporte  le  fardeau 
principal  des  os  iliaques  ;  au-dessus  et  au-dessous ,  concou- 
rant au  même  but,  mais  accessoirement,  les  1"  et  3*  sacrées. 
Mais,  l'os  iliaque  venant  à  se  développer,  sa  surface  auriculaire 
s'accroît  davantage  par  en  haut,  ce  qui  laisse  plus  de  place  à  la 
1'*  sacrée,  qui  se  hâte  de  l'occuper  en  se  serrant  contre  la  seconde. 
La  y  sacrée  conserve  au  contraire  son  rôle  subalterne  et  con- 
tinue à  déborder  au-dessous  de  l'extrémité  inférieure  de  la  sur- 
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face  articulaire.  Celle-ci  ayant  dans  son  entier  développement 
une  hauteur  de  5  centimètres,  par  exemple,  Taxe  horizontal  de 
la  1"  sacrée  passant  par  son  apophyse  transverse  aboutira  à 
1  centimètre  au-dessous  de  Textrémité  supérieure  de  Tauricule, 
Taxe  de  la  2*  sacrée  à  25  millimètres  plus  bas,  et  Taxe  de  la  3* 
à  quelques  millimètres  de  l'extrémité  inférieure  de  rauricule, 
sinon  à  son  extrémité  même  ;  ce  qui  m'a  souvent  fait  inscrire 
dans  mes  notes  que  la  formule  du  sacrum  est  de  2  et  demi 
4-  2  et  demi,  et  non  de  3  ■+•  2,  comme  on  le  dit  en  général. 

Il  en  résulte  que,  sur  la  plupart  des  sacrums  de  quinze  à  vingt 
ans  environ,  les  axes  des  apophyses  transverses  des  trois  vertè- 
bres du  sacrum  vrai  vont  en  convergeant,  le  supérieur  s'incli- 
nant  en  bas,  l'inférieur  s'inclinant  en  haut,  le  moyen  restant  ho- 
rizontal ;  Tun  des  effets  des  additions  des  vertèbres,  dans  cette 
région,  est  de  déplacer  ces  axes. 

Ces  additions  se  faisant  par  en  haut  et  par  en  bas,  rappelons 
la  configuration  exacte  des  deux  extrémités  du  sacrum. 

Le  bord  antérieurde  labase,  constitué  par  lai"  sacrée,  forme 
avec  la  colonne  lombaire  un  angle  plus  ou  moins  obtus,  rarement 
presque  nul,  qui  porte  le  nom  d'angle  sacro-vertébral  ou  de  pro- 
montoire. Il  se  continue,  par  l'intermédiaire  d'un  bord  qui  partage 
l'apophyse  transverse  en  deux  parties  réunies  à  angle  droit,  di- 
rectement avec  le  détroit  supérieur  du  petit  bassin.  La  partie 
postérieure  de  la  base  est  occupée  au  milieu  par  le  trou  rachi- 
dien,  sur  les  côtés  par  les  apophyses  et  surfaces  articulaires  se 
réunissant  aux  apophyses  correspondantes  de  la  5*  lombaire,  et  en 
arrière  par  les  lames  supportant  ou  non  une  apophyse  épineuse 
plus  ou  moins  nette,  fusionnée  avec  le  reste  du  sacrum  ou  lais- 
sant au-dessous  d'elle  un  intervalle  plus  ou  moins  grand. 

Au-dessus  de  cette  base,  entre  les  deux  os  iliaques  réunis 
avec  le  sacrum  se  trouve  un  vaste  hiatus  que  remplit  la  5*  ver- 
tèbre lombaire,  dont  le  bord  supérieur  des  apophyses  transverses 
spécialement  est  de  niveau  avec  l'extrémité  postérieure  des  crêtes 
iliaques. 

En  l'absence  de  point  de  repère  fixe  à  l'extrémité  inférieure  de 
la  colonne  vertébrale,  j'avais  songé  à  prendre  le  bord  de  l'apo- 
physe transverse  de  la  5*  lombaire  dans  les  mensurations  anthro- 
pométriques. J'avais  aussi  songé  à  définir  la  5*  lombaire,  celle 
qui  comble  l'excavation  en  question,  la  vertèbre  surajoutée  lors- 
qu'il y  a  6  lombaires  étant  au-dessus.  Mais  les  exceptions  qui  se 
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produisent  dans  cette  horizontalité,  et  précisément  dans  les  cas 
d'anomalie,  m'ont  forcé  d'y  renoncer. 

Le  sommet  du  sacrum  présente  au  milieu  une  petite  surface  arti- 
culaire elliptique  destinée  à  s'articuler  avec  la  première  pièce  coc- 
cygienne  ;  sur  les  côtés  un  bord  mince  qui  s'élève  obliquement,  en 
décrivant  une  ligne  quelquefois  rectiligne,  quelquefois  concave  ; 
et  en  dehors  deux  angles  mousses  et  obtus,  ou  rugueux  et  apo- 
physaires.  Il  est  constitué  par  le  corps  aplati  d'avant  en  arrière  de 
la  5"  sacrée,  en  arrière  duquel  font  saillie  les  extrémités  du  canal 
rachidien  ouvert,  ainsi  que  je  vais  le  dire. 

La  face  postérieure  du  sacrum  est  occupée  au  milieu  par  la 
crête  sacrée,  due  à  la  série  des  apophyses  épineuses  atrophiées, 
et  sur  les  côtés  successivement  par  une  série  de  tubercules  qui 
sont  le  vestige  des  apophyses  articulaires  soudées,  par  les  trous 
sacrés  postérieurs  et  par  une  série  d'irrégularités  qui  répon- 
dent aux  extrémités  des  apophyses  trans verses  soudées. 

La  crête  sacrée  se  partage,  ou  mieux  s'entr'ouvre,  par  excep- 
tion, dès  la  base  du  sacrum,  quelquefois  à  partir  du  bord  supérieur 
de  la  4*  sacrée,  en  tout  cas  à  partir  du  bord  supérieur  de  la  5*  sa- 
crée, et  donne  lieu  à  deux  lèvres  qui  s'écartent  à  la  façon  d'un  V 
ouvert  en  bas.  Lorsque  ces  lèvres  commencent  de  bonne  heure, 
elles  se  mamelonnent  une  première  ou  une  seconde  fois  au  niveau 
de  la  4*  sacrée,  puis  une  dernière  fois  à  l'extrémité  du  V.  Ces 
mamelons  sont  le  vestige  des  apophyses  articulaires  et  les  der- 
niers en  jouent  encore  le  rôle  vis-à-vis  du  coccyx.  Détachées  en 
saillie  de  chaque  côté  du  canal  rachidien  entr'ouvert,  ces  apo- 
physes se  projettent  en  bas  et  semblent  tendre  la  main  à  la 
1"  vertèbre  coccygienne.  Elles  portent  le  nom  de  cornes  du 
sacrum,  et  leur  présence  à  la  face  postérieure  du  corps  de  la  der- 
nière vertèbre  sacrée  est  le  meilleur  signe  pour  reconnaître  que 
le  sommet  du  sacrum  est  régulièrement  constitué. 

Le  cocq/xse  compose  le  plus  ordinairement  de  4  vertèbres ,  quel- 
quefois de  5.  Les  deux  ou  trois  dernières  sont  des  petits  corps  ru- 
gueux et  arrondis  soudés  en  colonnette.  La  2'  coccygienne  est 
aplatie  d'avant  en  arrière  et  a  ses  côtés,  au  voisinage  du  bord  su- 
périeur, prolongés  en  vestiges  d'apophyses  transverses.  Lai" pré- 
sente en  bas  une  surface  elliptique  pour  s'articuler  avec  la  précé- 
dente ;  en  haut  une  surface  semblable  plus  grande  pour  s'articuler 
avec  le  sacrum  ;  sur  les  côtés  un  bord  curviligne  aboutissant  à  une 
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apophyse  transverse  plus  ou  moins  développée,  s'articulant 
souvent  avec  les  angles  latéraux  inférieurs  du  sacrum  ;  et  enfin, 
se  détachant  de  la  face  postérieure  du  corps  aplati  d'avant  en 
arrière,  deux  apophyses  articulaires  destinées  à  répondre  à  celles 
du  sacrum  ;  ce  sont  les  cornes  du  coccyx.  Mais  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  retenir,  c'est  que  ces  cornes  prennent  naissance  en 
bas  par  une  pente  doucement  inclinée,  sans  tubercule,  sans  aspé- 
rité. Lorsque  cette  1"  coccygienne  est  articulée  ou  soudée  au 
sacrum,  on  voit  et  on  comprend  tout  de  suite  que  les  extrémités 
des  bords  du  canal  sacré  se  terminentréellement  sur  elle,  que  cette 
1"  coccygienne  est  encore  une  caudale  vraie,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  M.  Broca,  tandis  que  la  2'  coccygienne  n'est 
qu'une  caudale  fausse,  c'est-à-dire  sans  canal. 

Le  sommet  du  sacrum,  formé  normalement  par  sa  5*  vertèbre, 
se  présente  donc  dans  des  conditions  toutes  différentes  du  som- 
met anormal  que  produit  la  soudure  de  la  1"  coccygienne.  Dans 
le  premier  cas  il  y  a  des  cornes  descendantes,  mamelonnées,  qui 
tendent  la  main  à  quelque  chose,  c'est-à-dire  à  la  suite  des 
bords  du  canal  rachidien  représentée  par  les  cornes  ascendantes 
de  la  r*  coccygienne.  Dans  le  second  on  a  un  talus  lisse  formé 
par  la  naissance  des  cornes  ascendantes  de  la  T*  coccygienne, 
qui  atteste  que  le  canal  rachidien  est  décidément  terminé. 

Nous  sommes  en  mesure  à  présent  d'aborder  l'étude  des  ano- 
malies de  nombre  des  vertèbres  et  de  leurs  annexes  de  l'atlas  au 
coccyx. 

II.    DES   ANOMÂUES   VERTÉBRALES. 

Les  détails  anatomiques  forcément  très-longs  dans  lesquels  je 
viens  d'entrer  vont  singulièrement  faciliter  ma  tâche.  Ds  laisse- 
ront, j'espère,  la  conviction  qu'avec  quelque  habitude  on  recon- 
naît sans  hésiter  le  cas  où  par  impossible  une  pièce  aurait  été 
oubliée  ou  ajoutée  par  le  préparateur. 

Les  350  squelettes  environ  que  j'ai  examinés  proviennent 
des  divers  établissements  de  Paris,  et  en  particulier  de  l'Insti- 
tut anthropologique,  du  musée  d'anatomie  des  hôpitaux  et  du 
Muséum.  Ce  dernier  surtout  m'a  fourni  de  la  façon  la  plus  inat- 
tendue un  grand  nombre  de  squelettes  remontant  à  Serres,  qui 
sans  doute  les  avait  mis  de  côté  précisément  à  cause  de  leur  ano- 
malie. D'autres  squelettes  me  sont  venus  de  M.  Trament,  prépa- 
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rateur  d'histoire  naturelle  du  laboratoire  d'anthropologie  de 
M.  Broca,  qui  depuis  plusieurs  années  met  ses  collections  à  mon 
entière  disposition  avec  la  plus  grande  générosité.  Mon  travail 
sera  exclusivement  physiologique  et  je  n'entrerai  dans  aucune 
distinction  de  race,  d'âge,  ni  de  sexe.  J'énoncerai  seulement  une 
impression  qui  m'est  restée,  c'est  que  les  anomalies  de  la  colonne, 
et  en  particulier  du  sacrum  et  du  coccyx,  sont  plus  fréquentes  dans 
les  races  nègres  que  dans  leà  races  blanches.  Si  cette  observa- 
tion se  confirme,  elle  aurait  une  certaine  portée. 

Les  anomalies  de  nombre  des  vertèbres  libres  ou  soudées  du 
rachie  sont  d'autant  plus  rares  qu'on  s'élève  davantage  vers  l'ex- 
trémité céphalique.  En  laissant  de  côté  l'allongement  en  forïne 
de  côte  supplémentaire  de  la  T  vertèbre,  je  n'en  ai  pas  ren- 
contré un  seul  cas  à  la  région  cervicale.  On  sait  du  reste  que  le 
nombre  de  7  vertèbres  cervicales  est  l'un  des  caractères  les  plus 
fixes  dans  toute  la  série  des  mammifères  ;  on  n'en  cite  que  deux, 
exceptions  ;  ce  qui  préjuge  déjà  de  son  peu  de  variabilité  chez 
l'homme. 

Les  variations  de  nombre  des  vertèbres  dorsales  sont  au  con- 
traire moins  rares  qu'on  ne  se  l'imagine  ;  j'en  possède  7  ou  8  cas. 
Celles  de  la  région  lombaire  lejsont  moins  encore,  et  j'en  ai  réuni 
une  vingtaine  de  cas.  Celles  dusacrum,  et  en  particulier  du  coccyx, 
ne  se  comptent  plus,  et  je  n'en  ai  recueilli  que  quelques  observa- 
tions pour  servir  de  types.  Quant  aux  variations  de  nombre  des 
côtes,  elles  se  confondent  en  général  avec  celles  des  vertèbres 
dorsales;  cependant  je  possède  2  cas  de  dédoublement  de  côte 
dorsale  sans  que  la  colonne  s'en  ressente,  7  cas  de  côte  cervicale 
et  1  cas  de  côte  lombaire  :  en  somme  14  cas  d'anomalies  de 
côtes.  On  voit,  en  définitive,  quoique  plusieurs  de  ces  observa- 
tions se  répètent  dans  divers  groupes,  que  notre  chiffre  est  assez 
respectable. 

Les  anomalies  en  question  sont  de  trois  sortes  :  les  premières 
par  excès  de  pièce,  sans  compensation  ;  les  secondes  par  défaut, 
sans  compensation  ;  les  troisièmes  par  excès  dans  une  région  et 
déftiut  dans  Tautre,  c'est-à-dire  avec  compensation,  le  nombre 
des  vertèbres  de  la  colonne  demeurant  en  définitive  le  même.  Je 
les  passerai  en  revue  successivement  aux  côtes  et  dans  chaque 


11  est  inutile  de  dire  que  d'une  manière  générale  une  vertèbre 
dorsale  se  reconnaît  dans  la  pratique  à  ce  qu'elle  porte  une  paire 
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de  côtes  normales.  Lorsqu'une  côte  plus  ou  moins  complète  ou 
une  paire  de  côtes  vient  s'ajouter  soit  à  une  T  cervicale,  soit  à 
une  1'*  lombaire,  on  ne  dit  pas  cependant  qu'il  y  a  une  vertèbre 
dorsale  en  plus,  si  les  autres  caractères  propres  à  ces  deux  ver- 
tèbres persistent.  Mais  une  13°  vertèbre  «'ajoutant  dans  la  sphère 
ordinaire  du  thorax  ne  sera  qualifiée  de  dorsale  supplémen- 
taire qu'à  la  condition  de  porter  une  paire  de  côtes.  On  comprend 
ainsi  que  l'histoire  des  anomalies  de  nombre  des  vertèbres  dor- 
sales et  celle  des  anomalies  de  nombre  des  côtes  se  confondent 
à  peu  près. 

Les  anomalies  de  côtes  par  excès  se  rangent  sous  quatre  titres  : 
présence  d'une  ou  deux  côtes  surnuméraires  à  la  7*  cervicale  ;  pré- 
sence d'une  ou  deux  côtes  surnuméraires  à  la  1"  lombaire  ;  addi- 
tion d'une  paire  de  côtes  entières  sur  une  vertèbre  dorsale  supplé- 
mentaire, et  dédoublement  d'une  côte  sans  qu'il  y  ait  de  vertèbre 
dorsale  supplémentaire. 

Gnq  ou  six  de  mes  observations  montrent  toutes  les  phases  du 
premier  cas. 

On  se  souvient  que  l'apophyse  transverse  des  5*  et  6*  cervicales 
a  deux  racines  réunies  au  sommet  par  un  pont  dont  la  lace  supé- 
rieure concave  forme  une  gouttière  transversale  et  que  chacune 
se  termine  par  un  tubercule  indépendant.  Les  deux  racines  de  la 
?•  cervicale  se  réunissent  au  contraire  pour  se  terminer  par  un 
seul  tubercule  ;  de  ces  deux  racines,  la  postérieure  est  haute  et 
épaisse  et  l'antérieure  mince  et  grêle,  le  trou  vertébral  les  sé- 
parant du  reste  à  leur  base  comme  aux  autres  vertèbres  cervi- 
cales. Dans  mes  deux  premières  observations  la  racine  antérieure 
a  conservé  sa  gracilité,  la  postérieure  s'est  hypertrophiée,  res- 
semble vue  par  derrière  à  l'apophyse  transverse  de  la  !'•  dorsale, 
mais  se  prolonge  par  un  tubercule  qui  se  coude  brusquement  en 
avant  et  en  dehors  comme  pour  rejoindre  une  côte  qui  n'existe 
pas  et  qu'elle  aurait  pu  contribuer  à  former.  Ce  tubercule  costi- 
forme,  oblique  en  avant,  a  2  centimètres  de  longueur  dans  un  cas 
et  16  millimètres  dans  l'autre.  Dans  le  premier  cas  l'apophyse 
transverse  du  côté  opposé  est  normale  ;  dans  le  second  elle  a  la 
configuration  de  l'apophyse  trans verse  de  la  T*  dorsale,  venant 
après,  notamment  la  facette  articulaire  costale  à  son  sommet,  le 
côté  du  corps  vertébral  présentant  la  seconde  facette  costale  et 
la  racine  antérieure  grêle  de  l'apophyse  faisant  défaut.  La  pre- 
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mière  observation  montre  donc  un  effort  vers  la  production  d'une 
côte  d'un  seul  côté  et  la  seconde  le  même  effort  d'un  côté,  mais 
se  réalisant  complètement  de  l'autre.  Les  deux  établissent  que  les 
côtes  surnuméraires  de  la  région  cervicale  ne  se  développent 
pas,  comme  le  professe  M.  Sappey,  aux  dépens  de  la  racine  anté- 
rieure, mais  bien  de  la  racine  postérieure  de  l'apophyse  trans- 
verse. La  vraie  tête  de  la  côte  à  la  région  dorsale  serait  donc  la 
tubérosité,  quoique  sa  continuité  avec  l'apophyse  transverse  (des 
auteurs)  soit  interrompue  par  une  articulation  ;  la  tête  ordinaire 
et  son  col,  formés  aux  dépens  delaracineantérieure,  en  seraientau 
contraire  l'origine  accessoire.  Ces  considérations  paraissent  mi- 
nutieuses, mais  elles  ont  des  applications  curieuses  au  mécanisme 
de  production  des  articulations  sous  l'influence  du  fonctionne- 
ment des  organes,  c'est-à-dire  au  mécanisme  de  l'adaptation. 
(Voir  obs.  1  et  2.) 

La  troisième  observation  est  la  répétition  des  précédentes. 
D'un  côté,  le  tubercule  costiforme  est  encore  coudé  au  niveau  de 
l'extrémité  de  la  racine  postérieure  et  a  au  delà  une  longueur  de 
2  centimètres  et  demi,  et  la  racine  antérieure  reste  grêle  comme 
précédemment.  Mais  de  l'autre  il  y  a  une  côte  parfaite,  s'articu- 
lant  avec  le  sternum  ;  il  est  inutile  de  la  décrire  à  sa  partie  posté- 
rieure, car  c'est  la  reproduction  exacte  de  la  configuration  nor- 
male de  la  côte  à  la  l**  dorsale.  (Obs.  3.) 

La  quatrième  observation  montre  deux  côtes  incomplètes  se 
terminant  aux  environs  de  la  dépression  que  présente  la  face  su- 
périeure de  la  1"  côte  dorsale  pour  le  passage  de  l'artère  sous- 
clavière  ;  la  gauche  a  52  millimètres  de  longueur,  et  présente  à 
son  extrémité  une  cupule  qui  paraît  avoir  reçu  un  cartilage 
costal  ;  la  droite  a  57  millimètres  et  se  termine  par  une  extrémité 
comme  atrophiée.  (Obs.  4.) 

La  cinquième  observation  présente  encore  deux  côtes  supplé- 
mentaires, l'une  réduite  à  un  peu  plus  de  moitié  et  se  terminant 
par  un  renflement  revenant  un  peu  sur  lui-même,  et  l'autre  com- 
plète et  s'articulant  avec  le  sternum.  (Obs.  5.) 

En  somme, tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  ces  cinq  cas,  auxquels 
il  faut  joindre  l'observation  n**  20,  donnent  5  cas  de  tubercule  cos- 
tiforme formé  aux  dépens  de  la  racine  postérieure  de  l'apophyse 
transverse  de  la  T  cervicale,  4  de  côte  incomplète  à  extrémité 
postérieure  conformée  ainsi  que  l'apophyse  transverse  corres- 
pondante de  la  1"  dorsale  et  2  de  côte  parfaite  s'articulant 
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avec  le  sternum.  Ces  deux  dernières  se  terminent  à  2  ou  3  milli- 
mètres un  peu  plus  en  dehors  que  la  1'*  côte  dorsale  qui  est  au- 
dessous  ;  alors  prend  naissance  un  cartilage  qui  se  confond  pres- 
que immédiatement  avec  le  suivant  normal  et  les  deux  s'insèrent 
ensemble  sur  l'angle  supérieur  et  latéral  du  sternum.  Il  en  ré- 
sulte que  l'espace  laissé  libre  entre  la  clavicule  et  la  1"  côte 
normale  abaissée  d'une  quantité  inappréciable  est  occupé  par 
l'extrémité  de  cette  côte  supplémentaire. 

Al'autre  extrémité  du  thorax  l'addition  d'une  côte  d'un  seul  ou  des 
deux  côtés  est  facile  à  comprendre  si  l'on  se  reporte  aux  observa- 
tions si  curieuses  que  j'en  ai  rapportées  dans  le  genre  equus.  L'ob- 
servation n*  6  en  est  un  exemple  chez  l'homme.  L'apophyse  trans- 
verse de  la  1  "  lombaire  a  ses  trois  tubercules  habituels  ;  mais  sur  l' ex- 
terne ou  costiforme  s'articulent  deux  appendices  grêles  de!  centi- 
mètre àgauche  et  de  18 millimètres  adroite,  qui  évidemment  sont 
des  vestiges  de  côtes.  Si  la  petite  articulation  eût  manqué,  qu'il  y 
eût  eu  ankylose  de  la  pièce,  on  se  bornerait  à  dire  que  l'apophyse 
transverse  est  plus  longue  que  d'habitude.  C'est  donc  la  reproduc- 
tion de  l'exemple  que  j'ai  décrit  plus  haut  sur  un  squelette  d'âne. 

La  supposition  que  ce  vestige  de  côte  a  été  détaché  et 
perdu  dans  la  préparation  du  squelette  expliquerait  peut-être 
un  ou  deux  cas  où  j'ai  vu  la  tige  de  l'apophyse  costiforme  de  la 
!'•  lombah'e  des  deux  côtés  manquer  totalement,  comme  si  on 
l'eût  coupée  et  remplacée  par  une  surface  articulaire,  plane,  ellip- 
tique, dont  le  grand  axe  mesurait  de  4  à  8  millimètres.  Ce  serait 
l'articulation  d'une  côte  supplémentaire  disparue.  Mais  il  y  a  une 
grosse  objection,  c'est  que  j'ai  retrouvé  la  même  surface  lisse  et 
cartilagineuse,  dans  quelques  cas,  sur  la  12''  dorsale  simultané- 
ment, sur  une  12*  dorsale  ayant  sa  côte  normale.  J'en  conclus 
que  c'est  plutôt  l'épiphyse  complémentaire  de  l'apophyse  qui  ne 
s'était  pas  soudée  et  était  restée  dans  les  chairs.  (Les  sigets 
étaient  adultes  dans  tous  ces  cas.) 

Le  seul  exemple  que  je  possède  de  côte  supplémentaire  en 
pleine  région  dorsale,  c'est-à-dire  de  sujet  à  13  paires  de  côtes 
dorsales  et  13  vertèbres  dorsales,  se  trouve  dans  les  collections  de 
la  Société  d'anthropologie.  C'est  un  garçon  de  six  ans.  Il  a  7  ver- 
tèbres cervicales,  la  dernière  très-bien  conformée,  5  lombaires 
toutes  normales,  5  sacrées  et  13  dorsales.  De  la  1"  à  la  10'  dor- 
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sale  inclusivement  tout  est  régulier.  C'est  entre  la  IV  et  la  40*  que 
change  le  régime  de  la  colonne  vertébrale.  Cette  H*  est  plus 
petite,  a  Tapophyse  épineuse  courte  et  sensiblement  horizon- 
tale que  j'ai  décrite.  Les  3  dernières  côtes  s'articulent  avec  les 
corps  vertébraux  comme  font  habituellement  les  deux  dernières 
seulement.  La  13«  vertèbre  dorsale  a  les  caractères  d'une  12*  or- 
dinaire, elle  est  recouverte  par  les  apophyses  articulaires  de  la 
précédente  et  reçue  dans  les  apophyses  articulaires  de  la  suivante 
ou  r*  lombaire.  En  un  mot,  la  lO*  est  bien  une  !()•,  la  dernière  une 
12%  et  c'est  la  H*  qui  s'est  dédoublée  et  a  donné  lieu  à  la  vertèbre 
et  à  la  paire  de  côtes  supplémentaires  sans  compensation.  (Obs.7.) 

J'ai  rencontré  deux  cas  de  dédoublement  partiel  de  côte,  qui 
portent  à  se  demander  s'il  ne  pourrait  se  produire  des  côtes  en- 
tières supplémentaires  en  pleine  région  dorsale ,  sans  vertèbre  sup- 
plémentaire parallèlement. 

Dans  le  premier,  un  enfant  de  sept  ans,  tout  est  normal,  il  y  a 
7  cervicales,  12  dorsales,  5  lombaires,  5  sacrées,  sauf  que  la 
3*  côte  d'un  seul  côté,  à  gauche,  se  dédouble  comme  il  suit.  Elle 
commence  en  arrière  comme  d'habitude,  mais  à  1  centimètre  de 
sa  tubérosité  elle  se  divise  dans  le  sens  de  sa  longueur  et  à 
moitié  de  sa  hauteur  en  deux  côtes  qui  divergent  dans  le  plan 
normal  de  la  paroi  thoracique,  se  rapprochent  au  bout  de  33  mil- 
limètres, s'accolent  par  leurs  bords  contigus  et  finalement 
s'écartent  près  de  leurs  extrémités  antérieures,  d'où  naissent 
deux  cartilages  costaux  indépendants  qui  restent  séparés  pen- 
dant 28  millimètres,  et  se  confondent  ensuite  pour  se  réunir  au 
sternum.  (Obs.  8.) 

Dans  le  second  cas,  un  enfant  non  à  terme,  la  division  n'occupe 
que  la  partie  antérieure  de  la  même  4*  côte  ;  deux  cartilages  en 
naissent,  qui  cette  fois]  vont  s'insérer  isolément  sur  le  bord  du 
sternum.  (Obs.  9.) 

Les  anomalies  par  défaut,  des  côtes  ou  en  même  temps  des 
vertèbres  dorsales.,  sont  ainsi  indiquées  par  M.  Sappey:  «Lorsque 
le  nombre  des  côtes  diminue,  cette  réduction  reconnaît  pour 
cause  tantôt  un  arrêt  de  développement  suivi  de  la  soudure 
de  la  côte  avec  la  vertèbre  correspondante,  tantôt  une  perturba- 
tion de  ce  développement  ayant  pour  résultat  une  soudure  de  la 
côte  avec  la  côte  voisine.  »  Je  n'ai  rencontré  aucun  cas  de  ce  genre. 
Le  second  est  l'inverse  de  ceux  que  je  viens  d'indiquer  sous  le 
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nom  de  dédoublement  de  côte.  Quant  à  la  suppression  complète 
d'une  vertèbre  dorsale,  M.  Sappey  n'en  parle  nulle  part.  Pour 
ma  part,  je  ne  connais  que  deux  genres  d'anomalies  du  thorax 
par  défaut,  l'un  portant  sur  les  côtes  seules,  l'autre  portant  sur 
côtes  et  vertèbres  à  la  fois. 

Dans  le  premier  genre  rentrent  les  réductions  de  longueur 
ou  atrophies  de  la  12'  côte.  Elles  sont  assez  communes.  Chez  le 
géant  du  laboratoire  de  M.  Broca,  faisant  partie  actuellement  du 
musée  de  l'Institut  anthropologique,  un  homme  de  2™, 10,  la  der- 
nière côte  n'a  que  3  centimètres  de  longueur  d'un  côté,  et  4  de 
l'autre,  tandis  que  sa  moyenne  sur  des  sigets  ordinaires  est  de 
9  à  10  centimètres.  Comparée  à  la  10*^  côte  =  100,  sa  longueur 
moyenne  pour  les  deux  côtés  est  de  18,  tandis  que  le  même 
rapport  était  de  56  sur  33  squelettes.  (Obs.  10.)  ' 

Dans  le  second  genre  n'existe  qu'un  seul  cas  publié  jusqu'à  ce 
jour  ;  c'est  celui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  cette  année  à 
la  Société  d'anthropologie,  et  qui  fait  partie  à  présent  de  ses  col- 
lections. 

Rien  n'est  plus  simple  ni  plus  clair  que  ce  cas  :  la  région  cervi- 
cale, la  région  lombaire,  la  région  sacro-coccygienne ,  tout  y  est 
normal  jusque  dans  les  moindres  détails.  On  pourrait  prendre 
cette  colonne  pour  type  de  la  moyenne  ordinaire.  Dans  la 
région  thoracique  les  deux  segments  habituels  sont  bien  accen- 
tués,  l'un  supérieur  ou  dorsal  franc,  l'autre  inférieur  ou  de  tran- 
sition plus  étroit,  formé  de  deux  vertèbres  et  de  deux  paires  de 
côtes,  ayant  tous  les  caractères  d'une  11*  et  d'une  12*  dorsale  or- 
dinaire, d'une  11*  et  d'une  12*  paire  de  côtes,  aussi  typiques  que 
la  1"  lombaire  qui  succède.  La  fin  de  la  région  de  transition  est 
comme  d'habitude  à  la  jonction  des  vertèbres  avec  côtes  et  des 
vertèbres  sans  côtes  ;  autrement  dit,  les  apophyses  articulaires 
inférieures  de  la  dernière  dorsale,  ici  une  ll%''sontreçues  dans  les 
apophyses  supérieures  de  la  1"  lombaire.  La  région  supérieure 
ou  thoracique  franche  est  régulièrement  conformée  par  de- 
vant, par  derrière,  sur  les  corps,  aux  apophyses  épineuses  et 
transverses.  On  sait  qu'elle  peut  à  la  rigueur  être  partagée  en 
deux  parties,  l'une  supérieure  formée  de  4  vertèbres  dont  le 
volume  décroît  de  haut  en  bas  et  l'autre  formée  de  5  ou 
6  vertèbres,  la  dernière  ou  10"  ordinaire  terminant  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  segment  thoracique  moyen.  Eh  bien,  les 
quatre  premières  sont  parfaites,  les  suivantes  aussi,  et  cepen- 
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dant  le  compte  des  vertèbres  n'y  est  pas.  Au  lieu  de  dire  qu'il 
y  a  5  ou  6  vertèbres  dans  la  seconde  section,  il  faut  dire 
4  ou  5.  Sept  côtes  s'articulent  avec  le  sternum  par  un  cartilage 
direct,  et  deux  par  un  cartilage  indirect,  tandis  que  l'absence 
des  cartilages  des  2  dernières  côtes  témoigne  que  ce  sont  des 
11*  et  12*  côtes.  Sous  ce  rapport,  ce  serait  donc  encore  l'une  des 
dernières  vertèbres  du  segment  thoracique  franc  qui  aurait  dis- 
paru physiologiquement.  Les  dimensions  de  la  dernière  côte 
ne  fournissent  aucun  renseignement,  elle  est  plutôt  longue.  En 
somme,  une  vertèbre  et  sa  paire  de  côtes  manquent  en  pleine 
région  centrale  du  dos,  sans  jeter  la  moindre  perturbation  soit 
dans  les  vertèbres  voisines  de  la  région,  soit  dans  les  régions 
voisines.  De  l'atlas  au  coccyx  tout  est  normal,  sauf  qu'il  y  a  un 
cercle  vertébro-costal  de  moins.  Ce  cas  est  aussi  évident  que 
possible,  et,  je  le  répète,  c'est  le  premier  sur  lequel  l'attention 
ait  été  attirée,  le  seul  publié  dans  la  science. 

Pour  la  description  complète,  je  renvoie  à  l'observation  en  petit 
caractère  qui  esta  la  fin  de  ce  travail  sous  le  n*  11. 

Mais  les  anomalies  de  nombre  des  vertèbres  dorsales  et  des 
côtes  correspondantes,  par  excès  ou  par  défaut  sans  compensa- 
tion, sont  des  raretés,  et  la  règle,  lorsqu'une  pièce  manque  à  la 
région  dorsale,  c'est  qu'il  y  en  a  une  de  plus  à  la  région  lombaire. 
Il  est  utile  même  d'examiner  jusqu'au  bas  de  la  colonne  sacro- 
coccygienne,  qui  peut  se  ressentir  d'un  arrêt  de  développement 
produit  plus  haut.  Mais  l'examen  de  ces  cas  soulève  bien  des 
questions,  et  sera  mieux  placé  à  la  fin,  lorsque  j'aurai  passé 
en  revue  les  deux  autres  régions  qui  me  restent  à  examiner,  au 
point  de  vue  des  anomalies  sans  compensation. 

C'est  encore  sous  trois  titres  qu'il  faut  ranger  les  anomalies 
observées  à  la  région  lombaire  :  une  vertèbre  en  plus,  une  ver- 
tèbre en  moins  sans  compensation,  et  les  mêmes  avec  com- 
pensation. Commençons  par  les  premières,  puis  nous  réunirons 
les  dernières  à  celles  de  la  région  dorsale. 

J'ai  rencontré  4  cas  simples  à  ranger  sous  le  premier  titre, 
4  cas  de  6*  vertèbre  lombaire  supplémentaire,  sans  compensa- 
tion dans  l'une  ou  l'autre  des  régions  voisines,  dorsale  ou  sacrée. 
Dans  deux  de  ces  observations  (n***  12  et  13),  tout  est  normal,  et 
l'on  ne  peut  même  présumer  quelle  vertèbre  s'est  dédoublée  et 
adaptée  ensuite.  Dans  une  autre  (n"  14)  les  probabilités  sont  en 
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faveur  d'une  2*  lombaire  en  plus.  Dans  une  autre  (n^  15)  le 
doute  n'est  pas  permis,  c'est  une  4*  lombaire  qui  s'est  inter- 
posée entre  une  4*  et  une  5*  ordinaires.  Dans  deux  de  ces  caa 
(n^'  12  et  15),  j'ai  mesuré  les  longueurs  dorsale  et  lombaire  et 
les  ai  comparées  aux  moyennes  obtenues  sur  13  colonnes  libres 
d'une  part,  et  33  squelettes  de  l'autre.  Une  fois  la  colonne  lom- 
baire avait  augmenté  en  proportion  de  la  vertèbre  surigoutée, 
une  autrefois  au  delà;  ce  dernier  cas  m'a  surpris,  mais  il  por- 
tait sur  un  squelette  monté  depuis  longtemps,  dont  les  disques 
avaient  joué,  et  je  me  fie  davantage  à  l'autre  mensuration,  qui 
concerne  une  colonne  sans  disques,  où  l'erreur  est  impossible. 
(Obs.  15.) 

Je  conclus  donc  qu'une  vertèbre  peut  s'ajouter  aux  lombes  et 
en  accroître  simplement  la  longueur  sans  qu'il  en  résulte  le 
moindre  changement  anatomique,  dans  les  vertèbres  de  la 
région  comme  dans  celles  des  régions  voisines. 

Sous  le  deuxième  titre  je  n'ai  qu'une  observation,  mais  elle 
est  démonstrative. 

C'est  le  numéro  16,  le  nègre  du  Bumou  du  Muséum.  U  a 
7  cervicales,  dont  la  dernière  normale,  12  dorsales  tout  aussi 
bien  conformées,  notamment  les  deux  dernières  de  transition, 

5  sacrées,  dont  la  dernière  bien  terminée  par  des  cornes  tuber- 
culeuses descendantes,  et  une  1"  coccygienne  non  moins  typique 
avec  ses  cornes  ascendantes,  tuberculeuses  par  en  haut  et  en 
pente  douce  par  en  bas.  La  seule  particularité  de  ce  côté  à 
signaler,  c'est  que  deux  de  ses  vertèbres  sacrées  seulement 
s'articulent  avec  l'os  iliaque  et  que  trois  sont  libres  au-dessous, 
ce  qui  accuse  Tinverse  d'une  disposition  du  sacrum  à  se  déve- 
lopper par  en  haut  et  à  venir  faire  compensation  du  côté  de  la 
région  lombaire.  Or,  il  n'a  que  4  lombaires,  la  1"  ayant  ses 
caractères  habituels  de  1"  lombaire,  et  la  dernière  tous  ceux 
d'une  5*.  S'il  y  a  à  se  demander  quelle  vertèbre  a  disparu,  c'ert 
donc  vers  le  centre  qu'il  faudrait  chercher,  de  même  que  dans 
les  deux  cas  précédents  c'était  là  aussi  qu'il  faudrait  admettre 
l'addition  d'une  6«  supplémentaire. 

Suivent  les  longueurs  des  deux  régions  dorsale  et  lombaire, 
et  leurs  rapports  avec  le  total  dans  les  mêmes  conditions  que 
précédemment.  En  regard  je  mets  les  chiffres  d'un  squelette  à 

6  lombaires  (obs.  n*  12)  et  les  moyennes  obtenues  sur  44  sque- 
lettes normaux. 
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Squelette 
à  4  lombaires. 

Longueur  dorsale 250 

—         lombaire 122 

Rapport  de  la  première  au  tout 672 

'      de  la  seconde  au  tout. 328 

Ce  rapprochement  montre  que  l'équilibre  est  rompu  dans  les 
deux  premiers  cas  exactement  comme  le  veut  la  théorie  :  une 
vertèbre  s'ajoute  ou  se  supprime  ;  la  longueur  de  la  région  cor- 
respondante varie  d*autant,  sinon  rigoureusement,  du  moins 
approximativement.  Le  soustraction  ou  l'addition  d'une  vertèbre 
peut  donc  rester  un  phénomène  local  sans  retentissement  sur  les 
régions  voisines,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 

Ici,  pour  continuer  l'examen  des  anomalies  de  nombre  des  ver- 
tèbres par  excès  ou  défaut  sans  compensation,  dans  chaque 
région  successive,  il  faudrait  passer  au  sacrum.  Mais,  par  suite  de 
la  constitution  de  cette  région,  où  toutes  les  vertèbres  sont  fon- 
dues ensemble,  les  vertèbres  y  surgissent  ou  disparaissent  par 
un  procédé  spécial,  celui  de  la  soudure  ou  de  la  désoudure,  qui 
complique  singulièrement  chaque  cas,  et  qu'il  faut  examiner  au 
préalable.  Or,  les  plus  clairs  de  ces  cas  rentrent  dans  le  système 
de  la  compensation,  que  j'aborderai  à  présent  pour  ce  qui  con- 
cerne les  régions  dorsale  et  lombaire. 

Les  anomalies  du  rachis  par  compensation  sont  de  deux  sortes. 
Dans  les  unes  il  y  a  une  vertèbre  de  trop  dans  une  région,  et  une 
de  moins  dans  une  autre,  sans  que  dans  les  vertèbres  intermé- 
diaires il  se  passe  des  modifications  assez  prononcées  pour  qu'il 
puisse  venir  à  Tesprit  que  c*est  l'une  des  vertèbres  situées  sur 
les  limites  des  deux  régions  qui  a  tout  simplement  passé  de  l'une  à 
l'autre.  Ainsi  il  y  a  11  dorsales  et  6  lombaires,  tout  demeurant  dans 
l'état  habituel  en  quelque  sorte,  ou  bien  U  y  a  H  paires  de  côtes, 
la  dernière  comme  d'ordinaire,  mais  une  paire  de  côtes  cervicales 
en  plus.  Dans  l'autre  sorte  d'anomaUe  c'est  tout  simplement  la 
dernière  vertèbre  d'une  région  qui  prend  les  caractères  de  la 

(1)  En  prenant  la  moyenne  du  rapport  de  la  région  lombaire  à  6  ver- 
tèbres» à  la  région  dorso-lombaire  totale  dans  les  cinq  observations, 
n^  12,  «5, 28,  26  et  34,  on  obtient  le  chiffre  de  482,  sinon  de  490,  qui  est 
supérieur  de  7  ou  8  unitéa  au  chiffre  moy«n  ordinaire  de  4ii  dans  la 
région  lombaire  à  5  vertèbres.  Ce  qui  confirme  la  proportion  qui  «uit. 
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première  de  la  région  voisine,  la  première  de  celle-ci  devenant 
une  seconde,  et  ainsi  de  suite.  C'est  ce  qui  se  passe  habituelle- 
ment dans  les  anomalies  du  sacrum.  Une  lombaire  devient  sacrée 
ou  réciproquement;  une  coccygienne  devient  sacrée,  et  je  pense 
qu'on  peut  aussi  dire,  ou  réciproquement,  quoique  cette  récipro- 
cité soit  bien  rare  et  toujours  douteuse. 

Sur  mes  5  ou  6  observations  de  côtes  cervicales,  3  por- 
tent sur  des  colonnes  vertébrales  normales  sous  tous  les  autres 
rapports  et  ayant  notamment  leurs  12  paires  de  côtes  réglemen- 
taires; ce  sont  donc  des  cas  de  13  côtes  sans  compensation.  Mais 
deux  fois  il  n'y  a  que  11  dorsales  et  en  revanche  6  lombaires, 
les  deux  dernières  dorsales  présentant  jusque  dans  leurs  moin- 
dres détails  tous  les  caractères  de  IV  et  12*  dorsales,  et  les  l"et 
dernière  lombaires  tous  ceux  de  1'*  et  5*  ordinaires  (obs.  1  et  4).  D 
est  donc  évident  que  le  développement  qui  a  fait  défaut  ici  dans 
son  siège  ordinaire,  aux  dépens  d'une  apophyse  transverse  dor- 
sale, s'est  reporté  sur  l'apophyse  transverse  de  la  7*  cervicale, 
par  compensation.  Mais  la  cause  qui  a  ainsi  transformé  l'apophyse 
transverse  de  la  vertèbre  cervicale  ne  s'est  pas  borné  à  aban- 
donner les  apophyses  transverses  de  la  12*  vertèbre,  comptée 
à  partir  du  haut  du  thorax,  car  non-seulement  celle-ci  a  pris  les 
caractères  d'une  lombaire  avec  l'engrènement  si  caractéristique 
de  ses  apophyses  articulaires  supérieures,  mais  la  11*  a  pris  les 
caractères  d'une  12*  normale,  et  la  lO*  ceux  d'une  11*.  Il  y  a  donc 
eu  à  l'origine,  dès  les  premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine, 
autre  chose  qu'une  action  locale,  troublant  le  développement  en 
côte  d'une  vertèbre  :  il  y  a  eu  un  effort  général  dont  le  résultat  a  été 
une  compensation  dans  le  haut  et  une  adaptation  à  un  rôle  diffé- 
rent dans  le  bas.  C'est,  en  effet,  un  phénomène  bien  singulier 
que  cette  constance  des  caractères  propres  des  dernières  et 
avant-dernières  vertèbres  et  côtes  du  thorax.  Et  après  bien 
des  tentatives  pour  déterminer  dans  tous  les  cas  d'anomalies 
le  numéro  de  la  vertèbre  qui  s'est  ajoutée  ou  supprimée,  j'ai 
dû  y  renoncer  dans  la  plupart  des  cas.  Une  vertèbre  manque 
ou  s'ajoute,  soit!  mais  elle-même  ou  ses  voisines  s'adaptent 
rapidement  à  leurs  connexions  nouvelles  et  la  détermination  du 
phénomène  primitif  devient  impossible.  Cette  adaptation  est  le 
trait  dominant  de  toutes  les  anomalies  vertébrales,  et  c'est  elle 
qui  est  cause  des  difficultés  d'appréciation  que  la  plupart  m'ont 
offertes. 
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A  la  suite  de  ces  deux  observations  de  11  dorsales  et  6  lom- 
baires avec  côte  apparaissant  sur  la  T  cervicale,  j'en  possède 
deux  autres  de  11  dorsales  et  6  lombaires,  les  régions  cervicale, 
sacrée  et  coccygienne  étant  normales,  auxquelles  s'appliquent 
toutes  les  réflexions  qui  précèdent  (obs.  17  et  18).  La  cause  pre- 
mière et  générale  ne  s'est  pas  portée  sur  la  7"  cervicale,  voilà 
toute  la  différence;  l'adaptation  de  la  dernière  et  de  l'avant- 
dernière  s'est  faite  de  même,  ce  ne  sont  plus  des  10*  et  11*  dor- 
sales que  de  nom,  la  suivante  s'est  convertie  en  1"  lombaire. 

En  présence  d'un  mécanisme  si  puissant  faisant  disparaître  ici 
une  côte  sans  compensation,  et  adaptant  plus  loin  les  vertèbres 
à  leurs  nouveaux  rapports,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  la  dispa- 
rition complète  sans  compensation  d'une  vertèbre  lombaire  ou 
dorsale  et  de  l'accomodation  de  celles  qui  restent,  comme  j'en 
ai  donné  des  exemples.  Une  vertèbre  se  supprime,  s'ajoute  de 
toutes  pièces,  ou  se  transforme  dans  le  groupe  humain  comme 
chez  les  animaux,  voilà  qui  est  démontré  et  à  mettre  au  compte 
de  la  variabilité  naturelle. 

La  deuxième  espèce  d'anomalie  par  compensation  se  produit 
par  un  tout  autre  mécanisme.  C'est  une  vertèbre  située  sur  les 
confins  d'une  région  qui  acquiert  peu  à  peu  les  caractères  de 
celle  de  la  région  voisine.  Le  sacrum  en  est  le  siège  par  excel- 
lence. Deux  phénomènes  y  réunissent  leurs  efforts  :  l'hypéros- 
tose  et  la  soudure  par  contact.  Tout  à  l'heure  c'était  une  cause 
agissant  parallèlement  sur  divers  points  à  la  fois,  générale  et 
mystérieuse  comme  celle  qui  engendre  la  vie  et  jH^éside  à  la 
perpétration  des  formes  organiques.  A  présent  c'est  la  simple 
exagération  d'un  phénomène  physiologique  local.  Dans  toute  la 
colonne  rachidienne  le  caractère  primordial  des  vertèbres,  c'est 
l'isolement,  l'individuaUté  ;  elles  augmentent  de  nombre,  dimi- 
nuent ou  s'adaptent,  mais  elles  restent  indépendantes.  A  ses  deux 
extrémités,  à  sa  jonction  avec  le  crâne,  comme  à  sa  jonction  avec 
lé  point  d'insertion  des  membres  inférieurs,  il  y  a  tendance  in- 
verse à  la  fusion. 

Le  sacrum  et  l'os  iliaque  en  sont  le  produit.  Au  sacrum  l'ossiflca- 
tion  de  l'os  débute  par  une  foule'de  points  primitifs  et  secondaires 
qui  se  répètent  à  chacune  de  ses  vertèbres.  Vers  huit  ou  dix  ans, 
lorsque  leur  ossification  est  assez  avancée,  la  soudure  des  ver- 
tèbres entre  elles  commence  par  les  parties  latérales  et  marche 
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d'une  manière  générale  des  premières  vertèbres  de  la  base  aux 
dernières  du  sommet.  Les  cinq  pièces  n'en  font  phis  qu'une  à 
vingt  ans  et  encore  y  persiste-il  souvent  des  défectuosités. 
Ainsi  entre  les  corps  de  la  !'•  et  de  la  2*  sacrée  il  reste  un  vide 
dans  lequel  se  retrouve  le  ménisque  intervertébral,  ou  bien  c'est 
l'un  des  trous  de  conjugaison,  le  V  d'un  côté  qui  est  remplacé 
par  une  échancrure.  Mais  s'il  y  a  des  cas  où  l'ossiftcation  est  en 
défaut,  il  en  est  d'autres  et  davantage  où  elle  est  en  excès  et 
dépasse  les  limites  de  l'os.  La  réunion  de  la  1"  pièce  du 
coccyx  au  sommet  du  sacrum  est  d'autant  plus  fréquente  qu'on 
examine  des  sacrums  plus  âgés;  il  en  est  de  même  de  sa 
base,  les  dernières  lombaires  s'y  soudent  d'autant  plus  aisé- 
ment et  dans  une  étendue  d'autant  plus  grande  que  le  sujet  est 
plus  vieux. 

Lorsque  la  production  osseuse  ultra-physiologique  s'est  déve- 
loppée sur  un  point  de  la  dernière  lombaire,  et  c'est  ordinaire- 
ment par  le  bord  inférieur  de  l'apophyse  transverse  qu'elle  com- 
mence, elle  tend  à  s'accroître  et  à  s'étendre  :  dès  qu'un  point  de 
fusion  s'est  montré  avec  le  sacrum,  il  gagne  de  proche  en  proche 
comme  au  crâne  dans  les  synostoses  prématurées.  La  soudure 
de  la  1"  coccygienne  ou  de  la  dernière  lombaire  au  sacrum  n'est 
en  effet  qu'une  synostose  prématurée.  C'est  un  travail  physiolo- 
gique qui  se  produit  avant  terme;  plus  tard,  à  l'âge  sénile,  il  re- 
prendra régulièrement,  et  l'on  sait  que  l'ossification  générale 
de  la  colonne  vertébrale  en  un  tout  est  l'une  des  tendances  les 
mieux  accusées  à  cette  époque.  Et  de  même  qu'au  crâne  une 
synostose  commencée  sur  une  suture  tend  à  se  propager  à  des 
sutures  voisines,  de  même  la  synostose  normale  des  pièces  du 
sacrum  appelle  la  soudure  des  vertèbres  coccygiennes  ou  lom- 
baires au  sacrum. 

A  l'extrémité  supérieure  du  rachis,  au  contact  avec  le  crâne, 
où  il  y  a  une  surabondance  d'activité  ostéogénésique,  l'atlas  se 
soude  souvent  à  l'occipital  dans  une  étendue  assez  grande,  et 
même  l'axis  à  l'atlas,  non-seulement  chez  le  vieillard,  mais 
déjà  chez  quelques  adultes.  Dans  les  vertèbres  lombaires  les 
plus  inférieures  une  semblable  tendance  est  commune.  Sur  une 
colonne  de  cerf  que  je  possède,  les  deux  dernières  sont  sou- 
dées, non  pas  au  sacrum,  mais  entre  eUes  par  leur  corps,  sans 
qu'un  état  sénile  ou  pathologique  puisse  être  invoqué.  Sur  un 
squelette  de  daim  du  Muséum  les  deux  mêmes  vertèbres  sont 
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soudées  par  les  lames,  les  apophyses  épineuses  et  les  apophyses 
transverses. 

J'ai  rencontré  cette  disposition  une  fois  ou  deux  sur  Thomme, 
mais  j'ai  négligé  malheureusement  d'en  prendre  l'observation. 

Dans  les  phénomènes  de  soudure  de  la  dernière  lombaire  par 
lesquels  je  vais  commencer,  tout  ne  se  réduit  pas  cependant  à 
un  travail  de  voisinage  se  propageant  de  proche  en  proche  ;  on 
entrevoit  souvent  une  influence  générale  analogue  à  celle  qui 
dans  trois  de  mes  observations  précédentes  se  traduisait  par 
une  cote  cervicale  ou  un  vestige  de  côte  cervicale,  alors  qu'il 
n'en  manquait  pas  dans  la  région  thoracique  et  qu'il  n'y  avait 
donc  pas  de  suppléance  indiquée. 

Les  observations  que  j'ai  recueillies  relatives  aux  diverses 
étapes  que  l'on  découvre  dans  la  transformation  et  la  soudure 
d'une  5*  lombaire  normale,  aboutissant  à  son  identification 
complète  avec  le  sacrum,  s'élèvent  à  9  ou  10.  Dans  les  pre- 
mières étapes  c'est  bien  une  5'  vertèbre  lombaire,  et  personne 
ne  songerait  à  lui  donner  un  autre  nom;  dans  les  étapes 
moyennes  ses  caractères  de  lombaire  sont  encore  assez  nets 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'hésitation  ;  dans  les  étapes  dernières  les 
indications  anatoraiques  de  l'origine  sont  incertaines  et  Ton  se- 
rait en  droit  de  soutenir  que  la  région  lombaire  n'a  que  4  vertè- 
bres. Il  est  vrai  qu'alors  le  sacrum  en  a  une  de  plus  :  c'est  donc  bien 
le  passage  d'une  vertèbre  d'une  région  à  une  autre  et  une  variété 
d'anomalie  par  défaut  avec  compensation.  Quatre  de  nos  obser- 
vations sont  rigoureusement  dans  ce  dernier  cas  et  pourraient, 
à  un  examen  superficiel,  être  ajoutées  à  celle  du  nègre  du  Bur- 
nou,  comme  cas  bien  caractérisés  de  région  lombaire  à  4  ver- 
tèbres :  ce  sont  les  n**  21 ,  22, 23  et  24.  Bref,  j'admets  cinq  degrés 
de  transformation  d'une  5*  lombaire  en  sacrée  sitpplémen- 
taire  sur  une  colonne  dont  toutes  les  autres  parties  sont  nor- 
males. 

Au  1"  degré,  représenté  sur  un  squelette  d'Annamite  du  labo- 
ratoire de  M.  Broca,  le  bord  inférieur  de  l'une  des  apophyses 
transverses  présente  une  poussée  osseuse  triangulaire  qui  eti 
accroît  la  hauteur  et  se  porte  à  la  rencontre  de  la  partie  voisine 
de  l'apophyse  transverse  de  la  1"  sacrée.  Sauf  ce  détai!,  c'est  une 
B*  vertèbre  lombaîf  e  parfaite  avec  tous  les  caractères  que  je  hii 
ai  donnés. 
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Au  2*  degré  la  proéminence  s'est  accrue  et  a  rencontré  le  sa- 
crum avec  lequel  elle  s'articule  et  forme  uu  trou  de  conjugaison 
supplémentaire  d'un  seul  côté.  L'hypertrophie  osseuse  atteint 
même  l'apophyse  transverse  en  masse  et  le  côté  externe  voisin 
du  corps  de  la  vertèbre,  en  sorte  que  les  parties  commencent  à 
se  confondre  en  une  seule  masse.  L'autre  côté  est  plus  ou  moins 
normal  et  surtout  l'arc  postérieur  de  la  vertèbre,  en  sorte  que 
par  là  sa  qualité  de  lombaire  se  reconnaît  sans  hésitation. 
(Obs.  n°  19.) 

Au  3*  degré  ce  qui  était  une  articulation  devient  une  synos- 
tose.  C'est  alors  que  s'accuse  une  tendance  nouvelle.  A. l'état 
normal  la  base  du  sacrum  est  constituée  :  1°  dans  son  milieu  par  le 
corps  de  la  1"  sacrée,  qui  présente  en  avant  un  bord  formant 
angle  droit,  au  niveau  duquel,  lorsque  la  dernière  lombaire  lui  est 
superposée,  se  trouve  le  promontoire  ou  angle  sacro-vertébral; 
2^  sur  les  côtés  par  l'épanouissement  en  plateau  des  apo- 
physes transverses  de  la  1^**  sacrée,  lequel  forme  avec  la  face  an- 
térieure du  sacrum  un  angle  plus  ou  moins  droit,  ou  bord  anté- 
rieur de  la  base  sur  les  côtés.  Promontoire  et  bord  antérieur  sont 
continus  avec  le  détroit  supérieur;  à  ce  3'  degré  d'annexion 
d'une  lombaire,  l'un  et  l'autre  tendent  à  diminuer  ou  à  s'eflfacer 
en  ce  point  et  à  se  transporter  plus  haut  là  où  veut  se  former  une 
nouvelle  base  de  sacrum.  Pour  cela  la  ligne  du  détroit  supérieur, 
arrivée  à  2  ou  3  centimètres  du  bord  externe  du  sacrum,  se 
bifurque  plus  ou  moins  visiblement,  la  division  inférieure  répon- 
dant à  la  base  compromise  sur  son  bord  antérieur  et  au  promon- 
toire normal,  et  la  division  supérieure  à  la  base  en  voie  de  forma- 
tion. Dans  ce  degré  elles  sont  encore  peu  indiquées  ;  le  bord 
normal  de  droit  est  devenu  obtus  ;  la  face  antérieure  du  sacrum 
et  de  la  vertèbre  nouvelle  est  formée  de  deux  plans,  l'un  infé- 
rieur vertical,  lautre  supérieur  oblique  (sur  les  côtés) ;  un  pro- 
montoire supérieur  se  dessine.  (Obs.  20.) 

Au  4*  degré  tout  cela  s'est  confirmé,  la  division  inférieure  a 
plus  ou  moins  disparu,  ainsi  que  le  promontoire  correspondant, 
tandis  que  la  division  supérieure  et  le  nouveau  promontoire  se 
sont  proportionnellement  développés  en  raison  inverse;  enfin 
l'angle  obtus  a  grandi  et  les  deux  plans  sont  près  de  se  con- 
fondre. (Obs.  n"  21.) 

Il  est  de  règle  que  les  deux  côtés  sont  inégalement  atteints 
par  la  transformation.  Il  va  sans  dire  que  plus  un  côté  vient 
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prêter  son  concours  à  l'autre  et  plus  la  production  du  promon- 
toire et  du  bord  antérieur  nouveaux  aux  dépens  des  anciens  est 
prononcé.  M.  Bacarisse,  dans  sa  thèse  sur  le  sacrum,  parle 
dans  les  cas  d'anomalies  de  la  base  d'un  promontoire  vrai  et 
d'un  promontoire  faux.  Ces  expressions  ne  sont  pas  exactes  ; 
lorsqu'il  y  en  a  deux,  c'est  qu'il  y  en  a  un  second  en  voie  de 
formation  au-dessus  du  primitif  ;  or,  ils  sont  chacun  proportion- 
nés à  la  part  que  prend  soit  la  1"  sacrée,  soit  la  lombaire  qui  va 
la  remplacer,  à  la  constitution  de  la  base  du  sacrum. 

Au  5*  degré  la  transformation  est  complète  en  avant.  Il  n'y  a 
plus  qu'un  promontoire,  qu'un  bord  antérieur  à  la  base  de  l'os, 
l'un  et  l'autre  continus  avec  le  détroit  supérieur  ;  langle  obtus  a 
disparu  et  toute  la  face  antérieure  du  sacrum  en  haut  est  dans  le 
même  plan.  A  cette  phase  on  ne  pourrait  plus  savoir  lorsque  la  base 
du  sacrum  est  constituée  par  sa  vertèbre  habituelle,  si  l'on  n'avait 
d'autres  moyens  à  faire  entrer  en  considération  comme  l'inté- 
grité du  sommet  de  l'os  lorsque  celui-ci  a  5  trous,  le  niveau 
auquel  remonte  sa  base,  le  nombre  des  vertèbres  s'articulant 
avec  l'os  iliaque  et  l'état  de  la  vertèbre  annexée  en  arrière. 

La  soudure  est  en  effet  toujours  très  en  retard  en  arrière  et  ne 
s'observe  que  dans  ce  5*  degré.  Ce  sont  les  apophyses  articu- 
laires inférieures  de  la  vertèbre  lombaire  avec  les  supérieures 
du  sacrum  qui  se  réunissent  les  premières,  et  entre  l'apophyse 
épineuse  et  les  lames  d'une  part  et  les  parties  correspondantes 
du  sacrum  au-dessous  de  l'autre  il  reste  un  intervalle.  Puis  ce 
sont  les  lames  qui  se  soudent  plus  ou  moins  en  conservant  leurs 
caractères  faciles  à  reconnaître  de  lames  lombaires.  Enfin  dans 
une  dernière  phase  l'apophyse  épineuse  s'atrophie  et  fait  corps 
avec  la  crête  sacrée  ou  se  partage  en  deux. 

J'ai  peu  parlé  des  trous  de  conjugaison,  soit  antérieurs,  soit 
postérieurs.  En  arrière  il  ne  s'en  forme  deux  supplémentaires 
que  dans  la  dernière  phase.  En  avant  ils  apparaissent  au  2'  degré, 
mais  non  formés  tout  autour  ;  au  3°  ils  sont  complets  ;  au  5*  ils  ne 
se  distinguent  en  rien  de  ceux  qui  sont  au  dessous.  Somme  toute 
il  est  toujours  facile  de  reconnaître  sur  un  sacrum  libre  et  isolé 
s'il  existe  une  vertèbre  supplémentaire  par  en  haut.  Mais  ce  qui 
est  impossible  en  l'absence  du  reste  de  la  colonne,  c'est  de  dire 
si  c'est  une  5*  ou  une  6"  lombaire. 

A  l'autre  extrémité  du  sacrum  dont  je  vais  à  présent  m'oc- 
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cuper,  Taddition  d'une  première  coccygienne  est  généralement 
facile  à  reconnaitre  aussi,  mais  il  est  des  cas  encore  où  c'est  fort 
difficile  en  Tabsence  d'un  coccyx  complet. 

On  ne  saurait  parler  des  variations  anormales  de  la  terminai- 
son de  la  colonne  vertébrale  sans  rappeler  rapidement  son  mode 
de  constitution  et  la  façon  dont  elle  diminue  ou  s'accroît  dans  les 
mammifères. 

M.  Broca  a  insisté  sur  la  division  du  squelette  de  la  queue  en 
deux  segments,  Tun  constitué  par  des  vertèbres  bien  faites  et  pos- 
sédant entre  autres  un  canal  rachidien  renfermant  les  éléments 
nerveux  de  rigueur,  Vautre  formé  de  vertèbres  atrophiées,  sans 
canal,  en  un  mot,  pleines  ;  les  premières  sont  les  vertèbres  cau- 
dales vraies  et  les  secondes  les  vertèbres  caudales  fausses.  L'ac- 
croissement de  la  queue  dans  les  espèces  zoologiques  porte  sur 
l'un  ou  l'autre  de  ces  segments  plus  particulièrement,  sur  le 
nombre  de  leurs  pièces  comme  sur  leur  perfection.  Sa  dimi- 
nution procède  suivant  trois  modes  :  par  atrophie  générale  des 
deux  segments  à  la  fois,  par  atrophie  s'opérant  de  l'extrémité 
vers  la  racine,  c'est-à-dire  dans  le  second  segment  ou  caudal 
faux,  et  par  atrophie  de  la  racine  vers  l'extrémité,  c'est-à-dire 
dans  le  premier  segment  ou  caudal  vrai.  L'homme,  suivant 
M.  Broca,  est  dans  ce  dernier  cas.  En  laissant  de  côté  son  sacrum 
vrai  ou  iliaque  (vertèbres  d'insertion  des  membres  inférieurs  sur 
le  rachis),  l'extrémité  sous-jacente  h  cette  insertion  comprend 
2  vertèbres  soudées  en  un  sacrum  supplémentaire,  qui,  en  réa- 
lité, n'est  qu'une  portion  du  premier  segment  caudal;  une  1" 
vertèbre  coccygienne  qui  est  aussi  vraie,  parce  que  c'est  sur  elle  et 
avec  elle  que  se  termine  le  canal  rachidien  ;  et  3  ou  4  vertèbres 
coccygiennes  pleines,  de  simples  vestiges,  sans  valeur  et  sans 
usage,  en  un  mot,  fausses.  La  séparation,  chez  l'homme,  entre 
le  premier  et  le  second  segment  caudal  est  donc  après  la  1" 
coccygienne,  et  puisque  la  nature  a  eu  lejcaprice  de  souder  en- 
semble les  deux  premières  vertèbres  de  ce  segment  vrai,  on  se 
demande  pourquoi  elle  n'y  a  pas  réuni  la  troisième  vertèbre  qui 
en  dépend,  cette  V*'  coccygienne.  Le  sacrum  n'est  physiologique- 
ment  terminé  que  lorsqu'il  possède  cette  pièce  oubliée. 

La  soudure  de  la  1"  vertèbre  coccygienne  au  sommet  du  sa- 
crum, qui  fait  que  cet  os  a  6  vertèbres  au  lieu  de  5,  n'est  donc 
pas  une  anomalie  à  proprement  parler,  ce  n'est  qu'une  répara- 
tion, et  son  étude  ne  trouverait  pas  place  ici,  si  pour  juger  de  la 
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nature  des  vertèbres  ajoutées  par  en  haut  il  ne  fallait  d'abord 
savoir  s'il  y  en  a  une  de  plus  ou  de  moins  par  en  bas. 

J'ai  rendu  compte  moi-même  dans  ce  recueil  de  la  thèse  de 
M.  Bacarisse,  quia  examiné  146  sacrums  d'adultes  de  toutes  races 
et  en  a  trouvé  85  à 4  trous,  c'est-à-dire  à  5  vertèbres  et  45  à  5  trous 
c'est-à-dire  à  6  vertèbres.  Il  a  conclu  que  toujours  cette  vertèbre 
supplémentaire  s'ajoutait  dans  le  haut  et  jamais  dans  le  bas.  Or, 
c'est  presque  le  contraire  qui  est  la  vérité.  L'addition  par  en  bas 
se  rencontre  4  fois  contre  celle  par  en  haut  1  fois  et  dépend  presque 
toujours  de  la  soudure  de  la  1"  pièce  coccygienne.  Mais  ce 
n'est  pas  en  comptant  le  nombre  des  vertèbres  coccygiennes  qui 
reste  qu'on  la  découvre,  car  9  fois  sur  10  peut-être  les  dernières 
vertèbres  coccygiennes  sont  perdues  sur  le  squelette  monté,  mais 
par  l'examen  morphologique  du  sommet  du  sacrum  et  de  la 
1'°  coccygienne,  plus  souvent  conservée  que  les  autres. 

Les  différents  degrés  que  présente  la  soudure  de  la  1"  ver- 
tèbre coccygienne  peuvent  être  portés  à  quatre.  Je  ne  donnerai  pas 
les  observations  à  l'appui,  elles  sont  à  l'infini  ;  mais  dans  toutes 
celles  sur  lesquelles  je  me  base  ici  la  colonne  lombaire  a  son 
compte  de  vertèbres,  la5'rempUtbien  l'échancrureinter-iliaque, 
le  promontoire  est  normal  et  les  3  vertèbres  qui  s'articulent 
avec  l'os  iliaque  sont  comme  je  les  ai  décrites. 

A  un  1"  degré  le  corps  de  la  1"  coccygienne  est  soudé  à 
la  facette  articulaire  qui  termine  le  sommet  du  sacrum  ;  les  cornes 
sacrées  sont  réunies  aux  cornes  coccygiennes  dont  la  naissance 
est  en  pente  douce,  comme  il  a  été  décrit.  Mais  les  apophyses 
transverses  coccygiennes  sont  atrophiées  ou  n'atteignent  pas  les 
angles  latéraux  et  inférieurs  du  sacrum.  Il  n'y  a  donc  que  4  trous 
sacrés  antérieurs,  doubles  comme  d'habitude.  (Obs.  5.) 

A  un  2"  degré  les  choses  restant  dans  le  même  état,  l'une 
des  apophyses  transverses  se  prolonge  et  se  soude  à  l'angle  la- 
téral inférieur  du  sacrum  donnant  naissance  ainsi  à  un  trou  de 
conjugaison  supplémentaire.  Le  sacrum  a  alors  4  trous  d'un  côté 
et  5  de  l'autre. 

A  un  S''  degré  la  même  chose  se  produit  du  côté  opposé. 
Il  y  a  donc  5  trous  sacrés  doubles,  le  canal  rachidien  se  ter- 
mine avec  le  sacrum  et  ses  deux  lèvres  en  V  finissent  en  pente 
douce. 

Jusqu'ici  rien  n'est  plus  simple  que  de  reconnaître  lorsque  la 
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présence  du  5*  trou  est  due  à  une  annexion  par  en  bas  ;  mais 
à  un  4*  degré  la  soudure,,  survenue  de  bonne  heure,  est  si  bien 
confirmée  que  tout  le  sacrum  accessoire  ou  sous-iliaque  s'en  res- 
sent. La  3*  vertèbre  sacrée  s'articule  dans  une  plus  grande  étendue 
avec  la  surface  auriculaire  de  Tos  iliaque  et  Taxe  de  l'apophyse 
transverse  de  la  4"  sacrée  s'incline  obliquement  en  haut  comme 
pour  se  raUier  au  système  des  vertèbres  sacro-iliaques  ;  enfin  la 
base  des  cornes  coccygiennes  se  mamelonné  et  semble  vouloir 
tendre  la  main  à  une  autre  pièce  coccygienne.  Il  faut  avouer 
qu'on  serait  disposé  à  dire  d'un  tel  sacrum  qu'il  est  primitivement 
à  6  vertèbres,  si  Ton  ne  connaissait  tous  les  intermédiaires  avant 
d'en  arriver  là.  J'ai  même  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
un  cas  dans  lequel  la  2*  pièce  coccygienne  se  présentait  avec 
tous  les  attributs  d'une  1",  sa  qualité  de  2*  étant  étabUe  par 
la  conservation  exceptionnelle  des  deux  pièces  suivantes  ou 
mieux  des  trois,  car  il  y  avait  trace  d'une  troisième  soudée 
(obs.  37).  Ce  degré  ne  doit-il  pas  être  considéré  comme  un  exem- 
ple d'allongement  de  l'appendice  caudal  et  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier c'est  que  l'allongement  s'y  produit  en  faveur  du  segment  des 
caudales  vraies  et  non  des  caudales  fausses.  C'est  la  confirmation 
de  la  conclusion  de  M.  Broca  que  l'atrophie  caudale  se  produit 
chez  l'homme  aux  dépens  du  premier  segment. 

Voici  donc  deux  sortes  d'anomalies  du  sacrum  provenant  l'une 
de  la  soudure  d'une  5*  lombaire  à  sa  partie  supérieure,  l'autre 
de  la  soudure  d'une  1"  coccygienne  à  sa  partie  inférieure.  Mais 
il  s'en  présente  une  troisième  sorte  souvent  difficile  à  interpréter 
et  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre. 

Les  régions  cervicale  et  dorsale  étant  normales  il  arrive  sou- 
vent, en  eff'et,  de  rencontrer  une  6*  lombaire,  comme  dans  les  cas 
que  j'ai  donnés  et  qualifiés  d'anomalies  par  excès  sans  compensa- 
tion, avec  cette  différence  qu'ici  cette  6'  lombaire  est  plus  ou  moins 
soudée  au  sacrum.  Or,  dans  les  degrés  peu  avancés  de  cette  sou- 
dure la  vertèbre  possède  en  avant  tous  les  caractères  d'une  lom- 
baire d'un  côté  seulement  et  tous  ceux  d'une  sacrée  de  l'autre  ; 
ou  bien  elle  n'est  lombaire  qu'en  arrière  et  tout  à  fait  sacrée  en 
avant. 

Comment  donc  interpréter  cette  nouvelle  anomalie  ?  S'agit-il 
d'une  lombaire  supplémentaire  qui  se  soude  au  sacrum,  d'une  sa- 
crée ordinaire  ou  même  supplémentaire  qui  se  détache  au  con- 
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traire  et  devient  lombaire,  ou  enfin  est-ce  une  lombo-sacrée  née 
à  la  jonction  de  deux  régions  et  hésitant  entre  elles? 

J'en  ai  observé  8  ou  10  cas  et  je  renvoie  à  leur  description  à  la 
fin  de  cette  étude  (obs.  de  25  à  34).  Il  est  inutile  de  les  résumer, 
chacun  serait  à  étudier  à  part. 

Etant  admis  que  cette  vertèbre  est  une  6*  lombaire  il  y  a  5  de- 
grés dans  la  soudure,  exactement  semblables  à  ceux  que  j'ai  dé- 
crits pour  la  5*  lombaire.  L'hypergénèse  commence  de  même  par 
le  bord  inférieur  de  l'apophyse  transverse  qui  se  réunit  par  arti- 
culation, puis  par  soudure  avec  les  parties  latérales  voisines  du 
sacrum,  tous  les  attributs  de  la  base  de  cet  os  se  déplacent  peu  à 
peu  pour  se  reporter  sur  la  nouvelle  base  constituée  par  la  6**  lom- 
baire, le  détroit  supérieur  se  divise,  le  bord  antérieur  de  droit 
devient  obtus,  puis  s'eflace  et  reparaît  plus  haut,  un  nouveau 
promontoire  se  forme,  les  apophyses  articulaires  et  enfin  Tare 
postérieur  se  soudent  les  derniers  et  finalement  le  sacrum 
a  une  paire  de  trous  supplémentaires  que  Ton  ne  sait  à  quoi 
attribuer,  à  une  6*  lombaire  'ou  à  une  première  coccygienne, 
soudée. 

Dans  rhypothèse  contraire  qu'il  s'agit  d'une  sacrée  qui  se  dé- 
tache et  devient  lombaire,  on  aies  mêmes  degrés  mais  inverses. 
Au  premier  on  voit  l'apophyse  épineuse  se  détacher  de  la  crête 
sacrée,  un  intervalle  apparaît  entre  les  lames  et  la  sacrée  sui- 
vante, les  apophyses  articulaires  inférieures  de  la  1"  sacrée  se 
séparent  de  celles  de  la  2%  le  corps  de  la  vertèbre  présente  en 
avant  un  intervalle  avec  le  corps  de  la  vertèbre  suivante,  un  pro- 
montoire se  dessine  au  même  endroit,  etc.  Au  dernier  la  vertèbre 
est  entièrement  détachée  et  l'on  ne  reconnaît  plus  le  travail  qu'à 
la  présence  d'une  6*  lombaire  libre,  et  quelquefois  à  un  reste 
de  proéminence  sur  le  bord  inférieur  de  son  apophyse  trans- 
verse. 

Le  fait  élémentaire  le  plus  frappant  dans  ces  additions  de  vertè- 
bres au  sacrum,  c'est  le  nombre  de  trous  que  porte  sa  face  anté- 
rieure. A  l'état  normal  le  sacrum  a  4  paires  de  trous  produits  par 
la  conjugaison  de  ses  cinq  vertèbres.  L'efl'et  de  toute  addition  de 
vertèbres  par  en  haut  ou  par  en  bas  est  d'ajouter  une  paire  nou- 
velle. Cependant  une  coccygienne  peut  se  souder  en  n'ajoutant 
qu'un  seul  trou  ou  même  sans  en  ajouter  ;  c'est  que  son  corps  seul 
s'est  réuni  et  que  l'une  ou  les  deux  apophyses  transverses  n'ont 
pas  suivi  le  mouvement  ou  se  sont  atrophiées  (obs.  35  et  36).  Il 
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n'en  est  pas  rigoureusement  de  même  par  en  haut  lorsqu'une 
vertèbre  lombaire  se  soude,  mais  dans  les  premiers  degrés  Tun 
des  trous  peut  ne  pas  être  encore  formé  ou  les  deux. 

Il  en  résulte  qu'il  est  facile  de  concevoir  un  sacrum  à  6  trous, 
une  addition  complète  se  faisant  à  la  fois  par  en  haut  et  par  en  bas. 
Dans  Tune  de  mes  observations,  par  exemple,  une  lombaire  s'est 
ajoutée  par  en  haut,  ce  qui  a  donné  lieu  à  deux  trous  supplémen- 
taires, un  de  chaque  côté,  et  en  même  temps  la  première  coccy- 
gienne  s'est  ajoutée  par  en  bas,  ce  qui  aurait  dû  lui  donner  deux 
autres  trous  ;  total  6  paires  de  trous  :  4  normales  et  2  anormales. 
Mais  il  se  trouve  que  cette  1"  coccygienne,  quoique  ayant  un 
corps  gros  et  long,  a  perdu  ses  apophyses  transverses  dont 
l'union  avec  les  angles  latéraux  inférieurs  du  sacrum  donnent 
lieu  aux  trous  supplémentaires  d'en  bas. 

Et  cependant,  quoique  le  mode  de  production  des  sacrums  à 
6  trous  soit  si  simple  et  que  mon  attention  ait  été  fortement  fixée 
sur  eux,  jamais  je  n'en  ai  rencontré.  C'est  que  l'addition  d'une 
vertèbre  par  en  haut,  ou  mieux  le  travail  d'hypergénèse  osseuse 
auquel  elle  donne  lieu,  a  pour  effet  de  diminuer  la  tendance  à  un  tra- 
vail analogue  dans  le  bas  et  éloigne  la  l'*  coccygienne  ou  si  celle-ci 
se  soude  tout  de  même,  fait  que  sa  soudure  est  incomplète  ou 
nulle  sur  les  côtés.  Proposition  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
suivante,  qui  paraît  donner  lieu  à  des  effets  contradictoires.  Lors- 
qu'une vertèbre  s'est  annexée  au  sacrum  par  en  haut,  elle  com- 
mence par  se  faire  une  place  sur  la  surface  auriculaire  de  l'os 
iliaque  ;  celle-ci  augmente  par  en  haut,  mais  en  diminuant  un  peu 
par  en  bas,  en  sorte  que  la  3°  sacrée  semble  chassée  de  cette  sur- 
face auriculaire  et  tend  à  devenir  Ubre  au-dessous  (obs.  24  et  26). 
L'os  iliaque  n'en  a  pas  moins  son  compte  d'apophyses  transverses 
sacrées  s'articulant  avec  lui,  savoir  :  la  vertèbre  surajoutée,  la 
1"  sacrée  ancienne  et  la  2*  sacrée  ancienne  qui  s'est  mise  en  lieu 
et  place  de  la  3*  relativement  descendue.  Par  exception  cepen- 
dant j'ai  vu  cette  3*  résister;  4  vertèbres  s'entassent  alors  et  font 
converger  leurs  apophyses  transverses  vers  la  surface  insuffi- 
sante de  Tos  iliaque  (obs.  23,  entre  autres). 

Rien  en  somme,  n'est  plus  commun  que  le  passage  direct 
d'une  vertèbre  de  la  région  sacrée  à  la  région  lombaire  et  réci- 
proquement, la  seule  difficulté  est  de  reconnaître  un  cas  de  l'autre. 
La  même  proposition  est  vraie  de  la  région  coccygienne  à  la 
région  sacrée  et  réciproquement.  C'est  dire  que  les  anomaUes 
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de  nombre  des  pièces  du  sacrum  par  compensation  sont  très- 
fréquentes. 

Mais  en  dehors  de  ce  procédé  une  pièce  du  sacrum  ne  peut-elle 
apparaître  ou  se  supprimer  spontanément  à  Taurore  de  Texis- 
tence  ?  Je  déclare  de  suite  que  je  ne  crois  pas  que  jamais  on  dé- 
couvrira une  anomalie  par  excès  sans  compensation  du  sacrum, 
non  qu'elle  ne  se  produise,  mais  parce  que  toute  trace  s'en  efface- 
rait rapidement  par  accommodation  avec  les  parties  voisines.  J'ai 
vainement  cherché  le  cas  suivant,  par  exemple  :  12  dorsales, 
5  lombaires,  une  base  du  sacrum  parfaite  non  suspecte,  un  sommet 
présentant  des  cornes  descendant  franchement,  une  1"  coccy- 
gienne  libre  et  bien  conformée  et  avec  cela  5  paires  de  trous  c'est- 
à-dire  6  vertèbres  sacrées,  3  s'articulant  avec  Tos  iliaque  et  3  au 
dessous  formant  le  sacrum  complémentaire.  Mais  je  ne  m'en 
étonne  pas,  car  dans  la  supposition  que  la  vertèbre  supplémen- 
taire se  produise  par  en  bas  il  arriverait  que  par  compensa- 
tion le  coccyx  s'atrophierait,  ses  cornes  ascendantes  surtout  ; 
celles  du  sommet  du  sacrum  suivant  l'impulsion  en  feraient  au- 
tant et  l'aspect  définitif  de  l'os  serait  celui  d'un  sacrum  à  6  ver- 
tèbres par  addition  d'une  pièce  coccygienne.  Passons  à  la  suppo- 
sition contraire,  une  sacro-iliaque  s'ajoute  par  en  bas  ;  mais  comme 
il  n'en  peut  tenir  que  trois  et  même  que  deux  à  Taise  sur  la  sur- 
face iliaque,  l'une  des  vertèbres  de  cette  partie  en  sera  chassée. 
Ce  peut  être  la  3*  normale  qui  ira  renforcer  le  segment  libre 
du  sacrum;  mais  le  plus  souvent  ce  sera  la  !'•  qui  s'élèvera  et 
remplira  davantage  l'excavation  inter-iliaque.  Elle  débordera  de 
sa  situation  habituelle  soit  en  masse,  soit  en  se  désoudant  par- 
tiellement de  la  voisine.  Or,  cette  hypothèse  est  réalisée  pré- 
cisément dans  nos  observations  de  vertèbre  lombo-sacrée. 
Plusieurs,  sans  aucun  doute,  ne  sont  que  des  sacrées  supplé- 
mentaires. 

Il  faut  donc  admettre  la  probabiUté,  ici  comme  dans  les 
autres  régions,  de  l'apparition  d'une  sacrée  supplémentaire  soit 
dans  le  segment  iliaque,  soit  dans  le  segment  libre  ;  mais  l'adap- 
tation principalement  mécanique  qui  lui  succède ,  déforme 
promptement  la  région,  au  point  que  l'addition  ne  peut  plus  être 
reconnue  directement.  Que  l'on  prenne  connaissance  de  mes 
observations  de  6"  lombaire  soudée,  et  l'on  verra  que  s'il  en  est 
qui  méritent  le  titre  de  lombaire  supplémentaire,  il  en  est  qui  cer- 
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tainement  sont  des  sacrées  supplémentaires.  Si  je  n'avais  craint 
de  lasser  l'attention,  et  s'il  n'était  difficile  de  faire  passer  une 
semblable  conviction  à  l'aide  d'une  description,  sans  avoir  le 
sujet  sous  les  yeux,  j'aurais  donné  5  ou  6  observations  où  la  pro- 
duction d'une  sacrée  supplémentaire  dans  le  segment  inférieur, 
avec  compensation  et  adaptation  secondaire,  est  évidente  pour  moi. 

La  suppression,  au  contraire,  d  une  vertèbre  sacrée  est  un  fait 
non  moins  rare  à  surprendre,  et  ne  peut  se  concevoir  que  dans  la 
partie  sous-jacente  àl'os  iliaque.  Remarquons,  en  effet,  qu'il  est  une 
partie  rigoureusement  nécessaire  au  sacrum,  et  sans  laquelle  il 
ne  peut  exister,  c'est  celle  qui  répond  aux  deux  vertèbres 
fondamentales,  par  l'intermédiaire  desquelles  les  membres  infé- 
rieurs s'attachent  à  la  colonne.  La  3"  sacrée  n'intervient  que  très- 
peu  pour  prêter  son  concours  à  cette  fonction,  et  semble  plutôt 
une  réserve  pour  le  cas  où  les  deux  principales  viendraient  à 
manquer.  La  1"  vertèbre  sacrée  et  la  2*  ne  sauraient  donc  faire 
défaut,  la  1"  peut  glisser  en  haut,  se  détacher  plus  ou  moins  et 
même  se  transformer  en  lombaire,  mais  alors  la  2^  prend  sa 
place  et  la  3*  celle  de  la  2*.  Il  importe  médiocrement  qu'il  y  ait  H, 
12  ou  13  dorsales,  4,  5  ou  6  lombaires,  2  ou  3  sacrées  acces- 
soires, mais  le  chiflre  de  2  plus  ou  moins  soutenues  par  une  3*  est 
indispensable  pour  servir  de  point  d'appui  aux  membres  infé- 
rieurs (voir  obs.  15). 

Ceci  me  ramène  à  me  demander  s'il  existe  des  sacrums  à  trois 
trous.  A  proprement  parler  je  n'en  ai  vu  qu'un  cas,  mais  c'était 
chez  un  enfant  dont  le  coccyx  cartilagineux  n'avait  aucune  trace 
de  divisions  à  l'œil  nu.  Il  avait  quatre  ans,  la  formule  de  sa 
colonne  était  la  suivante  :  7  cervicales,  12  dorsales,  5  lombaires, 
3  sacro-iliaques,  une  seule  sacrée-Ubre.  Il  n'avait  donc  que 
3  paires  de  trous  produits  par  4  vertèbres.  En  revanche,  j'en  ai 
vu  plusieurs  dans  lesquels  tout  le  reste  de  la  colonne  étant  nor- 
male, il  n'y  avait  que  3  trous  d'un  côté  et  4  de  l'autre,  par  suite  de 
la  résorption  ou  du  défaut  de  développement  de  l'une  des  apo- 
physes transverses  de  la  dernière  sacrée  (obs.  20).  D'autres  fois, 
le  4*  trou  manquait  absolument  d'un  côté  et  était  incomplet  de 
l'autre;  ce  qui  résultait  d'un  travail  de  séparation  de  la  dernière 
sacrée,  commençant  à  s'opérer.  Le  sommet  du  sacrum  pourrait 
donc  perdre  une  vertèbre  comme  elle  en  gagne  une  par  l'addition 
d'une  1"  coccygienne.  De  là  la  possibilité  d'un  sacrum  à  3  paires 
de  trous. 
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Prenant  la  question  de  plus  haut,  il  est,  du  reste,  évident  que 
le  sacrum  dans  son  ensemble  peut  manquer  d'une  de  ses  vertè- 
bres propres.  Souvent,  dans  mes  dernières  observations,  le  cas 
suivant  se  présente  :  le  sacrum  porte  à  ses  deux  extrémités  une 
vertèbre  supplémentaire.  Tune  manifestement  lombaire,  Tautre 
manifestement  coccygienne  :  or,  entre  les  deux  il  ne  reste  que 
4  vertèbres  appartenant  en  propre  au  sacrum.  (Comparez  les 
observations  26,  28,  29,  31.) 

Ainsi  au  sacrum  se  produisent  les  trois  sortes  d'anomalies 
observées  dans  les  régions  dorsale  et  lombaire  :  les  anomalies 
par  compensation,  mais  ici  la  compensation  revêt  une  physio- 
nomie spéciale,  c'est  le  passage  direct  d'une  vertèbre  d'une 
région  à  l'autre,  favorisé  par  une  disposition  ostéogénésique 
particulière  à  cette  zone  et  suivi  d'une  accommodation  des  par- 
ties ;  les  anomalies  par  excès  et  les  anomalies  par  défaut,  mais 
avec  une  accommodations  si  rapide  et  si  parfaite,  qu'il  est  diffi- 
cile de  surprendre  le  fait  dans  toute  sa  simplicité. 

Une  réflexion  avant  de  me  résumer.  Au  sacrum,  comme  aux 
lombes,  au  dos,  aux  côtes,  à  la  T  cervicale  ;  qu'il  s'agisse  de 
l'un  ou  de  l'autre  segment  caudal  s'allongeant  ou  diminuant,  — 
de  la  base  du  sacrum  s*e  transportant  une  vertèbre  plus  haut 
ou  une  vertèbre  plus  bas,  —  de  la  colonne  lombaire,  répar- 
tissant  dans  toute  son  étendue  les  modifications  que  sollicite 
l'addition  ou  la  soustraction  d'une  vertèbre,  à  sa  limite  infé- 
rieure —  des  deux  dernières  thoraciques,  prenant  les  caractères 
de  vertèbres  de  transition,  quelles  que  soient  les  anomalies 
s'opérant  dans  les  vertèbres  sus-jacentes  et  quel  que  soit  leur 
numéro  d'ordre,  10*  et  11%  ou  12*  et  13*  —  ou  enfin  de  l'appa- 
rition d'une  côte  à  la  T  cervicale  ou  à  la  l^*  lombaire,  toujours  on 
se  heurte  à  une  grande  loi  physiologique  que  les  mots  de  com- 
pensation, d'accommodation  et  d'adaptation  expriment.  Une 
somme  de  travail  est  exigée  pour  remplir  telle  fonction,  pour 
produire  tel  résultat  nécessaire.  A  cette  somme  de  travail  répond 
une  somme  et  une  manière  d'être  d'organes.  Un  changement 
s'opère-t-il  dans  ceux-ci,  aussitôt  la  réparation  commence,  les 
organes  restés  ou  ajoutés  s'approprient  aux  usages,  au  but,  aux 
rapports  nouveaux. 

Les  mots  de  compensation  et  d'accommodation  n'ont  cepen- 
dant pas  rigoureusement  la  même  acception  dans  le  langage  des 
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auteurs  vis-à-vis  des  anomalies  de  la  colonne.  La  compensation 
prétend  expliquer  certains  cas  seulement,  dont  la  production  re- 
monte à  la  vie  intra-utérine,  tandis  que  Faccommodation  répond 
à  ridée  d'une  compensation  secondaire  et  désigne  des  phéno- 
mènes qui  se  passent  pendant  la  vie  extra-utérine  jusqu'à  vingt 
ans  d'abord,  puis  jusqu'à  la  sénilité. 

Est-il  certain  d'abord  que  dans  les  phénomènes  primitifs  en 
question  il  entre  une  part  de  compensation  ou  mieux  de  balance- 
ment, car  c'est  la  pensée  qu'on  entend  par  là  exprimer?  Je  prends 
les  cas  simples  :  le  nègre  du  Burnou  à  4  lombaires  sans  autre 
désordre  dans  toute  retendue  de  la  colonne,  l'Européen  à 
H  côtes  de  l'Institut  anthropologique,  l'enfant  à  13  côtes  dans 
la  même  collection.  D'autre  part  se  présentent  plusieurs  cas 
à  11  côtes  et  6  lombaires,  et  plusieurs  à  une  paire  cervicale  de 
côtes  en  haut  et  une  paire  disparue  en  bas.  Toute  la  diflTérence 
entre  les  deux  séries,  c'est  que  dans* la  première  le  désordre 
ne  porte  que  sur  un  point,  tandis  que  dans  la  seconde  il  porte  sur 
deux  points.  On  veut  que  les  deux  anomalies  soient  solidaires. 
C'est  un  à  priori^  rien  dans  leur  observation  anatomique  ne  vient 
à  l'appui  de  cette  théorie.  C'est  du  paraUélisme  plus  que  du  balan- 
cement. La  cause  physiologique,  le  trouble  de  formation  plutôt  que 
d'évolution  qui  a  produit  un  écart  sur  un  point  en  a  produit  un 
second  sur  un  autre,  sinon  un  troisième  et  plus  en  même  temps. 

L'accommodation  qui  se  manifeste  dans  le  cours  de  l'accroisse- 
ment des  organes,  répond  bien  mieux  à  l'idée  d'une  compensa- 
tion. Les  parties  s'adaptent  aux  rapports  nouveaux,  elles  se 
modifient  pour  suppléer  à  une  insuffisance,  pour  contrebalancer 
un  excès,  pour  corriger  une  imperfection,  un  changement  de 
forme,  de  volume.  C'est  la  reproduction  de  ce  qui  se  passe  en 
orthopédie,  lorsqu'une  courbure  se  forme  pour  compenser  une 
autre  courbure  pathologique,  et  rétabUr  l'équilibre  ;  de  ce  qui  a 
lieu  lorsqu'un  muscle  augmente  de  force  et  de  volume,  parce  que 
son  congénère  a  été  supprimé,  lorsque  des  vaisseaux  se  déve- 
loppent dans  un  lambeau  de  peau  emprunté  au  voisin,  en 
autoplastie,  etc.  Au  sacrum,  cette  compensation  secondaire 
domine  toute  la  question  des  anomalies  de  la  région,  et  prouve  la 
solidarité  entre  toutes  ses  parties.  C'est  elle  qui  est  cause  que 
dans  une  colonne  dorsale  à  11  vertèbres,  on  ne  peut  dire  avec 
certitude  celle  qui  manque.  A  ne  voir  que  les  caractères  parti- 
culiers si  tenaces  des  vertèbres  situées  sur  les  confins  de  deux 
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régions,  on  s'imaginerait  que  jamais  elles  ne  sont  le  siège  d'ano- 
malies, cela  signifie  simplement  que  les  voisines  se  sont  modi- 
fiées, transformées  pour  prendre  leur  place  et  en  remplir  les 
fonctions.  La  force  d'accommodation  prodigieuse  que  présente  le 
sacrum  est  au  fond  la  même  dans  la  région  thoracique  de  tran- 
sition et  en  vérité  partout.  Mais  au  sacrum  elle  se  complique 
de  phénomènes  d'hypergénèse  ou  d'atrophie  des  tissus  osseux 
qui  rendent  Taccommodation  plus  frappante. 

En  résumé,  les  anomalies  observées  à  la  colonne  vertébrale  sont 
de  deux  sortes  au  point  de  vue  de  leur  production.  Les  unes  sont 
dues  à  une  cause  essentiellement  primitive,  qui  s'exerce  peut- 
être  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine,  mais  qui/ 
existe  dès  l'instant  de  la  conception  lorsque  les  deux  germes  avec 
leurs  prédispositions  propres  et  multiples  s'unissent  pour  n'en 
former  qu'un  qui  est  la  résultante.  Consécutivement  les  forces 
de  l'organisme  interviennent,  mais  accessoirement  pour  accom- 
moder l'état  de  choses  crée  avec  les  fonctions  à  remplir  quand 
même.  Les  autres  sont  peut-être  influencées  par  quelques  pré- 
dispositions analogues  dès  les  premiers  jours  de  l'embryon,  mais 
eUes  résultent  surtout  d'un  trouble  dans  le  développement  régulier 
des  organes,  dans  l'ossification  des  os  et  l'accroissement  du  corps 
d'une  manière  générale.  L'accommodation  y  prend  une  part  plus 
grande  dans  la  forme  définitive  de  l'anomalie  que  dans  les  cas 
précédents.  Les  anomalies  de  la  première  sorte  sont  forcées  en 
quelque  sorte,  dès  qu'il  s'est  opéré  un  premier  mouvement  dans 
ce  sens.  Celles  de  la  seconde  ont  besoin  de  se  confirmer.  L'enfant 
à  13  côtes  et  l'homme  à  11  côtes,  les  cas  à  11  dorsales  et  6  lom- 
baires rentrent  dans  la  première  catégorie  à  laquelle  convient 
l'épithète  de  congénitale.  Les  paires  de  côtes  cervicales  ou  lom- 
baires en  plus,  les  passages  de  vertèbre  du  coccyx  ou  des 
lombes  au  sacrum,  ou  réciproquement,  rentrent  dans  la  seconde 
catégorie  à  désigner  sous  le  nom  à' accidentelle. 

De  ces  deux  espèces  d'anomalies,  laquelle  peut  venir  à  Tappui 
des  idées  transformistes  du  jour?  Les  deux. 

Qu'un  trouble  accidentel  dans  l'évolution  des  organes  se 
répète  pendant  un  certain  nombre  de  générations  (or,  rien  n'est 
accidentel  dans  l'univers,  à  toutes  choses  il  y  a  une  cause,  ici  il 
faut  la  chercher  à  la  fois  dans  l'organisme  et  dans  le  miKen  exté- 
rieur) et  que  le  hasard  fasse  que  les  individus  ainsi  conformés  ne 
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s'unissent  qu'entre  eux,  et  il  pourra  surgir  un  type  nouveau  comme 
celui  des  moutons  ancons,  ou  celui  des  bœufs  sans  cornes.  C'est 
par  ce  mécanisme,  c'est-à-dire  par  sélection  naturelle,  qu'on 
pourrait  imaginer  la  formation  d'une  race  humaine  poly dactyle. 

Les  anomalies  congénitales  ont  une  tout  autre  portée,  et  me 
ramènent  à  mon  point  de  départ,  lorsque  j'ai  songé  à  dresser  le 
bilan  des  variations  de  la  colonne  vertébrale  chez  l'homme.  Les 
causes  mystérieuses  qui  président  à  la  détermination  des  carac- 
tères de  l'individu  sont  de  deux  sortes,  ai-je  dit  :  les  unes,  qui  font 
ressembler  les  enfants  à  leurs  ancêtres,  conservent  le  type  et 
parfois  reproduisent  après  un  laps  de  temps  infini  un  caractère 
en  apparence  éteint,  c'est  l'hérédité;  les  autres,  qui  au  contraire 
font  diverger  les  caractères,  c'est  la  variabilité.  Il  y  a  la  variabi- 
lité ordinaire,  qui  se  constate  ;  elle  existe  en  dehors  de  toutes  les 
incitations  physiques  appréciables  par  nous  :  deux  feuilles  d'un 
même  arbre  ne  se  ressemblent  pas,  deux  vagues  de  l'Océan  ne 
sont  pas  identiques  ;  et  la  variabilité  par  atavisme,  qui  est  appa- 
rente; c'est  une  forme,  un  caprice  de  l'hérédité,  la  réminiscence 
d'un  passé  lointain,  le  reste  qui  se  ranime  de  quelque  type 
ayant  figuré  dans  les  généalogies  multiples  des  deux  lignées 
paternelle  et  maternelle.  Dans  la  variabilité  ordinaire  une 
manière  d'être  se  produit  ;  dans  celle-ci  un  caractère  qui  a  déjà 
existé  reparaît.  C'est  là  que  le  transformisme  intervient  et 
trouve  une  preuve  en  faveur  de  la  dérivation  des  espèces  les  unes 
des  autres. 

Il  reste  à  savoir  si  les  variations  assez  nombreuses  du  rachis 
que  j'ai  indiquées  sont  dans  les  limites  que  tous  admettent  dans 
le  sein  de  l'espèce,  ou  si  elles  vont  au  delà.  Poser  la  question, 
c'est  la  résoudre.  On  peut  contester  à  la  rigueur  qu'une  côte 
cervicale  ou  lombaire  complète  de  plus  soit  un  caractère 
d'espèce.  On  objectera  avec  plus  de  raison  qu'une  vertèbre  de 
plus  ou  de  moins  sur  les  confins  des  lombes  et  du  sacrum,  n'éta- 
blit pas  une  distinction  suffisante.  L'existence  d'une  vertèbre  de 
plus  dans  le  premier  segment  caudal  au  détriment  du  second,  n'a 
pas  une  grande  valeur  non  plus.  Mais  une  vertèbre  en  plus  ou  en 
moins,  au  beau  milieu  d'une  région,  sans  la  plus  faible  perturba- 
tion dans  la  colonne,  est  nécessairement  un  caractère  d'espèce, 
sinon  de  genre;  ou  bien  toutes  les  distinctions  de  groupes 
étabUes  par  les  zoologistes  sont  de  pure  convention,  ^otre  enfant 
à  13  dorsales  parfaites  et  13  côtes,  notre  homme  à  11  dorsales  et 
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H  côtes  sans  compensation  non  plus,  le  nègre  du  Burnou  à  4  lom- 
baires sont  des  arguments.  Ailleurs  on  peut  soutenir  que  les 
phénomènes  de  compensation  établissent  la  nature  accidentelle 
de  Tanomalie,  ici  le  caractère  physiologique  de  la  déviation  est 
certain,  c'est  un  fait  normal  et  non  un  accident. 

Est-ce  à  dire  que  ces  variations  rares  soient  la  preuve  qu'à  une 
époque  quelconque  il  a  existé  des  espèces  d'hommes  ou  de  pré- 
curseurs de  l'homme,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  les  unes 
à  13  dorsales,  les  autres  à  H,  et  que  notre  espèce  actuelle  soit 
un  compromis  entre  elles,  un  résultat  des  croisements  ?  ou  bien 
faut-il  y  voir  de  simples  phénomènes  de  variabilité  exagérée, 
et  se  demander  si,  les  circonstances  aidant,  ils  ne  pourraient 
devenir  le  point  de  départ  d'espèces  nouvelles  dans  l'avenir?  Ce 
sont  là  des  questions  aujourd'hui  insolubles.  Nous  savons  ce  que 
nous  sommes,  nous  ignorons  encore  ce  que  nous  avons  été  et 
ce  que  nous  serons. 

III.    OBSERVATIONS   A  l' APPUI. 

Observation  1.  —  Squelette  articulé  du  musée  de  Glamart.  7  cervi- 
cales, vestige  de  côte  sur  la  septième,  11  dorsales,  11  côtes  ordinaires, 
6  lombaires,  5  sacrées. 

Toutes  les  cervicales  sont  normales,  sauf  l'apophyse  transverse  gauche 
de  la  7«.  Elle  s'est  épaissie,  arrondie  et  allongée  de  manière  à  ressembler 
exactement  à  l'apophyse  correspondante  de  la  1  '«  dorsale  qui  est  au-des- 
sous. De  plus,  un  prolongement  part  de  son  sommet,  long  de  2  centimètres, 
qui  se  coude  et  se  porte  obliquement  en  avant  et  en  dehors  comme  pour 
se  réunir  à  une  côte  qui  ferait  partie  de  la  racine  antérieure,  mais  qui 
fait  défaut.  Cette  racine  antérieure  ne  se  ressent  nullement,  du  reste,  de 
ce  voisinage  et  est  aussi  grêle  que  d'habitude.  A  droite  Tapophyse  trans- 
verse est  normale,  sauf  que  son  tubercule  terminal  commun  aux  deux  ra- 
cines est  plus  fort. 

Les  trois  sous-régions  de  la  colonne  dorsale  sont  distinctes  ;  la  pre- 
mière, de  la  1^«  dorsale  à  la  4*  ou  5»;  la  deuxième,  de  ce  point  à  la 
lO*  inclusivement  (ici  une  9«)  ;  et  la  troisième  comprenant  les  dernière  et 
avant-dernière  dorsale.  Le  changement  de  régime  et  de  largeur  se  fait 
sentir  comme  d'habitude  en  passant  de  cette  9«  à  la  10*  actuelle.  Les 
corps  des  dernière  et  avant-dernière  dorsales  portent  leur  facette  cos- 
tale articulaire  au  lieu  d'élection.  Les  deux  dernières  côtes  sont  écar- 
tées de  leurs  apophyses  transverses  correspondantes,  plus  courtes  et 
plus  rejetées  en  arrière  que  les  apophyses  qui  précèdent.  La  dernière 
dorsale  et  la  1"  lombaire  ont  seules  leurs  apophyses  transverses  à  deux 
tubercules.  Les  ligaments  empêchent  de  voir  si  la  dernière  dorsale  est 
reçue,  il  semble  que  oui.  L'apophyse  épineuse  des  dernière  et  avant- 
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dernière  a  son  bord  supérieur  sensiblement  horizontal.  En  somme,  les 
dernière  et  avant-dernière  sont  bien  des  W  et  12®  ordinaires,  malgré 
leur  numéro  actuel.  De  même  la  1'®  lombaire  est  bien  une  1"  et  la 
6"  lombaire  une  5*  bien  nette.  Cette  6«  lombaire  est  libre  dans  toute  son 
étendue,  en  avant  comme  en  arrière,  et  remplit  l'excavation  inter-iliaque 
sans  cependant  remonter  aussi  haut  que  si  c'était  une  véritable  5*. 
Le  promontoire  du  sacrum  est  au-dessous,  en  son  lieu  habituel,  et  se  conti- 
nuant exactement  avec  le  détroit  supérieur. 

Mesure»  Proportion 

absolaes.      à  raniépénultième. 

Longueur  moyenne  des  deux  antépénultièmes  côtes.    196ni«  100  0 

—  des  deux  avant- dernières. ......     170  87  3 

-i-  des  deux  dernières 135  69.2 

Proportion 
au  total. 

Longueur  dorsale  au  ruban... 285  541 

—       lombaire  au  ruban 193  451 

Tendance  à  la  production  d'une  côte  cervicale  d'un  seul  côté  ;  suppres- 
sion d'une  vertèbre  dorsale  sans  que  l'on  puisse  dire  laquelle,  les  deux 
dernières  dorsales  ayant  leurs  caractères  habituels  ;  une  lombaire  supplé- 
mentaire ;  le  tout  sans  autre  désordre  :  tel  est  le  résumé  de  cette  obser- 
vation. 

Observation  2.  —  Colonne  libre,  c'est-àwlire  réduite  à  ses  vertèbres  et 
sans  disque.  GoUect.  Trament.  7  cervicales,  vestige  d'un  côté  et  côte  cervi- 
cale de  l'autre,  12  dorsales,  12  côtes,  5  lombaires,  sacrum  =  2  4/2  -^ 2  1/2. 

La  7«  cervicale  présente  à  gauche  une  apophyse  transverse,  semblable 
à  celle  de  la  4"  dorsale  et  ayant  à  son  sommet  une  facette  articulaire 
costale  ;  le  corps  vertébral  du  môme  côté  possède  une  facette  articulaire 
costale  entière.  Conclusion  :  il  y  avait  à  gauche  une  côte  bien  conformée 
en  arrière,  et  qui  a  été  égarée. 

A  droite,  la  racine  postérieure  de  Tapophyse  transverse  est  hypertro- 
phiée et  porte  à  son  sommet  un  tubercule  qui  se  contourne  obliquement 
en  avant  et  en  bas,  de  la  longueur  de  16  millimètres;  la  racine  antérieure 
est  comme  d'habitude.  Conclusion  :  il  y  a  tendance  à  la  formation  d'une 
côte  aux  dépens  de  la  racine  postérieure  du  côté  droit. 

La  10«  dorsale  a  sa  facette  costale  du  corps  vertébral  abaissée  et  en- 
tière comme  si  c'était  une  !!•.  La  facette  de  même  ordre  de  la  !!•  res- 
semble à  celle  de  la  12*.  11  y  aurait  donc  deux  42"  dorsales  d'après  ce  détail 
seul.  Tout  le  reste  de  la  colonne  normal. 

ObserTation  3.  —  Squelette  de  rachitique.  Musée  de  Glamart.  7  cervi- 
cales, 42  dorsales,  12  côtes  ordinaires,  5  lombaires,  sacrum  à  4  trous, 
c'est-àrdire  à  5  vertèbres. 

Paire  de  côtes  supplémentaire  sur  la  V  cervicale.  Celle  de  droite  com- 
plète, s' articulant  avec  l'angle  supérieur  du  sternum  par  un  cartilage  placé 
au-dessus  et  au  contact  de  celui  de  la  4'«  côte  dorsale. 

Celle  de  gauche  de  2  centimètres  et  demi  de  longueur,  incomplète,  si 
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toutefois  il  ne  faut  la  considérer  comme  un  simple  prolongement  de  la 
racine  postérieure  comme  dans  Tobservation  n«  1,  mais  plus  prononcé. 
Ici  encore  la  racine  antérieure  aurait  failli  à  son  rôle  dans  la  formation 
de  la  côte  de  ce  côté. 


Obserration  4.  —  Négresse  du  Muséum,  don  de  Serres.  7  cervicales, 
11  dorsales,  11  côtes  ordinaires,  6  lombaires,  5  sacrées,  !'•  coccygienne 
soudée. 

Paire  de  côtes  incomplètes  sur  la  V  cervicale,  c'est-à-dire  ne  s'articu- 
lant  pas  par  un  cartilage  avec  le  sternum.  Ce  sont  des  côtes  flottantes, 
celle  de  droite  a  57  millimèti  es  de  la  tubérosité  à  son  extrémité  et  celle 
de  gauche  52.  Leurs  tête  et  col  et  les  apophyses  correspondantes  sont 
conformés  comme  à  la  l^*  dorsale. 

La  dernière  dorsale  (la  !!•  ici)  recouvre  et  est  recouverte;  c'est  la 
!'•  lombaire  qui,  étant  recouverte,  mais  refwe,  remplit  son  rôle  à  la  base 
du  thorax.  Apophyses  transverses  de  l' avant-dernière  dorsale  monotuber- 
culeuse, de  la  dernière  dorsale  et  de  la  1"  lombaire  bituberculeuse.  Les  fa- 
cettes costales  du  corps  des  dernière  et  avant-dernière  dorsales  sont  celles  de 
il«  et  i2«  ordinaires.  La  6«  lombaire  a  tous  les  caractères  d'une  5«  par  la 
façon  dont  elle  remplit  l'intervalle  iliaque,  par  l'épaisseur  de  ses  apophyses 
transverses  en  antéversion,  par  l'étendue  transversale  de  son  arc  posté- 
rieur opposée  à  sa  brièveté  verticale  et  par  sa  forme  en  coin.  Sacrum 
normal,  à  promontoire  au  bord  antérieur  de  sa  base,  mais  à  1  '•  coccygienne 
soudée  au  sommet. 

Longueur  de  la  colonne  dorsale  :  228  millimètres;  longueur  de  la  colonne 
lombaire  :  215.  Rapports  des  deux  au  tout  :  514  et  485. 

Mesurée  Proportion 

absohiet.       k  rantépénulti^mo. 

Longnenr  de  raciépénnllième  côte 145»"  1 00 . 0 

—  de  ra?aiii-deniière.*.«., 435  93.0 

—  de  la  dernière.. ..•••.. ...••..      95  65.6 

Observation  6.  «^  Négresse  de  l'Ile  Bourbon,  38  ans,  don  de  Serres^ 
Muséum.  7  cervicales,  12  dorsales,  12  côtes  ordinaires,  5  lombaires,  5  sa- 
crées, V  coccygienne  soudée.  Paire  de  côtes  cervicales  supplémentaire. 

Région  cervicale,  —  Côte  de  droite  longue  de  65  millimètres,  se  terminant 
au  milieu  de  l'intervalle  entre  le  rachis  et  le  sternum  par  une  sorte  de 
moignon.  Côte  de  gauche  de  75  millimètres,  atteignant  le  sternum  ou  du 
moins  un  boursouflement  osseux  qui  en  prolonge  l'angle  supérieur  externe. 
La  1"  côte  dorsale  mesurée  de  même  a  une  longueur  de  80  millimètres. 

La  façon  dont  la  transformation  s'est  opérée  est  identique  des  deux 
côtés  et  comme  il  suit  :  La  racine  postérieure  de  l'apophyse  transverse, 
développée  en  hauteur  et  aplatie  d'avant  en  arrière  dans  les  cas  ordi- 
naires, s'est  ici  arrondie,  allongée  et  encroûtée  de  cartilage  à  son  extré- 
mité pour  s'articuler  avec  la  côte  de  nouvelle  formation.  La  racine  pos- 
térieure,  relativement  grêle  à  l'état  normal,  s'est  élargie  et  aplatie  de 
haut  en  bas,  désoudée  à  son  insertion  et  prolongée  en  côte,  si  bien  qu'en 
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ne  considérant  que  ce  cas  et  le  précédent,  on  croirait  que  cette  racine 
joue  le  rôle  principal,  ou  mieux,  primordial,  dans  la  formation  de  la  côte. 

Région  dorso-lombaire,  —  Apophyse  trans verse  des  trois  dernières  dor- 
sales typiques,  la  10®  globuleuse  ou  unituberculeuse,  la  i  !•  à  trois  tubercules 
indiqués,  la  12*  à  trois  tubercules  prononcés,  sans  que  Texterne  soit  plus 
marqué  que  d'habitude.  Facette  costale  du  corps  vertébral  un  peu  éloi- 
gnée du  bord  supérieur  à  la  10"  dorsale,  normale  aux  !!•  et  12%  sauf 
que  la  facette  est  plus  rapprochée  du  pédicule  et  l'intervalle  entre  l'apo- 
physe transverse  et  la  côte  moindre  que  d'habitude  ;  on  y  soupçonne  un 
vestige  d'articulation.  C'est  la  11°  dorsale  dont  les  apophyses  articulaires 
inférieures  sont  reçues.  En  somme,  il  y  a  trouble  dans  les  caractères  de 
la  région  dorsale  de  transition,  mais  sans  portée.  !'•  lombaire  bien  faite, 
à  apophyse  transverse  tuberculeuse,  le  tubercule  externe  ou  apophyse 
costiforme  plus  long,  mais  comme  d'ordinaire.  5«  lombaire  normale. 

Région  sacro-coccygienne,  —  3  vertèbres  sacro-iliaques,  2  sacrées  libres. 
Promontoire  au  lieu  d'élection.  Au  sommet  du  sacrum  se  voit  le  corps 
seul  d'une  V  pièce  coccygienne  soudée  sous  un  angle  de  70*  environ 
ouvert  en  avant  ;  aucun  trou  supplémentaire  n'en  résulte  par  conséquent 
et  l'on  peut  négliger  cette  pièce  dans  l'appréciation  du  sacrum. 

Longueur  dorsale  au  ruban:  248  millimètres.  Longueur  des  lombes: 
468.  Rapport  des  deux  au  total  :  596  et  404. 

Adroite.       A  gauche.   ^^^2^,^^^*" 

Longueur  de  la  10*  côte 150»»  160"»™  100.0 

—  de  la  II*  côte 120  180  80.6 

—  de  la  12«  côte 44  85  41 . S 

La  côte  inférieure  droite  est  donc  très-diminuée. 

Conclusion  :  Il  y  a  une  paire  de  côtes  cervicales  supplémentah?e,  s'ar- 
ticulant  avec  le  sternum  d'un  côté,  sans  aucune  compensation,  comme 
dans  l'observation  4,  sauf  que  la  dernière  côte  droite  est  atrophiée.  Tout 
est  normal  dans  la  colonne,  à  l'exception  de  la  ?•  cervicale.  Les  40«,  41«  et 
12*  dorsales  présentent  cependant  une  légère  perturbation.  C'est  la  H* 
qui  par  sa  réception  dans  les  apophyses  articulaires  de  la  12«  tend  à 
marquer  la  fin  du  thorax.  Le  thorax  s'est  élevé  d'un  anneau  en  avant, 
dirait-on  ;  le  mouvement  tend  à  se  communiquer  à  la  partie  postérieure, 
qui  voudrait  s'élever  aussi  d'une  vertèbre,  mais  les  côtes  inférieures  n'ont 
pas  obéi  à  l'impulsion. 

Observation  6.  —  Indigène  des  îles  Tonga.  Muséum.  7  cervicales, 
12  dorsales,  5  lombaires,  5  sacrées,  4  coccygiennes. 

Tout  normal,  sauf  qu'il  existe  un  vestige  de  côte  sur  les  apophyses 
transverses  de  la  1"  lombaire.  L'apophyse  transverse  de  la  11*  dorsale 
présente  la  première  indication  d'une  division  en  trois  tubercules  ;  les  trois 
tubercules  sont  plus  prononcés  à  la  2«,  Tun  supérieur,  interne  et  ascen- 
dant ou  mamillaire,  l'autre  inférieur,  moyen  ou  styloïde,  et  le  troisième 
externe  ou  costiforme.  A  la  i  *•  lombaire  c'est  la  même  disposition,  sauf  que 
le  tubercule  costiforme  allongé  en  apophyse  transverse  s'est  détaché  et 
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forme  un  vestige  de  côte  de  i  centimètre  à  gauche  ot  de  i8  millimètres  à 
droite,  qui  s'articule  par  une  surface  oblique  avec  le  tronçon  demeuré 
adhérent  de  l'apophyse.  Cette  articulation  n'eût  pas  existé,  qu'on  aurait 
dit  simplement  que  l'apophyse  transverse  de  la  i'"  lombaire  est  plus 
longue  que  d'habitude.  Ce  vestige  costiforme  aurait  été  perdu  par  le  pré- 
parateur, qu'il  y  aurait  une  apophyse  costiforme  tronquée,  munie  d'une 
surface  cartilagineuse  articulaire,  comme  j*en  ai  rencontré  plusieurs  cas. 

Obserration  7.  —  Garçon  de  6  ans.  Laboratoire  d'anthropologie  de 
M.  Broca.  7  cervicales,  13  dorsales,  13  paires  de  côtes,  5  lombaires. 

La  ?•  cervicale,  la  1"  dorsale  et  la  1"  paire  de  côtes  ne  présentent  rien 
de  particulier.  (La  12»  côte,  par  sa  physionomie  générale  et  par  sa  lon- 
gueur, se  rapproche  manifestement  de  la  13«  et  nullement  de  la  11%  en 
sorte  que  l'impression  immédiate,  c'est  qu'elle  est  la  côte  ajoutée. 

Si  l'on  regarde  la  colonne  en  arrière  dans  sa  région  do  transition,  on 
remarque  à  l'instant  que  l'antépénultième  dorsale  (11*  ici)  est  plus  étroite 
que  la  pénultième  (12*  ici),  ce  qui  est  contraire  à  la  règle  ;  on  croirait  que 
le  préparateur  les  a  interverties,  si  les  ligaments  qui  unissent  toutes  les 
parties  du  rachis  n'étaient  encore  en  place. 

Si  Ton  se  tourne  vers  le  corps  des  vertèbres,  on  trouve  la  facette  costale 
à  sa  place  ordinaire  sur  les  dernière  et  avant-dernière  dorsales  et  située 
comme  dans  une  11*  sur  l'antépénultième.  Quant  aux  apophyses  trans- 
verses, elles  ne  disent  rien,  le  siy  et  est  trop  jeune  pour  que  leur  extrémité 
soit  bien  formée  ;  la  première  bituberculeuse  est  la  dernière  ou  1 3«.  Enfin  la 
dernière  est  reçue  dans  la  !'•  lombaire,  ce  qui  fait  que  la  limite  inférieure 
du  thorax  est  normale,  comme  s'il  s'agissait  d'une  12'  dorsale. 

En  somme,  l'addition  de  pièces,  si  Ton  peut  se  fier  à  des  caractères  qui 
se  sont  constitués  après  coup,  ou  mieux,  adaptés  à  l'état  de  choses,  serait 
très-irrégulière  :  c'est  une  !!•  vertèbre  et  une  12*  côte  qui  se  sont  ajou- 
tées. Il  est  certain  en  tous  cas  que  la  10«  est  normale,  que  la  région  de 
transition  s'est  accrue  d'une  vertèbre,  et  que  là  où  il  y  a  deux  vertèbres 
d'ordinaire,  il  y  en  a  trois  ici. 

Aucun  retentissement  au-delà  de  cette  région  circonscrite.  Ia  5«  lom- 
baire a  tous  les  caractères  d'une  5«.  L'âge  du  sujet  ne  permet  pas  de  voir 
si  la  !'•  coccygienne  est  libre. 

Suivent  les  dimensions  des  dernières  côtes.  11  va  sans  dire  que  les 
valeurs  relatives  doivent  seules  être  prises  en  considération.  La  H«  étant 
la  vertèbre  doublée  pour  moi,  c'est  à  la  10«  que  se  rapporte  la  compa- 
raison : 

Rapport  Ranp.  moy. 

à  la  10«.  ordinaire. 

Longueur  de  la  10*  côte 95»»       100.0  loo.O 

—  de  la  11  •  côte 81  85.2  85.4 

—  de  la  12«  côte 46  48.4 


I' 


—       de  la  13«  côte SI  33.1  '' *^*® 

C'est  la  moyenne  des  deux  côtés.  Ces  rapports  sont  à  l'appui  de  mes 
conclusions  que  c'est  une  1 P  côte  qui  a  doublé. 
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Observation  8.  —  Enfant  de  7  ans.  Musée  de  Glamart.  7  cervieales, 
12  dorsales,  5  lombaires,  sacrum  =  3+2.  Dédoublement  de  la  3*  côte 
gauche. 

Ce  squelette  est  normal  sous  tous  les  rapports,  sauf  ce  qui  concerne 
cette  seule  côte.  En  arrière  elle  commence  comme  d'habitude  par  une  tète 
s'articulant  avec  le  bord  inférieur  de  la  2*  dorsale  et  le  bord  supérieur 
de  la  3«  dorsale,  et  un  peu  plus  loin  avec  la  face  antérieure  du  sommet  de  la 
3"  apophyse  transverse.  A  \  centimètre  au-delà  de  ce  sommet  commence 
à  se  dessiner  la  division  en  deux  côtes  ;  bientôt  la  division  inférieure 
s'isole  ;  pendant  2  centimètres  elle  continue  son  trajet  au-dessous  de  sa 
jumelle  et  dans  le  même  plan,  celui  de  la  paroi  thoracique,  se  rapproche 
ensuite  d'elle  et  peu  à  peu  s'y  soude  totalement,  la  côte  étant  alors  deux 
fois  aussi  large  que  d'ordinaire  et  constituée  par  deux  côtes  bord  à  bord. 
Un  peu  avant  d'arriver  à  l'extrémité  stemale,  leur  séparation  s* opère  à 
nouveau  ;  la  division  inférieure,  moins  importante,  donne  la  première 
naissance  à  un  cartilage  sternal,  la  supérieure  n'émettant  le  sien  que 
1  centimètre  et  demi  plus  loin.  Après  un  trajet  indépendant  d'au  moins 
4  centimètres,  les  deux  cartilages  se  réunissent  par  leurs  bords  contigus  et 
aboutissent,  ne  faisant  qu'un,  au  sternum,  conmie  d'habitude. 

Longueur  de  la  corde  allant  de  la  tête  de  la  côte  au  sternum,  tt  centi- 
mètres. Idem,  à  l'extrémité  antérieure  de  la  côte  supérieure,  9  centimè- 
tres aussi.  Idem^  à  l'extrémité  de  la  côte  inférieure,  8«,5.  Longueur  de  Fin- 
dépendance  complète  des  deux  côtes,  3«,3,  la  largeur  de  la  boutonniàre 
qui  en  résulte  étant  de  6  à  8  millimètres.  Longueur  du  cartilage  sternal 
supérieur,  4®,2.  Longueur  du  cartilage  inférieur,  2«,8. 

Observation  9.  —  Fœtus  de  35  centimètres  de  hauteur.  Laboratoire 
d'anthropologie  de  M.  Broca.  7  cervicales,  42  dorsales,  5  lombaires. 

Tout  est  normal,  sauf  un  dédoublement  en  avant  de  la  4*  côte,  qui  rap- 
pelle exactement  les  deux  racines  par  lesquelles  les  premières  côtes 
prennent  naissance  sur  la  colonne  chez  le  crocodile  et  le  caïman.  C'est 
dans  une  très-petite  étendue  que  ce  dédoublement  s'opère,  mais  cela  suffit 
pour  montrer  deux  côtes  bien  formées,  pourvues  de  deux  cupules  termi- 
nales, de  chacune  desquelles  naît  un  cartilage  costal  indépendant.  Tous 
deux  marchant  parallèlement  vont  s'insérer  isolément  sur  le  bord  externe 
du  sternum. 

Observation  10.—  Qéant  du  laboratoire  d'anthropologie  de  M.  Broca. 
Homme  de  45  ans,  Français.  Taille  de  2",100  mesurée  horizontalement 
sur  le  cadavre.  Taille  du  squelette  monté,  2n',085. 

7  cer\âcales,  12  dorsales,  12  côtes,  5  lombaires,  sacrum  =  2  4-3,  i" 
coccygienne  libre. 

La  7"^  cervicale,  les  trois  dernières  dorsales,  la  1  "  et  la  5«  lombaires  sont 
normales.  De  la  4"  ou  5®  dorsale  la  longueur  des  vertèbres  s'accroît  très- 
sensiblement  en  arrière  jusqu'à  la  10%  qui  est  plus  forte  que  d'habitude. 
La  11*  se  rétrécit  vivement  et  la  12*  davantage,  puis  l'élargissement  aug- 
mente jusqu'en  bas.  L'apophyse  transverse  de  la  iO«  est  unituberculeuse, 
celle  delà  H^bituborculeuse  à  gauche  seulement,  la  3«  est  trituberculeuse 
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et  la  4«  redevient  bituberculeuse  parce  que  le  vestige  de  l'apophyse  sty- 
loïde  a  avorté.  Le  tubercule  externe  de  la  42*  a  cela  de  particulier,  d'être  pres- 
que nul,  en  sorte  que  les  auteurs  qui  plus  bas,  aux  lombes,  réservent  le 
mot  d  apophyse  transverse  à  la  partie  horizontale  qui  représente  la  côte, 
diraient  que  la  i2«  dorsale  n'a  pas  d'apophyse  transverse.  i2«  dorsale 
reçue  dans  la  1"  lombaire.  Facette  costale  des  !!•  et  12«  comme  d'har 
bitude. 

La  longueur  de  la  4"  côte  mesurée  au  bord  externe  de  la  courbe  et 
au  ruban  est  de  470  millimètres  ;  la  6«  a  une  longueur  de  280  millimètres  ; 
la  iO*,  de  2oo;  la  41®,  de  463,  et  la  42*,  de  30  (moyenne  des  deux  côtés). 

Les  mêmes  longueurs,  mesurées  directement  de  la  tête  à  l'extrémité 
(corde),  suivant  mon  habitude,  sont  de  80  millimètres  à  la  4"  côte,  230  à 
la  6»,  490  à  la  40«,  436  à  la  44*  et  35  en  moyenne  à  la  42*. 

Le  rapport  des  44?  et  42«  à  la  40«  =  400,0  est  donc  de  71,5  et  48,5,  tandis 
qu'à  l'état  ordinaire  il  est  de  85,4  et  56,4. 

Enân,  la  longueur  dorsale  au  ruban  prise  en  avant  est  de  375  milli- 
mètres, la  longueur  lombaire  de  248,  et  leur  rapport  respectif  au  total 
=  400  de  60,2  et  38,2. 

Observation  11.  —  Homme  de  50  ans  environ.  Musée  de  la  Société 
d'anthropologie.  Taille  du  squelette  monté  de  478,5.  7  cervicales,  11  dor- 
sales, 4 1  côtes,  5  lombaires,  5  sacrées. 

Région  cervicale. — '.Normale.  Les  racines  postérieures  des  apophyses  trans- 
verses de  la  V  vertèbre  sont  plutôt  hautes  et  fortes,  leurs  racines  anté- 
rieures grêles  comme  d'habitude.  Le  tubercule  qui  leur  est  commun  au 
sommet  ne  manifeste  aucune  tendance  à  un  accroissement  quelconque. 

Région  dorsale  et  côtes,  —  Le  bord  supérieur  de  la  4"  dorsale  a  une  facette 
costale  entière.  Les  trois  premières  apophyses  épineuses  dorsales  sont  mo- 
dérément obliques,  les  4*  et  5«  ont  le  ma^umum  d'obliquité  ;  à  la  6',  1^'et  8<^, 
elles  se  relèvent  un  peu  ;  à  la  9",  c'est  très-évident  ;  à  la  40*  et  à  la  4  4°,  elles 
sont  sensiblement  horizontales,  du  moins  par  leur  bord  inférieur.  -^  Lar- 
geur maxima  de  la  colonne,  du*sommet  d'une  apophyse  transverse  à  l'autre, 
82  millimètres  à  la  4'*  dorsale  ;  diminution  jusqu'à  la  4*,  qui  a  64  millimè- 
tres ;  augmentation  de  la  5*  à  la  7*  ;  diminution  à  la  8*  et  à  la  9*,  brusquement 
plus  forte  à  la  10«,  puis  à  la  44«,  soit  de  8  millimètres  dans  ces  deux  der- 
nières. Les  neuf  premières  apophyses  transverses  sont  dirigées  en  dehors 
et  un  peu  en  haut  et  ont  un  sommet  mamelonné  comme  d'habitude;  les 
deux  dernières  (40*  et  44«  ici)  sont  déjetées  en  masse  en  arrière  et  assez 
peu  en  haut  et  en  dehors  et  présentent,  Tavant-dernière  deux  tubercules 
et  la  dernière  trois;  ni  la  dernière  ni  l'avant-dernière  n'ont  de  facette  cos- 
tale articulaire.  Quant  aux  facettes  articulaires  du  corps  pour  les  côtes, 
elles  sont  doubles  au  bord  supérieur  et  au  bord  inférieur  pour  toutes  les 
vertèbres  ;  au  bord  inférieur  de  la  9«,  il  n'y  en  a  pas;  à  l'avant-dernière, 
ici  la  40%  il  y  a  une  facette  entière  à  quelques  millimètres  au-dessous  du 
bord  supérieur,  et  à  la  dernière,  ici  la  41*,  une  facette  semblable,  mais  en 
plein  milieu  du  corps,  près  du  pédicule.  Enfin  la  dernière  dorsale,  la  44" 
ici,  est  recouverte  par  les  apophyses  articulaires  inférieures  de  la  40"  et  a 
ses  propres  apophyses  articulaires  reçues  dans  les  supérieures  concaves 
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de  la  !'•  lombaire.  Par  conséquent,  tout  est  rigoureusement  normal, 
comme  si  la  9«  dorsale  était  une  \0%  la  iO»  une  !!•  et  la  ii«  une  i2«. 

Les  deux  dernières  côtes,  d'autre  part,  n*ont  pas  de  facette  articulaire 
ni  de  tubérosité,  comme  s'il  s'agissait  de  !!•  et  de  12«  ordinaires.  Peut-être 
leur  tubérosité  est-elle  un  peu  plus  indiquée  pourtant.  Voici  leur  longueur 
(corde),  ainsi  que  celle  de  la  10*  (de  fait  la  9«),  avec  les  rapports  moyens 
entre  le  côté  droit  et  le  côté  gauche.  En  regard  sont  inscrits  les  chiffres  et 
rapports  correspondants  habituels  : 

Sur  ce  sDJel.  Moy.  ordinaire. 

Longueur  de  la  10«  côte. 215»«  175"« 

—       de  la  11«  côte 18i  149 

«*       de  la  12»  côte 135  98 

Rapport  de  la  11*  à  la  10* 846  854 

—      de  la  12«  à  la  10* 628  564 

N.  B.  —  Ne  pas  oublier  que  ces  10%  il*  et  12*  côtes  sur  ce  squelette  à 
11  côtes  sont  des  9%  10*,  et  11»  ;  c'est  au  point  de  vue  de  leurs  caractères 
que  je  leur  donne  ici  cette  épithète. 

Région  lombaire,  —  La  !'•  vertèbre  a  ses  divisions  ordinaires  sur  lapo- 
physe  transverse,  la  moyenne  ou  styloïde  très-peu  indiquée.  I^  4*  a  le 
corps  vertébral  le  plus  volumineux,  la  5«  son  corps  caractéristique  en 
coin,  ses  apophyses  transverses  grosses,  arrondies  et  en  antéversion. 
Si  Ton  inscrit  tous  les  sommets  des  apophyses  transverses  dans  une  ligne 
continue,  on  obtient  une  ellipse,  dont  le  plus  petit  diamètre  est  à  la  l'*  lom- 
baire et  le  plus  grand  à  la  3«.  La  largeur  prise  en  arrière  d'une  apophyse 
articulaire  à  l'autre  diminue  de  la  5«  à  la  i",  tandis  que  la  hauteur  du 
corps  de  l'arc  postérieur  augmente.  La  première  est  de  51  millimètres  à 
la  !'•  lombaire  et  de  29  à  la  5»,  et  la  seconde  de  24  à  la  r«  et  de  33  à  la  .H». 
Il  n'y  a  donc  aucune  différence  appréciable  avec  l'état  normal  dans  les 
vertèbres  lombaires. 

Région  sacro^occygienne,  —  Sacrum  à  4  trous  et  5  vertèbres,  3  s'articulant 
avec  l'os  iliaque  et  2  au-dessous.  1"  vertèbre  coccygienne  non  pas  sou- 
dée, mais  articulée  ou  juxtaposée  au  sommet  du  sacrum,  par  la  facette 
du  corps,  ses  cornes  et  ses  apophyses  transverses.  De  sorte  qu'en  déta- 
chant cette  pièce,  on  a  d'une  part  le  sommet  ordinaire  du  sacrum  avec 
son  V  médian  à  branches  tuberculeuses  tendant  la  main  (cornes  du  sacrum) 
au  coccyx,  les  échancrures  latérales  à  concavité  inférieure  et  les  angles 
latéraux  saillants;  et  de  l'autre  une  1"  coccygienne  avec  ses  cornes 
dirigées  en  haut  et  présentant  leur  talus  lisse  en  dessous  et  ses  apophyses 
transverses  rudimentaires  allant  à  la  rencontre  des  angles  latéraux  infé- 
rieurs du  sacrum.  En  un  mot,  tout  est  aussi  simple  et  typique  que  d'habi- 
tude, si  l'on  se  donne  la  peine  de  détacher  la  première  pièce  coccygienne. 

Il  en  résulte  qu'une  vertèbre  et  une  paire  de  côtes  ont  disparu  gratuite- 
ment sur  ce  squelette  sans  qu'on  puisse  y  découvrir  en  aucun  lieu  de  la- 
cune soit  matérielle,  soit  physiologique.  Outre  les  caractères  que  je  viens 
d'indiquer,  j'ai  pris  en  considération  tous  ceux  indiqués  dans  ce  travail 
et  qui  concernent  les  gradations  de  volume  et  de  configuration  d'une  ver- 
tèbre à  l'autre  en  place,  et  nulle  part  je  n'ai  pu  découvrir  de  défectuosité. 
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11  n'est  donc  pas  possible  de  supposer  que  le  préparateur  ait  égaré  les 
trois  pièces  manquant  :  une  vertèbre  et  deux  côtes.  Partout  où  les  vertè- 
bres ont  des  caractères  décisifs,  partout  ils  se  retrouvent  ;  la  région  dor- 
sale de  transition,  en  particulier,  ne  présente  pas  la  plus  petite  singu- 
larité. En  faisant  cette  hypothèse  théorique  que  la  nature  aurait  supprimé 
dans  la  vie  intra-utérine  une  vertèbre  donnée,  il  faudrait  convei^ir  que 
l'adaptation  de  celles  qui  restent  s'est  si|  bien  faite  après,  que  les  choses 
sont  actuellement  comme  si  l'organisation  que  ce  squelette  représente 
avait  été  telle  dès  l'origine  des  temps.  Par  un  ensemble  de  considérations 
lors  de  ma  présentation  à  la  Société  d'anthropologie,  j'étais  arrivé  à  con- 
clure que  la  vertèbre  absente  physiologiquement  était  une  10°,  et  qu'à 
coup  sûr  ce  n'était  ni  une  !!•  ni  une  12*.  J'y  renonce  à  présent.  C'est  sur  le 
tout  et  non  sur  un  point  que  la  suppression  s'est  opérée. 

Suivent  quelques  mesures  qui  concernent  les  deux  régions  du  tronc, 
leur  longueur  prise  en  avant  au  ruban  et  le  rapport  de  chacun  =  100  ; 
dans  la  seconde  colonne  sont  reproduites  les  moyennes  ordinaires. 

Sur  ce  sujet.    Moy.  urdinaire. 

Longueur  du  rachis  dorsal. 287»»»  284°>"> 

—  lombaire 210  496 

Rapport  du  premier  au  tout 577  592 

—      du  second  au  tout 422  408 

D'où  il  résulte  que  la  région  dorsale  a  diminué  de  2  pour  100  de  la  somme 
des  régions  dorsale  et  lombaire,  et  la  région  lombaire  augmenté  de 
2  pour  100.  Il  y  a  donc  eu  compensation,  mais  seulement  de  volume, 
dans  les  parties,  ce  qui  est  un  argument  de  plus  à  apporter  à  toutes  les 
preuves  de  visu  contre  l'hypothèse  d'une  vertèbre  et  de  deux  côtes  égarées 
dans  le  centre  de  la  région  dorsale. 

Observation  12.  —  Européen  du  Muséum.  7  cervicales,  12  dorsales, 

12  côtes,  6  lombaires,  sacrum  ==  3  +  2  ;  coccyx  en  bon  état,  à  1"  vertèbre 
libre. 

Mes.  absolues.  Rapport  à  la  iO«. 

Longueur  de  la  10*  côte 180»°*  lOO.O 

—  de  la  11«  côte 160  88.8 

—  de  la  i2«  côte 130  72.2 

Mes.  absolues.  Rapport  à  total. 

Longueur  de  la  région  dorsale 268™>n  525 

—  —  lombaire 242  474 

—  —  —       en  retranchant  la  hauteur 

moyenne  d'une  vertèbre 

lombaire 217  447 

La  longueur  moyenne  d'une  colonne  lombaire  est  de  195  millimètres  sur 
le  squelette  monté  et  son  rapport  à  la  totalité  de  la  colonne  dorso-lombaire 
de  411,  ce  qui  fait  que  celle-ci  s'est  allongée  par  l'addition  d'une  ver- 
tèbre au-delà  de  la  proportion  indiquée. 
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La  12*  dorsale  est  reçue.  Les  dernière  et  avant-Hlemière  lombaires  sont 
des  4»  et  5*  ordinaires  typiques;  ce  serait  plutôt  la  2»  qui  s*est  dédoublée  ; 
rien  ne  se  ressent  dans  la  dernière  lombaire  du  voisinage  du  sacrum.  Cet 
os  et  le  coccyx  sont  du  reste  typiques. 

Observation  18.  —  Squelette  d*honmie.  7  cervicales,  12  dorsales, 
12  côtes,  6  lombaires,  sacrum  =  3  +  2, 1"  coccygienne  libre. 

Aucune  perturbation  ni  dans  Tensemble  ni  dans  les  détails;  la7«  cervi- 
cale, les  !!•  et  12«  dorsales,  la  1'*  et  la  5«  lombaires,  en  particulier,  sont 
comme  à  l'ordinaire.  12»  dorsale  reçue  dans  la  !'•  lombaire.  Le  point 
essentiel,  c'est  qu'aucune  partie  de  la  6«  lombaire  ou  supplémentaire ,  et 
spécialement  le  bord  inférieur  de  l'une  ou  l'autre  de  ses  apophyses  trans- 
verses, ne  présente  de  tendance  à  un  acheminement  vers  une  transforma- 
tion en  sacrée.  C'est  une  6«  lombaire  gratuitement  en  plus. 

Observation  14.  —  Enfant  de  huit  ans  et  demi.  Laboratoire  de  M.  Broca. 
7  cervicales,  12  dorsales,  12  côtes,  6  lombaires,  formule  du  sacrum = 2 -f-  3, 
la  o«  n'étant  qu'une  i"  coccygienne  soudée. 

12°  dorsale  reçue.  Apophyses  transverses  de  la  2«  lombaire  moins 
développées  que  celles  de  la  1  »•.  Par  la  largeur  de  son  axe  et  le  moindre 
développement  de  ses  apophyses  transverses,  l'avant-dernière  lombaire 
est  une  4*  Par  la  brièveté  verticale  de  son  arc  postérieur  et  par  ses  apo- 
physes transverses,  la  dernière  est  de  même  une  5«.  Les  1"  et2«  sacrées 
seules  s'articulent  avec  l'os  iliaque.  Au-dessous  il  y  a  3  vertèbres  libres,  la 
dernière  étauit  une  i^  coccygienne  soudée.  En  effet,  les  bords  du  canal 
rachidien  sont  terminés,  il  n'y  a  pas  de  cornes  descendantes,  et  dans  le 
coccyx  cartilagineux  qui  est  au-dessous  on  ne  distingue  que  3  pièces. 

En  somme  il  y  a  une  vertèbre  lombaire  en  trop,  et  il  paraîtrait  que  c'est 
une  2*  dédoublée,  ou  du  moins  une  supplémentaire  qui  s'est  intercalée 
entre  la  l'«  et  la  2«;  une  sacro-iliaque  en  moins  et,  par  compensation,  une 
coccygienne  soudée.  Si  cette  dernière  n'était  intervenue,  ce  serait  un 
sacrum  à  quatre  vertèbres.  On  peut  se  demander  si  plus  tard,  par  le  pro- 
grès de  l'âge,  la  dernière  lombaire  n'arriverait  pas  à  se  souder  avec  la 
base  actuelle  du  sacrum. 

En  tout  cas,  actuellement  c'est  un  cas  de  vertèbre  sacrée  en  moins,  sans 
doute  une  3*  qui  manque,  mais  avec  compensation  dans  la  région  lombaire. 

Observation  15.  —  Colonne  libre.  7  cervicales,  12  dorsales,  6  lom- 
baires. 

Lorsqu'on  regarde  la  colonne  par  sa  partie  postérieure,  on  constate  que 
la  terminaison  franche  de  la  région  dorsale  est  au-dessous  de  la  11*  ver- 
tèbre ;  les  apophyses  transverses  ont  leur  configuration  et  leur  mouvement 
progressif  jusque-là,  la  11«  n'a  qu'un  mamelon  terminal.  C'est  à  la  12«,  où 
la  diminution  de  largeur  est  brusque,  que  les  apophyses  transverses  se 
ramassent  sur  elles-mêmes  et  se  portent  en  arrière.  C'est  à  la  4  2^  dorsale 
et  à  la  1"  lombaire  que  se  font  senth*  les  tubercules  désignés  sous  le  nom  de 
mamillaire  et  de  styloide.  Ici  le  premier  de  ces  tubercules,  une  forte  apo- 
physe ascendante,  est  le  plus  développé  que  j'aie  jamais  rencontré  chez 
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ITiomme;  il  a  6  millimètres  à  la  12«  dorsale  et  9  à  la  4"  lombaire.  Le  tu- 
bercule styloïde  est  ordinaire.  Quant  à  l'apophyse  costiforme,  nulle  à  la 
12',  elle  fait  sa  première  apparition  à  la  !»•  lombaire.  Enfin,  c'est  cette  1"> 
qui  est  reçue  et  qui  par  là  indique  en  arrière  le  commencement  des  lom- 
bes. Concluons  que,  vu  de  ce  côté,  le  dos  descend  d'une  vertèbre  trop 
bas  et  que  les  lombes  descendent  d'une  vertèbre  trop  bas  aussi. 

Regarde-t-on  par  devant,  on  trouve  les  facettes  costales  du  corps  des 
!!•  et  12«  dorsales  à  leur  place  et  la  !'•  lombaire  ayant  les  traits  d'une  i". 

Or,  il  y  a  6  vertèbres  aux  lombes.  Les  apophyses  transverses  des  trois  pre- 
mières sont  normales,  celles  de  la  4*  ont  leur  gracilité  et  leur  brièveté  re- 
latives habituelles,  celles  de  la  6«  ou  dernière  ont  leur  volume  et  leur  anté- 
version  typiques,  et  celles  de  la  5*,  des  caractères  intermédiaires  entre 
ceux  d'une  4*  et  ceux  d'une  5*.  Par  les  apophyses  épineuses  on  arrive  à  la 
même  remarque.  Quant  au  corps,  la  6'  actuelle  est  seule  en  coin. 

Dernier  fait  :  le  quadrilatère  de  l'arc  postérieur  des  l'«,  2*  et  3»  lom- 
baires a  sa  largeur  et  sa  hauteur  relatives  ordinaires  ;  il  est  à  peu  près 
normal  sur  la  4»  ;  sur  la  5"  et  la  6»,  il  a  la  largeur  et  la  hauteur  relatives  si 
caractéristiques  d'une  5*  ordinaire.  La  conclusion  forcée  et  aussi  claire 
qu'on  puisse  la  désirer,  c'est  qu'il  y  a  une  seconde  4«  lombaire,  tenant 
plus  d'une  4»  que  d'une  5®,  mais  tenant  des  deux.  I^  seule  perturbation 
sérieuse  qui  en  soit  résultée  est  une  sorte  de  translation  de  haut  en  |bas, 
dans  rétendue  d'une  vertèbre,  de  tous  les  caractères  propres  à  la  région 
de  transition  du  dos  avec  les  lombes. 

On  ne  peut  trouver  un  exemple  plus  simple  de  compensation  ne  portant 
que  sur  des  détails  et  comparable  à  un  flux  et  reflux.  En  ne  regardant  la 
colonne  que  par  derrière,  on  dirait  qu*ii  n'y  a  que  5  vertèbres;  en  regar- 
dant par  devant,  les  6  vertèbres  sont  typiques,  mais  inégalement,  suivant 
les  caractères  auxquels  on  s'attache. 

Suivent  les  longueurs  absolues  et  relatives  des  deux  régions  dorsale  et 
lombaire,  et  en  regard  les  mêmes  mesures  moyennes  sur  13  colonnes  libres  : 

Sar  06  n^ei.    Moy.  ordinairo. 

Longueur  dorsale  au  ruban.. 243™»  341">" 

—        lombaire  au  ruban !47  1 40 

Rapport  de  la  première  an  total 62.^  632 

—      de  la  seconde  au  total. .....     877  867 

lien  résulte  que  l'accroissement  absolu  et  relatif  porte  presque  exclusi- 
vement sur  la  région  lombaire,  c'est-à-dire  que  s'il  y  a  des  compensations 
légères  de  caractères  dans  la  môme  région,  il  n'y  en  a  pas,  en  rapprochant 
ceci  du  reste  de  l'observation,  dans  la  région  dorsale  qui  est  au-dessus.  Or 
il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  la  région  sacrée. 

Observation  16.  —  Nègre  du  Burnou,  de  18  ans  environ.  Muséum. 
7  cervicales,  42  dorsales,  12  côtes,  4  lombaires,  sacrum  =  2  1/2  +  2  1/2, 
ï^  coccygienne  libre. 

Le  sommet  du  sacrum  est  régulièrement  constitué  par  une  vertèbre 
ayant  les  caractères  d'une  5''  sacrée,  c'est-à-dire  avec  cornes  sacrées  des- 


Digitized  by  VjOOQIC 


636  BEVDE  d'anthropologie. 

cendantes,  etc.  La  base  est  non  moins  normale,  le  promontoire  est  à  son 
bord  antérieur,  se  continuant  sans  hésitation  avec  le  détroit  supérieur. 

La  dernière  lombaire,  au  corps  taillé  en  coin,  remplit  l'excavation  inter- 
iliaque comme  le  ferait  une  5«  ordinaire  ;  son  arc  postérieur  est  aplati  de 
même  de  haut  en  bas  et  allongé  transversalement  ;  ses  apophyses  trans- 
verses ne  sont  pas  assez  grosses,  ni  assez  en  antéversion.  Mais  voici  un 
fait  exceptionnel  dont  je  ne  tire  du  reste  aucune  conséquence  :  ses  apo- 
physes articulaires  inférieures  recouvrent  les  supérieures  du  sacrum  au 
lieu  d'être  reçues  par  elles. 

L'avant'dernière  lombaire  répond  assez  bien  à  une  4®,  quoique  étant  de 
fait  une  3». 

En  arrière,  lorsqu'on  compare  les  vertèbres  lombaires  entre  elles,  on 
trouve  un  saut  dans  l'arc  postérieur  de  la  2«  à  la  3«  ;  l'une  est  trop  étroite 
et  l'autre  trop  large,  ce  serait  donc  entre  les  deux  qu'il  manque  une  ver- 
tèbre. De  la  part  des  apophyses  épineuses  mêmes  renseignements  ;  l'une  des 
apophyses  franchement  rectangulaires  du  centre  de  la  région  fait  défaut. 
De  même  pour  les  apophyses  transverses,  on  les  retrouve  toutes  avec 
leurs  traits  distinctifs,  moins  une,  la  3«.  S'il  ne  fallait  compter  avec  les 
adaptations  secondaires,  c'est  donc  la  3*  lombaire  qu'il  faudrait  regarder 
comme  absente. 

Les  apophyses  transverses  des  11*  et  12«  dorsales  sont  bituberculeuses, 
celles  de  la  1"  lombaire  sont  trituberculeuses,  ou  mieux,  à  trois  divisions. 
La  facette  articulaire  du  corps  de  la  12*  dorsale  est  un  peu  plus  haute  que 
d'habitude.  La  12*  dorsale  est  reçue  par  ses  apophyses  articulaires  infé- 
rieures dans  les  supérieures  de  la  lombaire,  ce  qui  prouve  que  la  limite  du 
dos  et  des  lombes  est  bien  en  ce  point.  Longueur  des  dernières  côtes  de 
84  millimètres  à  droite  et  95  à  gauche.  En  haut,  du  côté  de  la  l'»  dorsale 
et  de  la  7«  cervicale,  on  ne  rencontre  aucune  particularité  à  indiquer. 

Tout  est  normal  ;  la  conclusion,  c'est  qu'il  manque  une  vertèbre  lombaire 
sans  compensation,  sans  que  cela  ait  rien  changé  au  régime  des  vertèbres 
dans  les  deux  régions  limitrophes.  Quant  à  supposer  une  vertèbre  égarée, 
il  n'y  a  pas  à  y  songer  lorsqu'on  voit  de  quelle  façon  les  apophyses  arti- 
culaires s'engrènent  et  comment  les  dimensions  des  corps  en  avant  se 
succèdent,  etc.  Voici  la  seule  singularité  aux  lombes  :  la  plus  longue  des 
apophyses  transverses  est  la  seconde,  et  l'on  sait  qu'habituellement  c'est 
la  troisième.  Somme  toute,  s'il  fallait  dire  quelle  vertèbre  manque,  après 
avoir  rejeté  la  1'*,  la  2",  la  4«  et  la  5»,  on  arriverait  par  exclusion  à  la  3«. 

La  longueur  du  rachis  dorsal,  mesuré  au  ruban,  est  de  245  millimètres, 
et  celle  du  rachis  lombaire  de  120,  d'où  les  deux  rapports  suivants  au 
total,  671  et  329,  ce  qui  est  une  diminution  énorme  des  lombes  par  rapport 
au  tout.  En  ajoutant  la  hauteur  moyenne  dé  l'une  des  vertèbres  lombaires, 
les  chiffres  deviendraient  245  et  146,  d'où  les  deux  rapports  de  624  et 
de  373.  L'équilibre  n'est  pas  encore  rétabli,  puisque  le  rapport  ordinaire 
des  lombes  est  de  411.  Ce  sujet  semble  donc  avoir  une  forte  diminution  de 
vitalité  vers  les  lombes,  qui  aurait  agi  en  les  raccourcissant  suivant 
deux  procédés.  Cette  explication  n'est  réalisable  que  dans  la  première 
période  de  la  vie  intra-utérine. 
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Obserration  17.  -—  Nègre  de  la  collection  Serres,  Muséum.  Os  syphi- 
litiques. 7  cervicales,  il  dorsales,  6  lombaires,  sacrum  =  2 -H 3,  1"  coccy- 
gienne  libre. 

La  région  cervicale,  et  notamment  sa  ?•  vertèbre,  est  normale.  i\  dor- 
sales, la  dernière  et  Tavant-dernière  ayant  les  caractères  des  !!•  et  12«  or- 
dinaires. La  dernière  est  recouverte  par  l'avant-dernière  et  reçue  dans  les 
apophyses  articulaires  supérieures  de  la  i'«  lombaire  ;  cependant  la  récep- 
tion est  moins  parfaite  que  d'habitude  et  Test  moins  qu'à  la  lombaire  sui- 
vante. L'avant-dernière  apophyse  transverse  dorsale,  est  moins  tubercu- 
leuse et  est  assez  rapprochée  de  la  côte  ;  on  soupçonne  même  qu'il  a  pu  y 
avoir  contact  entre  elles.  La  dernière  est  trituberculeuse,  tandis  que  la 
1"  lombaire  n'est  que  bituberculeuse  ;  cependant  le  tubercule  styloïde 
reparaît  sur  la  2«.  Les  deux  dernières  côtes  ont  bien  les  caractères  de 
H*  et  12*  flottantes. 

Longueur  de  la  région  dorsale  en  avant  et  au  ruban,  220  millimètres. 
Longueur  de  la  région  lombaire,  493.  D'où  les  deux  rapports  de  533  et  de 
467  au  total  des  deux  régions  —  iOOO. 

Mesure  Proportion 

absolue,     à  rantépénultièine. 

Longueur  de  rantépénultième  côte ITS»"  1000 

—  de  l'avant-derDlère 145  828 

—  de  la  dernière 105  606 

C'est  la  moyenne  des  deux  côtés. 

Région  lombaire  formée  de  6  vertèbres,  dont  la  6*  libre  dans  toute  son 
étendue,  mais  présentant  au  bord  inférieur  de  son  apophyse  transverse 
gauche  une  poussée  osseuse  qui  se  soude  au  sacrum,  mais  pas  assez  pour 
donner  naissance  à  un  trou  fermé.  Du  reste,  partout  ailleurs  elle  a  tous  les 
caractères  d'une  5*  lombaire,  elle  remplit  bien  l'excavation  iliaque  comme 
elle.  Le  promontoire  est  au-dessous  d'elle  à  sa  jonction  avec  la  1'*  sacrée. 

En  somme,  c'est  une  dorsale  de  moins,  une  lombaire  de  plus,  ce  qui 
n'empêche  pas  la  dernière  de  la  région  lombaire  d'avoir  des  dispositions 
à  se  souder  au  sacrum. 

Observation  18.  —  Hollandais,  Muséum.  7  cervicales,  li  dorsales, 
{{  côtes,  6  lombaires,  sacrum  =  2  1/2  +  2  1/2,  l»*  coccygienne  libre. 

La  dernière  lombaire  a  tous  les  caractères  d'une  o«  ordinaire,  la  1"  ceux 
d'une  1  **,  sauf  qu'elle  n'a  pas  de  vestige  de  tubercule  styloïde,  mais  cela 
se  présente  à  l'état  normal  et  ne  serait  pas  du  reste  un  motif  de  la  distin- 
guer d'avec  la  12^  dorsale.  La  dernière  dorsale  est  reçue  dans  lai'*  lombaire 
et  par  là  est  bien  une  12«,  mais  sa  facette  costale  est  très-rapprochée  de 
son  bord  supérieur,  comme  si  c'était  une  11*.  En  revanche,  l'avant-dernière 
a  ses  facettes  costales  beaucoup  plus  éloignées  du  bord  supérieur,  ce  qui 
la  fait  ressembler  à  une  12«.  On  serait  donc  tenté  de  croire  que  le  prépa- 
rateur a  interverti  les  deux  dernières,  mais  les  autres  caractères  prouvent 
que  la  dernière  est  bien  à  sa  place,  les  apophyses  transverses  le  prouvent 
entre  autres.  A  part  cette  légère  perturbation  des  facettes  costales  des  deux 
dernières  dorsales,  elles  se  présentent  donc  comme  de  véritables  11*  et  12* 
et  l'antépénultième  comme  une  10*  régulière. 
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Me«uro  Rapport 

absolae.      >  rantépéoiiHième. 

Longueur  moyenne  des anlépénultièmes côtes..    205"»  100.0 

—  des  avant-dernières 180  87.8 

^  des  dernières 135  6S.8 

Rapport  M  total 

Longueur  de  la  rég^ion  dorsale  au  ruban 26i»"  538 

'—  lombaire  an  ruban 825  461 

La  région  dorsale  est  donc  diminuée  et  la  région  lomJbaire  augmentée 
d*une  façon  absolue  et  relative.  Somme  toute,  c'est  une  dorsale  de  moins 
et  une  lombaire  de  plus  sans  que  le  moindre  trouble  en  résulte. 

Observation  19.  —  Femme  européenne.  Laboratoire  d'anthropologie 
de  M.  Broca.  7  cervicales,  12  dorsales,  12  côtes,  5  lombaires,  sacrum 
=  2  1/2-1-2  1/2,  !'•  coccygienne  libre. 

Rien  de  particulier  à  noter  à  la  7"  cervicale,  aux  H«  et  12«  dorsales  et  à 
la  1"  lombaire.  La  colonne  dorsale  a  268  millimètres  de  longueur  et  la 
colonne  lombaire  180.  La  12®  dorsale  est  reçue.  Des  5  lombaires,  les  4  pre- 
mières sont  libres,  la  1"  a  les  caractères  ordinaires  d'une  !'•,  la  3®  ceux 
d'une  3«,  la  4*  ceux  d'une  4«;  quant  à  la  5",  en  partie  soudée  avec  le  sacrum, 
ce  qui  en  est  libre  appartient  bien  à  une  K«.  Le  sacrum  a  son  promontoire 
normal  se  continuant  avec  le  détroit  supérieur,  l'axe  horizontal  de  l'apo- 
physe transverse  de  sa  3"  vertèbre  n'aboutit  qu'à  2  ou  3  millimètres  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  surface  auriculaire,  en  sorte  qu'une  bonne 
partie  de  la  vertèbre  dépasse  au-dessous  et  est  libre.  Le  sommet  de  l'os  est 
bien  constitué,  c'est-à-dire  par  les  deux  lèvres  en  V  et  tuberculeuses  à 
leur  extrémité  du  canal  rachidien  ;  ce  sont  les  cornes  de  la  5"  sacrée. 

Tout  l'intérêt  se  concentre  sur  la  5*  lombaire  en  voie  d'annexion  au 
sacrum  du  c6té  droit.  C'est  le  deuxième  degré.  Tout  le  côté  gauche  et 
tout  l'arrière  de  la  vertèbre  est  comme  d'ordinaire,  les  deux  lames,  les 
quatre  apophyses  articulaires,  l'apophyse  épineuse  et  l'apophyse  trans- 
verse gauche  notamment.  Mais  à  droite  l'apophyse  transverse  se  partage 
en  deux  parties:  l'une  déjà  hypertrophiée,  dont  le  bord  supérieur  et  le 
sommet  en  antéversion  reproduisent  cependant  la  forme  de  l'apophyse  de 
gauche  ;  et  l'autre  supplémentaire,  qui  s'est  formée  aux  dépens  des  deux 
tiers  internes  de  son  bord  inférieur.  Cette  dernière  va  à  la  rencontre  de  la 
partie  latérale  voisine  de  la  base  du  sacrum  et  donne  lieu  avec  elle  :  l' en  de- 
dans, à  un  trou  de  conjugaison  incomplet  en  ce  sens  que  par  son  côté  in- 
terne il  est  formé  par  le  ménisque  intact  qui  réunit  le  corps  de  la  5^  lom- 
baire au  corps  de  la  1'*  sacrée  ;  2<^  en  dehors,  à  une  articulation  dont  les 
surfaces  adossées  ont  25  millimètres  de  longueur  transversale.  L'épaisseur 
verticale  de  la  première  portion  de  l'apophyse  transverse  droite,  près  de 
son  sommet,  mesure  23  millimètres,  tandis  qu'au  même  point,  sur  l'apo- 
physe gauche  normale,  elle  est  de  1 3  millimètres.  L'appendice  du  bord 
inférieur  de  l'apophyse  droite  fait  une  saillie  au-delà  du  trou  de  coigu- 
gaison  formé,  de  25  millimètres,  tandis  qu'à  gauche  la  même  longueur 
totale  de  l'apophyse  est  de  14  millimètres.  Du  reste,  l'hypertrophie  os- 
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seuse  s'est  communiquée  au  corps  de  la  vertèbre,  car  à  droite  la  hauteur 
de  celui-ci  est  de  27  millimètres  et  à  gauche  de  24  seulement. 

En  somme,  un  point  très-limité  du  bord  inférieur  de  l'apophyse  trans- 
verse droite  a  été  le  point  de  départ  de  cette  poussée  osseuse,  et  c'est  par 
continuité  que  la  poussée  a  gagné  le  même  côté  de  la  vertèbre.  Je  coD' 
sidère  cela  conmie  un  deuxième  degré,  parce  qu'il  en  existe  beaucoup  où 
le  même  travail  se  montre,  mais  sans  que  la  jetée  osseuse  ait  atteint  le 
sacrum. 

Observation  80.  —  Egyptien,  A.  G.  3808  du  Muséum.  7  cervicales, 
i2  dorsales,  42  côtes,  4  ou  5  lombaires.  Sacrum  comme  il  suit  :  i  vertèbre 
supplémentaire,  2  sacro-iliaques  et  3  libres,  i»*  coccygienne  indépendante 
et  bien  caractérisée. 

La  7*  cervicale  a  la  racine  antérieure  de  son  apophyse  transverse 
comme  d'habitude  et  sa  racine  postérieure  allongée  en  tubercule  costi- 
forme,  du  reste  très-court. 

Les  ii  premières  côtes  sont  normales,  la  i2«  est  réduite  à  un  vestige  de 
2  centimètres  de  long.  Les  ii%  12*'  dorsales  et  i'*  lombaire  sont  régulières, 
lal2«  est  reçue. 

U  n'y  a  que  4  lombaires  libres.  La  5*  est  libre  et  lombaire  par  sa  partie 
postérieure,  mais  soudée  en  avant  avec  le  sacrum  au  troisième  degré  à 
gauche  et  au  deuxième  degré  à  droite.  Le  promontoire  est  encore  très- 
prononcé  et  maximum  à  la  base  normale  du  sacrum,  entre  cette  vertèbre 
supplémentaire  et  la  1'*  normale,  mais  il  tend  déjà  à  diminuer  et  à  se 
reformer  au  bord  antérieur  du  corps  de  la  nouvelle  vertèbre.  Les  deux 
trous  de  conjugaison  supérieurs  produits  de  cette  façon  sont  situés  sur 
un  plan  oblique  en  bas  et  en  avant  qui  forme  avec  le  plan  ordinaire  du 
sacrum  un  angle  obtus  se  continuant  avec  le  promontoire  et  le  détroit 
supérieur. 

Le  sommet  du  sacrum  est  formé,  non  par  sa  propre  vertèbre  terminale, 
mais  par  la  !'•  coccygienne,  qui  ne  lui  est  pas  soudée,  mais  étroitement 
articulée;  aussi  le  préparateur  a-t-il  jugé  à  propos  de  Ty  fixer  solidement. 
L'une  de  ses  apophyses  transverses,  seulement  s'articule  avec  l'angle  latéral 
correspondant  du  sacrum,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  qu'un  trou  supplémen- 
taire produit  par  cette  annexion. 

Si  l'on  retire  cette  pièce  coccygienne  et  la  lombaire  soudée,  il  ne  reste 
au  sacrum  que  4  vertèbres  produisant  trois  trous  propres.  L'os,  dans  ces 
conditions,  aurait  un  sommet  bien  constitué,  mais  une  vertèbre  de  moins 
à  sa  base. 

De  deux  choses  l'une,  par  conséquent  :  ou  il  manque  une  lombaire,  celle 
que  nous  retrouvons  adhérente  au  sacrum,  ou  il  manque  une  sacrée.  Ac- 
cessoirement ce  cas  montre  comment  se  produirait  un  sacrum  à  Z  paires 
de  trous  seulement. 

Longueur  de  la  région  dorsale,  233  millimètres.  Longueur  de  la  région 
lombaire  se  terminant  au  bord  supérieur  de  la  vertèbre  soudée,  143  ;  id.,  se 
terminant  au  promontoire,  172.  Rapport  des  deux  dernières  à  la  longueur 
dorso-lombaire  totale  correspondante  comme  38,0  et  42,4  :  iOO. 
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Observation  21.  —  Nègre  des  Antilles  (Petit  frère).  Laboratoire  d*an- 
thropologie  de  M.  Broca,  7  cervicales,  12  dorsales,  i%  côtes,  4  lombaires 
libres,  la  5"  soudée  au  sacrum  (4«  degré).  Sacrum  composé  de  la  5«  lom- 
baire soudée,  de  2  sacro-iliaques  propres  et  de  2  sacrées  libres.  1"  coccy- 
gienne  indépendante,  3  autres  coccygiennes. 

Région  thoracique  de  transition  normale,  12*  dorsale  reçue.  La  longueur 
du  rachis  dorsal  est  de  26  centimètres,  et  celui  des  lombes  jusqu'au  bord 
supérieur  de  la  5«  lombaire  surajoutée  au  sacrum  de  45  centimètres,  et  en 
y  ajoutant  la  l**  sacrée  (actuellement  une  2«),  de  47,6  ;  ce  qui  fait  que  le 
rapport  de  la  région  lombaire  à  la  somme  des  régions  dorsale  et  lombaire 
est  de  366  dans  le  premier  cas  et  de  403  dans  le  deuxième.  Dans  ce  der- 
nier le  rapport  est  rigoureusement  normal. 

La  5»  lombaire  est  intimement  soudée  au  sacrum  par  ses  deux  apophyses 
transverses  hypertrophiées,  mais  ne  Test  qu'incomplètement  parle  corps  et 
pas  du  tout  par  l'apophyse  épineuse,  les  lames  et  les  apophyses  articu- 
laires. Il  y  a  trace  cependant  d'un  commencement  de  soudure  sur  les  apo- 
physes articulaires  de  droite.  Par  conséquent,  vue  par  derrière,  cette 
5«  lombaire  est  demeurée  lombaire  ;  mais  vue  par  devant,  elle  est  tout  à 
fait  sacrée.  Par  devant  deux  faits  appellent  l'attention  :  !•  les  deux  trous 
de  conjugaison  supplémentaires  sont  complets,  mais  sur  un  plan  un  peu 
en  arrière,  et  le  bord  supérieur  des  apophyses  transverses,  ou  mieux,  des 
masses  qui  les  remplacent,  se  continue  en  ligne  horizontale  avec  la  crête 
iliaque  à  l'endroit  de  l'épine  iliaque  postérieure  et  supérieure,  en  sorte 
que  la  vertèbre  annexée  remplit  exactement  l'échancrure  inter-iliaque. 
Ce  sont  des  cas  de  ce  genre  qui  m'ont  fait  définir  un  instant  la  5«  lombaire  : 
la  vertèbre  qui  remplit  ladite  excavation.  Mais  il  y  a  des  exceptions,  elle 
remonte  quelquefois  au-dessus  ;  2<»  le  promontoire  est  double  ;  l'un,  peu 
indiqué,  est  au  bord  supérieur  de  la  1"  sacrée,  à  l'endroit  ordinaire; 
l'autre,  plus  fort,  est  au  bord  supérieur  de  la  5«  lombaire.  Or  voici  com- 
ment se  comporte  le  détroit  supérieur  :  arrivé  à  4  ou  2  centimètres  environ 
du  bord  du  sacrum,  il  s'élargit,  sa  branche  habituelle  qui  se  rend  au  bord 
supérieur  de  la  l'«  sacrée  s'efface,  tandis  qu'une  branche  nouvelle  se  des- 
sine, se  porte  obliquement  à  la  rencontre  du  nouveau  promontoire  en 
voie  de  formation  et  aboutit  au  pourtour  supérieur  du  trou  nouveau  de 
conjugaison.  Autre  point  ;  les  masses  latérales  de  la  vertèbre  surajoutée, 
au  lieu.d'être  horizontales  comme  les  mêmes  parties  sur  un  sacrum  normal, 
sont  obliques  en  avant  et  font  un  angle  obtus  avec  la  face  antérieure 
verticale  du  sacrum. 

C'est  la  soudure  au  quatrième  degré.  Si  c'eût  été  au  5«  degré,  cet  angle 
obtus  serait  droit,  toute  trace  de  promontoire  inférieur  aurait  disparu,  la 
branche  supérieure  du  détroit  supérieur  aboutirait  à  ce  promontoire  et 
l'arc  postérieur  de  la  vertèbre  ne  ferait  qu'un  avec  le  sacrum. 

Observation  22.  —  Femme  de  4"»,620.  Coll.  Tramont.  7  cervicales,  42  dor- 
sales, 42  côtes,  4  lombaires,  sacrum  à  5  trous  doubles,  c'est-àrdire  à  6  ver- 
tèbres, coccyx  régulier. 

La  base  du  sacrum  ou  mieux,  la  face  supérieure  et  les  apophyses  trans- 
versos de  la  5«  lombaire  intimement  soudée  et  devenue  sacrée,  sont  de  niveau 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES    ANOMALIKS    DE   NOMBRE   DE    LA    COLONNE    VERTÉBRALE.     641 

avec  les  épines  iliaques  postérieure  et  supérieure,  en  sorte  que  les  sur- 
faces auriculaires  se  sont  accrues  par  en  haut  et  que  le  promontoire  a 
remonté  de  toute  l'épaisseur  de  la  nouvelle  vertèbre. 

Le  sommet  de  l'os  est  bien  conformé,  comme  s'il  était  formé  d'une  6«  sa- 
crée; la  1™  pièce  coccygienne,  avec  ses  cornes  ascendantes  à  dessous 
commençant  en  talus,  est  du  reste  présente. 

C'est  donc  un  cas  fort  simple  où,  tout  demeurant  dans  le  môme  état,  une 
5«  lombaire  est  simplement  devenue  sacrée  dans  toute  son  étendue  ;  la  seule 
modification  qui  en  résulte  est  un  déplacement  du  promontoire  et  un  dé- 
veloppement, également  par  en  haut,  de  la  surface  auriculaire. 

Observation  23.  —Femme  de  \  .65.  Collect.  Tramont.  12  dorsales,  4  lom- 
baires, sacrum  à  5  trous  doubles  et  6  vertèbres,  dont  4  s' articulant  avec 
l'os  iliaque  et  2  libres  au-dessous,  l'«  pièce  du  coccyx  égarée,  mais  le  som- 
met présente  ses  deux  cornes  descendantes  et  mamelonnées  bien  caracté- 
risées. 

L'axe  de  la  4«  sacrée  aboutit  exactement  à  la  surface  auriculaire.  Le 
promontoire  se  continue  avec  le  détroit  supérieur  et  est  à  la  base  du  sa- 
crum. En  arrière,  une  apophyse  épineuse  forte  supportée  par  ses  deux 
lames  et  au-dessous  un  intervalle  qui  les  séparent  de  la  base  ancienne  du 
sacrum,  c'est  là  tout  ce  qui  reste  pour  établir  que  la  sacrée  supplémen- 
taire est  bien  la  5«  lombaire  absente,  et  la  cause  de  ces  quatre  apophyses 
transverses  aboutissant  aux  os  iliaques.  La  base  du  sacrum  remplit  du 
reste  l'échancrure  inter-iliaque.  Aucun  doute  n'existe,  en  somme,  que  c'est 
bien  le  pendant  de  l'observation  précédente,  c'est-à-dire  une  vertèbre  dé- 
tachée de  la  colonne  lombaire  et  soudée  au  sacrum. 

Obserration  24.  —  Femme  Houet,  assassinée  en  1833.  Muséum.  7  cer- 
vicales, 12  dorsales,  12  côtes,  4  lombaires,  sacrum  =  3  -H  3. 

Tout  est  normal  au-dessus  de  la  région  anormale.  12®  dorsale  reçue.  Lon- 
gueur du  rachis  26,  centimètres  au  dos  et  16  aux  lombes,  d'où  les  rapports 
au  total,  de  619  et  381.  Les  quatre  lombaires  ont  tous  les  traits  des  quatre 
premières.  La  4«,  notamment,  étant  bien  une  4«,  sauf  que  son  corps  est 
taillé  en  coin.  La  5*  lombaire  fait  partie  du  sacrum  auquel  elle  est  soudée 
de  la  façon  la  plus  complète.  C'est  notre  cinquième  degré  le  plus  avancé. 
Aussi  n'y  a-t-il  qu'un  promontoire  franc  au  niveau  du  bord  supérieur  de  la 
vertèbre  annexée  et  se  continuant  sans  hésitation  avec  le  détroit  supé- 
rieur. D'autre  part,  le  coccyx  est  complet  et  détaché,  notamment  sa  1'"  ver- 
tèbre parfaitement  typique,  ainsi  que  le  sommet  voisin  du  sacrum. 

Le  cas  est  donc  simple,  il  y  cinq  trous  doubles  tendant  à  l'annexion,  autant 
dire  à  la  fusion  complète  par  en  haut  d'une  vertèbre  empruntée  à  la  région 
lombaire  où  elle  manque.  Or,  la  formule  est  de  3  -f-  3,  ce  qui  veut  dire  que 
la  vertèbre  nouvelle  a  chassé  la  4*  de  sa  place  en  contact  avec  l'os  iliaque 
et  en  a  fait  une  sacrée  libre. 

Obserration  25.  —  Nègre  de  Mozambique.  B.  111,202.  Muséum.  7  cer- 
vicales, 12  dorsales,  12  côtes,  6  lombaires,  sacrum  =  21/2  +  2 1/2,  l'«  coc- 
cygienne non  soudée. 

REVUE   D'aKTHROPOLOGIE.  —  T.  VI.    1877.  41 
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Les  deux  vertèbres  de  transition  de  la  région  thoracique  sont  moins  bien 
caractérisées  que  d'habitude  peut-être,  la  H«  surtout.  La  i2«  cependant 
est  reçue,  a  ses  apophyses  transverses  trituberculeuses  ;  les  mêmes  le  sont 
aussi  sur  la  1"  lombaire.  Toutes  les  vertèbres  lombaires  ont  leurs  carac- 
tères particuliers,  en  supposant  que  la  dernière  soit  une  5«,  l'avaat- 
dernière  une  4«,  sauf  une,  celle  qui  est  entre  la  2"  et  la  3«.  Ce  serait  donc 
celle-là  qui  s'est  ajoutée,  soit  une  nouvelle  2'. 

La  dernière,  ou  O**,  remplit  exactement  l'excavation  inter-iliaque,  et  ne 
manifeste  sa  tendance  à  se  joindre  au  sacrum  que  par  deux  points  :  les 
deux  apophyses  transverses,  dont  le  bord  inférieur  projette  une  proémi- 
nence qui  est  au  deuxième  degré  à  gauche  et  au  premier  à  droite  ;  à  gauche 
cette  proéminence  s'articule  avec  les  parties  latérales  du  sacrum,  mais 
rien  de  plus  ;  le  promontoire  ne  témoigne  que  peu  de  disposition  à  se  dé- 
placer. Un  troisième  point  manifeste  une  disposition  à  devenir  sacré,  c'est 
l'apophyse  épineuse  qui  est  atrophiée,  les  deux  lames  no  se  rejoignent 
pas. 

Le  sommet  du  sacrum  est  bien  constitué  par  une  5»  sacrée,  les  deux  ter- 
minaisons du  canal  sont  mamelonnées  et  en  cornes  descendantes  ;  trois 
pièces  libres  du  coccyx  sont  présentes.  Le  sacrum  se  compose  de  cinq  ver- 
tèbres donnant  lieu  à  quatre  paires  de  trous,  l'axe  de  l'apophyse  transverse 
de  la  3<»  sacrée  tombant  juste  sur  l'extrémité  de  la  surface  auriculaire. 

Conclusion,  c'est  un  cas  simple.  Le  sacrum  est  rigoureusement  normal. 
Mais  il  y  a  une  lombaire  supplémentaire  qui  témoigne  de  dispositions  à  se 
faire  sacrée.  C'est  le  deuxième  degi^é  de  transformation. 

Longueur  du  rachis  dorsal,  230  millimètres.  Longueur  du  rachis  lom- 
baire, 132  jusqu'au  bord  supérieur  de  la  lombaire  de  supplément,  et  163 
jusqu'au  vrai  promontoire.  D'où  les  rapports  des  deux  longueurs  lombaires 
au  total  correspondant  dorso-lombaire  :  364  et  415.  Les  six  lombaires  occu- 
peraient donc  la  môme  étendue  relative  que  cinq  lombaires  normales, 
tandis  que  les  cinq  supérieures  occuperaient  une  étendue  moindre. 

Observation  26.  —Italien,  B. 114,218  du  Muséum.  7  cervicales,  12  dor- 
sales, 12  côtes,  6  lombaires,  sacrum  =  2  -|-  3,  i'*  coccygienne  soudée. 

C'est  un  cas  analogue  au  précédent,  c'est-à-dire  de  6«  lombaire  allant  à 
la  rencontre  du  sacrum  par  son  apophyse  transverse  gauche  et  en  étant  au 
deuxième  degré,  mais  un  peu  plus  avancé.  L'arc  postérieur,  le  corps  et  le 
côté  droit  sont  encore  lombaires  ;  le  côté  gauche  antérieur  n'est  pas  en- 
core  sacré.  De  ce  côté,  la  division  qui,  dans  le  cas  précédent,  séparait 
encore  le  corps  de  Tapophyse  transverse  et  son  sonmiet  de  la  proéminence 
développée  aux  dépens  de  son  bord  inférieur  n'est  plus  appréciable.  La 
masse  apophysaire  s'articule  tout  entière  avec  la  surface  iliaque  qui  a 
augmenté  de  hauteur  de  ce  côté,  et  le  trou  de  conjugaison  nouveau  est 
complet.  L'union  avec  le  sacrum  n'est  qu'une  articulation  non  encore 
ankylosée. 

Mais  voici  où  est  l'intérêt  de  ce  cas.  Le  côté  gauche  a  ainsi  cinq  trous 
de  conjugaison  et  est  un  sacrum  à  6  vertèbres,  tandis  que  le  côté  droit  n'a 
que  quatre  trous  et  un  sacrum  à  cinq  vertèbres»  Or^  de  ce  côté  normal, 
l'axe  de  chacune  des  trois  vertèbres  sacro-iliaques  aboutit  à  son  endroit 
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ordinaire  de  la  surface  auriculaire,  la  dernière  un  peu  plus  bas  cependant, 
c'est-à-dire  juste  à  son  extrémité  inférieure.  Du  coté  anormal,  les  rôles 
sont  changés,  la  surface  auriculaire  est  remontée  en  masse,  le  bord  iliaque 
inférieur  est  même  remonté  aussi  et  se  trouve  plus  haut  que  celui  du  côté 
opposé  ;  en  sorte  que  ce  sont  la  5«  lombaire,  la  l'«  et  la  2*  sacrées  qui  s'ar- 
ticulent avec  la  surface  auriculaire.  Taxe  de  la  2<>  aboutissant  à  quelques 
millimètres  au-dessus  de  son  extrémité  inférieure,  là  où  aboutit  d'ordinaire 
l'axe  de  la  S»  ;  enfla  la  3«  est  devenue  tout  à  fait  libre.  Par  conséquent, 
l'hypertrophie  de  la  dernière  lombaire  la  portant  à  devenir  sacrée,  appelle  à 
elle  la  surface  auriculaire  et  repousse  la  3«  sacrée  qui,  de  sacro-iliaque,  de- 
vient sacro-libre.  Elle  faisait  partie  du  sacrum  nécessaire,  elle  fait  partie 
du  sacrum  complémentaire,  c'estrà-dire  du  !•'  segment  de  la  queue. 
C'est  la  compensation  de  proche  en  proche  prise  sur  le  fait.  Une  vertè- 
bre lombaire  devient  sacrée,  la  4  "  sacrée  devient  2«  sacrée  et  ainsi  de 
suite. 

Longueur  du  rachis  dorsal,  33  centimètres,  et  du  rachis  lombaire,  24,  la 
limite  supérieure  des  lombes  étant  le  bord  supérieur  de  la  1"  lombaire 
qui,  en  arrière,  reçoit^  comme  d'ordinaire,  la  12«  dorsale  et  la  limite  infé- 
rieure étant  le  promontoire  intermédiaire  à  la  6*  lombaire  supplémentaire 
et  à  la  base  du  sacrum,  le  seul  appréciable  ici.  D'où  les  deux  rapports  sui- 
vants au  tout  :  579  et  421 . 

Observation  27.  —  Nègre  Malgache  de  55  ans»  Muséum.  7  cervicales, 
12  dorsales,  5  lombaires,  formule  du  sacrum  à  droite  2-4-  2,  à  gauche 
3  +  2,  4  coccygionnes  libres. 

Tout  est  normal,  sauf  au  sacrum  :  à  sa  base  existe  une  lombo-sacrée  ou, 
si  l'on  préfère,  une  6«  lombaire  soudée  par  l'une  de  ses  apophyses  trans- 
verses, la  gauche,  à  la  partie  voisine  du  sacrum  ;  c'est  mon  troisième  degré 
de  soudure,  c'est-à-dire  que  l'articulation  qui  caractérisait  le  deuxième  de- 
gré s'est  synostosée.  A  droite,  tout  est  bien  lombaire,  c'est  l'apophyse  trans- 
verse, grosse  et  en  anté version,  non  d'une  6*,  mais  d'une  5*  lombaire  nor- 
male. En  arrière,  l'apophyse  épineuse  manque,  les  lames  ne  se  rejoignent 
pas.  La  vertèbre  en  masse  comble  exactement  l'intervalle  iliaque,  comme 
cela  s'observe  à  cette  période  de  soudure  ;  il  y  a  deux  promontoires,  l'un 
au  bord  supérieur  de  la  vertèbre  lombo-sacrée,  l'autre  a  sa  jonction  avec 
la  sacrée  pure  suivante.  Le  premier  est  le  plus  fort,  c'est  à  lui  qu'aboutit  la 
division  supérieure,  la  plus  marquée,  de  la  ligne  du  détroit  supérieur  à 
gauche,  tandis  qu'à  droite,  la  même  ligne  aboutit  au  promontoire  infé- 
rieur. Autre  conséquence  de  cette  transformation  d'une  lombaire  en  sacrée  < 
ou  réciproquement  :  à  gauche,  trois  vertèbres  s'articulent  avec  la  surface 
auriculaire,  et  deux  seulement  à  droite.  Enfin  à  gauche,  il  y  a  cinq  trous 
sacrés  et  à  droite  4. 

Au  sommet  du  sacrum  et  dans  son  segment  complémentaire,  tout  est 
normal  ;  une  5*  sacrée  ordinaire  avec  ses  cornes  coccygionnes  termine  le 
premier.  Au-dessous  se  voient  la  l'*  coccygienne  libre  et  trois  autres. 

En  somme,  c'est  le  cas  le  plus  simple  qu'on  puisse  imaginer.  A  gauche^ 
c'est  un  sacrum  à  six  vertèbres,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  6*  supplé- 
mentaire ;  à  droite,  c'est  un  sacrum  normal  à  cinq  vertèbres. 
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Observation  28.  —Chinois  de  Batavia,  Muséum.  7  cervicales,  12  dor- 
sales, 5  lombaires,  sacrum  à  cinq  trous  et  six  vertèbres  avec  cette  for- 
mule 3  4-  3,  la  vertèbre  supérieure  étant  constituée  par  une  6«  lombaire 
soudée  au  quatrième  degré,  et  l'inférieure  par  une  l"coccygienne  soudée. 

La  6»  lombaire,  ou  i'»  sacrée,  est  intimement  soudée  en  avant  par  les 
apophyses  transverses  et  le  corps,  et  en  arrière  par  le  sommet  de  Tapo- 
physe  épineuse,  un  intervalle  persistant  entre  ses  lames  et  celles  de  la 
vertèbre  suivante.  Chose  assez  rare,  il  n'y  a  pas  de  promontoire  accusé  ; 
avec  de  l'attention  cependant,  on  le  découvre  à  l'union  de  la  vertèbre  sus- 
pecte et  de  la  2«.  Le  détroit  supérieur  s'efface  en  approchant  du  sacnun, 
mais  sa  trace  aboutit  à  ce  promontoire.  C'est  la  preuve  que  la  base  pri- 
mordiale de  l'os  est  en  ce  point  et  que  la  lombaire  veut  se  détacher. 

Le  sommet  de  l'os  est  formé  par  une  \  '•  coccygienne  qui,  en  se  soudant, 
n'a  cependant  produit  qu'un  seul  trou  supplémentaire  à  gauche.  Sur  la 
dernière  vertèbre  sacrée  propre  se  voient  encore  les  deux  cornes  mame- 
lonnées et  descendantes  habituelles,  et  sur  la  vertèbre  coccygienne  an- 
nexée, les  cornes  ascendantes  au  contraire  qui  lui  sont  propres. 

Par  conséquent,  si  l'on  enlevait  cette  pièce  coccygienne,  le  sacrum  n'au- 
rait plus  que  quatre  trous  doubles  produits  par  cinq  vertèbres,  c'est-à-dire 
qu'il  serait  régulier.  D'autre  part,  les  lombes  ont  leurs  cinq  vertèbres.  Donc 
la  1"  sacrée,  que  l'on  serait  en  droit  de  regarder  comme  une  6«  lombaire, 
par  analogie  avec  d'autres  cas  et  en  la  regardant  par  derrière,  est  bien 
une  sacrée,  mais  mal  soudée  et  se  détachant. 

Une  sacrée  qui  se  détache  simule  donc  tout  à  fait,  mais  en  sens  contraire, 
une  lombaire  qui  se  soude,  et  se  prononcer  entre  les  deux  hjrpothèses  est 
bien  difficile. 

Observation  29.  —  Nègre  venant  de  Chanssier.  Laboratoire  de  l'Insti- 
tut anthropologique.  7  cervicales,  42  dorsales,  5  lombaires,  une  6*  lombaire 
soudée  au  troisième  degré  à  gauche  et  au  second  degré  à  droite,  sacrum 
=s  3  -4-  3,  1  coccygienne  soudée. 

La  12'  dorsale  est  reçue.  Les  apophyses  transverses  de  la  1"  lombaire, 
ressemblent  plutôt  à  celles  d'une  12*  dorsale;  elles  sont  courtes,  quoique 
à  trois  tubercules  bien  accentués.  Longueur  du  rachis  dorsal,  267  milli- 
mètres, et  du  rachis  lombaire,  180,  si  l'on  va  jusqu'au  promontoire  su- 
périeur ;  205,  si  l'on  va  à  l'inférieur,  le  véritable  du  reste. 

Du  côté  gauche,  en  effet,  on  voit  le  détroit  supérieur  se  bifurquer,  l'une 
de  ses  deux  divisions,  l'inférieure  se  diriger  horizontalement  avec  une  sen- 
sible disposition  à  s'abaisser  et  à  aboutir  au  promontoire  vrai,  celui  de  la 
base  actuelle  du  sacrum,  et  l'autre  prendre  la  direction  oblique  en  haut  d'un 
promontoire  en  voie  d'espérance  au  bord  supérieur  de  la  6*  lombaire.  Du 
côte  droit,  rien  de  semblable.  A  gauche  se  dessine  au  dépens  des  par- 
ties latérales  en  voie  d'annexion,  un  plan  oblique  qui  forme  un  angle  avec 
le  plan  vertical  de  la  face  antérieure  du  sacrum  ;  un  trou  supplémentaire 
est  dans  ce  plan  ;  à  droite,  ni  plan  oblique  nouveau,  ni  trou  en  voie  de  for- 
mation. A  gauche,  la  formule  du  sacrum  est  3  -H  3  et  à  droite  2  H-  2  ;  la 
seule  différence,  c'est  que  la  troisième  sacrée  atteint  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  surface  iliaque  d'un  côté  et  tombe  au-dessous  de  l'autre  côté. 
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Le  sommet  du  sacrum  est  formé  par  une  coccygienrie  soudée,  mais  dou- 
teuse. 

En  somme,  c'est  une  sacrée  supplémentaire  de  la  base  (ou  6«  lombaire  si 
Ton  veut)  soudée.  A  peine  au  troisième  degré  en  avant  et  à  gauche,  et  au 
second  degré  en  avant  et  à  droite  avec  toutes  les  conséquences  habi- 
tuelles. 

Observation  30.  —  Flamand  du  Muséum,  7  cervicales,  12  dorsales, 
5  lombaires,  sacrum  =  3  +  2. 

Il  s'agit  encore  d'une  de  ces  lombo-sacrées  dont  l'interprétation  est  diffi- 
cile. Dans  l'hypothèse  que  c'est  une  6®  lombaire  soudée  au  sacrum,  ce  se- 
rait le  cinquième  degré.  Cette  6»  remplirait  complètement  l'échancrure 
inter-iliaque  et  même  remonterait  plus  haut.  Il  y  a  deux  promontoires, 
l'un  primitif  et  plus  prononcé,  auquel  aboutit  principalement  le  détroit 
supérieur,  et  situé  à  la  jonction  de  cette  vertèbre  (6»  lombaire  ou  1"  sacrée) 
et  de  la  sacrée  suivante  ;  l'antre,  placée  à  la  base  apparente  et  actuelle  du 
sacrum,  au  niveau  du  bord  supérieur  de  la  vertèbre  annexée. 

Le  sacrum,  en  somme,  a  cinq  trous  doubles,  la  première  paire  étant  due 
à  l'addition  d'une  vertèbre  par  en  haut. 

Observation  31. —  Squelette  d'Annamite,  homme.  Laboratoire  d'anthro- 
pologie de  M.  Broca.  7  cervicales,  12  dorsales,  12  côtes,  5  lombaires.  Sa- 
crum =r  3  -H  3, 1  coccygienne  soudée. 

Ce  sujet  présente  quelques* anomalies  de  détail  au-dessus  du  sacrum.  Sa 
42*  dorsale  est  tout  au  plus  bituberculeuse,  sa  1"  lombaire  l'étant  seule 
ft*anchement.  La  même  12«  est  recouverte  et  recouvre;  c'est  la  !'•  lom- 
baire qui  usurpe  son  caractère  et  a  ses  apophyses  articulaires  inférieures 
reçues.  D'autres  détails  font  voir  qu'il  y  a  eu  trouble  à  la  jonction  de  la  ré- 
gion thoracique  de  transition  et  de  la  région  lombaire,  et  qu'il  y  a  des  ten- 
dances de  la  part  de  la  !'•  lombaire  à  revêtir  les  caractères  d'une  12«  dor- 
sale (sauf  de  la  part  des  côtes). 

Le  sacrum  a  cinq  paires  de  trous,  trois  vertèbres  s'articulant  avec  l'os 
iliaque,  et  trois  au-dessous,  dont  une  formée  parla  l'«  coccygienne  an- 
nexée. Or,  la  1"  sacrée  ressemble  moins  à  une  sacrée  qu'à  une  6«  lombaire, 
et  est  en  partie  détachée.  Elle  est  soudée  par  toute  la  longueur  de  ses 
apophyses  transverses,  par  son  corps  et  par  ses  apophyses  articulaires, 
mais  libre  par  ses  lames  et  son  apophyse  épineuse;  entre  celles-ci  et 
l'arc  de  la  2«  sacrée,  règne  un  intervalle  de  18  millimètres  au  milieu. 
D'autre  part  les  sommets  des  apophyses  transverses  sont  libres  et  en 
antéversion  comme  sur  une  dernière  lombaire  ;  le  détroit  supérieur  se 
dédouble,  la  branche  inférieure  s'abaisse  pour  aller  à  la  rencontre  d'un 
promontoire  formé  aux  dépens  de  la  2«  vertèbre  du  sacrum  et  à  son 
bord  supérieur,  la  branche  supérieure  s'élevant  pour  aller  former  un 
second  promontoire  de  même  valeur,  à  la  base  même  du  sacrum,  ou  base 
de  la  vertèbre  suspecte  ;  enûn  le  bord  supérieur  des  apophyses  transverses 
de  la  vertèbre  supérieure  en  question,  est  presque  de  niveau  avec  l'épine 
iliaque  postérieure  et  supérieure,  et  rappelle  encore  une  dernière  lom- 
baire soudée  ou  non  au  sacrum,  comblant  l'échancrure  inter-iliaque. 
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Quant  à  la  dernière  lombaire,  elle  ressemble  à  une  4^  plus  qu*à  une  5«, 
surtout  par  ses  apophyses  transverses,  grêles  et  courtes. 

Fait  particulier  I  Le  bord  inférieur  de  son  apophyse  transverse  droite, 
tend  à  pousser  une  pointe  par  en  bas,  qui  rappelle  mon  premier  degré 
de  transformation  d'une  lombaire  en  sacrée.  La  force  d*assimilation 
du  sacrum  n'est  donc  pas  épuisée. 

Un  problème  difficile  se  pose  donc  ici.  S*agit-il  d'une  6*  lombaire  qui  s'est 
soudée  au  sacrum  et  dont  la  soudure  serait  au  cinquième  degré,  ou  bien 
d'une  1"  sacrée  qui  se  détache  et  voudrait  s'ajouter  aux  lombes.  Ce 
sont  les  caractères  anatomiques  qui  plaident  en  faveur  de  la  première 
hypothèse  et  surtout  l'analogie  avec  d'autres  cas  du  même  genre,  il  y 
aurait  une  lombaire  supplémentaire,  une  3«  dédoublée  peut-être,  car 
la  4«  est  présente  avec  ses  caractères  et  se  trouve  être  la  dernière. 
Mais  alors  il  manquerait  une  sacrée  puisque  celle-ci  retranchée,  ainsi 
que  la  coccygienne  soudée,  il  n'en  resterait  que  4  au  saerum.  En  faveur 
de  la  seconde  considération,  il  faut  répéter  ceci  :  que  la  coccygienne  étant 
adâiise  comme  soudée  au  sommet  du  sacrum,  Tos  reste  avec  son  compte 
de  cinq  vertèbres  ;  puis  noter  que  trois  vertèbres  s'articulent  avec  l'os 
iliaque. 

Somme  toute,  il  y  a  une  profonde  perturbation  dans  cette  colonne  :  1®  la 
l'^  lombaire  tend  k  se  changer  en  12«  dorsale;  2«  une  3«  lombaire 
semble  s'être  dédoublée  ;  3^  une  première  pièce  du  sacrum  semble  tout  à 
la  fois  une  5«  lombaire  aux  trois  quarts  soudée  et  une  1"  sacrée  un  peu 
repoussée  en  haut;  4«  la  !»•  pièce  du  coocyt  est  soudée  au  sacrum.  Tout 
cela  aeeuse  un  trouble  général  avec  des  compensations  tendant  à  se  pro- 
duire. 

La  longueur  dorsale  est  de  240,  celle  des  lombes  jusqu'au  promontoire 
fbrmé  à  la  base  du  sacrum,  de  172  et  jusqu'au  second  promontoire  inter- 
médiaire à  la  vertèbre  suspecte  et  à  la  vertèbre  suivante  de  202.  En  sorte 
que  le  rapport  des  lombes  au  total  du  dos  et  des  lombes  est  de  447,  et 
de  454  suivant  la  limite  adoptée.  Dans  les  deux  cas,  la  région  lombaire 
est  plus  longue  que  dans  notre  moyenne  de  squelettes  de  toutes  pro- 
venances, surtout  d'Européens.  Mais  les  proportions  du  tronc  ne  sont 
plus  les  mêmes  dans  les  races  jaunes! 

Observation  32.  —  Kanake  de  l'archipel  Hawaï,  Muséum.  7  cervicales, 
12  dorsales,  5  lombaires,  sacrum  =  3  -|-  2,  sommet  en  mauvais  état. 

11  est  probable  qu'il  existait  trois  vertèbres  au-dessous  de  l'os  iliaque, 
car  des  trois  iliaques,  l'une  est  plus  que  suspecte  d'être,  soit  une  sacrée 
supplémentaire,  soit  une  6*  lombaire  soudée.  Voici  pourquoi  :  entre  l'arc 
postérieur  de  cette  1  '"  sacrée  suspecte  et  l'arc  de  la  suivante,  il  y  a  un 
hiatus.  Il  y  a  deux  promontoires,  l'un  au  bord  supérieur  de  la  base  appa- 
rente du  sacrum,  l'autre  à  la  jonction  de  la  première  et  de  la  seconde 
pièce  ;  or  ce  dernier  est  le  plus  fort,  et  c'est  vers  lui  que  se  dirige  la 
ligne  du  détroit  supérieur,  en  s'abaissant.  Les  deux  trous  supérieurs  sont 
situés  sur  un  plan  oblique,  faisant  un  angle  obtus  avec  le  plan  antérieur 
de  tout  le  reste  du  sacrum.  Enfln  la  4«  sacrée  a  son  apophyse  transverse 
qui   s'élève  obliquement  pour  aboutir  presque  au  niveau  de  la  surface 
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aurionlaire.  En  l'absence  du  sommet  du  sacrum,  je  me  borne  donc  à  in- 
cliner pour  une  6»  lombaire  soudée  au  cinquième  degré. 

Obserratioii  33.  —  Nègre  du  Mozambique.  Muséum,  B.  iH.200. 
7  cervicales,  12  dorsales,  5  lombaires,  sacrum  =  3+3.  Sommet  du  sacrum 
en  mauvais  état. 

C'est  une  soudure  complète  d'une  €•  lombaire  à  la  base  du  sacrum  avec 
déplacement  complet  du  promontoire,  ou  un  cas  de  sacrée  supplémentaire 
à  la  base,  réagissant  de  haut  en  bas  sur  les  autres  sacrées. 

Observation  34.  —  Nubien  rapporté  de  l'île  d'Eléphantine,  par 
M.  Broca.  7  cervicales,  12  dorsales,  5  lombaires,  sacrum  =  4 -H  2  ou 
3  1/2  H- 2  1/2. 

C'est  l'exemple  le  plus  parfait  de  l'union  complète  d'une  6«  lombaire  ou 
d'une  sacrée  supplémentaire  avec  la  base  ordinaire  du  sacrum. 

Longueur  dorsale  au  ruban  270  millimètres  ;  longueur  lombaire  188. 
12«  dorsale  reçue.  La  5*  lombaire  laisse  à  désirer  sous  ce  rapport  parla 
largeur  de  son  arc  postérieur  comparée  à  sa  hauteur,  et  par  ses  apophyses 
intermédiaires,  comme  volume  et  longueur  entre  une  quatrième  et  une 
cinquième  ;  elle  ressemble  à  une  quatrième. 

La  base  manifeste  du  sacrum  est  plus  élevée  que  d'habitude  par  rap- 
port au  détroit  supérieur,  et  cependant,  la  5®  lombaire  au-dessus,  a  le  bord 
supérieur  de  ses  apophyses  transverses  en  ligne  horizontale  avec  le  faîte 
des  crêtes  iliaques.  Les  doux  trous  supplémentaires  produits  par  cette 
vertèbre  supplémentaire,  sont  placés  dans  le  même  plan  de  la  face  anté- 
rieure du  sacrum  que  les  quatre  trous  doubles  suivants.  Le  promontoire 
est,  comme  de  raison,  au  bord  antérieur  de  la  vertèbre  nouvelle,  et  le  dé- 
troit supérieur  y  aboutit  en  se  relevant  un  peu. 

11  n'y  a  aucun  relief,  aucun  vestige  de  promontoire  inférieur  à  l'union  de 
la  1  '•  et  do  la  2«  sacrée  de  fait. 

C'est,  en  somme,  un  cinquième  degré  avancé  de  soudure,  tant  en  arrière 
qu'en  avant,  dans  l'hypothèse  qu'il  s'agit  d'une  6«  lombaire  annexée.  L'axe 
de  la  4»  sacrée  aboutit  à  l'extrémité  inférieure  de  la  surface  articulaire 
iliaque.  Le  sommet  du  sacrum  est  douteux,  les  mamelons  des  cornes  des- 
cendantes sont  sessiles.  On  ne  peut  pas  affirmer  que  la  1»«  coccygienne  ne 
soit  pas  soudée. 

Obserration  86.—  Squelette  de  femme.  Collect.  Trament.  7  cervicales, 
12  dorsales,  5  lombaires,  6  sacrées  ou  3  H-  3,  3  cocoygiennes  libres. 

Ceci  est  un  exemple  de  la  plus  ft^équente  de  toutes  les  anomalies,  la  sou- 
dure delà  1"  pièce  du  coccyx,  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  trou- 
ble ailleurs.  Chacune  des  cinq  lombaires  ont  leurs  caractères  propres,  no- 
tamment la  1",  la  3«,  la  4«  et  la  5«  qu'on  peut  reconnaître  ordinairement 
à  part.  I^  base  du  sacrum  est  également  typique  ;  la  face  antérieure 
forme  un  plan  vertical  qui  s'arrête  au  promontoire,  ici  très-accusé,  unique, 
et  dans  son  lieu  d'éloction  au  bord  antérieur  de  cette  base;  le  détroit  su- 
périeur se  continue  avec  ce  promontoire.  Trois  vertèbres  sacrées  s'arti- 
culent avec  l'os  iliaque,  la  3«  arrivant  à  o  millimètres  environ  au-dessus 
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de  son  extrémité  inférieure.  Trois  autres  vertèbres  sont  au-dessous,  la 
dernière  formée  par  une  \^  coccygienne  qui  s'est  soudée  au  sommet 
ordinaire  de  l'os  :  i"  par  son  corps,  2°  par  ses  deux  apophyses  trans- 
verses en  donnant  naissance  à  deux  trous  supplémentaires  de  coiyugai- 
son,  3»  par  ses  cornes  ascendantes  qui  se  sont  synostosées  avec  les  cornes 
descendantes  habituelles  du  sacrum.  Tout  ici  est  donc  typique.  Le  sacrum 
a  5  trous  doubles,  6  vertèbres.  Au-dessous  se  trouve  le  reste  du  coccyx 
entier  et  libre,  la  2«  pièce  devenue  une  V^  isolée,  les  deux  autres 
soudées  en  une  colonnette. 

Il  est  une  remarque  à  faire  cependant  :  c'est  que,  d'une  manière  générale, 
tous  les  éléments  du  sacrum  sont  un  peu  exhaussés,  la  base  est  un  peu 
plus  haute,  la  ligne  de  séparation  de  la  4«  avec  la  5«  sacrée  est  très-près 
du  bord  inférieur  de  l'os  iliaque.  C'est  là  un  fait  ordinaire  dans  le  sacrum 
à  cinq  trous,  comme  si  l'addition  d'une  vertèbre  par  en  bas  tendait  à  re- 
fouler le  tout.  Le  bord  supérieur  de  la  5*  lombaire  est  lui-même  plus  haut 
que  d'habitude. 

Observation  36.  —  Italien,  3242  du  Muséum.  7  cervicales,  42  dorsales, 
5  lombaires,  sacrum  =  3  H-  3,  l^*»  coccygienne  soudée. 

C'est  un  autre  cas  aussi  simple,  sauf  que  la  soudure  ne  s'est  pas  faite 
par  l'une  des  apophyses  transverses,  la  droite,  ce  qui  n'ajoute  qu'un  tron 
par  en  bas.  La  face  antérieure  du  sacrum  n'a  donc  que  quatre  trous  à 
droite  et  cinq  à  gauche.  Les  cornes  caractéristiques  descendantes  de  la 
5«  sacrée  et  ascendantes  de  la  4"  coccygienne,  se  touchent  seulement  du 
côté  droit  et  sont  soudées  à  gauche.  Au-dessous,  se  voit  le  coccyx 
libre  à  quatre  pièces,  ce  qui  fait  qu'en  cette  circonstance  il  en  avait  cinq. 
Base  du  sacrum  classique.  Les  4",  3®,  4»  et  5®  lombaires  ont  leurs  signes 
caractéristiques.  42*  dorsale  reçue. 

Observation  37.  —  Collect.  Tramont.  7  cervicales,  42  dorsales,  5  lom- 
baires, sacrum  =  3  4-3, 4"  coccygienne  soudée. 

C'est  le  pendant  du  cas  précédent  sous  un  rapport,  avec  un  enseigne- 
ment de  plus.  Tout  est  parfaitement  typique  aux  lombes,  notanmient  la 
5®  lombaire.  Base  du  sacrum  ayant  son  promontoire  normal  à  son  bord 
antérieur,  à  la  hauteur  voulue  ;  en  sorte  que  la  5«  lombaire  étant  ajoutée, 
l'excavation  inter-iliaque  serait  comblée,  i"  coccygienne  soudée  par 
son  corps,  par  ses  cornes,  par  ses  apophyses  transverses  de  gauche, 
mais  pas  parcelles  de  droite.  Donc  sacrum  à  6  vertèbres,  l'axe  de  la  3*  abou- 
tissant à  un  ou  deux  millimètres  de  l'extrémité  inférieure  de  la  surface 
iliaque,  ce  qui  donnerait,  à  la  rigueur,  le  formule  suivant:  2  4/2  -f-  3  4/2. 
D'où  quatre  trous  à  gauche,  et  cinq  à  droite.  Rien  donc  ne  paraît  plus 
simple  que  ce  cas. 

Eh  bien,  non  ;  si  l'on  examine  la  partie  inférieure  des  cornes  ascendantes 
coccygiennes,  soudées  avec  les  cornes  descendantes  de  la  5*  sacrée,  on 
s'aperçoit  qu'à  gauche  cette  partie  est  en  talus,  autrement  dit,  que  l'ex- 
trémité du  bord  du  canal  rachidien  en  V  est  décidément  terminée  de  ce 
côté.  A  droite,  au  contraire,  la  même  partie  est  mamelonnée,  saillante  et 
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se  projette  en  bas,  comme  si  elle  tendait  la  main  à  une  pièce  coccygienne, 
de  ce  côté  le  bord  du  canal  rachidien  n'est  donc  pas  terminé.  La  conclu- 
sion à  en  tirer,  c'est  qu'une  vertèbre  coccygienne  s'étant  annexée  au  sa- 
crum et  le  premier  segment  caudal  étant  ainsi  terminé,  s'il  reste  une  grande 
exubérance  de  production  osseuse,  cette  vertèbre  devenue  sacrée,  jouera 
le  rôle  d'une  5«  sacrée  vis-à-vis  du  coccyx,  et  ten  dra  la  main  à  sa  seconde 
pièce,  ce  qui  laisse  à  supposer  que  cette  seconde  pièce  pourra  adapter 
et  devenir  à  son  tour  une  vraie  i^  coccygienne. 

C'est  en  effet  du  côté  à  cinq  trous  complets,  que  les  cornes  ascendantes 
de  la  pièce  annexée  se  sont  transformées  en  cornes  descendantes. 

Je  possède  plusieurs  observations  où  ce  fait  se  répète  des  deux  côtés, 
mais  elles  sont  moins  démonstratives  que  celle-ci. 
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DIFFÉRENTES  DÉFINITIONS  DE  U  MAIN  ET  DU  PIED 

PAR  ALEXIS  JULIEN 

Un  spirituel  anatomiste  disait,  il  y  a  plus  de  trente  ans  :  «  Une 
science,  encore  dans  son  enfance,  peut  créer  à  la  légère,  sans 
trop  de  difficulté,  une  classe  d'organes  ;  mais  ce  qui  est  plus  dif- 
ficile à  cette  science,  une  fois  mûrie  et  développée,  c'est  de  fonder 
et  de  justifier  sa  classification  ^. 

Ce  qui  est  arrivé  aux  histologistes,  au  sujet  de  la  définition  des 
glandes,  s'est  aussi  produit  quand  les  zoologistes  ont  voulu  dé- 
finir la  main  et  le  pied.  Placés  devant  une  nomenclature  toute 
faite,  c'est-à-dire  devant  les  noms  de  bimanes,  de  quadrumanes, 
de  bipèdes,  de  quadrupèdes,  au  lieu  de  se  demander  si  ces  noms- 
là  ne  devaient  pas  être  supprimés,  ils  ont  cherché  à  les  justifier 
en  les  définissant.  Mais  toutes  ces  définitions  devaient  nécessai- 
rement trahir  les  vices  du  point  de  départ  que  leurs  auteurs 
avaient  eu  le  tort  d'accepter. 

Pour  Guvier,  «  ce  qui  constitue  la  main ,  c'est  la  faculté  d'opposer 
le  pouce  aux  autres  doigts  pour  saisir  les  plus  petites  choses.  » 
—  «  Un  membre  terminé  par  des  doigts  tous  au  même  niveau  et 
qui  se  dirigent  tous  dans  un  même  sens,  est  un  pied,  dit  Agassiz  ; 
un  membre  qui  possède  un  certain  nombre  de  doigts  se  pliant 
d'une  façon  identique,  tandis  qu'un  autre  doigt  peut  être  opposé, 
est  une  main  » . 

Ces  deux  définitions  de  la  main  sont  à  peu  près  identiques,  et 
les  reproches  qu'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  adressés  à  la 
première,  peuvent  tout  aussi  justement  s'appliquer  à  la  deuxième. 
Ce  savant  a  prouvé,  en  effet,  que  plusieurs  espèces  de  singes 
(atèles,  singes  du  nouveau  continent)  n'ont  qu'un  pouce  rudimen- 
taire,  tantôt  réduit  à  un  simple  tubercule  sans  ongle,  tantôt  plus 
atrophié  encore  et  entièrement  enseveU  sous  les  chairs.  Chez  les 
ouistitis,  le  pouce  existe,  mais  il  n'est  pas  opposable  ;  il  n'a  que 
des  mouvements  fort  restreints  d'abduôtion  et  d'adduction.  Dans 
la  plupart  des  autres  singes  américains  (alouates,  sajous,  lago- 
triches)  le  pouce,  quoique  opposable,  l'est  fort  peu,  et  Isidore 
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Geoffroy  Saint-Hilaire  conclut  en  disant  qu'on  serait  conduit,  par 
la  définition  de  Cuvier,  à  refuser  le  nom  de  quadrumanes  à  tous 
les  primates  du  nouveau  continent. 

Aussi,  après  avoir  fait  ces  objections  à  la  dëjfinition  de  Cuvier, 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a-t-il  tenté  de  définir  la  main,  à  son 
tour  ;  il  Ta  fait  de  la  façon  suivante  :  «  La  main  est  une  extrémité 
pourvue  de  doigts  allongés,  profondément  divisés,  très-mobiles, 
très-flexibles,  et  partant  susceptibles  de  saisir.  »  De  la  sorte,  il 
a  pu  continuer  à  dire  que  les  singes  sont  quadrumanes,  et  que 
Thomme  seul  est  bimane. 

Mais,  objecte  M.  Broca,  il  n'a  pas  vu  que  sa  définition  s'appli- 
quait aussi  bien  aux  pieds  des  perroquets  et  des  caméléons,  dont 
les  orteils  sont  «  longs,  très-mobiles,  et,  par  suite,  susceptibles 
de  saisir  ». 

Ainsi,  aucune  des  définitions  inventées  pour  sauver  les  noms 
de  bimanes  et  de  quadrumanes,  n'a  pu  atteindre  le  but  proposé. 
La  première,  celle  de  Cuvier,  supprime  du  groupe  des  quadru- 
manes tous  les  primates  du  nouveau  continent  ;  la  deuxième,  celle 
de  Geofitoy  Saint-Hilaire  s'étend  trop  au-delà  de  ce  groupe, 
puisqu'elle  pourrait  s'appliquer  aux  caméléons  aussi  bien  qu'aux 
singes. 

Toutes  ces  définitions  pèchent  par  la  base  ;  car,  en  admettant 
même  que  la  main,  ainsi  définie  comme  organe  de  préhension, 
ne  se  rencontrât  que  chez  les  animaux  qu'on  a  désignés  sous  les 
noms  de  bimanes  et  de  quadrumanes,  le  pied  étant,  au  contraire 
un  organe  de  sustentation,  il  faudrait  donner  le  nom  de  pied  à  la 
partie  terminale  du  membre  thoracique  des  autres  animaux,  c'est- 
à-dire  à  la  partie  qui  est  l'homologue  de  la  main  de  l'homme. 
C'est,  en  effet,  ce  que  l'on  a  fait,  et  l'on  a,  par  suite,  agi  aussi  irra^ 
tionnellement  que  lorsqu'on  a  donné  le  nom  de  main  à  la  partie 
terminale  du  membre  abdominal  des  prétendus  quadrumanes. 

Il  y  a  longtemps,  en  efi'et,  qu'Etienne  Geofi*roy  Saint-Hilaire  a 
prouvé  quun  organe  peut  changer  de  forme  et  de  fonction,  qu'il  peut 
s'atrophier^  s'anéantir  même,  plutôt  que  d'être  transposé.  Ce  qui  est 
essentiel  dans  un  organe,  ce  n'est  donc  ni  sa  forme  ni  sa  fonction, 
ce  sont  ses  connexions. 

C'est  en  se  basant  sur  ce  grand  principe  des  connexions  que 
Richard  Owen  a  pu  édifier  sa  théorie  de  l'homologie  et  de  Tho- 
motypie. 

Chez  un  même  individu,  les  deux  moitiés  d'un  organe  impair,  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


6S2  REVUE  d'anthropologie. 

frontal  ou  du  sternum  par  exemple,  sont  homologues  entre  elles  ; 
il  y  a  aussi  homologie  entre  les  organes  pairs  du  côté  droit  et  les 
organes  correspondants  du  côté  gauche  ;  c'est  ainsi  que  l'humérus 
droit  est  l'homologue  de  l'humérus  gauche.  Enfin,  d'une  espèce  à 
l'autre,  les  organes  sont  homologues,  quand  leurs  rapports,  leurs 
dépendances  mutuelles  prouvent  que  ce  sont  des  organes  iden- 
tiques, quels  que  soient  leurs  formes,  leur  volume,  leurs  fonc- 
tions :  l'humérus  du  cheval  est  l'homologue  de  l'humérus  de 
l'homme. 

On  dit  qu'il  y  a  homotypie,  et  non  homologie,  entre  l'humérus 
et  le  fémur  d'un  même  animal.  Ce  sont,  en  effet,  deux  os  qui  cor- 
respondent au  deuxième  segment  du  membre  dont  ils  font  partie  ; 
mais,  tandis  que  l'un  dépend  du  membre  thoracique,  l'autre  ap- 
partient au  membre  abdominal,  aussi  les  désigne-t-on  par  des 
noms  différents.  Les  organes  homologues  doivent  seuls  être 
homonymes. 

Il  arrive  que  des  organes  homologues  ont  des  fonctions  essen- 
tiellement différentes,  tandis  que  des  organes  morphologique- 
ment différents  peuvent  remplir  des  fonctions  semblable^.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  membre  thoracique  de  l'homme,  qui 
est  avant  tout  un  organe  de  préhension,  est  l'homologue  du 
membre  thoracique  du  cheval,  qui  est  principalement  adapté  à 
la  sustentation. 

Aussi  faut-il  bien  se  garder,  dans  la  définition  d'un  organe, 
d  avoir  recours  à  des  notions  d'usage,  de  fonction. 

C'est  ce  que  l'on  fait,  en  général,  en  effet.  Ainsi,  on  désigne 
sous  le  nom  ^'avant-brasle  troisième  segment  du  membre  thora- 
cique, c'est-à-dire  la  partie  de  ce  membre  qui  relie  l'humérus  à 
la  main.  Le  squelette  de  cette  région  se  compose  de  deux  os,  l'un 
préaxial,  le  radius,  l'autre  postaxial  (Huxley),  le  cubitus.  Or,  chez 
l'homme  et  les  singes,  le  premier  de  ces  os  décrit  autour  du 
deuxième  des  mouvements  de  pronation  et  de  supination.  Ces 
mouvements,  déjà  considérablement  diminués  chez  le  chat,  ont 
entièrement  disparu  chez  le  cheval,  où  le  cubitus  est  représenté 
par  un  assez  fort  olécrâne  qui  se  prolonge  inférieurement  par 
un  corps  rudimentaire  soudé  à  la  partie  postéro-externe  du  ra- 
dius. Pourtant  jamais  personne  n'a  songé  à  donner  de  l'avant- 
bras  du  cheval  une  définition  différente  de  celle  de  l'avant-bras 
de  l'homme  et  des  singes. 

De  même  à  la  jambe,  c'est-à-dire  au  troisième  segment  du 
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membre  abdominal,  on  trouve  deux  os,  Fun  préaxial  (tibia), 
Tautre  ;w)5/aria/  (péroné).  Celui-ci,  uni  au  tibia  d'une  façon  plus 
ou  moins  fixe,  chez  Fhomme  et  la  plupart  des  mammifères,  peut 
cependant,  chez  les  phalangers,  exécuter  un  mouvement  de  pro- 
nation et  de  supination  autour  du  tibia.  Il  peut  être  réduit,  comme 
chez  le  cheval,  à  une  simple  apophyse  styliforme  appendue  à  la 
partie  postéro-externe  de  l'extrémité  fémorale  du  tibia.  Ses 
connexions  permettront  toujours  néanmoins  de  le  distinguer  du 
tibia,  quelles  que  soient  ses  variations  de  forme  et  de  fonc- 
tion. 

Huxley,  qui  a  si  victorieusement  combattu  les  dénominations  de 
bimanes  et  de  quadrumanes,  dit  (dans  son  remarquable  ouvrage  : 
De  la  place  de  r homme  dans  la  nature)  que  le  pied  de  l'homme  se 
distingue  par  les  différences  anatomiques  suivantes  : 

1*  Par  la  disposition  des  os  du  tarse  ; 

2*  Par  la  présence  d'un  court  fléchisseur  et  d'un  court  exten- 
seur des  appendices  digitaux  du  pied  ; 

3**  Par  l'existence  d'un  long  péronier. 

Puis  il  ajoute  :  «  sous  tous  les  rapports  essentiels,  le  membre 
postérieur  du  gorille  est  terminé  par  un  pied  aussi  véritablement 
que  celui  de  l'homme  ;  mais  c'est  un  pied  dont  le  gros  orteil  est 
mobile-  » 

Cette  conclusion  de  Téminent  anatomiste  est  extrêmement  juste  ; 
mais  elle  est  insuffisante,  car,  pour  être  entièrement  dans  le  vrai, 
il  aurait  dû  dire  :  l'homme,  comme  le  gorille,  le  cheval,  l'oiseau, 
et  tous  les  vertébrés  pourvus  de  quatre  membres,  possède  deux 
mains  et  deux  pieds  (1). 

Pour  nous,  en  eflet,  la  main  n'est  autre  chose  que  le  quatrième 
segmenta  ou  segment  terminal  du  membre  thoradque^  le  pied  étant j 
au  contraire^  le  quatrième  segment  ou  segment  terminal  du 
membre  abdominal. 

D'ailleurs,  cette  définition,  qui  est  en  parfait  accord  avec  le 
principe  des  connexions,  est  tout  à  fait  conforme  à  la  nature  des 
choses  ;  car  l'on  voit  les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  évertués  à 
donner  de  la  main  une  définition  physiologique,  inconséquents 
avec  eux-mêmes,  et  comme  entrdnés  en  quelque  sorte  par  la 

(1)  Dans  son  Anatomie  comparée  des  animaux  vertébrés ,  Huxley  emploie  à 
chaque  instant  le  nom  de  pied  pour  désigner  le  segment  terminal  du  mem- 
bre thoracique. 
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logique  des  faits,  employer  le  nom  de  main  pour  désigner  le 
segment  terminai  du  membre  thoracique  du  cheval  (voir  Cuvier, 
Anaiomie  comparée^  2"  édit.,  1"  vol.,  p.  443). 

La  main  et  le  pied,  ainsi  définis,  sont  ordinairement  formés  par 
trois  segments  secondaires  :  l**  le  carpe  ;  le  tarse  ;  2"  le  méta- 
carpe ;  le  métatarse  ;  3**  les  doigts  ;  les  orteils. 

Chacun  de  ces  segments  peut  présenter  des  variations  consi- 
dérables dans  le  nombre,  la  forme,  le  volume  de  ses  pièces,  et, 
par  suite,  dans  son  mode  de  fonctionnement;  mais  la  nature  de 
leurs  connexions  nous  les  fait  toujours  reconnaître  et  appeler  de 
leur  véritable  nom. 

Le  premier  des  segments  secondaires  de  la  main,  c'est-à-dire 
le  carpe,  se  compose,  chez  l'homme,  de  huit  osselets,  disposés 
sur  deux  rangées,  l'une  antibrachiale  (protocarpe  de  M.  Broca), 
l'autre  métacarpienne  (deutocarpe  du  même  auteur.  Les  osselets 
de  la  première  rangée  se  nomment  en  allant  du  bord  radial  vers 
le  bord  cubital  de  la  main  :  scaphoïde,  semi-lunaire,  pyramidal, 
pisiforme,  et  ceux  de  la  deuxième  rangée  :  trapèze,  trapézoïde, 
grand  os,  unciforme. 

Or,  le  nombre  de  ces  pièces  peut  subir  des  variations  considé- 
rables. C'est  ainsi  que  le  carpe  de  la  plupart  des  singes  est 
formé  par  neuf  os,  le  grand  os  se  démembrant  en  quelque 
sorte,  dit  Cuvier,  pour  former  un  os  central.  Dans  la  taupe, 
chaque  rangée  est  formée  de  cinq  os,  et,  de  plus,  le  bord  radial 
de  la  main  est  garni  par  un  os  falciforme,  ce  qui  porte  à  onze  le 
nombre  des  pièces  du  carpe.  Les  roussettes,  au  contraire,  ne 
possèdent  que  six  carpiens  (quatre  au  second  rang,  deux  au  pre- 
mier), où  le  pisiforme  disparaît,  tandis  que  le  scaphoïde  et  le 
semi-lunaire  se  soudent. 

Le  premier  segment  du  pied,  le  tarse,  se  compose  de  sept 
pièces,  chezl'homme  et  les  singes;  ce  sontrastragale,lescaphoïde 
et  les  trois  cunéiformes  qui  constituent  une  série  tibiale,  le  cal- 
canéum  et  le  cuboïde,  qui  forment  une  série  péronière. 

Le  tarse  des  chauves-souris  possède  huit  pièces,  par  l'addition 
d'un  08  styloïde  articulé  avec  le  calcanéum.  Le  castor  possède 
neuf  tarsiens  :  le  scaphoïde  se  divise  en  deux,  et  un  os  surnumé- 
raire s'ajoute  au  bord  tibial  du  tarse.  Chez  la  girafe,  au  contraire, 
le  nombre  des  pièces  du  tarse  se  réduit  à  quatre,  par  la  soudure 
des  trois  cunéiformes  Centre  eux,  et  celle  du  scaphoïde  au 
cuboïde. 
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Sans  sortir  des  mammifères,  nous  voyons  donc  le  nombre  des 
os  du  carpe  varier  de  six  à  onze,  et  celui  des  os  du  tarse  de  cinq 
à  neuf.  Néanmoins  le  carpe  reste  toujours  le  carpe,  c'est-à-dire 
le  premier  segment  de  la  main,  et  le  tarse  ne  cesse  pas  d'être  le 
tarse,  c'est-à-dire  le  premier  segment  du  pied. 

Si  du  carpe  et  du  tarse  nous  passons  au  métacarpe  et  au  méta- 
tarse, aux  doigts  et  aux  orteils,  nous  trouvons  des  modifications 
bien  plus  nombreuses  et  plus  considérables. 

C'est  ainsi  que  chez  l'homme,  le  métacarpe  est  formé  par  cinq 
os,  trois  radiaux  et  deux  cubitaux,  qui  supportent  cinq  doigts.  Chez 
le  cochon  d'Inde,  il  n'y  a  plus  que  quatre  métacarpiens  supportant 
quatre  doigts.  L'aï  a  trois  métacarpiens,  soudés  entre  eux  par 
leur  base,  et  terminés  chacun  par  un  doigt.  Les  ruminants  ont 
deux  métacarpiens  soudés  en  un  seul,  à  l'extrémité  duquel  se 
trouvent  deux  doigts.  Enfin,  le  cheval  n'a  qu'un  seul  doigt  placé 
à  l'extrémité  d'un  métacarpien  formé,  comme  celui  des  rumi- 
nants, par  la  soudure  des  troisième  et  quatrième,  le  deuxième  et 
le  cinquième  étant  appendus  à  ses  parties  latérales  comme  des 
apophyses  styliformes. 

Le  pied  de  l'homme  possède  cinq  métatarsiens  qui  se  conti- 
nuent par  cinq  orteils.  Chez  les  singes^  la  disposition  demeure  la 
même  ;  seulement  le  premier  métatarsien,  plus  court  que  les  deux 
autres,  s'en  écarte  librement,  grâce  à  son  mode  d'articulation 
avec  le  premier  cunéiforme* 

Nous  trouvons  quatre  orteils  chez  le  chat  qui  a  cinq  doigts, 
l'hyène  qui  a  quatre  doigts,  et  le  fourmilier  qui  n'en  a  que  deux. 
Le  cochon  d'Inde  qui  a  quatre  doigts,  l'aï  qui  en  a  trois,  lunau 
qui  en  a  deux,  ont  chacun  trois  orteils.  Enfin,  le  chameau  a  deux 
doigts  et  deux  orteils,  tandis  que  le  cheval  n'a  qu'un  seul  doigt  et 
un  seul  orteil. 

Cuvier  a  fait  remarquer  que  les  doigts  et  les  orteils  disparais- 
sent de  la  périphérie  au  centre,  l'ordre  de  la  disparition  étant  le 
suivant  :  le  premier,  c'est-à-dire  le  pouce  ou  le  gros  orteil  étant 
le  premier  à  disparaître  ;  en  second  lieu,  le  cinquième^  puis  le 
deuxième  ;  enfin,  quand  il  n'en  reste  qu'un,  il  est  formé  par  la 
fusion  du  troisième  et  du  quatrième  (cheval)  (!)• 


{i)  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  doigt  ou  l'orteil  qui  disparaît  le  pre- 
mier appartient  au  groupe  (radial  ou  tibial)  formé  par  le  plus  grand  nombre 
de  doigts  ou  d'orteils.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'il  y  avait  trois  doigts 
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La  classe  des  mammifères  nous  oflfrira  donc  des  mains  et  des 
pieds  pentadactyles,  tétradactyles,  tridactyles,  didactyles  et  mo- 
nodactyles. Mais,  à  travers  toutes  ces  variations  de  forme,  nous 
ne  perdrons  de  vue  ni  la  main  ni  le  pied  ;  nous  reconnaîtrons 
toujours  la  première  à  ce  qu'elle  sera  placée  à  l'extrémité  libre 
du  membre  thoracique,  et  l'autre  à  ce  qu'il  formera  le  segment 
terminal  du  membre  abdominal. 

MM.  Joly  et  Lavocat  ont  prouvé  que  toutes  ces  variations  de 
la  main  pouvaient  se  ramener  au  type  pentadactyle,  dans  la  classe 
des  mammifères.  On  admet  aujourd'hui  que  la  disposition  penta- 
dactyle est  aussi  typique  pour  les  classes  des  oiseaux,  des  rep- 
tiles et  des  batraciens. 

Quant  au  squelette  des  membres  thoraciques  et  abdominaux 
des  poissons,  il  semble  par  sa  constitution  polydactyle  s'opposer 
à  la  pentadactylie  des  classes  supérieures.  Mais  Gegenbaur  a 
prouvé  que  cette  dernière  forme  était  dérivée  de  la  première. 
De  sorte  que  ce  savant  anatomiste  a  pu  retrouver  dans  les  na- 
geoires des  poissons  les  homologues  de  l'humérus,  du  radius, 
du  cubitus,  du  carpe,  du  métacarpe  et  des  doigts. 

C'est  par  une  adaptation  que  Gegenbaur  explique  la  réduction 
de  la  nageoire  pectorale  en  un  squelette  brachial,  par  le  passage 
d'un  habitat  exclusivement  aquatique  à  un  séjour  sur  terre 
même  partiel. 

Chez  les  baleines,  nous  voyons  encore  le  membre  thoracique 
former  une  sorte  de  nageoire,  dont  les  segments  sont  peu  naobiles 
les  uns  sur  les  autres. 

Tant  que  les  membres  sont  adaptés  à  la  natation,  leurs  élé- 
ments constituants  demeurent  très-courts.  Mais  on  les  voit  s'al- 
longer, dès  qu'ils  deviennent  des  organes  de  sustentation  et  de 
locomotion  sur  le  sol  ;  on  voit  alors  les  os  du  bras  et  de  l'avant- 
bras  tendre  à  prédominer  sur  ceux  de  la  main. 

Que  l'un  des  deux  os  de  l'avant-bras  devienne  mobile  autour 
de  l'autre,  et  qu'il  entraîne  la  main  dans  ses  mouvements  de  pro- 
nation et  de  supination,  la  main  cesse  d'être  un  organe  de  susten- 
tation pour  devenir  un  organe  de  préhension  (homme). 

Que  le  bras,  l'avant-bras  et  la  main  se  raccourcissent  en  s'é- 


radiaux,  trois  orteils  tibiaux,  deux  doigts  cubitaux,  deux  orteils  péroniers. 
Quant  au  doigt  unique  restant,  il  est  formé  par  le  troisième  représentant 
du  premier  groupe  et  le  premier  représentant  du  deuxième  groupe. 
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paississant,  et  nous  aurons  le  membre  thoracique  de  la  taupe, 
qui  est  avant  tout  un  organe  de  fouissement. 

Que  le  bras,  Favant-bras,  le  métacarpe  et  les  phalanges  (celles 
du  pouce  exceptées)  s'allongent  en  se  recouvrant  d'une  large  ex- 
pansion membraneuse,  et  nous  aurons  Taile  de  la  chauve-souris. 
L'adaptation  au  vol  du  membre  thoracique  des  oiseaux  a  lieu  sur- 
tout grâce  à  l'allongement  du  bras  et  de  l'avant-bras,  le  sque- 
lette de  la  main  restant  rudimentaire. 

Nous  voyons  donc  que  la  main  peut  s'adapter  :  1*  à  la  natation 
(baleine)  ;  2*  à  la  préhension  (main  préhensile  de  l'homme); 
3^  au  fouissement  (main  fouisseuse  de  la  taupe)  ;  4°  au  vol  (chauve- 
souris,  oiseau)  ;  5"*  à  la  sustentation  (ours,  chien,  cheval). 

Or,  parmi  les  animaux  dont  la  main  s'adapte  à  la  sustentation 
et  à  la  locomotion  sur  le  sol,  nous  voyons  que  les  uns  marchent 
sur  la  paume  de  la  main  et  la  plante  du  pied  ;  les  autres  mar- 
chent sur  les  doigts  ;  les  autres  enfin  sur  la  phalange  unguéale  ; 
d'où  les  noms  de  :  palmi  et  plantigrades  — ours  ;  digitigrades — 
chien  ;  unguligrades  —  cheval. 

Mais  toutes  ces  variations  dans  les  divers  modes  d'adaptation 
fonctionnelle  de  la  main  ne  nous  empêcheront  pas  de. la  recon- 
naître, si  nous  avons  soin  de  nous  rappeler  le  grand  principe  des 
connexions  :  quelle  que  soit  sa  forme,  quel  que  soit  son  volume, 
quelle  que  soit  sa  fonction,  nous  dirons  que  nous  avons  affaire  à 
une  main  et  non  à  un  pied,  par  cela  seul  que  nous  aurons  affaire 
au  segment  terminal  du  membre  thoracique  et  non  point  au  seg- 
ment terminal  du  membre  abdominal. 

Il  est  tellement  naturel  que  le  segment  terminal  du  membre 
thoracique  se  distingue  de  celui  du  membre  abdominal  par  un 
nom  spécial,  que  Vicq-d'Azyr,  dans  sa  description  des  animaux 
dont  les  quatre  membres  sont  adaptés  à  la  locomotion,  emploie 
les  noms  de  main  et  de  pied  pour  désigner  la  partie  terminale  de 
ces  membres. 

D'autre  part,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  devait  plus  tard 
donner  de  la  main  la  définition  que  nous  avons  fait  connaître, 
disait  :  «  Les  membres  sont  toiyours  composés  de  quatre  par- 
ties: l'épaule,  le  bras,  l'avant-bras  et  la  main  pour  l'antérieur; 
le  bassin,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied  pour  le  postérieur.  » 
{Dict.  classique  (Thist.  nat,^  art.  Mammifères,  t.  V,  p.  82,  in-8% 
1826.) 

Enfin,  dans  son  Précis  cCanatomie  comparée  (1838),  Hollard 
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distingue  par  les  noms  de  main  et  de  pied  les  segments  terminaux 
des  membres  de  toiis  les  mammifères. 

Mais  il  s'agissait  d'isoler  l'homme  de  ses  plus  proches  voisins, 
et,  dit  M.  Broca,  comme  l'anatomie  manquait  d'élasticité  et 
de  complaisance,  et  ne  se  prêtait  pas  facilement  aux  illusions  dont 
on  avait  besoin  pour  scinder  l'ordre  des  primates  de  Linné  en 
bimanes  et  en  quadrumanes,  on  eut  recours  à  des  considérations 
tirées  de  l'ordre  physiologique.  Or,  aussi  bien  au  point  de  vue 
anatomique  qu'au  point  de  vue  physiologique,  si  les  caractères 
fournis  par  l'étude  des  membres  des  primates  étaient  de  valeur 
ordinale,  ce  n'est  pas  avec  les  singes*  ordinaires,  mais  avec 
l'homme,  que  les  anthropoïdes  devraient  être  classés.  C'est  ce 
qui  ressort  des  pages  remarquables  que  M.  Broca  a  consacrées 
à  l'étude  de  la  main  et  du  pied  dans  son  beau  travail  sur  V Ordre 
des  primates. 

«  Quelles  sont,  dit  l'éminent  professeur,  les  conditions  anato- 
miques  qui  concourent  à  assurer  la  position  de  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  c  un  pied  »,  c'est-à-dire  un  organe  de  sustentation 
et  de  locomotion  ?  Elles  sont  au  nombre  de  trois  principales  : 

«  1°  A  la  racine  du  membre,  une  articulation  dont  les  mou- 
vements s'effectuent  en  avant  et  en  arrière,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  de  la  marche  ; 

«  2°  Mouvement  de  pronation  et  de  supination  nuls  ou  peu 
étendus  ; 

«  3**  Changement  de  direction  du  segment  terminal  qui  se  fléchit 
en  avant  pour  présenter  au  sol  une  face  horizontale. 

«  Quant  au  membre  thoracique,  qui,  chez  les  primates,  est  tan- 
tôt un  organe  de  sustentation  et  de  locomotion,  tantôt  un  organe 
préhensile  et  tactile,  il  présente  aussi  des  caractères  tirés  de  l'é- 
tude de  trois  principales  conditions  : 

«  V  Direction  de  la  main.  —  Chez  les  singes  ordinaires,  la  main, 
lorsqu'elle  sert  à  la  station  ou  à  la  marche,  repose  sur  le  sol  par  sa 
face  palmaire,  les  doigts  étendus  ;  elle  fonctionne  donc  alors 
à  la  manière  du  pied.  Chez  les  anthropoïdes,  la  main  ne  s'appuie 
jamais  sur  le  sol  par  sa  face  palmaire,  mais  par  la  face  dorsale 
de  ses  doigts  plus  ou  moins  fléchis.  Ces  animaux  s'appuient  plus  ou 
moins  sur  leurs  mains,  mais  ne  marchent  pas  sur  leurs  mains, 
tandis  qu'ils  marchent  sur  leurs  pieds.  »  Leur  marche  est  donc 
beaucoup  plus  semblable  à  celle  de  l'homme  qu'à  celle  des  singes 
ordinaires. 
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«  2*  Pronation  et  supination,  —  Le  mouvement  de  pronation  et 
de  supination  ne  dépasse  pas  90  degrés  chez  les  singes  inférieurs, 
il  acquiert  une  amplitude  un  peu  plus  grande  cbe?5  les  pithéciens, 
c'est  seulement  chez  les  anthropoïdes  qu'il  atteint  l'étendue  de 
180  degrés,  comme  chez  l'homme. 

d  3°  Direction  de  l'axe  de  la  tète  de  r humérus.  —  La  torsion  in- 
trinsèque de  l'humérus  chez  les  singes  ordinaires  n'est  que  d'un 
seul  angle  droit,  comme  chez  le  cheval;  chez  les  anthropoïdes, 
elle  approche  de  deux  angles  droits,  comme  chez  l'homme.  » 

C'est  ainsi  que  ces  termes  de  bimanes  et  de  quadrumanes, 
conservés  et  définis  contrairement  aux  principes  de  l'anatomie 
philosophique,  ont  pu  mener  à  un  résultat  tout  différent  de 
celui  que  se  proposaient  Blumenbach  et  Cuvier.  MM.  Lesson  et 
Bory  de  Saint-Vincent  n'ont  pas  hésité,  en  effet,  à  faire  un  pre- 
mier ordre  comprenant  l'homme  et  les  anthropoïdes  et  un 
deuxième  ordre  comprenant  les  pithéciens  et  les  lémuriens  ; 
«  ce  qui,  dit  M.  Broca,  constitue  la  réduction  à  l'absurde  de  la 
classification  de  Cuvier,  » 
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PAR  M»«  CLÉMENCE  ROYER 


VI.  CONTINGENCE    DE   LA   SEXUAUTÉ. 

Quand  la  reproduction  du  type  a  lieu  dans  un  bourgeon  ou 
chez  un  être  asexué,  rien  de  plus  naturel  que  les  impulsions 
successives,  données  par  un  seul  et  même  individu,  aient  pour 
résultante  un  autre  individu  semblable  ou  du  moins  très-ana- 
logue. Cet  individu  n'est  arrivé  à  Tétat  adulte,  à  Tâge  de  se  re- 
produire, qu'à  l'aide  d'une  longue  série  de  phénomènes  dyna- 
miques successifs,  dont  les  uns  ont  été  la  condition  des  suivants, 
et  qui,  successivement,  ont  constitué  sa  forme  interne  et  externe, 
ses  organes  et  leurs  fonctions,  par  une  corrélation  nécessaire. 
Tous  les  individus  chez  lesquels  cette  corrélation  n'a  pas  existe 
ont  été  détruits  dès  l'instant  même  où  elle  a  fait  défaut.  Ceux-là 
seulement  chez  lesquels  s'est  étabUe  cette  harmonie,  en  vertu  de 
la  résultante  des  impulsions  reçues  par  leurs  molécules  nutri- 
tives à  leur  entrée  dans  l'organisme,  ont  seuls  pu  arriver  àTâge 
adulte.  Et  ceux  chez  lesquels,  à  l'âge  adulte,  s'est  développée, 
avec  la  puissance  de  reproduction  et  les  organes  qui  lui  corres- 
pondent, lafaculté  de  transmettre,en  même  sens,  avec  même  inten- 
sité, lesimpulsions  initiales  qui  les  avaient  produits  eux-mêmes,  ont 
pu  avoir  des  descendants  généralement,  sinon  toujours,  héritiers 
de  leurs  formes  et  de  leurs  facultés,  et  faire  ainsi  souche  de 
types  constants. 

Nous  sommes  donc  bien  toujours  en  lace  d'un  ordre  de  faits 
tout  contingents  ;  car  la  résultante  des  impulsions  organiques, 
chez  les  premiers  êtres  de  la  création  terrestre,  aurait  pu  être 
telle  que  la  génération,  c'est-à-dire  la  reproduction  du  vivant 
par  le  vivant,  du  semblable  par  le  semblable,  n'aurait  jamais 
existé.  Il  aurait  pu  n'y  avoir  sur  la  terre  d'autres  habitants  que 
ceux  qui  y  seraient  nés  spontanément  au  sein  de  matières  orga- 

(1)  Suite,  voir  p.  443. 
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niques  libres,  corauae  durent  naîtpe  les  premières  souches  de  nos 
races  généalogiques.  Il  y  a  peut-être  des  mondes  sans  cesse  re- 
peuplés ainsi.  Mais  on  conçoit  que  l'organisa tion  ne  peut  s'y  éle- 
ver à  des  formes  supérieures  très-complexes  que  si  le  progrès 
arrive  à  s'effectuer  par  une  série  de  transformations  et  métamor- 
phoses, analogues  à  celles  de  nos  insectes,  par  exemple,  chez  des 
individus  doués  d'une  vie  très-longue,  sinon  éternelle.  Pour 'que 
la  vie  se  prolongeât  chez  un  être  organisé,  il  suffirait  que  l'ap- 
port de  force  vive,  dû  à  la  nutrition,  fît  toujours  exactement 
équilibre  à  la  quantité  de  cette  force  vive  dépensée  dans  le  mou- 
vement vital,  et  que  Tassimilation  fût  exactement  corrélative  à 
la  désassimilation,  ce  qui  n'a  rien  en  soi  d'impossible.  C'est  par 
suite  de  ce  défaut  d'harmonie  dans  les  fonctions  vitales  que  la  mort 
se  produit,  certains  détritus  inutiles  delà  vie  se  fixant  à  la  longue 
dans  les  organes,  au  lieu  d'en  être  rejetés,  et  finissant  par  les 
obstruer,  par  gêner  leurs  fonctions,  les  rendre  difficiles,  puis 
impossibles,  ou  au  contraire  parles  exciter  et  les  accélérer  outre 
mesure.  Cet  équilibre  conservateur  de  la  vie  eût,  du  reste,  suffi 
à  mettre  obstacle  à  toute  germination,  bourgeonnement,  repro- 
duction de  l'individu  par  l'individu,  puisque,  sans  un  excès  de 
nutrition  se  continuant  après  l'accroissement  et  le  développement 
total  de  l'adulte,  il  n'y  aurait  point  sans  doute  formation  d'ovules. 

La  génération  semble  donc  la  conséquence  en  même  temps 
que  le  remède  de  ce  défaut  d'équilibre,  qui  produit  d'abord  l'ac- 
croissement de  l'individu  et  ensuite  sa  mort.  Réciproquement,  la 
mort  apparaît  comme  une  condition  de  la  génération,  qui  vient 
réparer  constamment  les  pertes  du  monde  organique  et  remplir 
les  rangs  éclaircis  des  êtres  vivants. 

Si  d'abord,  chez  des  êtres  rudimentaires,  la  fonction  généra- 
trice a  pu  être  très-simple,  ne  différer  que  très-peu  du  phénomène 
ordinaire  de  la  végétation  et  se  présenter  comme  une  simple 
segmentation  ;  à  mesure  que  des  êtres  plus  parfaits  se  sont  pro- 
duits, que  la  succession  de  leurs  phases  évolutives  a  été  plus 
complexe,  la  fonction  génératrice  a  également  dû  se  compliquer. 
Plus  l'être  adulte  est  devenu  parfait,  localisé,  centralisé,  pourvu 
d'organes  adaptés  à  certains  actes  vitaux  diversifiés,  plus  l'ovule 
produit  a  d'abord  différé  de  son  parent  et  plus  l'impulsion  vitale, 
qui  lui  était  nécessaire  pour  parcourir  à  son  tour  les  mêmes 
phases,  a  dû  être  puissante.  De  sorte  qu'un  organe  spécial  a 
d'abord  dû  être  adapté  exclusivement  à  la  fonction  génératrice, 
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mais  Ta  remplie  tout  entière,  c'est-à-dire  a  produit  des  ovules  ou 
germes  capables,  par  eux-mêmes,  d'accomplir  leur  évolutioB 
totale  ;  puis,  à  côté  de  Tovaire,  mais  chez  le  même  siyet,  un  or- 
gane a  été  adapté  spécialement  pour  communiquer  aux  ovuJe? 
la  quantité  de  force  vive  qui  leur  manquait,  l'impulsion  qui  leur 
faisait  défaut  pour  atteindre  au  degré  de  perfection  organique  de 
l'individu  qui  la  produisait,  c'est-à-dire  pour  continuer  à  se  déve- 
lopper sur  le  môme  plan  et  selon  les  mêmes  phases  évolutives 
que  son  producteur.  Plus  tard,  enfin,  chez  l'être  encore  plus  par- 
fait, plus  localisé,  plus  centraUsé,  doué  de  plus  d'organes  et  de 
plus  d'aptitudes,  qui  toutes  exigeaient  une  certaine  dépense  de 
force,  les  deux  organes  sexuels  réunis  sur  le  même  sujet  ont  po 
se  montrer  insuffisants  à  reproduire  le  jeune  individu  dans  son 
intégralité.  Il  suffit,  d'ailleurs,  que  les  espèces  chez  lesquelles  la 
séparation  des  sexes  s'est  eflectuée  aient  donné  des  produits  plus 
vigoureux,  pour  que  ceux-là  seuls,  ayant  survécu,  soieat  arriva 
à  se  reproduire  à  leur  tour,  suivant  le  même  mode  ;  tandis  que 
les  espèces  hermaphrodites  ou  asexuées,  de  forme  analogue, 
succombaient  sans  postérité  ou  ne  laissaient  qu'une  postérité 
débile,  incapable  de  soutenir  la  lutte  contre  des  congénères  plus 
favorisés. 

C'est  une  autre  série  de  faits,  également  tout  contingents, 
qui  nous  expliquera  pourquoi  les  fils  ressemblent  aux  pères, 
les  descendants  aux  ancêtres.  A  l'origine,  quand  Torgani- 
sation  terrestre,  voisine  de  son  apparition  spontanée  sous  les 
formes  les  plus  rudimentaires,  cherchait  encore  sa  loi,  aucun 
produit  peut-être  ne  ressembla  à  son  producteur.  C'est-à-dire  que 
si  toujours  la  cellule  organique  eut  la  propriété  de  générer 
d'autres  cellules  dans  un  milieu  ambiant  favorable,  comme  un 
cristal  formé  décide  la  formation  en  cristaux  des  molécules  con- 
tiguës,  de  même  substance,  du  moins  les  masses  cellulaires 
elles-mêmes  restaient  amorphes  ou  affectaient  la  symétrie  pure- 
ment géométrique  des  cristallisations  minérales.  L'existence  de 
cette  symétrie  primitive  des  masses  cellulaires  vivantes  semble 
attestée  encore  par  les  traces  nombreuses  qu'on  en  retrouve  chea 
tous  les  êtres  organisés,  les  plus  inférieurs  surtout,  tels  que  les 
rayonnes  et  les  végétaux.  Mais,  comme  dans  ces  masses  ceUu- 
laires  symétriques  ou  amorphes,  aucun  organe  spécial  n'était 
formé,  comme  aucune  fonction  n'était  localisée,  comme  chaque 
cellule  de  la  masse,  vivant  de  sa  propre  vie,  représentait,  en 
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réalité,  l'individu  et  sa  forme  typique,  ce  désordre  apparent  ex- 
térieur ou  cette  symétrie  inerte  de  la  forme  n'importait  nulle- 
ment à  la  conservation  et  à  la  reproduction  de  l'être  collectif. 

Aussitôt,  au  contraire,  qu'un  certain  nombre  de  cellules  se 
hiérarchisèrent  en  tissus,  et  que  dans  ces  tissus  apparut,  avec  un 
.premier  organe  en  corrélation  avec  une  fonction  spéciale,  un  com- 
mencement do  centralisation  orfçanique,la  forme  totale  de  l'être 
vivant  devint  pour  lui  une  condition  de  vie.  Les  individus  qui 
purent  communiquer  à  leurs  segments,  à  leurs  germes  l'impul- 
sion nécessaire  pour  se  centraliser  à  leur  tour  sur  le  même  plan 
et  reproduire  leur  structure  interne  ou  externe,  firent  seuls 
souche  et  transmirent  une  postérité  aux  siècles  suivants.  Ainsi 
de  chaque  génération  et  à  chaque  époque.  De  sorte  qu'un  nombre 
incalculable  d'individus,  qui  ne  firent  jamais  souche  d'espèce, 
s'est  sans  doute  produit  aux  premiers  âges,  par  une  simple  seg- 
mentation des  masses  cellulaires  amorphes  ou  régulièrement 
symétriques,  qui,  primitivement,  peut-être  pendant  de  longs 
âges,  représentèrent  à  la  surface  du  globe  l'empire  de  la  vie.  Ce 
premier  règne,  équivoque  entre  la  plante  et  l'animal,  qui  n'a  pu 
nous  laisser  les  traces  fossiles  de  sa  substance  toute  gélatineuse, 
cet  ordre  inconnu,  mal  ou  à  peine  représenté  aujourd'hui  par  nos 
derniers  infusoires  protéens  ou  amorphes,  a  disparu  avec  les 
conditions  climatériques  ou  cosmologiques  qui  ont  permis  et  oc- 
casionné son  apparition.  Incapable  aujourd'hui  de  reparaître 
spontanément  sous  des  conditions  cosmiques  toutes  différentes, 
il  a,  dès  les  premiers  âges,  dû  être  peu  à  peu  vaincu  dans  la 
concurrence  vitale  par  les  souches,  douées  d'impulsions  forma- 
trices et  centralisatrices  plus  énergiques,  qui  transmirent  à  leur 
postérité  vivante  une  prédisposition  dynamique  à  se  hiérarchi- 
ser, à  se  centraliser  de  plus  en  plus  et  à  évoluer,  soit  symétrique- 
ment, soit  asymétriquement,  mais  toiyours  suivant  une  formule 
fixe  pour  chaque  souche,  de  manière  que,  le  plan  primitif  étant 
donné  à  chacun  par  son  innéité  héréditaire,  ce  plan  put  et  dut 
peu  à  peu  se  développer,  selon  sa  loi  propre,  jusqu'à  produire 
les  plus  merveilleuses  corrélations  de  fonctions  et  d'organes. 
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VIL    LA   VARIABILITÉ   CHEZ   LES   HERMAPHRODITES    ET   CHEZ 
LES   DIOIQUES. 

Surtout  durant  la  période  terrestre  où  régna  presque  exclusi- 
vement rhermaphrodisme,  chaque  individu  étant  le  produit  d'un 
seul  individu,  celui-ci  d'un  autre  et  ainsi  de  suite,  la  transmission 
du  caractère  héréditaire  a  dû  se  faire  avec  la  plus  grande  fidélité. 
Chaque  parent  étant  cause  unique  pour  son  produit, la  résultante 
des  forces  et  impulsions  léguées  à  celui-ci  avait  pour  facteur 
unique  la  somme  des  forces  et  impulsions  totales  de  son  produc- 
teur. Chaque  génération  reproduisait,  pour  les  mêmes  raisons 
fatales,  les  caractères  de  sa  race,  qui  devait  conséquemment 
arriver  au  plus  haut  degré  de  la  fixité.  De  là  cette  force  d'ata- 
visme considérable,  qui  n'est  que  l'impulsion  organisatrice  du 
père  multipliée  par  celle  de  toute  la  série  totale  de  ses  ancêtres  de 
même  type.  De  là  cette  remarquable  fixité,  cette  presque  identité 
de  tous  les  représentants  de  nos  espèces  fossiles,  dont  quelques- 
unes  ont  envoyé  jusqu'à  nous  des  représentants  à  peine  altérés, 
et  qui  presque  toutes  ont  vécu  durant  cette  longue  période  tran- 
sitoire pendant  laquelle  l'hermaphrodisme  régnait  presque  seul, 
et  représentait  le  plus  haut  degré  de  la  vie. 

Pourtant,  d'un  autre  côté,  quand  une  influence  perturbatrice 
ocale,  un  changement  dans  les  conditions  de  vie,  une  altération 
des  miUeux  ou  des  cUmats  venait  à  agir  sur  un  individu,  à  modifier 
en  lui  l'impulsion  génératrice,  à  altérer,  modifier,  presser  ou  retar- 
der le  développement  des  ovules,  leur  éclosion,  leur  évolution, 
une  race  nouvelle  était,  par  là  même,  presque  soudainement 
créée ,  par  une  brusque  transition ,  par  un  saut  imprévu  sans  degrés 
préparatoires.  Car  tous  les  ovules  modifiés  ainsi  par  une  influence 
directe  s'adaptaient  ou  non  à  ces  conditions  de  vie  nouvelles.  Si 
leur  adaptation  était  impossible,  ils  disparaissaient  tous;  la 
souche  s'éteignait.  Si  elle  était  incomplète,  un  certain  nombre  sur- 
vivaient modifiés,  formant  une  variété  nouvelle.  Si  elle  était  facile 
et  générale,  si  chez  tous  la  variation  était  en  corrélation  exacte 
avec  les  changements  du  milieu,  tous  vivaient,  se  multipliaient 
rapidement.  Etsiles  conditions  extérieures,  demeurantles  mêmes, 
continuaient  d'agir  sur  les  générations  suivantes,  une  race  locale, 
une  espèce  se  trouvait  créée,  en  quelques  années,  sans  transi- 
tion dont  il  pût  rester  des  traces  pour  nous. 
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Cette  nouvelle  espèce  pouvait  se  répandre  de  proche  en 
proche,  partout  où  elle  trouvait  des  conditions  favorables,  et  se 
substituer  partout  à  la  race  mère,  si  le  changement  des  conditions 
extérieures  s'était  effectué  partout.  Or  tel  n'est-il  pas  Tordre  de 
faits  que  nous  constatons  dans  la  succession  de  nos  formes  fos- 
sUes  des  périodes  paléozoïques,  primaires  et  même  secondaires, 
c'est-à-dire  quand  l'hermaphrodisme  dominait  partout  et  que,  con- 
séquemment,  la  force  atavique  ne  pouvait  pas  retarder  la  for- 
mation des  races  nouvelles  par  l'action  des  croisements  entre 
les  individus  modifiés  et  les  représentants  de  la  souche  mère 
restés  sans  variations. 

11  faut  bien  admettre  que  le  règne  de  l'hermaphrodisme  a  com- 
pris autrefois  bien  des  êtres  qui  lui  sont  enlevés  aujourd'hui. 
Une  modification  dans  les  organes  reproducteurs  n'entraîne  pas 
nécessairement  avec  elle  une  modification  profonde  des  formes. 
Le  dioïsme  chez  presque  tous  les  êtres  vivants  paraît  avoir  ré- 
sulté de  la  résorption  lente  de  l'un  des  deux  organes  sexuels,  pri- 
mitivement juxtaposés  ou  confondus.  Aujourd'hui  encore  il  est, 
commun  de  trouver  chez  nos  végétaux  ou  même  chez  nos  ani- 
maux des  variétés  dioïques  et  d'autres  monoïques  ou  hermaphro- 
dites, qui,  sans  cette  différence,  considérée  à  tort  comme  fonda- 
mentale par  les  zoologistes  et  surtout  par  les  botanistes,  seraient 
placées  dans  la  même  espèce  et  qui,  par  tous  leurs  autres  carac- 
tères, appartiennent  au  même  genre.  Je  citerai  comme  exemple 
la  Itfchnis  dioiça  et  certains  mollusques  de  genres  voisins  dans  les- 
quels l'hermaphrodisme  est  complet  ou  incomplet.  De  même  sans 
doute,  beaucoup  d'animaux,  aiyourd'hui  dioïques  ou  hermaphro- 
dites incomplets,  ont  été,  jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée 
de  nous,  des  hermaphrodites  parfaits. 

Si  Ch.  Darwin  a  constaté  par  des  faits  nombreux  que  de  temps 
à  autre  un  croisement  entre  individus  distincts,  même  chez  des 
races  ordinairement  hermaphrodites,  telles  que  sont  la  plupart 
des  plantes,  donne  une  nouvelle  vigueur  à  la  race,  ce  fait  mon- 
tre seulement  comment  le  dioïsme  a  pu  se  substituer  en  beaucoup 
de  cas  à  l'hermaphrodisme,  celui-ci  à  l'asexualité  ou  l'agamie  ; 
mais  il  ne  prouve  nullement  que  la  ^séparation  sexuelle  soit  pri- 
mordiale et  nécessaire,  comme  il  a  une  tendance  à  l'admettre. 
Puisqu'elle  se  manifeste  comme  un  progrès,  comme  un  degré 
supérieur  de  localisation  organique,  elle  a  dû  se  développer  dans 
le  temps, après  une  série  d'autres  états  inférieursmoins  localisés. 
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Quand  la  sexualité  dioïque  parut  pour  la  première  fois  sur  le 
globe,  quel  fut  son  effet  sur  la  transmission  héréditaire?  Les 
croisements  accomplis,  d'abord  chez  des  êtres  inférieurs  qui 
voyagent  peu,  eurent  lieu  le  plus  généralement  entre  des  êtres 
très-semblables,  de  même  souche  et  fréquemment  très-proches 
parents.  En  ce  cas,  ils  eurent  pour  résultat  de  fixer  de  plus  en 
plus  les  formes  par  un  redoublement  de  Faction  atavique. 

Mais  toutes  les  analogies  nous  permettent  de  supposer  qu'à 
ce  moment  de  trouble  et  de  transition,  certains  individus,  de- 
venus impuissants  à  se  féconder  eux-mêmes,  bien  que  dépourvus 
encore  d'instincts  fixes  correspondant  à  ce  nouvel  état  de  leurs 
organes,  ont  essayé  de  satisfaire  à  leurs  besoins  générateurs 
par  les  accouplements  les  plus  insensés,  comme  on  le  remarque 
si  fréquemment,  par  exemple,  chez  nos  animaux  sauvages  rete- 
nus en  domesticité  et  séparés  de  tous  congénères.  De  la  plupart 
de  ces  essais  d'un  organisme  troublé  dans  ses  fonctions,  il  ne 
résulta  rien  sans  doute  ;  mais  quelques-uns  purent  être  excep- 
tionnellement féconds  sous  des  influences  climatériquesplus  favo- 
rables que  celles  de  nos  jours  à  la  propagation  de  la  vie.  Qui  sait, 
qui  saura  jamais  bien  la  mesure  de  la  puissance  organique, 
quand  la  nature  enfantait  si  facilement  les  monstres  les  plus  gi- 
gantesques, à  côté  de  ces  myriades  d'animalcules  dont  les  débris 
forment  aujourd'hui  le  sol  de  nos  plus  immenses  plaines,  de  nos 
masses  rocheuses  les  plus  puissantes?  Ces  croisements  réussis, 
quoique  tentés  à  l'aveugle,  nous  expliqueraient  peut-être  quel- 
ques-unes des  étranges  différences  sexuelles  qui  s'observent  chez 
les  insectes,  les  crustacés,  et  plusieurs  cas  de  génération  alter- 
nante. L'affolement  et,  plus  tard,  la  fusion  de  deux  races  en  une 
par  le  croisement  n'auraient-ils  pas  été  le  point  de  départ  de  ces 
espèces  protéiformes,  la  sélection  venant  agir  pour  fixer  peu  à 
peu  rétendue  de  leurs  variations  et  en  régler  invariablement  le 
cycle  ? 

Point  n'est  besoin,  il  est  vrai,  de  cette  hypothèse,  dont  je  con- 
fesse que  les  bases  sont  très-légèrement  fondées,  pour  expliquer 
les  faits  de  la  génération  alternante  ou  le  dimorphisme  sexuel. 
Nous  avons  dû  reconnaître  qjiio  la  sexualité  régulière,  de  même 
que  la  transmission  normale  du  caractère  typique  des  ancêtres 
aux  descendants,  n'avait  pu  s'établir  qu'à  la  longue  et  à  travers 
mille  essais  infructueux,  mille  ébauches  manquées.  Nul  doute 
que,  pendant  longtemps,  les  germes  monstrueux  abondèrent, 
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qu'ils  passèrent  en  nombre  les  germes  viables  ;  qu*à  chaque 
ponte,  il  y  eut  des  éclosions  de  formes  inattendues  ;  que  certaines 
segmentations  primitives  seules  réussirent  à  produire  des  seg- 
ments capables  eux-mêmes  d'une  évolution  progressive,  parmi 
un  nombre  supérieur  de  segments  dont  révolution  fut  rétrogres- 
sive.  Les  organes  de  la  génération,  en  tout  type,  ne  furent  pas 
d'abord  parfaits,  et  une  fécondité  énorme,  telle  qu'on  l'a  constatée 
chez  la  plupart  des  formes  inférieures  de  la  vie,  put  seule  com- 
penser durant  longtemps  ces  non-valeurs  de  l'organisation.  11  se 
peut  donc  que  certains  êtres  n'aient  pu  se  constituer  de  manière 
à  reproduire  leur  semblable,  mais  seulement  des  masses  ovu- 
laires  douées  d'une  impulsion  vitale  insufflsante  ou  aberrante, 
qui  les  faisait  éclore  sous  des  formes  seulement  ébauchées  ou  très- 
diverses,  assez  coordonnées  pour  vivre,  mais  non  pour  évoluer 
jusqu'à  reproduire  la  forme  mère.  Certaines  de  ces  formes  impar- 
faites ou  monstrueuses,  mais  pourtant  viables,  peuvent  avoir 
donné  naissance,  soit  à  d'autres  formes  également  aberrantes  et 
susceptibles  de  se  reproduire  suivant  certains  modes  spéciaux, 
soit  enfin,  par  un  retour  atavique,  à  des  formes  reproduisant  la 
forme  mère.  La  sélection,  agissant,  à  travers  les  temps  et  les  géné- 
rations, sur  ces  produits  capricieux  de  la  vie,  aura  réglé  peu  à 
peu  leur  alternance  cyclique  et,  sous  la  loi  de  nécessité,  d'utilité 
supérieure,  mis  un  ordre  relatif  dans  ce  désordre  absolu.  Ainsi, 
nombre  de  faits  qui  ne  peuvent  trouver  leur  raison  d'être  dans 
l'hypothèse  d'un  plan  général  et  providentiellement  prédéterminé 
de  la  création,  s'expliquent  aisément  par  la  loi  fatale  des  résul- 
tantes de  forces  aveugles  en  luttes  constantes. 

La  sélection,  agissant  dans  la  suite  des  générations  pour 
ordonner  le  désordre  primitif,  rend  compte  de  même  du  dimor- 
phisme  sexuel,  du  protéisme  de  certaines  espèces,  des  castes 
variées  de  neutres  chez  les  hyménoptères.  Dans  une  même  espèce 
mal  fixée  peuvent  s  être  produits,  dès  Torigine,  des  ovules  divers, 
plus  grands  ou  plus  petits,  plus  ou  moins  actifs,  énergiques  et 
aptes  à  se  développer  suivant  des  plans  diff'érents,  en  corrélation 
avec  des  fonctions  diflBrentes,  des  aptitudes,  des  instincts  con- 
traires. Ainsi,  d'une  même  ponte  pouvaient  sortir  des  individus 
géants,  d'autres  nains  ;  pourvus  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  segments  complets,  rudimontniros  ou  surnuméraires;  des 
individus  ailés  ou  aptères,  nus  ou  carapaçonnés,  d'abord  sans 
corrélation  avec  aucune  difierence  sexuelle  peut-être,  bien  que 
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plus  ou  moins  féconds.  Chez  les  uns  la  fécondité  alla  croissant, 
chez  les  autres  la  stérilité.  De  la  résorption  des  ovaires  chez 
ceux-ci  put  se  former  la  substance  élaborée  du  testicule,  stérile  par 
elle-même,  mais  apte  à  féconder  Tovule  arrêté  dans  son  dévelop- 
pement incomplet.  Que  les  croisements  des  petits  mâles  avec  de 
grandes  femelles,  ou  vice  versa^  aient  mieux  réussi,  et  de  ces 
croisements  seront  sorties  des  races  chez  lesquelles  soit  les  fe- 
melles, soit  les  mâles  auront  accusé  une  prédominance  croissante 
de  taille  ou  de  force,  ou  une  prédisposition  fixe  et  bientôt  hérédi- 
taire à  évoluer  suivant  certain  plan,  à  être  exclusivement 
pourvus  de  certains  organes,  sans  corrélation  réellement  néces- 
saire avec  la  fonction  sexuelle.  Ainsi,  il  serait  impossible  de  sou- 
tenir que,  chez  le  lampyre  de  nos  climats,  il  y  ait  nécessité  que  le 
mâle  seul  soit  ailé  et  que  la  femelle,  deux  ou  trois  fois  plus  grande, 
soit  aptère  et  seule  lumineuse.  L'inverse  seraît  aussi  bien  dans 
Tordre  possible,  et  un  ordre  tout  autre,  en  effet,  s'observe  chez 
la  (uciole  d'Italie,  à  la  fois  ailée  et  lumineuse  chez  les  deux  sexes. 
De  même,  l'existence  du  polymorphisme  chez  les  fourmis  est 
bien  plus  naturelle,  si  on  le  considère  comme  primitif  dans  la  sou- 
che ;  car  il  suffit,  dès  lors,  pour  qu'il  se  soit  conservé  chez  cer- 
taines races  et  plus  ou  moins  perdu  chez  d'autres,  qu'il  ait  été 
avantageux  à  certaines  espèces  d'avoir  des  individus  différem- 
ment construits,  en  corrélation  avec  des  fonctions  diverses,  et 
des  femelles  plus  ou  moins  fécondes,  pour  que  ce  dimorphisme, 
sans  doute  très-désordonné,  très-nuisible  à  l'origine,  se  soit  peu 
à  peu  réglé  et  fixé,  de  manière  à  produire  Tordre  que  nous  con- 
statons aujourd'hui. 

Chez  les  souches  très-fécondes,  telles  que  le  sont  en  réalité  les 
fourmis,  les  abeilles  ou  les  véjfétaux,  qui  nous  offrent  aussi  des 
cas  fréquents  d'un  polymorphisme  souvent  très-capricieux,  il 
suffit  que  la  monstruosité,  la  difformité,  la  variation  désordonnée, 
polymorphique,  se  soit  produite  une  seule  fois,  chez  une  seule 
famille,  en  une  seule  ponte, pour  que  de  cette  ponte  soient  sortis  un 
certain  nombre  de  sujets,  adaptés  plus  ou  moins  complètement  à 
des  fonctions  diverses,  qui  sont  devenus  la  souche  d'une  race  et 
ensuite  d'une  espèce  désormais  polymorphe. 

Le  long  travail  de  la  sélection  n'a  ensuite  agi  que  pour  régula- 
riser ce  qui  était  anormal,  ordonner  ce  qui  s'était  produit  sans 
ordre,  en  une  seule  fois,  et  peut-être  sous  des  influences  patho- 
logiques résultant  d'actions,  d'impulsions  dynamiques,  chimiques 
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OU  physiques,  externes  ou  internes,  agissant  accidentellement 
sur  les  ovules  ou  les  embryons. 

Lorsque  enfin  le  plus  grand  nombre  ou  seulement  un  grand 
nombre  d'espèces  furent  devenues  fixement  dioïques  ;  que  le  mé- 
lange entre  races  analogues,  de  même  souche  originelle,  mais 
depuis  longtemps  distinctes,  fut  devenu  la  règle,  chaque  croise- 
ment fut  un  combat  entre  deux  forces  ataviques  plus  ou  moins 
distinctes,  et  le  résultat  fut  une  altération,  une  variation  plus  fré- 
quente et  plus  profonde,  mais  moins  durable  et  moins  fixe,  des 
types  généalogiques.  «  Les  croisements,  dit  M.  Darwin,  ont  au- 
tant pour  but  de  produire  des  différences  que  des  ressem- 
blances. »  Ils  les  produisent  nécessairement  et  toujours  dans  cer- 
taines limites,  dès  que  les  individus  produits  résultent  de  deux 
races  elles-mêmes  un  peu  variables  et  d'individus  un  peu  diffé- 
rents. En  effet,  dans  tout  croisement  entre  deux  individus  un  peu 
différents,  ou  de  souche  en  quelque  chose  variable,  Timpulsion 
organique  reçue  par  chaque  ovule  est  double  et  formée  de  deux 
éléments  toujours  plus  ou  moins  divergents.  L'hermaphrodisme 
avait  donc  pour  résultat  de  produire  la  presque  identité  des  indi- 
vidus, en  règle  générale,  mais,  par  accident  et  sous  l'influence 
d'actions  locales,  de  nombreuses  races  également  locales.  De  la 
sexualité  dioïque  durent  dériver,  au  contraire,  d'innombrables 
différences  individuelles,  avec  une  fixité  résultante  plus  grande 
de  l'espèce  entière  ;  plus  de  variétés  flottantes,  moins  de  races 
fixes  et  présentant  des  caractères  aisément  transmissibles  :  tout 
croisement  entre  ces  variétés  produites  ayant  pour  effet  d'ef- 
facer leurs  caractères  dans  le  type  primitif  ou  ancestral  de  leur 
commune  souche.  La  sélection  intelUgente  de  l'homme  peut  seule 
prévenir  ce  résultat  et  rendre  aux  espèces  dioïques  la  variabiUté 
ethnique  des  hermaphrodites.  • 

Et  c'est  en  effet  chez  les  animaux  dioïques  que  l'individualité 
est  le  plus  accusée  ;  c'est  chez  eux  que  se  produisent  les  varia- 
tions les  plus  profondes  et,  le  plus  fréquemment,  les  monstruo- 
sités. Mais  ces  variations,  aussi,  restent  plus  flottantes,  se  fixent 
moins  aisément  dans  une  race  distincte  ;  tandis  que  si  les  herma- 
phrodites sont  plus  difficilement  entraînés  à  des  variations  indi- 
viduelles, si  ces  variations  ont  une  moindre  amplitude,  elles  se 
fixent  aussi  plus  aisément  en  races  héréditaires.  Pour  causer  les 
variations  des  plantes,  presque  toutes  hermaphrodites,  ou  au 
moins  monoïques,  il  faut  que  nos  horticulteurs  recourent  au  croi- 
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sèment.  Chez  les  animaux,  en  grande  majorité  dioïques,  les  croi- 
sements n'aboutissent  guère  qu'à  la  stérilité,  ou  à  une  fécondité 
très  incomplète.  Pour  obtenir  des  races  animales,  il  faut  donc 
profiter  des  variations  individuelles  accidentellement  produites  et 
les  accumuler  par  la  sélection  et  par  les  croisements  consan- 
guins. Pour  former  les  races  végétales,  on  aflEble  les  races  par 
des  croisements  hybrides  successifs;  et  de  chaque  produit  hy- 
bride il  devient  facile  ensuite  de  tirer  une  race  très-rapidement 
fixée  sous  rinfluence  de  l'hermaphrodisme  qui,  en  réalité,  équi- 
vaut au  croisement  consanguin. 


VIII.   LE   DYNAMISME    HÉRÉDITAIRE   OU    DYNAMIGÉNÈSE. 

La  théorie  djrnamique  donne  TexpUcation  la  plus  naturelle  de 
tous  ces  faits.  L'hermaphrodisme,  comme  les  croisements  con- 
sanguins, est  une  impulsion  toujours  transmise  en  ligne  droite, 
entre  un  certain  nombre  de  machines  vivantes  qui  se  communi- 
quent l'une  à  l'autre  une  même  quantité  de  mouvement  et  en 
même  sens. 

Dans  les  croisements  dioïques,  chaque  nouvelle  machine  pro- 
duite est  organisée  et  sollicitée  par  deux  machines»  toiyours  un 
peu  dissemblables  qui  l'animent  de  deux  forces  inégales,  tau- 
jours  un  peu  divergentes,  de  sorte  qu'elle  se  meut  suivant  la  ré- 
sultante des  deux  impulsions.  Tandis  que,  dans  une  race  locale 
hermaphrodite,  la  force  d'atavisme  ajoute  une  impulsion  unique 
et  très-puissante  à  la  puissance  prolifique  individuelle  pour  main- 
tenir chez  chaque  produit  la  forme  ancestrale  ;  au  contraire,  dans 
le  croisement  dioïque,  la  force  prolifique,  double  et  divergente,  est 
ajoutée  à  deux  forces  ataviques  transmises  par  chacun  des  pa- 
rents, et  qui  se  décomposent  elles-mêmes,  chacune  à  chaque  gé- 
nération en  arrière,  en  deux  forces,  soit  convergentes,  soit 
divergentes,  soit  parallèles.  L'enchevêtrement  de  cette  double 
ramification  peut  donner  les  résultats  les  plus  inattendus.  Si,  en 
général,  l'opposition  même  de  ces  forces  si  multiples  tend  à  ra- 
mener leur  résultante  sur  une  ligne  moyenne,  sensiblement  pa- 
rallèle à  celle  qui  résulte  de  l'impulsion  génératrice  des  herma- 
phrodites, en  certains  cas  exceptionnels,  au  contraire,  cette 
résultante  peut  former  un  angle  considérable  et  donner  la  pré- 
pondérance soit  à  l'une  des  deux  formes  mères,  soit  à  quelqu'une 
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des  formes  ancestrales  les  plus  aberrantes,  soit  de  Tune,  soit  de 
l'autre  souche.  Enfin  ces  forces  peuvent  se  détruire  Tune  Tautre 
au  point  de  rendre  impossible  ou  complètement  asymétrique, 
amorphe  et  monstrueuse  révolution  de  Tovule  qu'elles  sont  venues 
solliciter  de  leurs  impulsions  contraires.  La  force  vive  organisa- 
trice lui  a  été  transmise,  mais  cette  force  n'a  donné  lieu  qu'à 
des  mouvements  désordonnés,  amenant  le  développement  anor- 
mal d'organes  sans  corrélation  mutuelle  et  impropres  à  leurs 
fonctions. 

Si,  de  plus,  on  considère  qu'à  ces  résultantes  si  diverses  des 
impulsions  héréditaires,  viennent  se  joindre  chez  les  races  dioï- 
ques  les  causes  accidentelles  et  externes  de  variations  qui  déri- 
vent des  changements  de  milieu,  d'hygiène,  de  nourriture,  de 
conditions  de  vie,  causes  qui  seules  agissent  chez  les  herma- 
phrodites et  parfois  suffisent  à  les  faire  dévier  tout  à  coup  de  leur 
type,  il  devient  aisé  de  comprendre  la  grande  variabilité  indivi- 
duelle des  dioïques,  et  comment,  à  cause  même  de  cette  variabi- 
lité individuelle,  il  est  si  difficile  de  produire  parmi  eux  de  nou- 
velles races  fixes.  Ces  causes  accidentelles  qui  suffisent  seules  à 
faire  varier  subitement  et  à  la  fois  tous  les  produits  de  tous  les 
siyets  d'une  espèce  hermaphrodite  vivant  dans  le  même  milieu, 
en  agissant  d'une  façon  identique  sur  tous  les  ovules,  ont  au  con- 
traire sur  chaque  ovule  de  chaque  sujet  d'une  espèce  dioïque 
une  action  différente,  parce  qu'elle  se  combine  avec  les  éléments 
si  divers  de  l'impulsion  totale  héréditaire  qui  les  anime.  On  com- 
prendainsique  chez  les  hermaphrodites  tous  les  individus  produits 
dans  un  même  lieu,  une  même  saison,  par  tous  les  représentants 
de  la  race  locale,  soient  presque  identiques  pour  notre  observation 
superficielle  ;  tandis  que,  chez  les  dioïques  et  chez  les  herma- 
phrodites incomplets  ou  exposés  aux  croisements  accidentels, 
tels  que  les  végétaux  et  certains  animaux,  les  frères  et  les  sœurs 
ne  se  ressemblent  même  pas.  Du  même  ovaire  il  naît  des  ovules 
qui  produiront  des  variétés  toutes  différentes,  mais  aucune  de 
ces  variétés  ne  sera  fixe,  car  chacun  des  ovules  qu'elle  produira 
pourra  être  sujet  à  reproduire  aux  générations  suivantes  les  ca- 
ractères d'un  ancêtre  prochain  ou  éloigné. 

La  théorie  dynamique  peut  seule  donner  une  explication  de 
ces  différences  profondes  qu'on  observe  parfois  chez  les  espèces 
dioïques  entre  les  frères  de  même  père  et  de  même  mère.  Dans 
ce  cas,  chaque  parent  est  le  résultat  d'un  arbre  généalogique 
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très-ramiflé  et  dont  les  branches  sont  plus  ou  moins  divergentes. 
Néanmoins,  quelles  que  soient  ces  divergences,  il  semblerait  que 
rimpulsion  vitale  résultante  de  ces  deux  généalogies  dût  être 
identique  pour  chacun  de  leurs  produits.  Delà,  en  effet,  cette  res- 
semblance générale  qui  constitue  entre  les  frères  et  les  soeurs 
Tair  de  famille,  physionomie  générale  qui  s'allie  cependant  sou- 
vent aux  caractères  les  plus  différents;  de  sorte  que,  dans  une 
même  famille,  les  frères  ou  les  sœurs  semblent  parfois  apparte- 
nir à  des  races  différentes.  Ces  dissemblances  se  produisent  dans 
une  même  portée  de  chiens  ou  de  chats,  comme  dans  les  familles 
humaines  où,  souvent,  on  observe  le  mélange  le  plus  étrange 
de  carnations  claires  ou  foncées,  de  crânes  larges,  longs  ou 
hauts,  de  cheveux  lisses  ou  crépus,  noirs  ou  blonds,  d'yeux  bruns, 
verts,  gris  ou  bleus,  et  des  variations  considérables  de  taille. 
Cependant  ces  différences  sont  en  général  plutôt  myologiques  et 
physiologiques,  qu'ostéologiques.  Quelles  qu'elles  soient,  elles 
restent  inexplicables  par  la  transmission  des  germes  de  cellule 
de  M.  Darwin  ;  car  on  ne  voit  nullement  pourquoi  certains  pro- 
duits auraient  hérité  des  caractères  de  tel  ancêtre  plutôt  que  de 
tel  autre,  et  auraient  fait  tel  ou  tel  choix  parmi  les  millions  de 
germes  cellulaires  émanés  de  leur  double  Ugnée  généalogique. 

Dans  la  théorie  dynamique,  au  contraire,  tous  les  ovules  de  la 
femelle,  influencés  par  la  totalité  des  impulsions  ataviques  qui 
les  solUcitent,  devront  présenter  des  ressemblances  générales 
dans  leur  constitution  moléculaire  ;  mais  chacun  d'eux  évoluant 
successivement,  en  des  moments  différents,  sous  des  influences 
physiologiques  variables,  avec  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  de 
surexcitation  ou  de  prostration,  de  repos  ou  de  mouvement,  avec 
la  nutrition,  la  respiration,  l'énergie  vitale  momentanée,  pourra 
présenter  des  difi'érences  considérables  dans  sa  constitution  ato- 
mique et  surtout  dynamique,  être  doué  d'une  inégale  quantité  de 
force  vive  et  animé  d'impulsions  très-variables  quant  à  leur 
intensité,  leur  vitesse,  leur  rhythme  ou  leur  direction.  De  là  donc 
il  ressort  déjà  que,  même  chez  l'hermaphrodite,  les  produits  ovu- 
laires  pourront  présenter  chez  le  même  individu  certaines  diffé- 
rences individuelles. 

Chez  les  dioïques,  les  différences  de  constitutions  ovulaires 
seront  encore  accrues  de  différences  de  même  ordre  dans  la  con- 
stitution des  éléments  fécondants  du  mâle  ;  de  sorte  que,  selon 
l'année,  le  jour,  le  moment  de  la  fécondation,  selon  les  disposi- 
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tions  physiologiques,  parfois  morbides,  de  Tun  et  l'autre  produc- 
teur, et,  dans  rhumanité,  surtout  selon  leurs  dispositions  pas- 
sionnelles ou  même  intellectuelles,  l'impulsion  vitale  résultante 
qui  sera  communiquée  au  produit  sera  indéfiniment  variable. 

Cette  innéité  du  produit  résultant  de  l'acte  instantané  de  la 
fécondation  sera  encore  modifiée  par  les  influences  mécaniques, 
physiologiques,  pathologiques  et  passionnelles  que  subira  le  pro- 
duit pendant  sa  vie  intra-utérine  et  par  les  accidents  auxquels  la 
mère  sera  sujette  pendant  cette  période.  On  peut  juger  de  la  va- 
leur de  ces  éléments  de  variation  en  comparant  les  ressemblances, 
souvent  si  faibles,  des  frères  et  des  sœurs  et  plus  encore  les  difi'é- 
rences  qu'ils  accusent  avec  la  presque  parfaite  identité  qu'au  con- 
traire on  observe  si  souvent  chez  les  jumeaux.  En  eff'et,  les  diffé- 
rences que   ceux-ci   présentent  ne  peuvent  dériver  que  des 
variations  dans  la  constitution  ovulaire  eUe-même,  ou  des  modi- 
fications, sans  doute  bien  moins  importantes,  que  peuvent  pré- 
senter les  divers  éléments  fécondants  fournis  par  un  même  mâle, 
dans  un  même  moment  ou  en  deux  moments  assez  voisins,  mais 
qui  peuvent  cependant  correspondre  à  des  états  physiologiques 
ou  passionnels  très-différents.  Cependant,  même  dans  la  matrice 
et  pendant  la  vie  intra-utérine,  les  deux  ovules  peuvent  ne  pas  su- 
bir des  influences  absolument  identiques.  Un  des  fœtus  peut  être 
exposé  du  fait  de  l'autre  à  des  pressions,  à  des  accidents  ;  les 
cordons  ombilicaux  peuvent  être  enchevêtrés  de  façon  à  ce  que 
la  nutrition  ne  se  fasse  pas  également  chez  tous  les  deux  ;  le 
poids  de  l'un  peut  peser  sur  l'autre,  soit  dans  la  marche,  soit  pen- 
dant la  station  assise  ou  couchée  de  la  mère,  de  manière  à  gêner 
la  circulation  en  certaines  parties,  à  diminuer  la  quantité  de  force 
vive  produite,  à  en  altérer  la  distribution  dans  les  divers  organes. 
On  conçoit  donc  aisément  que  ces  diverses  influences  amènent, 
même  entre  des  jumeaux,  et  plus  généralement  entre  des  pro- 
duits multipares,  des  différences  qui  seront  néanmoins  encore 
bien  plus  accusées  entre  les  produits  de  portées  successives  nés 
des  mêmes  parents,  et  enfin  entre  les  produits  de  parents  diffé- 
rents d'une  même  famille  et  d'une  même  race. 

Des  actions  dynamiques,  jointes  aux  variations  d'innéité,  peu- 
vent également  expliquer  la  production  de  variétés  plus  ou  moins 
aberrantes  du  type  ancestral  et  même  les  monstruosités  les  plus 
anormales.  Déjà,  autre  part  (voir  Bulletins  de  la  Société  (TantAro^ 
pologie,  IV  série,  t.  VIII,  1873,  fasc.  5,  p.  725),  j'ai  montré 
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comment  un  croisement  entre  individus,  dont  la  généalogie, 
très-divergente  pendant  un  grand  nombre  de  générations,  con- 
verge vers  un  ancêtre  unique  très-éloigné,  peut  donner  lieu  à 
la  réapparition  de  ce  type  ancestral,  quelque  différent  qu'il  soit 
des  types  intermédiaires  ;  et  comment,  en  général,  les  croise- 
ments entre  races  très-distinctes  et  depuis  longtemps  séparées 
doivent  avoir  une  tendance  à  faire  rétrograder  les  produits  vers 
des  types  inférieurs.  (Voir  Bulletins  de  la  Société  d' anthropologie ^ 
ir  série,  t.  X,  1870,  fasc.  1",  p.  61.) 

Dans  ce  cas,  les  forces  ataviques  des  ancêtres  inamédiats 
étant  de  sens  trop  divergents,  'doivent  se  détruire,  s'annuler  les 
unes  les  autres,  en  donnant  une  faible  résultante  moyenne  sur 
laquelle  prédomineront  les  influences  ataviques  convergentes 
des  générations  beaucoup  plus  éloignées.  Dans  l'ovule  fécondé, 
chaque  molécule  sera  sollicitée,  en  effet,  par  un  faisceau  com- 
pliqué d'impulsions  opposées  ou  seulement  très-diverses.  Les 
influences  de  la  race  maternelle  annulant  les  influences  de  la 
race  paternelle,  l'impulsion  résultante  sera  le  reste  de  leurs  diffé- 
rences, augmenté  des  influences  ataviques  des  ancêtres  communs 
aux  deux  races  qui  auront  vécu  avant  leur  formation  et  leur  sé- 
paration, peut-être  en  d'autres  continents,  à  des  époques  très- 
lointaines  et  même  à  une  période  géologique  antérieure. 

C'est  de  même,  par  l'annulation  de  certaines  impulsions  géné- 
ratrices ou  ataviques  par  des  impulsions  contraires,  héréditaires 
ou  accidentelles,  que  peut  s'expliquer  la  production  de  toutes  les 
monstruosités  dont  les  germes  de  cellules  ancestrales  de 
M.  Darwin  ne  peuvent  en  aucune  façon  rendre  compte,  puis- 
qu'il faudrait  supposer  l'existence  à  l'état  latent  dans  la  race  de 
cellîiles  de  monstres  qui  n'auraient  pu  se  reproduire  et  qui  sou- 
vent même  ne  sont  pas  viables. 

Ainsi,  dans  un  ovule  d'un  individu  de  race,  soit  pure,  soit  croi- 
sée, chaque  molécule  est  sollicitée  à  se  mouvoir  en  certain  sens 
par  la  résultante  des  forces  ataviques.  Et  déjà  nous  venons  de 
voir  qu'il  suffit  d'une  modification  de  ses  éléments  composants 
pour  faire  varier  le  produit  à  Finfini  et  pour  mélanger  en  lui  les 
caractères  des  deux  races  dont  il  provient,  comme  pour  les  sup- 
primer par  leur  annulation  réciproque,  en  donnant  un  produit 
tout  différent,  nouveau  et  parfois  supérieur,  en  certains  cas, 
très-ancien  et  souvent  très-inférieur,  en  d'autres. 

Ces  variations,  fruit  direct  du  conflit  des  hérédités  diver- 
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génies,  peuvent  être  faibles  ou  considérables  et  arriver  même  à 
la  monstruosité,  mais  en  général  à  la  monstruosité  viable,  bien 
que  parfois  le  désordre  produit  soit  tel  que  l'individu  ne  peut 
remplir  toutes  ses  conditions  de  vie  et  soutenir  la  lutte  contre 
des  congénères  mie\ix  adaptés  par  une  longue  sélection  à  leur 
milieu. 

De  plus,  un  trouble  mécanique  peut  être  apporté  à  Timpulsion 
dynamique  héréditaire  et  la  modifier  au  point  de  donner  un  or- 
ganisme complètement  anormal. 

Qu'on  se  figure  ce  qui  se  passe  dans  une  machine  industrielle 
compliquée,  quand,  par  exemple,  une  courroie  de  transmission 
vient  à  se  rompre.  Immédiatement  tout  Tensemble  des  rouages 
auxquels  elle  communiquait  le  mouvement,  s'arrête,  et  les  au- 
tres, héritant  de  la  force  vive  que  ceux-ci  ne  reçoivent  plus,  se 
meuvent,  au  contraire,  avec  une  vitesse  plus  grande,  hâtant  le 
travail  qu'ils  eff'ectuent.  On  comprend  que,  de  même,  une  simple 
pression  opérée  sur  certaines  molécules  de  l'ovule,  ou  plus  tard 
de  l'embryon,  la  rupture  d'un  vaisseau,  d'un  filet  nerveux  nais- 
sant, va  avoir  pour  résultat  l'atrophie  d'un  organe,  au  profit 
parfois  d'autres  organes  qui  recevront  un  apport  plus  considé- 
rable de  force  vive.  C'est  la  loi  du  balancement  de  croissance 
constatée  dans  la  plupart  des  variations  accidentelles  et  hérédi- 
taires, et  surtout  dans  les  organes  qui,  n'intéressant  pas  directe- 
ment les  fonctions  vitales,  ne  sont  en  rapport  qu'avec  les  fonc- 
tions de  relation.  C'est  ce  que  M.  Magitot  a  constaté  chez  les 
hommes  velus  dont  la  dentition  généralement  reste  imparfaite. 
{Gazette  médicale  de  Paris,  15  nov.  1873.) 

Mais  si  le  même  accident,  au  contraire,  se  produit  sur  un  or- 
gane vital,  tout  le  développement  de  l'être  en  sera  troublé.  S'il 
se  continue,  en  vertu  de  la  puissante  impulsion  vitale  qui  l'anime, 
c'est  qu'il  se  produira  des  réparations  de  la  machine  qui  lui  per- 
mettront de  fonctionner  plus  ou  moins  bien,  mais,  en  sonmie, 
d'après  un  plan  nouveau  plus  ou  moins  profondément  modifié. 
C'est  le  cas  le  plus  fréquent  pour  les  monstruosités  viables,  telles 
que  transpositions  d'organes,  atrophie  partielle,  fusion  des  par- 
ties symétriques  ou  disjonction  des  parties  médianes,  arrêt  de 
développement  partiel  ou  général. 

Qu'on  se  figure,  au  contraire,  sur  un  même  axe,  mis  en  rota- 
tion par  une  courroie  de  transmission,  deux  roues  au  Ueu  d^une  ; 
la  force  vive  va  se  diviser  et  animer  deux  rouages  au  lieu  d'un, 
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qui  feront  un  double  travail  utile  ;  tout  le  [reste  de  la  machine 
fonctionnera  seulement  un  peu  plus  lentement.  De  même,  on  peut 
concevoir  que,  dans  l'évolution  d'un  ovule,  la  force  vive  de  cer- 
taines molécules,  au  lieu  de  se  transmettre  à  un  seul  noyau  cel- 
lulaire, se  répartisse  sur  deux  ou  un  plus  grand  nombre  ;  en  ce 
cas,  au  lieu  d'un  membre,  il  s'en  développera  deux,  suivant  une 
symétrie  déterminée  par  le  sens  des  impulsions  reçues  et  modi- 
fiées par  la  présence  ou  la  pression  des  autres  organes  nor- 
maux. Le  plus  souvent,  ce  doublement  se  produit  symétrique- 
ment sur  les  deux  membres  correspondants  des  deux  côtés  ou 
sur  la  jambe  et  le  bras  du  même  côté.  Qu'enfin  ce  dédoublement 
de  l'impulsion  vitale  ait  lieu  tout  à  fait  à  l'origine  de  l'évolution 
ovulaire  ou  au  moment  même  de  la  fécondation,  et,  au  lieu  d'une 
vésicule  germinative,  il  s'en  produira  deux  :  on  aura  un  monstre 
double  plus  ou  moins  complet,  selon  que  la  quantité  totale  de  la 
force  organique  emmagasinée  alors  dans  l'ovule  ou  reçue  par  lui 
plus  tard  sera  suffisante  au  développement  de  deux  êtres,  ou  ne 
leur  fournira  qu'une  quantité  de  mouvement  à  peine  supérieure 
à  celle  qu'un  seul  eût  exigée.  Dans  le  premier  cas,  on  pourra 
avoir  un  monstre  double,  viable,  presque  parfait,  comme  les 
frères  Siamois  ou  les  deux  Américaines  connues  sous  les  noms 
de  MiUie-Ghristine  ;  dans  Je  second,  les  deux  êtres  qui  se  seront 
partagé  une  impulsion  organique  totale  insuffisante,  seront  con- 
fondus par  certains  de  leurs  organes  restés  atrophiés  ou  demeu- 
rés communs.  Tous  les  cas  tératologiques  peuvent  ainsi  provenir 
du  dédoublement  ou  du  triplement  d'une  impulsion  organique 
locale  quelconque,  se  manifestant  à  certain  moment  donné  de  l'é- 
volution de  l'embryon  ;  ce  moment  devant  toujours  précéder  celui 
où,  dans  la  vie  fœtale,  commence  d'apparaître  l'organe  doublé, 
ou  triplé,  ou  multiplié.  Si,  au  contraire,  il  y  a  fusion,  c'est  qu'un 
dédoublement  normal  de  Timpulsion  vitale  ne  s'est  pas  effectué, 
ou  qu'au  moment  de  s'effectuer  cette  impulsion  totale  a  été  trop 
faible  pour  animer  de  vitesses  suffisantes,  ou  en  sens  suffisam- 
ment divergents,  deux  rouages  destinés  à  achever  les  deux  or- 
ganes symétriques  fusionnés  ou  les  deux  moitiés  de  l'organe  mé- 
dian atrophié. 

Toutefois,  il  doit  être  bien  entendu  que  les 'comparaisons  mé- 
caniques auxquelles  je  viens  d'avoir  recours  pour  faire  com- 
prendre ces  vues  théoriques  sont  purement  analogiques.  Dans  les 
phénomènes  vitaux  il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  d'impulsions  oxlé- 
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rieures  communiquées  entre  des  masses  solides  considérées 
théoriquement  comme  inertes,  mais  de  forces  internes,  inhé- 
rentes aux  atomes  constituants  des  molécules  organiques  ;  d'ac- 
tivités qui  leur  sont  propres  et  dépendent  de  leur  constitution  ; 
d'énergies  chimiques,  enfin,  qui  sont  seulement  surexcitées, 
entretenues,  modifiées  ou  atténuées  par  les  forces  physiques 
générales,  telles  que  la  chaleur,  Télectricité  et  le  magnétisme  ; 
forces  qui  leur  sont  communiquées  ou  enlevées  par  le  milieu  am- 
biant, mais  qui,  toutes,  agissent  du  dedans  au  dehors  de  la  molé- 
cule vivante. 

Le  dynamisme  moléculaire,  ainsi  compris,  suffit  à  expliquer 
comment  la  transmission  héréditaire  des  caractères  et  des 
formes  a  pu  s'établir  et  se  développer  par  sélection  ;  comment 
aussi  il  peut  donner  lieu  à  des  variations,  à  des  exceptions,  en 
nombre  infini,  et  rendre  compte  des  déviations  violentes  et  mons- 
trueuses du  type,  comme  de  ses  variations  légères.  On  a  vu  que 
des  croisements  dioïques  entre  souches  à  généalogies  diver- 
gentes suffisent  pour  faire  varier  un  type  ;  et  que  des  actions 
dynamiques  ou  chimiques  accidentelles,  affectant,  soit  les  or- 
ganes générateurs,  soit  les  ovules  eux-mêmes,  à  une  période 
quelconque  de  leur  développement,  peuvent  toujours  modifier 
l'impulsion  des  forces  héréditaires.  A  ces  actions  dynamiques 
accidentelles  externes  il  faut  attribuer  toute  la  variabilité  des 
espèces  hermaphrodites,  asexuelles  ou  agames,  c'est-à-dire  la 
variabiUté  par  bourgeons,  boutures,  greff'es,  segmentation  ou 
scissiparité,  comme  celle  des  plantes  ou  animaux  hermaphro- 
dites protégés  par  leur  conformation  contre  tout  croisement  ac- 
cidentel, et  chez  les  ancêtres  desquels  ces  croisements  n'ont 
jamais  eu  lieu. 

Or,  le  nombre  de  ces  souches  parfaitement  pures  est  actueUe- 
ment  très-petit,  comme  M.  Dar^^in  l'a  suffisamment  prouvé;  et  dans 
toutes  les  espèces  où  des  croisements  entre  races  plus  ou  moins 
diff'érentes  peuvent  avoir  lieu,  ces  croisements  peuvent  avoir 
pour  effet,  soit  de  produire  des  variétés  nouvelles  entièrement 
inédites,  soit  de  faire  réapparaître  d'anciennes  variétés  éteintes, 
soit,  enfin,  de  fixer  le  type  et  de  fortifier  l'influence  héréditaire, 
selon  que  les  deux  généalogies  des  deux  races  productrices  sont 
divergentes,  convergentes  ou  parallèles,  et  donnent  une  résul- 
tante qui  est  la  somme  ou  seulement  le  reste  des  forces  ata- 
viques composantes. 
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IX.    LE  DYNAMISME  VÉGÉTATIF. 

Il  nous  reste  à  chercher  comment,  chez  un  être  vivant,  un  or- 
gane amputé  peut  repousser  ;  cofnment  un  animal  coupé  en  deux 
moitiés  peut  reproduire  deux  animaux  complets  ;  comment  une 
tige  peut  pousser  des  racines  ou  des  racines  une  tige  dans  la  bou- 
ture ou  le  drageon  ;  comment  une  greffe  peut  s'incorporer  à  un 
arbre  d'essence  différente  et  donner  des  fruits  qui  lui  sont  propres 
à  côté  de  branches  portant  des  fruits  tout  différents. 

Le  problème  semble  pourtant  bien  simple.  Hâtons-nous  de  dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  commun  avec  les  phénomènes  de  la  génération, 
sinon  la  part  d'analogies  que  ces  phénomènes  ont  eux-mêmes 
avec  le  fait  bien  plus  général  de  la  végétation,  de  l'accroissement 
par  bourgeons,  et  de  l'évolution  organique  en  général.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  de  la  production  d'un  être  nouveau,  d'une  action  centrale 
primitive,  d'une  véritable  création  ou  naissance,  mais  du  déve- 
loppement d'un  germe  déjà  préexistant,  déjà  en  voie  d'évolution  : 
c'est-à-dire,  en  réalité,  de  la  reproduction  ou  de  la  réparation 
d'une  partie  d'un  ou  de  plusieurs  organes. 

Une  bouture  pousse  des  racines  dans  le  sol,  mais  cette  bouture 
sur  l'arbre  qui  l'a  produite  eût  participé  à  la  production  de  ses 
racines.  Ce  sont  ses  propres  racines  qui,  au  lieu  de  pousser 
directement  dans  le  sol,  eussent  poussé  à  travers  le  tronc  de  cet 
arbre  et  qui  se  fussent  développées,  avec  elle  et  en  même  temps, 
à  mesure  qu'elle  eût  lancé  ses  bourgeons  dans  l'air. 

On  constate,  en  effet,  que  les  racines  d'une  plante,  d'un  arbre, 
sont  généralement  la  reproduction  souterraine  de  ses  ramifica- 
tions aériennes  ;  que  du  côté  où  celles-ci  s'étendent  et  se  déve- 
loppent avec  le  plus  de  Uberté  et  de  luxuriance,  celles-là  égale- 
ment présentent  un  développement  maximum,  toutes  les  fois  que 
de  ce  côté  elles  ne  rencontrent  pas  des  obstacles  dans  la  nature 
du  sol. 

Si,  dans  ce  dernier  cas,  la  corrélation  du  végétal  souterrain  et 
du  végétal  aérien  semble  faire  défaut,  on  pourra  presque  toujours 
constater  son  existence  en  étudiant  la  constitution  intérieure  du 
tronc  dont  les  fibres  présentent  une  torsion  plus  ou  moins  accusée. 
Ces  phénomènes  sont  surtout  visibles  dans  nos  grandes  dicotylé- 
donées  arborescentes.  Dans  chacune  de  leurs  branches,  on  peut 
suivre  les  fibres  du  nœud  jusqu'à  la  couche  d'aubier  ou  de  bois 
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correspondant  à  l'année  où  s'est  développé  le  bourgeon  qui  leur 
a  donné  naissance,  et  de  là  elles  descendent  jusqu'au  sol  à  tra- 
vers cette  mince  couche  ligneuse  qu'elles  ont  contribué  à  former. 
Corrélativement,  quand  un  rameau  annuel,  au  lieu  de  persister  et 
de  se  ramifier,  avorte  et  tombe,  le  nœud  auquel  il  aurait  donné 
lieu  cesse  de  se  développer  et  se  résorbe  sans  donner  lieu  à  au- 
cune fibre  descendante.  Lorsqu'enfln  une  branche  déjà  déve- 
loppée se  casse  ou  meurt,  Ton  voit  la  végétation  souterraine  de 
la  racine  qui  lui  correspond  s'arrêter  et  cesser  de  produire  ces 
fibrilles  qui  constituent  le  chevelu,  seul  nécessaire  à  la  vie  de 
l'arbre.  On  comprend  ainsi  comment  un  bourgeon  enté  sur  une 
branche  pousse  dans  cette  branche  les  ramifications  vasculaires 
qu'il  eût  poussées  dans  la  branche  mère.  C'est  une  simple  trans- 
plantation ;  et  l'on  comprend  ainsi  pourquoi  cette  transplantation 
doit  avoir  lieu  à  une  époque  où  la  végétation  est  dans  une  phase 
de  repos,  un  peu  avant  le  moment  où,  sous  l'afflux  de  la  sève, 
elle  entre  dans  une  phase  d'activité. 

Un  arbre  est  donc  une  fédération  d'individus  distincts  qui 
vivent,  meurent,  se  succèdent,  naissent  les  uns  des  autres,  et  dont 
chaque  rameau  généalogique  est  susceptible  de  se  ramifier  et  de 
se  développer  pendant  de  longs  âges,  ou  au  contraire  est  exposé 
à  se  terminer,  soit  par  une  génération  stérile,  soit  par  une  des- 
truction  ou  une  atrophie  générale  accidentelle.  Dans  cette  fédé- 
ration vivante,  absolument  analogue  à  celle  des  polypes  coralli- 
gènes  et  autres  animaux  composés,  l'individu  c'est  le  bourgeon, 
lui-même  absolument  identique  à  l'ovule.  On  pourrait  même  dire  : 
c'est  la  feuille,  diversement  modifiée  par  l'influence  atavique  qui 
régit  Tespèce,  et  qui  sera  successivement,  dans  chaque  rameau, 
feuille,  limbe  foliacé  ou  organe  respiratoire,  épine,  bractée,  sépale, 
pétale  ou  organe  de  défense,  étamine  ou  carpelle  pour  féconder 
ou  envelopper  l'ovule,  bourgeon  terminal,  qui  ne  diffère  des  bour- 
geons axillaires  que  parce  qu'ils  sont  destinés  à  évoluer  en  des 
milieux  diff'érents.  Semer ^  c'est  donc  faire  des  boutures  en  terre  ; 
(jre/fer,  c'est  semer  dans  un  arbre  déjà  vivant  pour  en  modifier  les 
produits. 

De  même,  si  on  coupe  la  queue  d'un  lézard  ou  la  patte  d'une 
écre visse,  queue  et  patte  repoussent  avec  une  merveilleuse 
rapidité.  Quoi  d'étonnant?  Queue  et  patte  n'auraient  pas  été  cou- 
p(ios,  qu'elles  eussent  repoussé  quand  même,  mais  à  l'intérieur 
des  anciennes,  et  de  façon  à  se  substituer  à  elles. 
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Le  mouvement  de  la  vie  est  un  constant  travail  d'assimilation 
et  de  désassimilation.  La  substance  même  de  nos  os  se  renou- 
velle. Au  bout  d'un  certain  cycle  d'années,  le  même  en  général 
dans  chaque  espèce,  il  ne  reste  pas  dans  un  corps  vivant  une 
seule  des  molécules  qui  le  constituaient  autrefois.  On  a  été  jus- 
qu'à dire  que  cette  transsubstantiation  s'accomplissait  en  nous  au 
moins  dix  fois  dans  une  vie  normale  de  soixante  et  dix  ans.  Plus 
les  êtres  sont  d'ordre  inférieur,  plus  ce  cycle  est  rapide.  Chez 
certains,  il  s'effectue  par  crises  parfaitement  visibles,  par  phases 
brusques  ou  stages  lents.  Les  vertébrés  ne  pourraient  aisément 
se  dépouiller  de  leur  squelette  interne,  de  leur  charpente 
osseuse  ;  mais  cette  charpente  s'en  va  atome  par  atome  et,  quand 
elle  cesse  de  se  détruire  pour  être  rejetée  au  dehors,  particule 
après  particule,  c'est  que  la  mort  vient.  Ce  n'est  pas  l'assimila- 
tion, c'est  la  désassimilation  qui  fait  défaut  chez  le  vieillard  :  il 
garde  trop  bien  ce  qu'il  a,  et  c'est  pourquoi  il  vieillit.  Les  éléments 
cessent  d'être  renouvelés,  r^eunis,  et  ces  molécules  usées  qu'il 
conserve  et  entasse,  empêchent  l'accès  des  nouvelles  molécules 
vivantes  qui  le  rajeuniraient,  qui  le  maintiendraient  fort,  actif  et 
sain.  S'il  arrivait  à  ne  plus  rien  perdre,  il  serait  déjà  mort,  ou 
plutôt  il  meurt  bien  avant  d'avoir  cessé  d'exhaler  au  dehors  les 
particules  déjà  mortes  de  sa  substance. 

Les  mammifères  changent  presque  annuellement  de  pelag(î, 
les  oiseaux  de  plumes,  les  reptiles  de  peau.  Il  en  est  de  même  des 
crustacés  et  de  certains  insectes.  C'est  une  véritable  desqua- 
mation que  leur  métamorphose.  De  plus,  en  changeant  de  peau 
ils  changent  de  formes.  Ils  dépouillent  leurs  yeux,  leurs  pattes, 
leurs  mâchoires,  perdent  leurs  ailes  ou  les  gagnent.  Quelques-uns 
repoussent  en  sens  inverse,  tête  contre  queue,  le  ventre  où  était 
le  dos. 

Si  donc  nous  coupons  une  patte  à  une  écre visse,  quoi  de  si 
merveilleux  qu'à  la  saison  prochaine  elle  en  ait  une  neuve? 
Nous  n'avons  fait  que  lui  enlever  avant  l'heure,  ou  d'un  seul  coup, 
ce  qu'elle  aurait  perdu  plus  tard  ou  peu  à  peu  ;  car,  molécule  après 
molécule,  elle  aurait  commencé  par  se  faire,  à  l'intérieur  de  la 
vieille  patte  que  nous  lui  avons  enlevée,  une  patte  toute  jeune 
couverte  d'une  peau  délicate  et  souple,  et  cette  patte  une  fois 
achevée,  elle  l'aurait  retirée  de  l'ancienne  devenue  trop  étroite, 
qu'elle  aurait  jetée  derrière  elle,  comme  nous  retirons  un  gantqui 
nous  gêne.  Nous  lui  avons  épargné  la  peine  de  se  déganter,  il  est 


Digitized  by  VjOOQIC 


DEUX   HYPOTHÈSES  SUR  l'bÉRÉOITÉ.  681 

vrai,  non  sans  lui  imposer  une  douleur  plus  grande.  De  même,  le 
lézard  aurait  reconstruit  sa  queue,  molécule  à  molécule,  écaille 
par  écaille  ;  Tautre  eût  disparu  lentement  par  une  résorption  in- 
terne suivie  d'une  desquamation  violente.  Si  nous  avions  coupé  la 
tête,  soit  au  lézard,  soit  à  Técrevisse,  rien  n'aurait  repoussé,  parce 
que  Faction  nerveuse  centralisatrice  une  fois  détruite,  la  nutrition 
totale  se  serait  arrêtée,  l'assimilation  et  la  désassimilation  eus- 
sent cessé  à  la  fois  ;  le  moteur  de  la  machine  organisatrice  étant 
brisé,  aucun  rouage  n'aurait  pu  fonctionner.  Ce  sont  les  têtes 
qui  font  les  corps,  et  les  animaux  inférieurs  sont  vivants  partout, 
parce  qu'ils  sont  tout  tête. 

On  comprend  dès  lors  comment  des  êtres  chez  lesquels  la 
centrahsation  vitale  est  faible,  où  chaque  partie  vit  par  elle-même 
d'une  vie  propre,  individuelle,  totale,  peuvent  être  coupés  en  plu- 
sieurs morceaux  sans  mourir,  et  comment  même  chaque  seg- 
ment reproduira  l'être  entier.  Un  segment  d'hydre  ou  de  lombric 
qui  reproduit  une  hydre  entière,  un  lombric  complet,  c'est  une 
branche  d'arbre  coupée  qui,  au-dessous  du  nœud  amputé,  pousse 
les  bourgeons  qu'il  aurait  développés  au-dessus.  Une  tête  de  lom- 
bric, ce  n'est  pas  un  cerveau,  c'est  une  bouche,  rien  de  plus,  un 
orifice.  Cet  orifice  se  reformera,  tant  que  la  série  des  ganglions 
nerveux  qui  centraUse  chaque  anneau  de  l'animal  sera  encore 
assez  complète,  et  douée  d'une  impulsion  vitale  assez  forte. 
De  même,  la  plante  dont  on  coupe  une  seule  branche  n'en  re- 
pousse que  mieux,  tandis  que  si  on  les  lui  enlève  toutes,  le  bois 
lui-même  qui  les  portait  meurt,  parce  que  les  organes  vitaux 
de  la  nutrition  qui  rendaient  l'assimilation  possible  lui  sont 
enlevés. 

Une  hydre,  comme  une  plante,  respire,  se  nourrit  par  toute  sa 
surface  externe,  digère  par  toute  sa  surface  interne.  Retournons- 
la,  et  l'estomac  respirera,  la  peau  digérera.  Chaque  morceau 
d'une  hydre  pouvant  accomplir,  lui  seul  et  indépendamment  du 
reste,  la  fonction  nutritive  essentielle,  étant  centre  de  mouvement, 
d'impulsion  vitale,  coupé  parmorceaux, il  assimileencore,  continue 
à  se  nourrir  lui-même.  Toute  la  force  dynamique  qu'il  eût  em- 
ployée à  désassimiler  les  parties  voisines  enlevées,  se  change  en 
puissance  dynamique  d'assimilation  pour  les  reproduire.  L'impul- 
sion vitale  moléculaire  qui  existe  en  lui,  continue  de  diriger  les 
liquides  vitaux,  les  substances  coagulables  de  toutes  les  parties 
absorbantes  qui  lui  restent,  vers  toutes  les  parties  qui  auraient  eu 
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besoin  d'absorber,  si  elles  ne  lui  avaient  été  enlevées.  Ainsi,  dans 
chaque  segment  distinct,  Tassimilation,  la  nutrition  s'accélère 
d'autant  plus  que  dans  la  désassimilation  elle  n'a  plus  d'obstacle 
à  vaincre.  Chaque  molécule  lancée  dans  un  vaisseau,  un  tissu,  eût 
rencontré  au  point  où  il  a  été  coupé,  détruit,  une  force  molécu- 
laire contraire,  une  inertie  matérielle,  une  vitesse  acquise  ;  au 
lieu  de  cela,  elle  rencontre  un  espace  libre  où  elle  s'élance,  s'ac- 
cumule et  se  dispose,  selon  ses  affinités  avec  les  molécules  qui 
ne  tardent  pas  à  la  suivre  dans  la  même  voie,  et  avec  lesquelles 
elle  forme  bientôt  de  nouveaux  tissus,  identiques  àceux  qui  ont  été 
préalablement  enlevés  et  qu'elle  était  destinée  à  renouveler.  Si, 
chez  les  êtres  très-peu  centralisés,  les  organes  pour  être  segmen- 
tés ne  continuent  pas  moins  d'agir,  c'est  que  chez  eux  l'impulsion 
vitale,  au  lieu  de  venir  d'un  seul  point  où  elle  est  accumulée,  est 
partout   répandue,  et  par  elle-même  propre  à  se  renouveler 
partout.  Ce  qui  en  reste,  continuant  à  se  nourrir,  continue  aussià 
se  reproduire.  Mais  l'impulsion  dynamique  qui  effectue  leur  nutri- 
tion, leur  reproduction,  est  donnée  en  un  sens  tel  qu'une  part  de 
la  substance  assimilée  par  chaque  segment  circule  dans  les 
autres  et  contribue  à  la  nourrir  par  un  constant  échange.  Cette 
impulsion  existant  dans  chaque  segment  n'est  point  altérée  par 
l'amputation  des  segments  voisins,  de  sorte  que  toutes  les  molé- 
cules destinées  à  nourrir  ces  segments  amputés,  se  dirigeant  vers 
eux  comme  s'ils  existaient  encore  à  leur  place,  viennent  bientôt 
s'accumuler  sur  la  blessure,  s'y  coaguler,  y  former  d'abord  une 
cicatrice,  une  membrane,  une  enveloppe  protectrice.  Mais  cette 
cicatrice  va  constamment  reculer,  être  repoussée.  Ce  sera  le  cou- 
vercle mobile  d'un  creuset  dans  lequel  se  continuera  le  travail  de 
cristallisation  cellulaire  et  d'élaboration  de  la  vie.  De  proche  en 
proche  chaque  partie  amputée    sera  renouvelée  par  l'afflux 
constant  de  particules  nutritives.  Pendant  ce  temps  chaque  seg- 
ment d'hydre  aura  beaucoup  assimilé,  parce  qu'il  aura   eu 
beaucoup  à  réparer.  Privé  de  l'appareU  nutritif  que  lui  auraient 
fourni  les  segments  supprimés,  il  aura  dû,  au  contraire,  les  nourrir 
à  lui  seul,  non  tout  en  leur  entier  et  à  la  fois,  mais  partie  par 
partie  :  chaque  partie  nouvelle,  il  est  vrai,  une  fois  reproduite, 
coopérant  aussitôt  à  l'œuvre  générale  de  nutrition  et  de  repro- 
duction du  tout.  Chaque  partie  ainsi  complétée  aura  absorbé 
autant  qu'une  hydre  entière,  et  désassimilé  seulement  autant 
qu'un  segment.  Au  résultat  l'hydre  coupée  se  sera  multipliée  par 
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le  nombre  de  ses  segments.  G*est  un  procédé  de  génération  forcée 
qu'on  lui  a  imposé. 

Ce  procédé,  violemment  imposé  chez  Thydre,  n'y  réussit  peut- 
être  que  parce  qu'il  est  normal  chez  certains  êtres  de  type  analo- 
gue, et  continue  d'exister  chez  d'autres  à  l'état  de  faculté  latente, 
ne  se  manifestant  que  sous  l'action  de  certaines  causes  acciden- 
telles. De  quelle  utiUté,  en  effet,  ne  dut-il  pas  être  aux  organisa- 
tions primitives,  molles  et  inertes,  c'est-à-dire  encore  dépourvues 
de  toute  faculté  motrice ,  de  toute  sensibilité  centrale  pour  les 
avertir  du  danger  par  la  souffrance,  de  pouvoir  réparer  des  lé- 
sions qu'elles  ne  pouvaient  éviter  !  Que  la  tempête  jetât  violem- 
ment une  masse  flottante  de  polypes  hydraires  contre  des  ro- 
chers ;  qu'ils  fussent  déchirés,  divisés  par  la  chute  d'un  fragment 
de  falaise  ;  que  plus  tard  un  mollusque,  un  reptile,  arrachât  un  de 
leurs  segments  par  une  inévitable  morsure  :  la  faculté  de  réparer 
ces  lésions  vint  tenir  lieu  à  l'être  inférieur  de  la  faculté  de  s'en 
garantir  acquise  par  les  êtres  supérieurs,  sous  l'action  de  la  se* 
lection  naturelle. 

Cette  faculté  de  réparation,  du  reste,  est  fort  analogue,  nous 
l'avons  vu,  à  la  reproduction  par  germes.  Ce  n'est,  comme  elle, 
qu'un  cas  particulier  et  complexe  de  la  génération  cellulaire.  Chez 
certains  polypes,  certains  infusoires,  la  génération  est  une  véri- 
table segmentation  normale  ;  seulement,  ici,  l'amputation  n'a  lieu 
qu'après  la  reproduction,  au  Ueu  de  la  précéder  ;  car  le  plus  sou- 
vent le  segment  qui  se  détache  diffère  déjà  très-peu  do  l'animal 
complet  dont  il  provient  et  qu'il  doit  reproduire  à  son  tour,  en  son 
entier. 

De  même,  la  cicatrisation  d'une  blessure  chez  un  être  d'ordre 
supérieur  ne  s'effectue  point  en  vertu  de  procédés  spéciaux,  de 
lois  exceptionnelles.  Qu'un  millimètre  de  peau  soit  enlevé,  les 
liquides  coagulables  qui  circulent  dans  les  vaisseaux  voisins 
viennent  affluer  sur  la  blessure,  y  former  la  cicatrice  provisoire, 
et  sous  cette  cicatrice  la  peau  se  reforme  en  vertu  de  l'impulsion 
organisatrice  générale  qui,  plus  lentement,  aurait  désassimilé  et 
réassimilé,  c'est-à-dire  détruit  et  reconstruit  la  partie  enlevée.  Seu- 
lement, l'afflux  des  liquides  coagulables,  accéléré  et  excité  par 
l'existence  même  de  la  blessure  et  le  contact  libre  de  l'air  qui  en 
résulte,  a  précipité  le  mouvement  réorganisateur  par  un  appel 
plus  abondant  de  substance  organisable.  C'est  de  même  encore 
qu'un  nerf  détruit  dans  un  muscle,  au  bout  d'un  certain  temps  est 
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régénéré  par  ce  muscle,  accoutumé,  en  vertu  d'une  impulsion 
moléculaire  constante,  à  le  nourrir  et  à  le  régénérer.  Seulement 
il  le  régénérera  plus  vite.  Si  un  doigt  coupé  ne  repousse  pas  de 
même,  c'est  que  chaque  vertèbre,  chaque  membre,  chaque  os 
d'un  membre,  chez  tout  vertébré  est  un  individu  subordonné,  un 
centre  vital  secondaire,  un  zoonite  qui  conserve  en  réalité  sa  per- 
sonnalité propre,  et  dont  les  diverses  parties,  en  corrélation  réci- 
proque, sont  Tune  pour  l'autre  mutuellement  effet  et  cause.  Dans 
chaque  phalange  de  nos  doigts,  os,  muscle,  nerfs,  vaisseaux, 
peau,  tout  se  nourrit,  s'entretient  Tun  l'autre  aux  dépens  de  l'ap- 
port des  molécules  vitales  que  le  sang  oxygéné  apporte  au  sys- 
tème. Or,  si  vaisseaux,  peau,  nerfs,  muscle  et  os,  tout  manque  à 
la  fois,  comment  y  aurait-il  reproduction,  puisque,  les  canaux  cir- 
culatoires du  sang  étant  coupés,  ce  sang  ne  peut  plus  affluer. 
Cependant,  non-seulement  la  blessure  se  cicatrise,  mais  un  moi- 
gnon plus  ou  moins  développé,  plus  ou  moins  complètement  or- 
ganisé, bien  que  sans  os  et  sans  nerfs,  se  reforme  souvent.  Si  le 
sujet  est  jeune  etsain,  parfoismême  ce  moignon  devient  capable  de 
certains  mouvements  qui  prouveraient  qu'il  n'est  pas  totalement 
dépourvu  de  filets  nerveux.  C'est  que  le  sang,  appelé  dans  la  pha- 
lange qid  précède,  est  poussé,  par  l'impulsion  vitale  héréditaire 
et  par  la  disposition  des  rouages  organiques  de  tout  le  membre 
blessé,  à  suivre  son  cours  accoutumé.  Lancé  dans  les  artères  vers 
les  extrémités,  il  ne  peut  revenir  au  centre  que  par  les  veines  en 
traversant  les  capillaires,  et,  en  vertu  de  cette  impulsion  toute 
mécanique,  il  tend  à  se  tracer  un  nouveau  cours,  à  se  reconstruire 
un  nouveau  réseau  de  canaux  capillaires  qui  lui  permettent  de 
continuer  son  circuit.  En  attendant,  il  afflue,  s'emmagasine  près 
de  la  blessure,  et  sous  la  cicatrice,  reproduit  d'abord  une  masse 
de  tissu  cellulaire  sans  adaptation  à  une  fonction  spéciale,  mais 
propre,  pour  cela  même,  à  les  suppléer  toutes.  Aux  dépens  de 
cette  masse,  et  à  mesure  qu'elle  se  produit,  se  reforme  et  s'étend 
le  réseau  détruit  de  la  peau,  la  chair  enlevée  des  muscles  ;  ceux- 
ci  font  effort,  pourrait-on  dire,  pour  reconstruire  à  leur  tour  les 
nerfs  et  réparer  leur  solution  de  continuité  avec  leurs  racines. 
Mais    l'os    désarticulé,  déboîté,    comment    se  reproduirait-il 
si  les  ligaments  même  sont  coupés,  détruits  ?  Cependant  on 
a  quelques  exemples  déjà  de  cette  expansion  de  vie  excep- 
tionnelle dont  la  science  ne  désespère  pas  de  faire  un  jour 
la  règle.  On  a  vu  se  former  des  rudiments  d'os,  dans  l'intérieur  de 
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ces  moignons  ;  mais  la  ligature,  Tarticulation,  reste  incomplète  et 
inhabile  à  recevoir  les  impulsions  de  la  volonté.  En  somme, 
toute  la  forme  interne  ou  externe  de  ce  produit  anormal  de  la  vie 
dont  toutes  les  conditions  d'accroissement  et  de  formation  ont 
été  troublées,  est  une  production  qui  tend  à  démontrer  seulement 
la  faculté  d'adaptation  des  forces  organiques  héréditaires  aux 
conditions  de  milieu  et  d'évolution  les  plus  changeantes.  Dans 
cette  évolution  anormale,  en  quelque  chose  monstrueuse  et  très- 
variable  chez  chaque  sujet,  tout  effet  dont  la  condition  antérieure 
a  manqué  totalement  ou  partiellement,  n'a  pu  se  produire  lui- 
même  que  partiellement  et  sous  une  forme  altérée.  En  somme, 
aucune  force  vitale  nouvelle  n'a  été  mise  en  jeu  pour  causer  la 
succession  de  ces  phénomènes  ;  mais  la  force  vitale  primitive,  ini- 
tiale, entretenue  dans  l'individu  par  la  nutrition,  s'est  manifestée 
par  des  produits  diff'érents,  leur  condition  de  production  et  de 
succession  ayant  changé. 

Tant  que,  chez  un  individu,  il  reste  quelque  chose  de  cette  im- 
pulsion initiale,  organisatrice  et  centralisatrice  ;  tant  que  quelque 
force  contraire,  quelque  frottement  interne,  quelque  obstacle  ex- 
terne, quelque  cause  désorganisatrice,  chimique  ou  physique,  ne 
Ta  pas  détruite,  le  mouvement  vital  reste  inaltéré,  avec  ses  pro- 
priétés actives  ;  ses  phénomènes  évolutifs  continuent  de  se  succé- 
der dans  leur  ordre  invariable.  La  vie,  en  un  mot,  n'est  qu'un 
mouvement  de  la  matière  ;  l'acte  générateur  est  son  impulsion 
initiale  ;  la  végétation,  son  expansion,  son  renouvellement  régu- 
lier. L'hérédité,  c'est  la  ligne  résultante  suivant  laquelle  il  se  pro- 
duit et  se  communique  d'une  génération  individuelle  à  celle  qui  la 
suit,  aussi  bien  du  rameau  à  ses  bourgeons  que  du  bourgeon 
à  ses  ovules.  Cette  ligne,  toujours  droite  quand  ses  composantes 
sont  parallèles,  fait  toujours  un  angle  quelconque  avec  chacune 
de  ses  composantes,  dès  que  celles-ci  s'écartent  du  parallélisme, 
ou  que  des  circonstances  accidentelles,  des  forces  physico-chi- 
miques externes  viennent  modifier  la  direction  initiale  qui  eût 
résulté  de  l'influence  des  forces  ataviques.  C'est  pourquoi  l'axiome 
que  le  semblable  produit  le  semblable  est  faux.  11  exprime  une 
exception  théorique  possible,  mais,  dans  sa  rigueur  absolue, 
absolument  improbable,  et  non  la  règle  générale  qui  régit  la 
transmission  de  la  vie  de  façon  à  rendre  possible  et  inévitable  la 
création  constante  de  formes  nouvelles,  complètement  inédites. 
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DE    QUELQUES  TRAVAUX  REGENTS  SUR  LES  SCIENCES  NATURELLES  DANS  LEURS  RAPPORTS 
AVEC  l'anthropologie  GÉNÉRALE. 

R9Ck9rches  sur  Ut  végétaux  fàssUet  de  Meœimkux^  par  MM.  de  SaporU  et  Marion  (ilr- 
chivet  du  Muêéum  d*hiitûir§  naturelU  de  Lyon,  t.  I,  1875-1876).  —  A^e^trcftet  fur  Ict 
phosphoriles  du  Quercy,  étude  des  fossiles  qu'on  y  rencontre  et  spécialement  des  maai'^ 
mifères,  par  M.  H.  Filhol.  Paris,  1877.  -^  De  la  variabilité  de  Vespèçeà  propos  de 
quelques  poissons,  par  le  docteur  V.  Fatio  [Ârch,  de  la  MUiothèque  universetU,  fé- 
vrier 1877). 

«  Trois  causes  générales^  parce  qu'elles  résument  en  elles  toutes  les 
causes  secondaires  ou  circonstantielles,  ont  dû  agir  de  tout  temps,  isolé- 
ment ou  séparément,  de  manière  à  engendrer  tous  les  changements  que  le 
règne  végétal  a  subis.  Ces  causes  sont  les  suivantes  :  !•  les  influences  clî- 
matériques,  et,  à  partir  d'un  certain  moment,  l'abaissement  progressif  de  la 
température  ;  2o  les  mouvements  opérés  à  la  surface  du  globe,  de  nature  à 
modifier  son  relief  et  la  distribution  relative  des  terres  et  des  mers;  3*  en- 
fin l'adaptation  à  la  variation,  inhérente  à  tout  organisme  vivant.  Cette 
adaptation  constitue  une  force  susceptible  d'être  sollicitée  d'une  façon 
très^diverse  ;  elle  se  manifeste,  tantôt  en  vertu  de  sa  propre  activité,  tantôt 
sous  l'excitation  des  agents  du  dehors  ;  elle  est  susceptible  aussi  de  de- 
meurer latente  et  même  de  cesser  totalement  d'agir.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  végétal  revêt  une  fixité  de  caractères  dont  la  durée  ne  saurait  être  limi- 
tée, mais  qui,  à  la  longue,  doit  entraîner  la  fin  du  type  organique,  d'autant 
plus  menacé  de  disparition  qu'il  devient  moins  susceptible  de  plasticité. 

€  De  ces  trois  causes  que  nous  venons  de  mentionner,  les  deux  pre- 
mières, extérieures  à  la  plante,  la  dernière  résultant  des  lois  mêmes  qui  ré- 
gissent sa  propre  nature,  sont  toutes  les  trois  fort  complexes. . .  L'orga- 
nisme dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime,  sous  l'influence  d'une  force  qui 
préside  à  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  dont  l'ensemble  constitue  la  vie 
individuelle  de  la  plante,  l'organisme  a  changé,  il  a  marché  dwis  plusieurs 
directions  divergentes,  il  s'est  ramifié,  il  s'est  compliqué  de  plus  en  pins, 
mais  il  n'a  changé  ni  dans  une  mesure  égale,  ni  chez  tous  les  êtres  ;  il  n'a 
pas  changé  nécessairement.  Au  contraire,  la  stabilité  relative,  sinon  abso- 
lue, est  devenue  l'apanage  d'un  certain  nombre  d'êtres  qui,  joignant  à  ce 
caractère  celui  d'une  ténacité  vitale  très-prononcée,  ont  pu  traverser  d'im- 
menses périodes  presque  sans  changements.  » 

Il  nous  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  savoir 
le  pourquoi  de  cette  résistance  vitale  de  certains  groupes  d'êtres,  opposée 
à  la  facilité  avec  laquelle  certains  autres  groupes  d'êtres,  proches  parents 
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dans  la  série  des  premiers,  ont  disparu  ou  se  sont  modifiés,  tout  en  variant 
dans  les  limites  du  type.  Parmi  les  végétaux,  nous  pourrions  citer,  avec 
M.  de  Saporta,  les  araucaria  d'Australie,  les  cèdres,  les  séquoia,  demeurés 
à  l'époque  actuelle  à  peu  près  ce  qu'ils  étaient,  les  premiers  lors  du  juras- 
sique, les  seconds  au  commencement  de  la  craie,  les  derniers  dans  le  mio- 
cène inférieur  ;  parmi  les  animaux  il  nous  serait  possible  de  mentionner, 
dans  les  brachiopodes,  par  exemple,  certains  genres  éteints  pour  toujours 
dès  les  temps  primaires,  tandis  que  d'autres  vivent  depuis  le  silurien  jus- 
qu'à l'époque  actuelle  ;  nous  pourrions  parler  aussi,  parmi  les  céphalo- 
podes, des  ammonites,  nées  et  éteintes  pendant  l'époque  secondaire,  tan- 
dis que  les  nautiles,  du  même  groupe  zoologique,  se  retrouvent  encore 
dans  nos  mers.    . 

Le  temps  n'est  plus  où  l'on  croyait  que  chaque  terrain,  chaque  étage 
ïormait  un  monde  à  part,  sans  relations  avec  les  terrains  qui  avaient  pré- 
cédé, sans  liaisons  avec  ceux  qui  devaient  se  former  plus  tard.  Loin  d'être 
un  ensemble  distinct  et  séparé,  la  faune  et  la  flore  d'un  terrain  se  relient 
intimement  aux  faunes  et  aux  flores  antérieures,  tout  comme  les  flores 
et  les  faunes  qui  lui  succéderont  se  relieront  à  elle.  Depuis  son  apparition, 
la  vie  n'a  jamais  cessé  à  la  surface  du  globe,  et  les  êtres  se  relient  les  uns 
aux  autres,  comme  les  divers  chaînons  d'une  même  chaîne.  Nous  ne  vou- 
lons certes  pas  dire  que  tous  les  êtres  dérivent  d'un  point  unique  et  cen- 
tral ;  dès  l'aurore  de  la  vie  nous  voyons  des  types  bien  distincts,  bien  définis, 
déjà  très-élevés  en  organisation,  naissant  à  côté  de  types  qui  n'ont  jamais 
progressé,  quoique  les  conditions  du  milieu  fussent  les  mêmes  pour  les  uns 
et  les  autres.  Faisons  tout  de  suite  remarquer  que  lés  bouleversements  n'ont 
pas  été  aussi  profonds,  aussi  généraux  qu'on  paraît  le  croire  trop  souvent. 
Tout  prouve,  au  contraire,  que,  si  en  certains  points  la  vie  a  pu  cesser 
par  phénomène  brusque  (et  cela  se  voit  encore  à  l'époque  actuelle),  dans 
d'autres  les  changements  physiques  ont  été  lents,  et  qu'il  y  a  eu  continuité 
de  vie.  On  découvre  chaque  jour,  entre  deux  terrains  considérés  autrefois 
coname  parfaitement  distincts,  des  couches  de  passage  qui  relient  ces  deux 
formations,  et  qui  renferment  des  formes  qui  sont  souvent  les  chaînons 
d'une  même  chaîne,  rattachant  les  espèces  supérieures  aux  inférieures.  Une 
légère  modification  dans  l'ornementation  d'un  troque  ou  d'un  pecten  suffit- 
elle  pour  admettre  une  création  distincte,  indépendante?  les  mille  cyr- 
thocères  que  l'on  connaît  supposent-ils  mille  actes  de  la  puissance  créa- 
trice ?  non  !  évidemment  non  ! 

Si  certaines  formes  ont  varié,  tandis  que  d'autres,  leurs  proches  alliées, 
demeuraient  immobiles 'OU  disparaissaient,  c'est  que  dans  un  même  genre 
existent  des  types  plus  ou  moins  parallèles,  tout  comme  dans  le  règne  ani- 
mal ou  le  règne  végétal  existent,  non  une  série,  mais  des  séries.  Les  phé- 
nomènes de  variabilité  se  rattachent  peut-être  à  une  loi  d'une  généralité 
complète,  qu'avec  M.  Gaussin  l'on  pourrait  appeler  la  loi  d'oscillation  des 
phénomènes  organiques.  L'oscillation  ou  la  variabilité  a  lieu  autour  du  type, 
sans  cependant  dépasser  une  certaine  amplitude  que  nous  ne  pouvons  pré- 
voir ;  nulle,  en  effet,  pour  tel  type  donné,  elle  pourra  être  relativement 
très-étendue  pour  tel  autre  ;  en  d'autres  termes,  l'être  vivant  se  pliera  jus- 
qu'à un  certain  point  à  de  nouvelles  conditions  d'existence  ;  passé  ce  point 
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limite,  fatalement  il  périra  ;  de  même,  pour  prendre  une  grossière  compa- 
raison, les  oscillations  d'un  corps  autour  du  centre  de  gravité  pennettent 
un  certain  nombre  de  mouvements  ;  passé  ce  point  déterminé,  le  corps 
vient  à  tomber.  En  un  mot,  la  ligne  que  suit  l'espèce  dans  sa  variabilité  est 
une  courbe  fermée  et  non  une  courbe  ouverte. 

Ceci  posé,  si  Ton  veut  se  rendre  compte  de  la  faune  ou  de  la  flore  d'une 
époque,  il  faut  avoir  présent  à  l'esprit  l'état  de  la  flore  et  de  la  faune  des 
Ô-ges  antérieurs.  Comme  l'ont  si  bien  compris  MM.  de  Saporta  et  Marion, 
la  flore  actuelle  est  remplie  d'épaves  et  de  lacunes  et  ne  comprend  que 
des  restes  échappés  à  une  dévastation  antérieure.  «  En  effet,  on  peut  le 
dire,  ce  n'est  pas  un  ensemble  nouveau,  complet  et.  harmonieusement 
agencé  que  constitue  la  végétation  européenne  de  nos  jours  :  loin  d'être 
originale,  elle  se  complète  par  l'adjonction  de  celle  des  âges  passés  ;  elle 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  pi*olongement  de  celle-ci,  et  plus  on  re- 
monte à  travers  les  âges,  plus  on  voit  les  vides  se  combler,  les  richesses 
s'accroître,  les  séries  se  recomposer.  Si  la  végétation  actuelle  d'Europe 
n'est  autre  que  celle  des  temps  pliocènes  diminuée  et  autrement  distri- 
buée, celle-ci,  à  son  tour,  n'est  qu'un  prolongement  de  la  flore  miocène, 
soumise  à  des  modifications  et  à  des  éliminations  partielles. 

«  C'est  donc  à  la  végétation  miocène  que  nous  devons  remonter,  si  nous 
voulons  nous  rendre  compte  des  origines  de  la  végétation  pliocène.  Tous 
les  éléments  caractéristiques  de  celle-ci  se  retrouvent,  soit  effectivement, 
soit  en  germe,  dans  la  première.  S'il  existe  à  cet  égard  des  lacunes,  c'est  à 
notre  ignorance  seule  et  non  pas  à  une  création  intermédiaire,  à  une 
apparition  inaugurale  que  nous  devons  attribuer  ce  qui  pourrait  sembler 
nouvellement  et  brusquement  introduit,  sans  antécédent  connu  et  avéré, 
dans  la  flore  pliocène  ;  et  d'ailleurs,  en  considérant  les  choses  de  plus 
près,  il  y  a  réellement  si  peu  de  nouveautés  dans  cette  flore,  qu'une  pa- 
reille idée  ne  vient  pas  même  à  l'esprit  lorsque  l'on  opère  le  relevé  des 
formes  pliocènes  les  plus  sûrement  déterminées.  » 

Etudiant,  par  exemple,  le  groupe  des  conifères,  apparu  dès  les  dépôts 
anciens,  et  suivant  ce  groupe  à  travers  la  série  des  temps  tertiaires,  l'on 
voit  que  certaines  espèces  ont  pris  de  l'avance  sur  d'autres  et  que,  parmi 
celles-ci,  il  en  est  qui  se  sont  étendues  comme  si,  étant  venues  de  loin,  elles 
avaient  gagné  du  terrain  en  pénétrant  de  proche  en  proche.  C'est  ainsi, 
pour  n'en  citer  qu  un  exemple,  que  deux  plantes  que  l'on  observe  dans  le 
miocène  inférieur  des  régions  circompolaires,  le  platanus  aceroides  et  le 
liquidambar  europœum^  sorties  de  l'extrême  nord,  s'avancent  peu  à  peu 
jusqu'au  centre  de  l'Europe,  sans  pouvoir  cependant  pénétrer  plus  avant 
vers  le  sud,  tant  que  la  mer 'miocène  n*eut  pas  opéré  son  dernier 
retrait,  en  leur  ouvrant  l'accès  des  pays  situés  entre  le  Rhône  et  le 
Danube,  auparavant  défendus  par  un  canal  maritime  continu.  Le  tulipier, 
les  betulaster,  les  tilleuls,  le  sassafras,  le  lierre  se  sont  de  même  avancés 
du  nord  vers  le  sud,  alors  que  la  température  s'abaissait  peu  à  peu  dans 
le  nord  de  l'Europe,  et  que  cet  abaissement  donnait  aux  végétaux  en 
voie  d'extension  des  conditions  assez  semblables  à  celles  qui  avaient 
présidé  à  leur  premier  développement.  Ce  mouvement  d'extension 
n'a,  du  reste,  pas  été  le  seul,  et,  dans  un  âge  plus  rapproché  du  nôtre 
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que  le  miocène,  a  entraîné  vers  TEurope  plusieurs  arbres  qui  sont 
demeurés  propres  à  la  zone  tempérée  froide,  comme  Tif,  le  sapin  ar- 
genté, le  pin  des  montagnes.  Le  pin  laricio  lui-même  aurait  occupé  une 
première  station  le  long  des  bords  de  la  Baltique,  avant  de  descendre  plus 
bas  vers  le  sud.  Ce  seraient  là  des  migrations  plus  récentes  que  celles  dont 
faisaient  partie  le  platane  et  le  liquidambar,  le  tulipier  et  les  tilleuls,  le 
ginkgo  et  le  sassafras,  certains  érables  et  les  bouleaux  proprement  dits, 
dont  nous  avons  indiqué  la  marche.  Mais,  avant  même  que  ces  essences 
eussent  commencé  à  se  répandre  en  Europe,  une  émigration  antérieure 
avait  suivi  le  même  chemin.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  conifères,  sont 
arrivés  les  callitriSj  les  widdringtonia^  les  séquoia. 

Mais  ces  végétaux  d'origine  arctique  ne  sont  pas  les  seuls  dans  la  flore 
miocène  et  «  une  notable  partie  des  végétaux  de  cette  époque,  de  ceux 
mêmes  qui,  après  s'être  montrés  dans  le  pliocène,  ont  passé  dans  la  nature 
actuelle,  paraissent  avoir  été  indigènes  de  notre  sol  européen,  soit  qu'on 
les  considère  comme  issus  d'une  série  plus  ou  moins  longue  de  modifica- 
tions successives  dont  ils  constituent  le  dernier  terme,  soit  que,  primitive- 
ment de  types  semblables  à  ceux  des  pays  chauds,  ils  aient  peu  à  peu  dé- 
pouillé les  caractères  qu'ils  avaient  d'abord,  pour  en  revêtir  de  nouveaux, 
soit,  enfin,  que,  depuis  une  date  relativement  reculée  et  au-delà  de  laquelle 
on  cesse  d'observer  leurs  traces,  ils  aient  pu  varier  et  qu'ils  paraissent 
encore  de  nos  jours  à  peu  près  tels  qu'ils  étaient  déjà  dans  les  temps  an- 
ciens. D 

Il  est  un  fait  certain,  c'est  que  bien  des  formes,  aujourd'hui  encore 
indigènes,  ont  leur  raison  d'être  dans  un  passé  très-lointain  qui  nous  dé- 
couvre la  source  d'où  elles  sont  issues,  conmie  enracinée  dès  longtemps 
dans  notre  sol.  Dès  l'époque  tertiaire,  une  tendance  générale  pousse  les 
formes  végétales  d'Europe,  celles  du  moins  qui  ne  sont  pas  destinées  à 
périr  sans  descendance  directe,  à  se  rapprocher  par  un  mouvement  continu 
ou  encore  par  une  série  de  petits  soubresauts  de  celles  qui  vivent  aujour- 
d'hui, soit  en  Europe,  soit  ailleurs,  jusqu'au  moment  où  elles  cessent  de  se 
distinguer  de  ces  dernières. 

La  filiation  du  règne  végétal  pendant  l'époque  tertiaire, telle  que  nous  ve- 
nons de  la  retracer  avec  MM.  de  Saporta  et  Marion,  excluant  toute  possibilité 
de  création  inaugurale,  indique  un  étroit  enchaînement  des  formes  récentes 
vis-à-vis  de  celles  des  âges  antérieurs.  «  Elle  démontre  encore,  disent-ils, 
qu'après  être  venues,  les  unes  du  nord,  les  autres  de  l'est  et  de  l'ouest, 
ou  bien  qu'après  être  sorties  de  prototypes  aborigènes,  les  espèces  plio- 
cènes,  répandues  probablement  sur  de  très-grands  espaces,  ont  subi  plus 
tard  des  vicissitudes  très-diverses  ;  plusieurs  se  sont  éteintes  pour  tou- 
jours ;  quelques-unes  ont  persisté  dans  le  centre  de  l'Europe  ;  d'autres  se 
sont  retirées  vers  le  sud  ;  d'autres  enfin,  et  ce  sont  les  plus  intéressantes, 
après  avoir  été  éliminées  de  notre  sol,  ont  persisté  dans  des  régions  plus 
ou  moins  éloignées  ou  dans  des  îles  où  elles  ont  pu,  comme  aux  Canaries 
et  dans  le  Japon,  se  maintenir  grâce  à  des  circonstances  locales.  Si  tel  a 
été  le  processus  des  éléments  de  l'ancienne  flore,  les  diverses  séries  ani- 
males n'ont  pu  se  comporter  très- différemment,  en  tenant  compte,  bien 
entendu,  des  particularités  inhérentes  à  chacune  de  ces  séries  et  qui 
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dépendent,  soit  de  la  nature  des  milieux  et  des  oirconstanoes  qui  en  dé- 
coulent, soit  du  mode  de  développement  propre  aux  diverses  catégories. 
En  effet,  le  règne  animal  se  subdivise  en  groupes  plus  nombreux,  dont  le 
plan  de  structure  et  les  adaptations  sont  spécialisés  d'une  façon  si  rigou- 
reuse que  le  développement,  dans  un  sens  déterminé,  de  l*un  de  ces 
groupes,  ne  saurait  entraîner  aucune  connexion  directe  et  nécessaire  avec 
le  développement  qui  a  pu  caractériser  tel  ou  tel  autre,  sauf  un  lien  général 
dépendant  de  Tensemble  même  des  phénomènes.  » 

Si  la  flore  de  l'époque  tertiaire  offre  de  grandes  {affinités,  suivant  M.  de 
Saporta,  avec  le  Japon  et  les  Canaries,  pour  Aix  en  Provence,  par  exemple, 
le  monde  des  insectes,  suivant  M.  E.  Oustalet,  qui  a  tant  fait  avancer 
l'histoire  de  nos  insectes  tertiaires,  le  monde  des  insectes,  tout  en  renfer- 
mant des  types  asiatiques  et  africains,  offrait  des  affinités  particulières, 
et  avec  la  faune  méditerranéenne  et  avec  celle  des  parties  chaudes  de 
l'Amérique  du  Nord,  telles  que  la  Louisiane,  le  Texas,  la  Floride  ;  ce  fait 
est  prouvé,  non-seulement  par  la  comparaison  d'un  certain  nombre  de 
types  avec  les  insectes  de  la  faune  actuelle  du  nouveau  monde,  mais 
encore  par  des  insectes  fossiles  recueillis  dans  les  terrains  tertiaires  des 
montagnes  Rocheuses  par  M.  Scudder,  insectes  ressemblant  tellement  à 
ceux  d'Aix  en  Provence,  quil  est  difficile  de  ne  pas  admettre  l'existence, 
à  i^  fin  de  l'époque  miocène,  de  relations  assez  étroites  entre  la  faune  de 
l'Amérique  et  celle  de  l'Europe.  Les  conclusions  à  tirer  de  la  faune  ento- 
mologique  de  Gorent  seraient  les  mêmes.  L'étude  de  la  faune  ichthyolo- 
gique  de  l'époque  tertiaire  permet  de  supposer  que  la  Méditerranée  com- 
muniquait alors  avec  la  mer  des  Indes,  tandis  que,  suivant  l'opinion  de 
M.  0.  Heer,  l'Europe  était  largement  réunie  à  l'Amérique  ;  les  poissons 
des  eaux  douces  de  l'époque  tertiaire  ont,  en  effet,  la  plupart  de  leurs 
analogies  avec  ceux  du  nouveau  monde,  comme  nous  l'avons  déjà  montré 
ailleurs. 

M.  P.  Gervais  a,  dès  1873,  rappelé  que  l'étude  des  mammifères  condui- 
sait à  des  résultats  de  même  ordre  et  que  l'analogie  devenait  de  plus  en 
plus  frappante  entre  la  faune  éocène  supérieure  en  Europe  et  dans  le 
Nebraska. 

C'est  à  la  même  conclusion  qu'est  arrivé  M.  H.  Filhol  à  propos  de  ses 
intéressantes  recherches  sur  les  manamifères  du  Quercy.  Selon  lui,  les  rap- 
ports entre  la  faune  des  phosphorites  et  les  faunes  anciennes  de  l'Amérique 
du  Nord  reposent  sur  la  communauté  qui  existe  entre  elles  de  genres  et 
même  d'espèces.  La  faune  éteinte  du  Dakotah,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, comprenait,  à  côté  de  genres  qui  lui  sont  essentiellement  particu- 
liers, de  nombreux  genres  européens  ;  il  y  a  plus,  un  maxillaire  d'anchithe- 
rium  trouvé  dans  les  phosphorites  ne  peut  se  distinguer  de  Vanchitherium 
Bairdii  qui  fait  partie  de  la  faune  fossile  du  Dakotah  et  du  Nebraska. 

(c  I^  caractère  mixte  de  la  faune  des  phosphorites,  nous  dit  M.  Filhol, 
offert  par  le  mélange  de  quelques  rares  formes  asiatiques  et  de  nombreuses 
formes  africaines  et  américaines,  n'a  rien  n'étonnant.  Pour  expliquer  ce 
fait,  il  faut  se  reporter  à  la  forme  que  possédaient  les  continents  durant 
l'époque  tertiaire.  Une  large  bande  de  terre  réunissait  l'Europe  à  l'Amé- 
rique, alors  que,  d'autre  part,  l'Espagne  se  reliait  à  l'Afrique.  Cette  jone- 
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tion  entre  les  divers  continents  rendait  possibles  des  communications  qui 
ne  le  sont  plus  aujourd'hui.  Les  espèces  animales  pouvaient  s'avancer  soit 
vers  l'Amérique,  soit  vers  FAMque,  et  certaines  d'entre  elles  ont  trouvé, 
gràoe  à  cette  configuration  géographique,  comme  les  lémuriens,  les  rep* 
tiles,  le  moyen  de  fuir  devant  le  changement  de  climat  qui  se  produisait, 
et  de  rencontrer  dans  une  autre  région  les  conditions  de  vie  qui  allaient 
leur  manquer.  » 

Cette  faune  des  phosphorites  qui  correspond  aux  périodes  des  gypses 
de  Montmartre,  du  calcaire  de  Brie  et  des  sables  de  Fontainebleau,  c'est- 
àrdire  à  la  période  que  l'on  rapporte  à  la  partie  supérieure  du  terrain 
éocène,  et  inférieure  du  terrain  miocène,  a  vu  l'évolution  des  mammi- 
fères s'accomplir  pendant  une  très-longue  suite  de  temps,  la  grande  bande 
de  continent  qui  séparait  le  bassin  de  Paris  du  bassin  de  la  Méditerranée 
n'ayant  jamais  été  immergée  et  la  vie  n'y  ayant  jamais  cessé  un  seul  in- 
stant Les  espèces  ont  donc  pu  varier  sur  place  et  donner  lieu  à  des  races 
naturelles  plus  ou  moins  nombreuses.  Cette  époque  des  phosphorites  a  vu 
s'accomplir  de  grands  changements  dans  les  formes  animales,  et  c'est  alors 
que  se  sont  accusés  des  types  que  nous  retrouvons  presque  les  mêmes 
aujourd'hui.  Sous  l'influence  de  circonstances  naturelles  qu'il  nous  est 
impossible  de  préciser»  mais  dont  on  découvre  les  traces  évidentes,  l'es* 
pèce  s'est  modifiée  de  mille  façons,  donnant  naissance  à  des  races  qui  se 
sont  fixées,  établissant  ainsi  autant  d'espèces  secondaires  ;  certaines 
formes  ont  engendré,  en  effet,  des  variétés  susceptibles  de  se  fixer  et  la 
création  continue  des  races  a  donné  lieu  à  la  transformation  incessante 
de  l'espèce.  Comme  l'écrit  à  juste  titre  M.  Filhol  :  «  Les  espèces  animales 
«ont  susceptibles  de  donner  naissance  à  des  produits  dont  les  caractères 
sont  fort  éloignés  de  ceux  des  parents.  Les  variétés  ainsi  créées  peuvent, 
sous  l'influence  de  soins  accordés  par  l'homme,  se  perpétuer  et  fournir 
des  races  différant  beaucoup  par  leurs  caractères  des  individus  dont  elles 
descendent.  L'espèce  peut  donc  être  comparée  à  une  sorte  de  pâte  mal- 
léable subissant  dos  impressions  naturelles  échappant  à  nos  investigations, 
et  prenant  sous  ces  influences,  et  dans  une  certaine  mesure,  des  formes 
que  rhomme  arrive  à  rendre  permanentes,  Les  races  ainsi  obtenues  ont, 
durant  une  période  assez  longue  après  leur  origine,  une  grande  ten- 
dance à  revenir  au  type,  c'est-àrdire  à  reproduire  les  caractères  de 
l'espèce  dont  elles  ont  dérivé,  tandis  qu'au  bout  d'un  temps  plus  long,  la 
sélection  ne  cessant  de  s'accomplir,  elles  se  fixent  de  plus  en  plus.  Par 
conséquent,  plus  une  race  est  ancienne,  moins  elle  varie,  et  elle  possède 
alors  des  caractères  que  les  zoologistes  non  prévenus  peuvent  prendre 
pour  spécifiques.  Ces  races  donnent  à  leur  tour,  comme  l'espèce  dont  elles 
proviennent,  naissance  à  des  variétés  susceptibles  de  se  fixer.  Il  semble 
donc  qu'il  existe  une  modification  continue  de  l'espèce  par  les  races  que 
perpétue  la  sélection  artificielle.  En  est-il  de  même  lorsque  la  sélection 
naturelle  intervient  seule  ?  Il  me  semble  fort  difficile  de  répondre  à  cette 
question,  si  l'on  recherche  des  e3;emples  dans  la  nature  actuelle  ;  mais  il 
paraît  possible  d'admettre  que  les  circonstances  extérieures  n'aient  pas 
toujours  été  les  mêmes  et  qu'il  ait  pu  se  faire  que  des  variétés  venant  à  se 
produire  aient  trouvé  autrefois  des  conditions  d'existence  qui  aient  amené 
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la  création  de  races  naturelles  susceptibles  à  leur  tour  de  modiflcatioDS, 
comme  les  races  artificielles.  Il  a  dû  falloir,  pour  que  ces  faits  s'accomplis- 
sent, des  temps  fort  longs  et  des  modifications  lentes  de  milieux.  La 
création  des  races  naturelles  a  dû  être  en  grande  partie  le  résultat  de 
l'adaptation  d'une  espèce  à  des  modifications  biologiques  nouvelles.  On 
comprendra,  si  l'on  admet  cette  opinion,  combien  l'espèce  est  susceptible 
de  se  modifier  éternellement,  ne  cessant,  par  la  création  de  races,  de  se 
perpétuer  au  milieu  de  conditions  extérieures  qui  paraissent  avoir  eu,  à 
certaines  époques  de  l'existence  de  notre  globe,  une  action  bien  plus  puis- 
sante que  celle  dont  nous  observons  de  nos  jours  les  effets.  »  Une  délica- 
tesse dans  les  formes,  des  tons,  pour  ainsi  dire,  et  non  des  différences 
tranchées,  séparent  entre  eux  les  mammifères  des  phosphorites,  aussi 
leur  étude  est-elle  des  plus  intéressantes,  car  l'on  suit  peu  à  peu  les  mo- 
difications subies  par  l'espèce  et  l'on  assiste  à  la  création  des  espèce» 
dérivées.  Pour  ce  qui  est  des  mammifères  carnassiers,  entre  autres, 
M.  H.  Filhol  en  a  signalé  quarante-deux  espèces  dans  les  phosphorites  du  ' 
Quercy,  mais  avec  une  réserve  que  l'on  ne  saurait  trop  louer,  et  qui  est  la 
preuve  du  vrai  savoir,  l'auteur  se  demande  si  les  différences  sur  lesquelles 
il  s'appuie  pour  distinguer  ces  espèces  n'indiqueraient  pas  plutôt  des  races. 
L'auteur  cite,  comme  l'un  des  genres  de  carnassiers  ayant  abandonné  le 
plus  de  débris  et  ayant  offert  les  variations  de  formes  les  plus  étranges, 
celui  des  q/nodictis^  connu  dans  le  Quercy  par  dix-sept  espèces.  M.  Filhol 
se  demande  si  toutes  ces  espèces  ont  même  vedeur  et  si  l'on  n'a  pas  affaire 
ici  à  quelques  rares  espèces  types  et  à  de  nombreuses  races  s'étant  éta- 
blies, puis  ayant  varié  à  leur  tour  sous  l'influence  de  la  sélection  naturelle  ; 
il  ne  croit  pas  que  seize  espèces  différentes,  appartenant  à  un  même 
genre,  aient  vécu  en  même  temps  dans  une  même  région  et  pense  que  les 
cynodictis^  ou  chiens  viverriens,  donnaient  naissance  à  de  nombreuses 
races,  comme  l'ont  fait  les  chiens  actuels  ;  c'est  ainsi.que  M.  Filhol  regarde 
comme  constituant  les  types  spécifiques,  les  espèces  souches  des  espèces 
dérivées,  les  cynodictis  Cayluxii^  Boriei,  longirostris^  exilis^  qui  offrent  entre 
eux  de  très-grandes  différences  ;  certaines  de  ces  espèces  divergent  du 
type  civette  pour  tendre  vers  le  type  chien. 

Le  propre,  en  effet,  des  formes  animales  pour  les  mammifères  est  d'être 
d'autant  plus  complexes  qu'elles  se  rapportent  à  des  époques  plus  éloi- 
gnées, les  types  éocènes  synthétisant  souvent  en  eux  des  particularités 
distinctives  dispersées  entre  divers  genres  et  même  divers  groupes  des 
faunes  qui  ont  suivi.  Les  faits  les  plus  saillants  qui  ressortent  des  recherches 
de  M.  Filhol  sont  :  «  l*»  qu'il  y  aurait,  à  l'époque  éocène  supérieure,  des 
formes  animales  réunissant  en  elles  les  caractères  qui  sont  aujourd'hui 
dispersés  entre  divers  groupes  ;  2»  que  plusieurs  des  formes  animales 
actuelles  semblent  descendre  par  races  d'animaux  existant  durant  l'époque 
éocène  supérieure  ;  3®  que  certains  types  zoologiques  n'ont  point  subi, 
durant  l'immense  période  de  temps  qui  nous  sépare  du  moment  du  dépôt 
des  phosphorites,  de  modifications  importantes.  » 

«  Les  modifications  d'espèces  par  les  races  qui  en  sont  descendues  trou- 
vent leur  explication  naturelle  dans  des  changements  lents  qui  se  sont 
effectués  dans  les  conditions  de  vie.  Quant  à  la  persistance  de  certaines 
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formes,  telles  que  celles  que  nous  indiquent  les  lémuriens  vrais,  elle  est 
probablement  due  à  une  migration  effectuée  sous  Tinfluence  du  change- 
ment qui  se  produisait  dans  les  circonstances  extérieures.  Les  lémuriens 
qui  vivaient  dans  le  Quercy  pouvaient  y  subsister  par  suite  de  la  tempéra- 
ture chaude,  grâce  à  laquelle  se  développait  la  grande  végétation  au  sein 
de  laquelle  ils  trouvaient  les  fruits,  les  œufs  d'oiseaux  nécessaires  à  leur 
existence.  Lorsque  la  température  s'est  abaissée,  ils  ont  fui  devant  ces 
rigueurs  qu'ils  ne  pouvaient  supporter,  et  ils  ont  suivi  en  quelque  sorte  la 
chaleur  qui  se  dérobait.  C'est  ainsi  que  nous  les  retrouvons  presque  les 
mêmes  sous  les  tropiques  actuels.  Beaucoup  d'animaux  ont  pu  ainsi,  par 
la  suite,  échapper  à  une  destruction  certaine,  alors  que  d'autres  succom- 
baient rapidement  et  n'abandonnaient  comme  traces  de  leur  existence 
ancienne  sur  notre  globe  que  quelques  débris  osseux.  Un  troisième  groupe 
de  mammifères  s'est,  en  quelque  sorte,  plié  aux  influences  extérieures 
nouvelles  qui  se  faisaient  sentir,  et  les  races  qui  en  sont  nées  se  sont 
trouvées  au  milieu  de  conditions  naturelles  qui  assuraient  immédiatement 
leur  existence.  Ce  sont  ces  espèces,  plus  maniables  par  la  nature  que 
d'autres,  qui  peuvent,  par  une  série  de  modifications  survenues  au  moyen 
de  races,  être  regardées  comme  les  ancêtres  de  quelques  mammifères  de 
nos  jours.  »     . 

Avec  MM.  de  Saporta  et  Marion  nous  remarquerons  «  qu'aucune  ano- 
malie ne  se  montre  dans  quelque  direction  que  l'on  s'avance-..,  et  qu'un  lien 
analogique,  souvent  énergique,  toujours  sensible,  une  marche  uniforme, 
une  remarquable  continuité  de  phénomènes,  dont  rien  ne  vient  inter- 
rompre la  marche  régulière,  s'appliquent  à  toutes  les  manifestations  de  la 
vie  et  enchaînent  tous  les  êtres,  sans  jamais  donner  place  à  l'avènement 
subit  d'un  monde  nouveau...  La  marche  qui  paraît  avoir  été  imprimée  à  la 
nature  vivante  tout  entière  à  partir  du  milieu  des  temps  tertiaires...  se 
prononce  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  une  période 
plus  récente,  elle-même  contiguë  par  sa  terminaison  à  l'âge  où  parut 
l'homme.  » 

Nous  venons  de  constater  avec  MM.  de  Saporta,  Marion  et  Filhol  la 
variabilité  de  l'espèce  et  de  constater  l'influence  des  milieux  sur  les  or- 
ganismes :  c'est  de  l'espèce  elle-même  que  nous  allons  maintenant  parler,^ 
en  prenant  M.  Fatio  pour  guide. 

Pour  M.  Fatio,  «  l'espèce  est  très-difficile  à  définir  ou  à  délimiter,  car  un 
groupe  d'individus  semblables  entre  eux,  tout  comme  un  individu 
quelconque,  attribué  à  telle  ou  telle  espèce,  paraît  n'être  plus,  de  fait, 
que  l'expression  actuelle,  dans  certaines  conditions  données,  d'une  forme 
prise  sur  tel  ou  tel  degré  de  l'échelle  animale  ou  sur  tel  ou  tel  rameau 
d'un  arbre  généalogique.  Qu'il  appartienne  à  un  seul  arbre  primitif  ou 
à  l'un  des  descendants  de  celui-ci,  dans  la  forêt  des  êtres,  le  bourgeon, 
espèce  ou  variété,  qui  termine  un  rameau,  doit  posséder  toujours  la  force 
de  se  plier  plus  ou  moins  aux  exigences  d'un  milieu  variable  et  de 
pouvoir  produire  ainsi  de  nouvelles  ramifications  plus  ou  moins  impor- 
tantes, douées  elles-mêmes,  à  leur  tour,  d'une  variabilité  et  d'une  vitalité 
plus  ou  moins  grandes...  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  en  présence  deux 
lois  générales  opposées  qui  luttent  constamment  l'une  contre  l'autre  et 
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qui,  suivant  qu'elles  sont  appelées  par  les  circonstances  à  prédominer 
l'une  sur  Tautre,  maintiennent  Tespèce  dans  un  cadre  relativement 
immuable  ou  poussent,  au  contraire,  celle-ci  vers  une  constante  varia- 
bilité. Il  semble  exister  une  loi  de  ressemblance  héréditaire  qui  tend 
toujours  à  rappeler  au  type  spécifique,  et  une  loi  de  variabilité  par  adap- 
tation, destinée,  au  contraire,  à  modifier  chaque  organisme,  dans  le  but 
de  l'approprier  à  de  nouvelles  conditions  d'existence.  » 

Tout  en  attribuant  une  grande  variabilité  à  l'espèce,  on  ne  doit  pas 
toutefois  refuser  des  noms  spéciaux  à  toutes  les  formes  plus  ou  moins 
différentes  des  êtres.  Les  deux  mots  qui  caractérisent  l'espèce  servent  à 
la  rendre  plus  présente  à  l'esprit,  à  indiquer  ses  rapports  et  ses  diffé- 
rences sensibles  avec  les  espèces  voisines,  et  ne  doivent  nullement 
impliquer  l'idée  de  filiation  ou  de  non-filiation  entre  ces  espèces,  comme 
on  le  fait  trop  souvent.  Ces  mots  n'impliquent  l'idée  de  filiation  que  pour 
les  espèces  réelles.  Les  désignations  distinctives  deviennent  comme 
autant  de  têtes  de  chapitre  et  de  cadres  pour  nos  observations. 

On  a  dit  que  ce  sont  les  genres  les  plus  riches  en  espèces  qui  fournissent 
la  plus  grande  somme  d'exemples  de  variations  par  adaptation  ;  comme 
le  fait  remarquer  M.  Fatio,  cette  observation  serait  mieux  traduite  par  la 
remarque  très-simple  que  ce  sont  les  plus  grands  genres  qui  renferment 
le  plus  de  fausses  espèces  établies  sur  des  variétés  locales.  C'est  ainsi  que 
dans  plusieurs  grands  genres  l'on  trouve  des  espèces  à  la  fois  plus  répan- 
dues et  beaucoup  plus  sujettes  à  varier  que  les  autres;  telles  sont  la 
grenouille  rousse,  le  crapaud  commun,  la  truite,  le  gardon.  «  De  sem- 
blables espèces,  sortes  de  rameaux  prédominants,  doivent  être  considé- 
rées comme  les  mères  ou  les  souches  de  plusieurs  soi-digant  autres 
espèces  plus  ou  moins  déviées,  en  divers  sens  et  dans  différents  pays; 
elles  sont  le  type  et  comme  le  centre  d'un  groupe  naturel  de  formes  qui 
toutes  les  rappellent  à  des  degrés  divers...  Il  y  a,  du  reste,  une  limite  à  la 
variabilité,  dans  un  certain  sens,  mais  cette  limite,  provenant  d'une  rup- 
ture d'équilibre  et  souvent  accidentelle,  est  plus  ou  moins  reculée  pour 
les  diverses  variétés,  et  chacune  de  celles-ci,  en  s'éce^tant  de  plus  en  plus 
du  type,  risque  toujours  de  rencontrer  des  revers  dans  telle  ou  telle 
partie  de  son  organisation,  sur  une  fausse  direction.  » 

Admettant,  ce  qui  ne  peut  être  nié,  l'influence  des  milieux,  il  est 
certain  que  ce  sera  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  organes  de  relation  qui 
sera  le  premier  appelé  à  se  modifier,  les  lois  générales  d'adaptation  qui 
ont  présidé  à  la  formation  des  types  continuant  à  exercer  leur  influence 
sur  tous  les  individus,  dans  diverses  conditions.  «  Dans  chaque  espèce 
Ton  trouve  toujours,  dans  un  milieu  donné,  un  caractère  particulier  qui 
est  plus  sujet  à  varier  ou  plus  prompt  à  se  modifier;  c'est  de  l'étude  de  la 
prépondérance  variable  dos  différents  caractères  que  dépend,  en  grande 
partie,  l'établissement  plus  ou  moins  rationnel  des  genres  et  des 
espèces.  »  Tous  ceux  qui  ont  fait  de  l'histoire  naturelle  savent  très-bien,' 
en  effet,  qu'avant  d'entreprendre  la  monographie  d'un  genre,  qu'avant 
même  de  créer  quelques  nouvelles  espèces  dans  ce  genre,  il  faut  au 
préalable  connaître  l'amplitude  des  variations  dont  les  êtres  qui  le 
composent  sont  capables,  tout  en  restant  de  la  même  espèce. 
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De  l'étude  assidue  des  poissons  des  eaux  douces  de  Suisse  M.  Fatio  a 
conclu  :  c  que  si  un  organe  est  trop  rapidement  modifié  par  une  influence 
particulière  prépondérante  pour  que  le  reste  de  l'organisme  puisse  le 
suivre  continuellement  d'une  manière  équilibrée,  il  arrive  fréquemment, 
ou  que  la  progression  de  la  variabilité  doit  s'arrêter  sur  cette  première 
direction,  ou  que  la  variété  en  formation  doit  elle-même  s'éteindre  dans 
ces  nouvelles  conditions.  »  Mais  nous  pouvons  dire  en  terminant,  avec 
M.  Fatio,  que  la  nature,  heureusement,  n'est  pas  aussi  brusque  que 
l'homme  dans  ses  exigences,  qu'elle  a  eu  et  qu'elle  a  encore  bien  du  temps 
pour  travailler. 

D'  E.  Sauvage. 
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Le  programme  de  C anthropologie,  par  P.  Broca.  Paris,  1876,  22  pages  in-8.  —  Court 
(Thistoire  de  la  médecine^  leçon  d'ouverture,  par  le  professeur  Parrot.  Paris,  1877, 
20  pages  in-8.  —  Voyage  en  Suède,  Congrès  d'anthropologie  et  ^archéologie  préhisto- 
riques à  Stockholm^  par  Félix  Regnault.  Toulouse,  édileur  Adolphe  Regnault,  Paris, 
chez  Hachelte,  1876,  p.  249  à  276,  in-8,  2  photographies. ^Con^r^s  international  d'an- 
thropologie et  d^archéologle  préhistoriques,  8«  session  à  Budapest,  par  Joseph  de  Baye. 
Tours,  1876,  54  pages  in-8.  ^  tlcongresso  internazionale  di  archeologia  ed  antropo* 
logia  preistoriche  tenuto  nel  1876  a  Budapest,  par  Giuseppe  Bellucci,  60  pages  iu-8. 
—  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  session  de 
Budapest,  par  G.  Cotteau.  Auxerre,  1877,  71  pages  in-8.  —  Uttres  de  Hongrie,  écrites 
à  l'occasion  du  Congrès  dt anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques ,  par  E.  Magitot. 
Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1877,  37  pages  in-8.  —  Bericht  Uher  den  inlernatiO' 
nalen  Congress  fiir  vorgeschichtliche  Anthropologie  und  Archœologie  in  Pesth,  par 
H.  SchaafThausen.  Brunswick.  20  pages  in-k,  ^  L'archéologie  à  la  quinzième  réunion 
des  Sociétés  savantes  des  départements,  concours  de  1877,  par  H.-A.  Mazard,  16  pages 
in-8.  —  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  nouvelle  série,  1873-76. 
Copenhague,  libr.  Gyldendal,  xxxix  et  199  à  318  pages  in-8,  5  planches.  —  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Lyon,  cinquième  rapport,  parLortet.  Lyon,  éditeur  Georg,  1877, 
26  pages  in-8.  —  Ein  Gang  durch  das  Sàtdtische  Antiquarium  inBem,  par  Edmund 
von  Fellenberg.  Berne,  éditeur  B.-F.  Haller,  1877,  29  pages  in-i8.  —  Tenth  annual 
report  ofthe  trustées  of  the  Pealody  Muséum  of  American  archœology  and  ethnologij. 
Cambridge,  1877, 167  pages  in-8,  fig.  dans  le  texte. 

Les  publications  concernant  les  questions  préhistoriques  ont  été  fort 
nombreuses  cette  année  ;  et,  par  un  concours  indépendant  de  ma  volonté, 
je  les  ai  laissées  s'accumuler  sur  mon  bureau.  Je  vais  les  passer  en  revue 
successivement,  la  moitié  dans  ce  numéro,  la  moitié  dans  le  numéro 
prochain,  car  il  est  impossible  de  me  liquider  en  une  seule  fois. 

Non-seulement  le  préhistorique  fait,  comme  l'on  dit  vulgairement,  i  gé- 
mir les  presses  »,  mais  encore  pénètre  dans  l'enseignement,  dans  les  aca- 
démies, dans  les  musées,  dans  les  expositions,  dans  le  journalisme,  par- 
tout où  se  fait  jour  et  se  développe  l'intelligence. 

Ainsi,  dans  le  Programme  de  V anthropologie,  leçon  d'ouverture  des  cours 
d'anthropologie,  faite  le  15  novembre  dernier,  M.  Paul  Broca  démontre 
que  l'étude  des  époques  préhistoriques  fait  partie  intégrante  de  l'ensem- 
ble de  l'anthropologie.  C'est  pour  cela  qu'un  cours  d'anthropologie  pré- 
historique a  été  adjoint  à  l'Ecole. 

M.  le  docteur  Parrot,  quelques  jours  après,  le  21  novembre,  dans  la  le- 
çon d'ouverture  de  son  cours  d'histoire  de  la  médecine,  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  a  aussi  fait  intervenir  le  préhistorique.  S'étant  demandé  si 
la  médecine  est  un  art  ou  une  science,  il  est  appelé  à  démontrer  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  deux  termes  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVmS   PRÉHISTORIQUE.  697 

«  Il  y  eut  un  temps,  dit-il,  voisin  de  la  dernière  période  glaciaire,  si  loin 
de  nous»  qu'aucune  chronologie  ne  le  peut  embrasser.  Alors,  certaines  ré- 
gions de  la  France  étaient  habitées  par  des  hommes  dont  le  crâne  était 
déjà  beau,  mais  qui  n'avaient  pour  habitat  que  des  grottes  et  des  caver- 
nes, pour  nourriture  que  la  chair  du  gibier  qu'ils  tuaient  à  la  chasso, 
pour  vêtement  que  des  peaux  de  bêtes.  Eh  bien,  parmi  ces  êtres  gros- 
siers, ignorant  l'agriculture  et  l'usage  des  métaux,  ayant  pour  armes  des 
flèches  et  des  armes  de  silex,  il  y  avait  des  artistes.  La  terre  nous  a  con- 
servé quelques-unes  de  leurs  œuvres.  A  Laugerie-Basse,  dans  le  grand 
cirque  des  Eyzies,  on  a  trouvé  des  os  et  des  fragments  de  cornes,  sur  les- 
quels ils  avaient  gravé  les  animaux  qui  les  entouraient  :  des  chevaux,  des 
bisons,  des  bouquetins,  des  poissons,  le  mammouth,  ce  pachyderme  géant, 
et  surtout  des  rennes,  qui,  par  l'élégance  de  leurs  formes,  les  avaient  cap- 
tivés. Ils  les  avaient  reproduits  paissant,  bramant,  courant,  se  préparant 
à  la  lutte  ;  et  toujours  la  pose  est  juste,  le  contour  net,  le  trait  hardi, 
l'expression  vraie.  Cela  est  admirable  et  remplit  d'étonnement. 

«  Il  y  avait  donc  de  véritables  artistes  sur  les  bords  de  la  Vézère,  alors 
que  les  éléphants  à  crinière  et  les  aurochs  bossus  venaient  s'y  désaltérer. 
Y  avait-il  des  savants?  Tout  nous  autorise  à  dire  que  non.  » 

Parmi  les  causes  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  et  au  succès  des 
études  préhistoriques,  il  faut,  sans  contredit,  placer  les  Congrès  interna- 
tionaux d'archéologie  et  d'anthropologie  préhistoriques.  Un  dernier  écho 
de  celui  de  Stockholm  nous  est  parvenu  vers  la  fin  de  1876.  M.  Pelix  Re- 
gnault,  sous  le  titre  de  Voyaye  en  Norwége  et  en  Suéde,  à  propos  du  Con- 
grès, publie  des  notes  plutôt  sur  les  mœurs  de  ces  deux  pays  que  sur  le 
Congrès  lui-même. 

Comme  son  prédécesseur,  le  Congrès  de  Budapest  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  publications.  Les  plus  complètes  et  les  mieux  faites  sont,  pour 
la  France,  celle  de  M.  Cotteau  ;  pour  l'Italie,  celle  de  M.  Bellucci,  et,  pour 
l'Allemagne,  celle  de  M.  Schaaffhausen.  Il  me  faut  encore  citer  celles  de 
MM.  de  Baye  et  Magitot.  Ce  dernier  s'est  surtout  occupé  des  excursions  et 
du  peuple  hongrois.  Je  n'ai  rien  à  dire  ici  du  Congrès  de  Budapest,  dont 
le  compte  rendu  officiel,  en  deux  beaux  volumes,  va  bientôt  paraître. 
M.  Hampel  a  déjà  offert,  à  la  réunion  du  Havre  de  l'Association  française, 
le  premier  volume  complet,  et  a  montré  une  fort  nombreuse  série  de  gra- 
vures sur  bois,  qui  doivent  orner  le  second  volume.  Ce  volume  contiendra 
un  inventaire  à  peu  près  général  de  l'archéologie  préhistorique  de  la  Hon- 
grie, avec  dessins  à  l'appui. 

Le  préhistorique,  au  grand  chagrin  des  représentants  de  la  science  offi- 
cielle, envahit  tous  les  ans  de  plus  en  plus  la  section  d'archéologie  de  la 
réunion,  à  la  Sorbonne,  des  délégués  des  sociétés  savantes  des  départe- 
ments. Dans  un  compte  rendu  de  M.  Mazard,  extrait  de  la  Revue  d^e  Cham- 
pagne et  de  Brie,  nous  pouvons  relever  les  articles  suivants,  produits  en 
1877  : 

Carte  préhistorique  de  la  Seine-Inférieure,  par  M.  Léon  de  Vesly,  avec  l'em- 
ploi des  signes  internationaux  adoptés  à  Stockholm.  L'auteur  ne  cite  que 
deux  dolmens  ou  pierres  levées,  forêt  de  Bretonne  et  forêt  de  Rouvray. 
Les  objets  caractéristiques  de  l'âge  du  bronze  ne  se  rencontreraient  que 
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sur  les  bords  de  la  Seine  et  le  littoral  de  la  mer.  Des  oppidums  comman- 
dent les  passages,  et  des  tumulus  se  montrent  sur  la  ligne  de  faîtes  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Seine  et  celui  de  la  Manche. 

LAge  du  bronze  en  Champagne,  par  M.  Joseph  de  Baye.  Cette  province  a 
fourni  d^s  documents  concernant  les  trois  âges  préhistoriques.  Ceux  de 
rage  du  bronze  étaient  les  moins  caractérisés;  M.  de  Baye  signale,  notam- 
ment à  Borbonne,  des  gisements  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  Texis- 
tence  de  cet  âge.  Il  a  recueilli,  avec  des  objets  en  bronze,  de  nombreux 
fragments  de  poteries  indiquant  une  céramique  plus  avancée  que  celle  de 
la  pierre  polie,  caractéristique  ailleurs  du  véritable  âge  du  bronze. 

Exploration  du  tumulus  des  Sept-Bonnettes^  à  SaiUy-en-Ostrevent  (Ftis-de-Ca- 
lais)^  par  M.  Bréan.  Diamètre,  38  mètres  à  la  base  et  24  au  sommet,  qui  est 
couronné  par  six  grosses  pierres.  Sous  des  couches  alternées  de  terre  vé- 
gétale, de  sable,  de  terreau  noir  et  d'argile,  M.  Bréan  a,  au  milieu  de  cen- 
dres et  de  charbons,  recueilli  des  ft*agments  de  poteries  grossières,  une 
cruche  en  grès  et  des  silex,  parmi  lesquels  une  pointe  de  flèche  finement 
travaillée.  A  7»,50  de  profondeur,  Texplorateur  a  reconnu  des  galeries  for- 
mant plusieurs  embranchements.  Un  second  tumulus,  dans  le  voisinage, 
contenait  un  amas  d'ossements  humains. 

Communication  de  r album  de  M.  Moreau,  par  M.  Ed.  Fleury.  L'abondance 
de  silex  ouvrés  trouvés  dans  des  tombes  mérovingiennes  à  Garanda,  plus 
de  20000,  dit-on,  soulève  une  discussion.  M.  Nicaise  voit  dans  ce  fait  une 
simple  superstition,  superstition  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  n 
montre  à  l'appui  un  chapelet  trouvé  dans  une  tombe  de  moine  du  quator- 
zième siècle,  auquel  est  suspendue  une  pointe  de  flèche  en  silex  sertie  dans 
une  monture  en  or. 

Station  préhistorique  de  Saint-Martin-sur^e-Pré  (Mame)^  par  M.  A.  Nicaise, 
riche  en  petits  silex  travaillés,  contenant  aussi  des  fragments  de  poteries. 
L'auteur  croit  cette  station  intermédiaire  entre  le  paléolithique  et  le  néo- 
lithique. 

Préhistorique  des  environs  de  Clamecy  (Nièvre),  par  M.  Darlet,  composé,  à 
Basseville,  d'un  gisement  de  la  pierre  polie  riche  en  silex  travaillés  ;  dans 
la  même  localité,  brèche  osseuse  quaternaire,  n'ayant  pas  fourni  de  silex, 
mais  des  os  qui  paraissent  cassés  intentionnellement  ;  près  de  Clamecy, 
sépulture  qui  aurait  fourni  une  hache  et  un  couteau  en  bronze,  et,  un  peu 
plus  loin,  un  petit  lingot  de  même  métal  ;  à  Breugnon,  silex  moustériens  ;  ' 
à  Chevroches,  au  château  de  Bourras-l' Abbaye,  pierre  polie  ;  près  de  Cla- 
mecy, cachette  de  fondeur  de  bronze  ;  enfin  divers  tumulus  de  l'époque  de 
Hallstatt. 

Cimetière  de  Chassemy  (Aisne),  par  M.  E.  Piette.  C'est  un  cimetière  gau- 
lois ;  mais,  avant  son  établissement,  il  y  avait  eu  là  un  village  de  Fépoque 
robenhausienne.  Les  silex  taillés  y  abondent,  au  milieu  de  plaques  d^ar- 
gile  durcies  par  le  feu  et  portant  encore  les  traces  du  clayonnage  en  bois 
qui  composait  les  cabanes.  Ces  cabanes  étaient  très-petites,  rondes  ou 
ovales.  Dans  une  sépulture  du  temps,  on  a  trouvé  une  hache  polie  en  silex 
et  une  gaine  de  hache  en  os. 

Hache  en  pierre  et  silex,  présentés  par  M.  Morel.  La  hache  porte  sur 
un  des  plats  une  figure  humaine  profondément  gravée.  Cette  hache  a  été 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUS   PRÉHISTORIQUE.  699 

reconnue  pour  être  caraïbe  et  non  française.  Le  silex  est  tout  simplement 
un  rognon  naturel,  montrant  une  dentelure  formée  par  le  pourtour  d'un 
fossile,  ainsi  que  Tout  indiqué  MM.  Desnoyers  et  de  Mortillet. 

Monuments  mégalithiqttês  de^Pomic  (Lotre-lnférieuré)^  par  M.  de  Wisme. 
L'auteur  ayant  publié  un  mémoire  très-détaillé  de  ces  fouilles,  nous  au- 
rons à  les  résumer  dans  notre  prochain  article. 

Ainsi,  à  la  réunion  de  la  Sorbonne,  en  1877,  il  y  a  eu,  dans  la  section 
d'archéologie,  neuf  communications  se  rapportant  au  préhistorique,  sur 
un  total  de  trente,  près  du  tiers.  Aussi,  pour  réagir  contre  ces  fâcheux  en- 
vahissements d'e  nos  études,  en  séance  solennelle  de  la  distribution  des 
prix,  art-on  fait  intervenir,  avec  force  éloges,  un  calcul  chronométrique  de 
M.  Kerviler,  destiné  à  faire  rentrer  dans  l'histoire  non-seulement  l'âge  du 
bronze,  mais  même  Tépoque  robenhausienne  ou  de  la  pierre  polie.  Mal- 
heureusement ce  calcul,  présenté  avec  tant  d'ostentation,  n'a  pas  de  va-: 
leur,  comme  l'établira  un  travail  qui  doit  paraître  dans  le  prochain  numéro 
de  la  Revue  d'anthropologie, 

La  Société  des  antiquaires  du  Nord,  de  Copenhague,  vient  de  publier 
un  nouveau  fascicule,  années  1875  et  1876;  il  contient  deux  travaux  de 
MM.  Worsaae  et  Engelhardt,  qui  ont  été  tirés  à  part  et  que  nous  aurons  à 
examiner  en  leurs  lieu  et  place. 

Les  musées  font  comme  les  sociétés,  ils  se  portent  vers  le  préhistorique  ; 
le  mouvement  est  général.  Dans  son  cinquième  Rapport^  le  directeur  du 
Muséum  de  Lyon,  M.  Lortet^  nous  apprend  que,  pendant  1876,  il  est  entré 
dans  les  collections  du  Muséum  236  objets  anthropologiques,  ethnogra- 
phiques et  paiéoethnologiques,  parmi  lesquels  on  peut  remarquer  une 
série  de  haches  de  Saint-Acheul,  une  série  de  silex  taillés  de  Thenay,  et 
surtout  une  jolie  suite  de  haches  polies  en  roches  diverses,  même  en  jade, 
de  pointes  de  flèche  en  "Silex,  de  lames  et  nucléus  en  obsidienne,  le  tout 
de  Grèce. 

M.  Edmund  de  Fellenberg  a  publié  une  Course  à  travers  rAntiquarium  de 
la  ville  de  Berne.  C'est  un  rapide  exposé  de  ce  que  renferme  ce  Musée, 
très-riche  en  fait  de  préhistorique.  C'est  là  que  sont  les  types  qui  ont  servi 
à  l'enseignement  de  Morlot  et  ceux  qui  sont  décrits  dans  les  belles 
publications  du  baron  de  Bonstetten.  Les  habitations  lacustres,  surtout 
celles  de  la  pierre  et  du  bronze,  y  sont  admirablement  représentées. 

Mais  c'est  le  Dixième  rapport  annuel  des  administrateurs  du  Peabody  Mu- 
séum d'archéologie  et  d'ethnographie  américaines  qui  contient  le  fait  paléoeth- 
nologique le  plus  intéressant.  M.  Charles-C.  Abbott  décrit  et  flgure,  pages  30 
et  suivantes,  des  instruments  en  pierre  trouvés  dans  les  dépôts  glaciaires 
de  la  vallée  de  la  Delaware,  près  Trenton,  dans  le  New-Jersey.  Ces  in- 
struments affectent  les  formes  de  haches  acheuléennes.  M.  N.-S.  Shaler, 
page  44,  après  avoir  étudié  l'âge  des  graviers  contenant  les  cailloux  écla- 
tés, conclut  que,  s'ils  sont  bien  l'œuvre  de  l'homme  —  ce  qui  est  indubi- 
table —  l'existence  de  l'homme  interglaciaire  est  prouvée  pour  cette  par- 
tie de  l'Amérique. 
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II 

Classification  de  la  période  quaternaire  en  Ptcardt^^ par  N.  de  Mercey.  Amiens,  1877, 
16  pages  iQ-8,  tableau  in-4.  —  Le  lac  de  Paris,  essai  de  géographie  qtustemaire,  par 
M»"  Glémeaoe  Eoyer.  Paris,  1877,  46  pages  in- 8.  —  Noie  sur  un  gisement  d'éléphants 
et  d'autret  animaux  fossiles  découvert  dans  le  bassin  de  la  Seine,  au  nord  de  Paris,  par 
Alf.  Desnoyers.  Paris,  1877.  7  pages  in-8, 1  ûgure.  —  Description  des  ossements  fos* 
sites  des  environs  d^ Anvers,  par  P.-J.  Van  Beneden.  Bruxelles,  1877,  8  pages  in-8.  — 
Notes  on  récent  notices  of  the  geology  and  palœontology  of  Devonshire,  part.  3,  par 
W.  Pengelly,  1876,  98  pages  in-8,  1  planche.  —  On  the  fjords,  takts,  and  cirques 
in  Norway  and  Greenland,  par  Amund  Helland.  Londres,  1877.  p.  141  à  176,  in-8, 
6  figures.  —  Controverse  glaciaire,  par  E.  Desor,  1876»  p.  253  à  277,  in-8, 1  planche. 
—  Note  sur  une  ea^nsion  des  glaciers  alpins  dans  le  Jura  central  par  Pontarlier,  par 
Em.  Benoît.  Paris,  1877,  p.  61  à  78,  in-8,  1  planche  in-4.  —  //  mare  glaciale  e  U 
pliocène  ai  piedi  dêUe  Alpi  Lombarde,  par  G.  Omboni.  Milan,  1877,  14  pages  in-8.  — 
Atcuneofservaiioni  sut  ferretto  délia  Brianza,  par  T.  Taramelli.  Milan,  1877^  39  pages 
in-8,  1  carte  in-4.  —  La  hauteur  du  glacier  quaternaire  de  la  Pique  à  Bagnères-de- 
Luchon,  par  Edouard  Piette.  Laon,  1877,  6  pages  in-12.—  Découvertes  archéologiqws 
faites  au  Havre  en  1875  et  1876,  par  Désiré  Bourdet.  Paris,  librairie  E.  Rouveyre, 
1877,  28  pages  in-8,  3  planches.  ^  Note  sur  une  médaille  romaine  trouvée  dans  la 
tourbe  à  Aire  {Pas-de-Calais)^  par  Debray.  Lille,  1877,  p.  122-125,  1  ligure. 

Si  l'existence  de  Thomme  à  Tépoque  quaternaire,  à  la  période  glaciaire 
est  une  nouveauté  pour  rAmérique,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  l'Eu- 
rope. C'est  un  fait  tellement  bien  constaté,  tellement  bien  acquis  pour 
nous,  que  M.  de  Mercey  propose  de  changer  le  nom  d'époque  quaternaire 
en  celui  d'époque  humaine.  Il  divise,  pour  la  Picardie,  cette  époque  en 
deux  périodes,  la  moderne  et  l'ancienne  ;  périodes  qu'il  subdivise  en  qua- 
tre étages.  Ce  sont,  à  partir  du  plus  ancien  : 

L'étage  carnutien  ou  de  Chartres,  caractérisé  par  l'association  d'ani- 
maux des  régions  tempérées,  froides  et  glaciales.  Il  est  formé  par  les  al- 
luvions  préglaciaires,  contenant  Velephas  meridionalis^  'sans  indication  d'in- 
dustrie. 

L'étage  ambianien  ou  d'Amiens,  pendant  lequel  a  eu  lieu,  comme  faune, 
le  développement  des  espèces  des  régions  tempérées,  et  comme  industrie 
la  taille  de  la  pierre  en  éclats.  Il  renferme  les  alluvions  anciennes  inter- 
glaciaires à  elephas  primigenius  ou  mammouth. 

L'étage  hesbayen  ou  de  la  Hésbaye,  contrée  de  Belgique  couverte  de 
limon,  formé  des  assises  limoneuses  qui  recouvrent  les  alluvions  ancien- 
nes. C'est  alors  que  se  sont  développées  les  espèces  des  régions  glaciales, 
comme  le  cervus  tarandus  ou  renne.  Industrie  de  la  pierre  taillée  en  lames. 

Entin,  au  sommet  des  dépôts  humains  ou  quaternaires,  l'étage  néer- 
landien,  constitué  par  les  dépôts  postglaciaires,  tous  les  dépôts  modernes, 
si  développés  dans  la  Néerlande.  Développement  des  espèces  des  régions 
ft'oides,  par  exemple  du  cervus  capreolus  ou  chevreuil,  et  dissociation  ou 
émigration  des  espèces  des  régions  glaciales.  L'auteur,  comme  industrie, 
sous  le  nom  de  néolithimétallique,  place  les  âges  de  la  pierre  polie,  du  bronze 
et  du  fer. 

L'étage  néerlandien,  à  lui  tout  seul,  constitue  la  période  moderne,  g»^ 
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M.  de  Mercey  appelle  aussi  postdiluyienne.  Quant  à  la  période  ancienne  ou 
antédiluvienne,  elle  comprend  les  trois  autres  étages.  Ces  deux  grandes 
périodes  seraient  séparées  par  les  temps  diluviens,  qui  forment  le  sommet 
de  Tétage  hesbayen.  Pendant  ces  temps  a  eu  lieu  l'extinction  des  espèces 
des  régions  tempérées  et  se  sont  déposés  les  limons  glaciaires.  Quant  à 
rindustrie,  il  y  a  une  lacune,  un  hiatus,  les  inondations  glaciaires  ayant 
détruit  ou  éloigné  Thomme  de  la  Picardie. 
Cette  classiâcation  peut  se  disposer  en  tableau  ainsi  : 


5 

S] 

P 

o 

u 

te 

t 

D 
O» 

^ 
^ 

Postdiluvien. 

Néerlandien. 

Formations  actuelles. 

Faune  froide. 

Pierre  polie  et  métaux. 

Diluvien. 

Hesbayen. 

Limons  glaciaires. 

Extinction  de  la  faune  tempérée. 

Hiatus  dans  l'industrie. 

Antédiluvien. 

Dépôts? 
Faune  glaciale. 
Pierre  taillée  en  lames. 

Ambianien. 

Alluvions  interglaciaires. 
Faune  tempérée. 
Pierre  taillée  en  éclats. 

Carnutien. 

Alluvions  préglaciaires. 

Faune  tempérée,  froide  et  glaciale. 

Industrie  ? 

La  classification  de  M.  de  Mercey  est  ingénieuse,  mais  elle  ne  me  parait 
pas  cadrer  complètement  avec  l'ensemble  des  faits  observés  dans  l'ouest 
de  l'FiUrope,  et  même  d'une  manière  plus  spéciale  en  Picardie. 

M.  de  Mercey  pourtant  a  très-bien  étudié  cette  province.  Dans  les  BuU 
leiins  mensuels  de  ia  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France,  janvier  et  février 
4877,  il  a  publié  de  fort  intéressantes  observations  sur  une  irruption  de  la 
mer  dans  le  bassin  de  la  Somme.  Sous  le  nom  de  croupes  on  désigne,  dans 
cette  vallée,  une  sorte  de  terrasse  d'alluvion  récente  qui  recouvre  la 
tourbe.  Elle  est  formée  d'allu viens  d*eau  douce,  parmi  lesquelles  une  cou- 
che marine  bien  caractérisée  par  des  galets  de  mer  et  des  coquilles  de 
moules,  de  cardes,  d'huîtres,  de  troques,  etc.  Cette  couche  marine,  actuel- 
lement à  20  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer>  est  située  entre  des 
tessons  de  poteries  gauloises  et  des  tessons  de  poteries  romaines  du  bas- 
temps.  Elle  est  très-nette  à  la  Chaussée-Tirancourt  et  dans  plusieurs 
points  du  voisinage.  On  peut  donc  en  conclure  que,  à  l'époque  romaine, 
la  mer  a  envahi  la  vallée  de  la  Somme  jusque  près  d'Amiens.  Nouvel 
exemple  des  incessants  mouvements  du  sol. 

M"*  Clémence  Royer  a  grandement  usé  et  même  peut-être  un  peu  abusé 
de  ces  mouvements  du  sol,  dans  un  fort  intéressant  article,  le  Lac  de  Paris, 
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publié  par  la  PhiloBophie  positive.  Il  me  semble  qu'elle  les  fait  surtout  trop 
réguliers,  les  rattachant  à  un  déplacement  continu  des  pôles.  D'après  elle, 
ce  déplacement  aurait  lieu  suivant  une  courbe  à  peu  près  circulaire  on 
plutôt  peut-être  suivant  une  lemnicate  dont  chaque  boucle  présenterait 
un  rayon  égal  à  rinclinaison  de  Téquateur  sur  Técliptique. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  le  bassin  de  Paris,  à  côté  de  la  bril- 
lante synthèse  dont  nous  venons  de  parler,  synthèse  plus  ou  moins  exacte, 
mais  fort  utile  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation,  vient  se  placer  un  tra- 
vail diamétralement  opposé.  C'est  une  analyse  minutieuse  et  précise,  de 
M.  Alfred  Desnoyers,  sur  un  gisement  d'ossements  quaternaires,  dé- 
couvert en  1876,  en  creusant  la  tranchée  dite  de  Saint-Brice-Sarcelles,  au- 
dessous  de  Groslay,  chemin  de  fer  d'Épinay  à  Luzarches.  D'après  la  clas- 
sification de  M.  de  Mercey,  les  ossements  décrits  par  M.  Alfred  Desnoyers 
seraient  carnutiens.  En  effet,  ils  se  composent  de  débris  d'un  éléphant 
pouvant  se  rapporter  à  un  type  de  Velephas  antiquus^  voisin  du  meridionalis^ 
d'un  rhinocéros  différent  du  rhinocéros  tichorhinus^  du  cheval  et  d'un  cerf. 

Ces  ossements,  sans  être  roulés,  semblent  tous  avoir  été  cassés  avant 
leur  enfouissement.  L'auteur  se  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  en  tirer 
quelques  arguments  en  faveur  de  la  contemporanéité  de  l'homme,  d'au- 
tant plus  que,  dans  le  voisinage,  on  a  trouvé  quelques  silex  taillés. 

Dans  une  note  sur  les  ossements  fossiles  des  environs  d'Anvers,  que  le 
Tout-Puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  a  mis  à  sa  disposition,  M.  Van 
Beneden  constate  qu'un  grand  estuaire  s'étendait,  à  l'époque  pliocène,  du 
Mecklembourg  au  Ngrfolck  en  passant  par  Anvers.  L'Angleterre  était  donc 
alors  réunie  au  continent.  C'est  ce  qui  fait  que  la  faune  terrestre  plio* 
cène  et  quaternaire  est  la  même  des  deux  côtés  de  la  mer  du  Nord  et  de 
la  Manche. 

C'est  ce  que  M.  W.  Pengelly  vient  d'établir  dans  la  troisième  partie  de 
ses  Notes  sur  des  notices  récentes  concernant  la  géologie  et  la  paléontologie  du 
Devonshire.  Cette  troisième  partie,  oontenant  près  de  cent  pages,  est  entiè- 
rement consacrée  aux  cavernes.  L'auteur  passe  en  revue  et  discute  les 
opinions  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  caverne  de  Brixham  et  sur  celle  de 
Kent's.  Toutes  les  deux  ont ,  comme  Ton  sait,  fourni  des  vestiges  de  l'in- 
dustrie humaine  associés  à  des  débris  d'animaux  d'espèces  éteintes  et  émi- 
grées,  par  conséquent  des  traces  de  l'homme  quaternaire  ou  pléistocène, 
ainsi  qu'on  dit  en  Angleterre. 

Comme  relation  des  âges  préhistoriques  et  des  temps  géologiques,  il 
est  intéressant  de  comparer  le  tableau  de  M.  Pengelly  avec  celui  de  M.  de 
Mercey. 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci-après,  la  période  récente  comprend 
les  trois  âges  superposés  et  bien  distincts  :  pierre  polie,  bronze  et  fer.  Le 
paléolithique,  ou  pierre  taillée,  occupe  tout  le  pléistocène  ou  quaternaire, 
et  même  pourrait  bien  descendre  jusque  dans  le  pliocène,  comme  l'in* 
dique  la  ligne  interrompue  au  lieu  d'être  continue.  Quant  au  phénomène 
glaciaire,  d'après  ce  tableau,  il  est  entièrement  compris  dans  le  pléisto* 
cène,  sans  conmiencer  tout  à  fait  avec  lui  et  sans  aller  jusqu'à  sa  fin. 
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POSTGU^CIAL, 

Récent. 

Fef. 

Bronze. 

Néolithique.        ,. 

Pléùtocéne, 

Paléolitliiqiie. 

Glacial. 

Préglacul. 

Pliocène. 

Les  cavernes  d'Angleterre  ont  présenté  des  débris  du  maehairoda^  lati- 
densy  ce  grand  carnassier  pliocène  dont  les  canines  étaient  en  lames  de 
poignard. 

L'histoire  de  Thomme  préhistoriqne  étant  intimement  liée  à  l'histoire 
des  phénomènes  glaciaires,  nous  devons  Jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  a 
été  publié  en  i877  concernant  ces  phénomènes. 

M.  Amund  Helland,  professeur  à  l'Université  de  Christiania,  a  inséré 
dans  le  Quarterly  Journal  of  the  Qeologieal  Society  un  article  Sur  les  fjords  de 
glace  du  nord  du  Groenland  et  sur  la  formation  des  fjords^  lacs  et  cirques  de 
la  Norwége  et  du  Groenland.  Partant  du  connu  pour  arriver  à  déterminer 
l'inconnu,  M.  Helland  étudie  d'abord  les  phénomènes  actuels  du  nord  du 
Groenland,  surtout  les  Qords  remplis  de  glace.  De  cette  étude  il  déduit 
que  les  Qords  de  la  Norwége  sont  le  produit  des  anciens  glaciers,  ainsi 
que  les  lacs  et  les  cirques.  Ayant  relevé  la  carte  à  l'air  libre  et  sous-ma- 
rine du  lit  d'un  de  ces  anciens  glaciers,  il  a  reconnu  que  le  lit  de  la  rivière 
de  glace  continuait  sous  la  mer  et  se  terminait  par  un  cirque  et  bassin, 
tout  comme  sur  le  sol  émergé.  Ainsi,  en  supposant  qu'il  y  ait  un  soulève- 
ment du  sol  en  ce  points  le  lit  de  l'ancien  glacier  se  terminerait  par  un  lac 
semblable  à  ceux  que  nous  voyons  si  nombreux  dans  les  régions  du  Nord. 
Ces  études,  faites  avec  beaucoup  de  soin,  jettent  un  grand  jour  sur  les 
phénomènes  glaciaires. 

Descendant  du  pôle  vers  les  Pyrénées,  nous  voyons  M.  Edouard  Piette 
constater  le  grand  développement  des  glaciers  de  cette  région.  Ainsi  le 
glacier  quaternaire  de  La  Pique  remplissait  la  vallée  de  Bagnères-de-Lu- 
chon,  et  l'altitude  des  blocs  ératiques  déposés  sur  le  flanc  des  montagnes 
latérales  montre  que,  en  ce  point,  l'amas  de  glace  avait  au  minimum  850 
à  875  mètres  de  puissance  ou  épaisseur. 

M.  Emile  Benoît  nous  montre  les  glaciers  de  la  vallée  du  Rhône  rem- 
plissant la  basse  plaine  suisse,  traversant  le  Jura  par  des  passages  de  i  000 
à  i  200  mètres  d'altitude  et  venant  déboucher  au-delà  de  Pontarlier,  dans 
les  plaines  de  la  Franche-Comté,  où  ils  se  mêlent  aux  glaciers  spéciaux  du 
Jura  et  vont  même  plus  loin. 

Sur  le  versant  italien  des  Alpes,  la  discussion  soulerée  par  le  profes- 
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seur  Stoppani,  concernant  les  glaciers  pliocènes,  discussion  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  nos  Revues  préhistoriques  y  continue.  M.  Desor,  qui 
s'est  fait  le  grand  champion  des  idées  de  M.  Stoppani,  revient  à  la  charge 
et,  sous  le  nom  de  Controverse  glaciaire,  passe  en  revue  les  objections,  cher- 
chant à  les  réfuter.  Efforts  louables,  qui  prouvent  la  profonde  conviction 
de  leur  auteur,  mais  qui  ne  réussiront  pas,  je  crois,  à  ramener  Topinion 
publique. 

M.  Omboni,  qui  le  premier  a  dit,  il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  que  les 
glaciers  du  versant  italien  des  Alpes  venaient  plonger  dans  la  mer,  main- 
tient cette  appréciation  dans  une  lettre  au  professeur  Sordelli,  intitulée  : 
la  Mer  glaciale  et  le,  pliocène  au  pied  des  Alpes  lombardes.  Mais,  comme  son 
titre  rindique  et  comme  il  le  développe  dans  son  texte,  il  diflférencie  le 
pliocène,  plus  ancien,  de  la  mer  glaciale,  qui  lui  a  succédé  et  qui  appar- 
tient non  plus  au  tertiaire,  mais  au  quaternaire. 

Sur  les  hauts  plateaux  milanais,  entre  TAdda  et  le  Tessin,  on  remarque 
des  lambeaux  d'un  terrain  bien  distinct  par  sa  couleur,  sa  structure,  sa 
composition  et  son  infertilité.  On  le  nomme  le  ferretto,  M.  le  professeur 
T.  Taramelli,  ayant  publié  Quelques  observations  sur  le  ferretto  de  la  Brianza^ 
conclut  que  c'est  une  formation  marine  glaciaire.  Pour  lui,  il  y  a  eu  une 
première  extension,  jusqu'à  des  limites  inconnues,  des  glaciers  qui  se  per- 
daient dans  la  mér,  dont  les  eaux  s'élevaient  alors  à  200  mètres  au-dessus 
du  niveau  actuel.  Les  amphithéâtres  glaciaires  si  remarquables  de  Garde, 
de  l'Adige,  du  Tagliamento,  que  j'ai  décrits,  seraient,  suivant  M.  Tara- 
melli, le  produit  d'une  seconde  phase  glaciaire. 

Dans  une  brochure  sur  les  Découvertes  archéologiques  faites  au  Havre  en 
1875  et  1876,  dans  les  fouilles  exécutées  pour  l'établissement  d'un  nouvel 
avant-port,  au  lieu  dit  la  Floride,  c'est-à-dire  au  bord  de  la  mer,  à  l'extré- 
mité de  l'embouchure  de  la  Seine,  M.  Désiré  Bourdet  signale  la  succession 
suivante  des  couches  : 

i«  Sables  et  galets,. cordon  littoral; 

2»  Vase  mélangée  de  sable  avec  lutraires,  couche  marine,  l",50; 

3«  Tourbe,  formation  d'eau  douce,  marais,  20  à  25  centimètres  ; 

4»  Vase  avec  végétaux,  coquilles  terrestres  et  d'eau  douce  ;  à  la  bàse^ 
lit  de  bucarde  ;  formation  de  Seine,  ensuite  de  mer.  Puissance,  90  centi- 
mètres à  1  mètre; 

5«  Tourbe,  formation  d'eau  douce  claire,  25  à  30  centimètres; 

6»  Banc  de  vase  avec  lignes  noires,  formation  de  Seine  ; 

7»  Tourbe,  formation  de  marais; 

8»  Vase  grisâtre  fétide,  avec  banc  de  bucarde  au  sommet,  formation  ma- 
rine et  d'estuaire. 

On  voit  combien  sur  un  même  point,  tout  au  bord  de  la  mer,  les  condi- 
tions physiques  ont  changé.  Il  y  a  là  trois  genres  de  formation  fort  dis- 
tincts, qui  alternent  ensemble  :  2, 4,  8,  formations  marines  ;  4,  6,  formation 
de  Seine,  eaux  douces  troubles;  8,  formation  d'estuaire,  mélange  d'eau 
douce  et  marine;  3,  5,  7,  formation  marécageuse,  eau  douce  claire,  sans 
mélange  d'eau  de  mer  ou  d'eau  trouble  de  rivière. 

Ces  dépôts  peuvent,  du  reste,  se  succéder  très-rapidement.  Ainsi  M.  De- 
bray  nous  apprend  que,  en  construisant  le  pont  tournant  près  d'Aire  (Pas- 
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de-Calais),  pour  la  traversée  de  la  Lys  par  le  chemin  de  fer  de  Saint-Omer 
à  Berguette,  on  a  trouvé  une  monnaie  moyen-bronze  de  Marc-Aurèle,  à 
4",b0  au-dessous  de  la  surface  du  sol  naturel.  Ainsi,  en  dix-sept  cents  ans, 
Marc-Aurèle  étant  mort  l'an  180,  il  a  pu  se  former  sur  ce  point  un  dépôt 
de  4",60  d*argile  roussâtre,  de  limon  vaseux,  de  tourbe  mélangée  de  sable 
et  de  sable  coulant. 


III 

Antiquilés  el  monummU  du  départemmU  de  l*  Aisne,  par  Edouard  Fleury,  i^*  partie.  Paris, 
librairie  H.  Menu.  Laon,  chez  M*»*'  Padiez  et  Winoy,  1877,  256  pages  iD-4,  186  fi- 
gures dans  le  texte,  30  francs.—  Nomenclature  des  monuments  et  gisements  de  Npoque 
antéhislorique  dans  te  Dordogne,  par  Ph.  de  Bosredon.  Périgueux,  1877,  46  pages  in-8. 
—  Carte  d'archéologie  préhistorique  du  département  de  ta  Gironde,  par  Fr.  Daleau, 
Paris,  1876, 43  pages  in-8.— Sur  une  carte  préhisloriqw du  département  de  Vindre,  par 
Ludovic  Martinet.  Paris,  1877,  15  pages  in-8.—  Collection  archéologique  du  canton  de 
Vertou  {Loire' Inférieure),  par  Charles  Marioniieau.  Nantes,  1877,  51  pages  in-8.  — 
Essai  de  classification  des  stations  préhistoriques  du  département  de  Saône-et-Loire,  par 
Adrien  Arceliu.  Autun,  1877,  16  pages  in-8.  —  Scoperte  archeotogiche  fattest  in  Sar^ 
degna  in  tuttol*anno  1876,  par  Giovanni  Spano.  Cagliari,  1876,  51  pages  in-8,  1  plan- 
che iu-4,  1  flgure.  —  A'o^tce  biographique  sur  Paul  Tournai,  par  Paul  de  Rouville. 
Narbonne,  1876,  63  pages  in-8.  —  Cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  la 
Société  des  antiquaires  du  Nord^  discours,  par  J.-J.-A.  Worsaae,  traduit  par  L.  Mo- 
rillot.  Copenhague,  xxxix  pages  in-8, 1  portrait.  —  Alta  memoria  dW  conte  Giancarlo 
ConestatHte  delta  Staffa  omaggio  di  amicizia,  par  Gio.  Battista  Eossi-Scotti.  Pérouse, 
1877,  12  pages  in-8. 

Grâce  à  un  Conseil  général  des  plus  intelligents  et  à  un  auteur  plein 
de  savoir  et  de  talent,  le  département  de  l'Aisne  sera  doté  d'une  magni- 
fique monographie  de  ses  antiquités  et  monimients.  La  première  partie 
seule  a  paru.  Elle  contient  le  préhistorique,  le  gaulois  et  le  romain.  C'est 
un  beau  volume  grand  in-quarto  ;  on  pourrait  même  dire,  comme  dimen- 
sion de  format,  petit  in-folio.  Papier  et  typographie  sont  très-soignés.  Les 
illustrations  exécutées  par  l'auteur  lui-même  sont  fort  nombreuses.  Il  y  a 
136  figures  dans  le  texte,  mais  grand  nombre  de  ces  figures  reproduisent 
divers  objets,  de  deux  à  dix  et  même  jusqu'à  vingt  et  au  delà. 

Le  préhistorique  occupe  135  pages.  L'auteur,  M.  Edouard  Fleury, 
dominé,  comme  nous  l'avons  vu  dans  une  de  nos  précédentes  Revues,  par 
l'étude  spéciale  des  habitations  souterraines,  grottes  artificielles  nommées 
creuttes  dans  le  pays,  intitule  son  premier  paragraphe  :  Villages  souterrains, 
et  cherche  à  prouver  que  ces  villages,  qui  arrivent  jusqu'à  nous,  ont  eu 
leur  point  de  départ  aux  temps  préhistoriques.  Pourtant  il  ne  les  fait 
remonter  qu'à  la  pierre  polie  ou  néolithique.  Pour  appuyer  son  opinion,  il 
mentionne  les  silex  travaillés  qu'on  rencontre  à  peu  près  partout  sur  les 
plateaux  qui  dominent  ces  habitations.  Malheureusement,  il  n'y  a  pas  de 
relations  directes  entre  ces  plateaux  et  les  creuttes.  En  outre,  presque 
tous  les  plateaux  de  l'Aisne  fournissent  des  silex  ouvrés,  qu'ils  dominent 
ou  non  des  creuttes. 

D'autre  part,  pour  corroborer  son  avis,  M.  Fleury  indique  les  outils  qui 
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ont  servi  à  creuser  les  habitations.  Page  39,  il  décrit  et  figure  deux  silex 
trouvés  à  Comin,  qu'il  désigne  comme  pioche  et  pic  pour  la  taille  des  creuttes. 
Ce  qui  peut  ôter  une  certaine  valeur  à  cette  détermination  c'est  que  l'au- 
teur, véritable  artiste,  homme  de  beaucoup  d'imagination,  ne  paraît  pas 
très-précis  dans  les  attributions  qu'il  indique  pour  les  divers  objets.  Non- 
seulement  il  aurait  une  tendance  à  admettre,  comme  Boucher  de  Perthes, 
les  silex  à  représentations  animales,  mais  il  voit  dans  les  percuteurs  plus 
ou  moins  sphériques  et  dans  les  grattoirs  plus  ou  moins  plats  des  projec- 
tiles destinés  à  armer  les  frondes.  Page  75,  il  donne  même  le  dessin 
d'un  silex  à  clivage  naturel  comme  étant  une  cheville.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  creuttes  sont  fort  anciennes  et  leur  description  est  très*bien 
faite. 

Le  second  paragraphe  est  consacré  aux  monuments  mégalithiques. 
L'autour  décrit  avec  soin  les  menhirs  ou  hautes-bornes  du  département, 
n  recherche,  chose  excellente,  tous  les  noms  de  lieux  qui  peuvent  rap- 
peler d'anciens  monuments  détruits.  Après  avoir  longuement  disserté  sur 
l'allignement  des  grés  d'Orgeval,  il  aborde  l'examen  minutieux  des  quel- 
ques dolmens  de  l'Aisne,  tels  que  la  Pierre-Laye  de  Vaurezis,  le  dolmen 
de  Saint-Pierre  à  Bitry,  celui  du  Champ-Volant  à  Vic-sur-Aisne,  celui  de 
Berry-au-Bac,  la  pien>e  do  Neuvillette,  le  dolmen  de  Garanda  à  Cierges, 
le  dolmen  d'Ambleny ,  les  sépultures  de  Montigny-Lengrain  et  de  la 
Fosse-Chapelet  à  Chassemy,  enfin  la  Chaise-des-Trois-Seigneurs,  à  Taû- 
nières. 

Un  chapitre  est  consacré  à  l'âge  de  bronze,  qui  a  laissé,  à  ce  qu'il  parait, 
très-peu  de  traces  dans  l'Aisne. 

M.  Philippe  de  Bosredon  a  publié  la  nomenclature  par  communes  de 
tous  les  monuments  et  gisements  préhistoriques  du  département  de  la 
Dordogne.  Ce  travail  est  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  se  termine  par  une 
récapitulation  à  laquelle  nous  empruntons  les  chifi'res  suivants  : 

Sur  382  communes  que  renferme  le  département,  on  a  déjà  signalé  des 
instruments  en  pierres  préhistoriques  dans  120,  parmi  lesquelles  23  ont 
fourni  des  pièces  acheuléennes  et  moustériennes.  Il  faut  ajouter  à  cela 
9  stations  solutréennes,  12  stations  magdaléniennes  et  2  grottes  sépulcrales 
,bien  constatées. 

En  fait  de  dolmens,  M.  de  Bosredon,  plus  précis  que  ses  devanciers, 
établit  deux  catégories.  La  première  contenant  les  monuments  encore 
existants  plus  ou  moins  bien  conservés,  ou  détruits  mais  dont  l'existence 
a  été  constatée  d'une  manière  certaine  ;  ces  monuments  sont  au  nombre 
de  53.  La  seconde,  les  monuments  indiqués  simplement  par  le  nom  de 
Peyre-LévadCy  qui  est  celui  qu'on  donne  dans  le  pays  aux  dolmens,  47.  C'est 
donc  un  total  de  100  indications.  Dans  ma  Cor^e  de  la  France  préhistoiique^ 
je  n'en  ai  indiqué  que  81.  M.  Bertrand,  qui  est  venu  après,  en  indique  en* 
core  moins,  64. 

Si,  maintenant,  nous  classons  par  arrondissement  les  renseignements 
fournis  par  M.  de  Bosredon.  plaçant  dans  la  colonne  A  le  chiffre  des  com- 
munes ayant  fourni  des  instruments  en  pierre,  dans  la  colonne  B  le  nom- 
bre des  dolmens  certains,  et  dans  la  colonne  C  celui  des  dolmens  connus 
uniquement  par  des  noms  de  lieu,  nous  obtenons  le  tableau  suivant  : 
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ArrondiuemeDU.  A.  B.  C 

Bergerac 3»  %%  19 

Nontron 8  6  2 

Périgueux M  9  9 

Ribépac 10  7  i 

Sarlat   M  9  15 

Totaux <Î0  53  47 

M.  François  Daleaa  a  publié  la  nomenclature  de  tous  les  gi^ments  et 
monuments  préhistoriques  de  la  Gironde.  En  voici  rinventaire  sommaire  : 

Pour  le  paléolithique,  5  grottes  ou  abris  sous  roche,  3  stations  en  plein 
air  et  9  trouvailles  d'objets  isolés. 

Cent  trente  et  une  localités  répandues  sur  tout  le  département  ont  fourni 
des  objets  néolithiques  ou  de  la  pierre  polie. 

L'âge  de  bronze  ne  s'est  montré  que  dans  19  localités  disséminées  sur 
divers  points  du  département,  mais  plus  particulièrement  groupées  dans 
le  Médoc,  rive  gauche  de  la  Gironde. 

Il  faut  ajouter  2  menhirs,  1  cromlech,  13  dolmens.  40  tumulus  simples, 
1 8  tumulus  avec  fossés,  2  enceintes  avec  tumulus  et  i  station  à  mardelles. 

Pour  le  département  de  l'Indre,  M.  Ludovic  Martinet  a  donné  la  nomen- 
clature des  dolmens,  menhirs,  tumulus  et  mardelles  rangés  par  communes. 

Cet  auteur  a  relevé  dans  ce  département  4^1  dolmens  encore  existants 
ou  détruits  depuis  peu,  et  il  fait  observer  que  si  l'on  tenait  compte 
du  nom  des  lieux  dits,  il  faudrait  augmenter  de  beaucoup  ce  nombre» 
Dans  ma  Carte  de  la  France  fréhisiorique  je  n'en  ai  indiqué  que  20.  M.  Al. 
Bertrand,  un  peu  plus  tard,  avec  les  notes  de  la  Commission  des  Gaules, 
en  signalait  moins  encore,  19  seulement. 

Pour  ce  qui  concerne  les  mardelles,  cavités  à  ciel  ouvert  ayant  la  forme 
d'un  oône  tronqué,  dont  le  diamètre  varie  de  13  à  SM)  mètres  et  va  jusqu'à 
80  et  100,  M.  Martinet  remarque  que  le  Berry  «st  leur  domaine  par  excel- 
lence. M.  Gaillard  en  a  relevé  245  sur  24  communes  du  seul  arrondisse- 
ment d'issoudun. 

Embrassant  un  champ  moins  vaste,  M.  Charles  Marionneau  a  fait  la 
monographie  du  canton  de  Vertou.  Cette  monographie  embrasse  toutes  les 
époques,  depuis  les  temps  les  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours.  En  fait  de 
prétiistorique,  l'auteur  cite  à  la  Haye-Fouassière  des  silex  taillés  parmi 
lesquels  il  y  a  des  types  acheuléens,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué.  Il  mentionne 
20  haches  polies  dans  le  canton  et  3  haches  en  bronze,  ainsi  que  des  débris 
de  bracelet. 

M.  Adrien  Arcelin,  pour  le  département  de  Saône-et-Loire,  a  fait  un 
classement  méthodique  de  toutes  les  stations  préhistoriques  dont  voici  le 
tableau! 

IfMBt  àm  éfOfVM.  CottunwMt.    autiom. 

Premitr  âge  do  fër 4  6 

AgedubroQse • • H  11 

Epoque  néolitbiqiM  ou  pierre  polit 16  97 

—     tolutréeiMit. .....•«..» 1  1 

-^    moastérieoae « 21  21 

Age  de  la  pierre,  époque  indéterminée Si  iS 

Campa  retranchés  avec  pierre 9  ^ 
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Soit,  en  résumé,  107  stations  d'âges  divers  dans  80  communes  diffé- 
rentes sur  583  que  contient  le  département. 

L'étranger  ne  nous  fournit  qu'une  seule  brochure  pour  cette  série.  C'est 
le  compte  rendu  annuel  de  M.  Giovanni  Spano,  intitulé  Découvertes  archéo- 
logiques faites  en  Sardaigne  pendant  Tannée  1876.  Les  découvertes  préhistori 
ques  les  plus  intéressantes  sont  six  trouvailles  de  bronze  faites  sur  divers 
points  de  l'île.  M.  Spano  fait  remarquer,  avec  raison,  combien  le  bronze 
préhistorique  est  abondant  en  Sardaigne.  Preuve  des  plus  concluantes 
que  rage  du  bronze  a  bien  existé  dans  le  bassin  méditerranéen  et  y  a 
été  de  très-longue  durée.  La  variété  des  formes  qui  changent  d'une 
découverte  à  l'autre  montre  bien  que  l'usage  de  ce  métal  s'est  continué  si 
longtemps  que  l'industrie  a  pu  se  modifier  et  se  transformer.  D'un  côté  on 
voit  des  épées  et  des  pointes  de  lance  analogues  à  celles  de  France  asso- 
ciées à  des  haches  allongées  et  peu  larges,  à  bords  droits  latéraux.  De 
l'autre,  on  trouve  la  hache  à  deux  tranchants  avec  douille  médiane, 
hache  analogue  à  certaines  formes  hongroises,  le  casse-tête  et  surtout  la 
hache  à  douille  transversale,  presque  semblable  à  notre  hache  en  fer. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  en  citant  quelques  notices  biogra- 
phiques. 

M.  Paul  de  Rouville  a  retracé  la  vie  de  Paul  Tournai  qui  le  premier  a 
reconnu  la  contemporanéité  de  l'homme  et  des  animaux  quaternaires,  qui 
le  premier  a  proclamé  l'homme  fossile. 

M.  J.-J.-A.  Worsaae,  dans  un  discours  prononcé  devant  la  Société  royale 
des  antiquaires  du  Nord,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa 
fondation,  a  fait  l'éloge  de  C.-C.  Rafti,  fils  d'un  laboureur  fionien,  fonda- 
teur de  cette  société. 

Enfin,  d'Italie  nous  arrive  un  Hommage  d'amitié  à  la  mémoire  du  comte  Qian 
Carlo  Conestabile  delta  Staffa,  par  le  comte  (3io  Battista  Rossi-Scotti.  Ce  sont 
les  discours  que  M.  Rossi-Scotti  a  prononcés  sur  la  tombe  de  Conestabile 
que  la  science  vient  de  perdre. 


IV 

întorne  agU  scavi  archeologici  fatti  dal  tig.  A.  ArnoaldiVMi  prêfso  BoU>gna,Ossêrvaxhni, 
par  G.  Gozzadini.  Bologne,  1877^96  pages  et  14  planches  in- 4.  Z%  figures  dans  le 
teïte. 

Sous  ce  titre  :  Observations  sur  les  fouilles  archéologiques  faites  par  Jf .  Ar- 
noaldi  Veli,  prés  Bologne^  M.  le  sénateur  comte  Gozzadini  vient  de  publier 
une  monographie  fort  remarquable  et  très-érudite,  comme  il  sait  si  bien 
les  faire,  sur  des  fouilles  exécutées  à  San-Polo,  aux  portes  de  Bologne,  dans 
la  propriété  Amoaldi.  M.  Amoaldi  a  exploré  un  certain  nombre  de  sépul- 
tures de  la  belle  époque  étrusque.  Malheureusement,  elles  étaient  presque 
toutes  déjà  violées.  Les  objets  précieux  qu'elles  contenaient  avaient  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  spoliateurs.  A  côté  de  ces  tombes  étrus- 
ques se  trouvaient  d'autres  tombes  bien  plus  anciennes,  en  beaucoup  plus 
grand  nombre.  Grâce  à  leur  ensevelissement  plus  profond  et  à  leur  moins 
grande  richesse,  elles  étaient  presque  toutes  intactes.  Ce  sont  surtout  ces 
tombes  que  M.  le  comte  Gozzadini  a  étudiées.  Après  s'être  demandé  si  ces 
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tombes  sont  étrusques,  ombriennes  ou  pélasgiques,  Fauteur  conclut  que, 
leur  mobilier  se  reliant  insensiblement  à  Tindustrie  incontestablement 
étrusque,  on  doit  les  considérer  comme  des  tombes  étrusques  archaïques. 
11  propose  donc  de  les  désigner  sous  le  nom  de  paléoétrusques  et  d'appeler 
protoétrusque  la  population  qui  y  est  ensevelie. 

L'étude  la  plus  curieuse  contenue  dans  la  savante  monographie  de 
M.  Gozzadini  est  celle  des  cistes  ou  seaux  en  bronze,  à  cordons.  On  sait 
que  M.  Bertrand  attribue  ces  cistes  aux  Galates  ou  Gaulois  qui  les  auraient 
apportés  par  la  vallée  du  Danube,  puis  disséminés  en  Allemagne  et  en 
Italie.  M.  Gozzadini,  au  contraire,  nous  montre  que  le  centre  d'usage  et, par 
suite,  de  fabrication  était  à  Bologne,  et  que  c'est  de  là  qu'ils  se  sont 
répandus  vers  le  nord.  En  effet,  sur  78  cistes  à  cordons  connus,  45,  beau- 
.coup  plus  de  la  moitié,  ont  été  trouvés  dans  le  Bolognais  et  4  dans  les 
provinces  voisines.  Ce  sont  pour  le  Bolognais  :  i  à  Monteveglio,  3  à  Marza- 
botto,  3  à  Ramonte,  i  à  Toiano,  1  à  Bagnarola,  et  36  à  Bologne  (Certosa, 
San-Polo,  Arsenal  et  Jardin  public). 

Les  cistes  des  environs  sont  :  1  dans  la  province  de  Parme,  à  Fraore, 
I  dans  la  province  de  Modène,  à  Gaslelvetro,  i  dans  la  province  d'Esté, 
i  dans  la  province  de  Rimini,  àt  Verucchio. 

Au-delà  des  Apennins,  on  n'en  connaît  que  deux  dans  le  Napolitain  :  l'un, 
au  musée  de  Naples,  sans  provenance  certaine,  l'autre,  trouvé  à  Nocera. 
Comment  avec  l'hypothèse  gallique  expliquer  leur  présence  dans  le  sud 
de  l'Italie? 

A  partir  de  Bologne,  les  cistes  à  cordons  remontent  vers  le  nord,  tra- 
çant le  chemin  du  commerce  de  l'ambre  si  recherché  et  si  employé  aux 
époques  paléoétrusques  et  étrusques.  En  effet,  on  en  a  découvert  3  dans 
le  Bellunais,  à  Gaverzano,  1  dans  le  Tyrol,  près  Moritzing,  6  dans  la  pro- 
vince de  Salzbourg,  à  Hallstatt,  i  en  Bohême,  à  Strakonitz,  1  en  Pologne, 
près  Kalisch,  i  dans  la  province  de  Posen,  à  Primendorf,  5  dans  le 
Hanovre  (4  à  Luttum  et  i  à  Nienburg),  enfin,  2  dans  le  Holstein,  à  Meyen- 
burg  et  à  Pansdorf,  près  de  Lubbeck,  station  la  plus  au  nord.  Cette  distri- 
bution embrasse  toute  la  côte  sud  de  la  Baltique,  de  la  Vistule  au  Weser. 

Un  second  courant  traversant  la  Suisse  s'est  dirigé  vers  le  Rhin.  Il  a  été 
jalonné  par  la  découverte  de  6  de  ces  cistes  :  i  en  Suisse,  à  Grauholz,  près 
de  Berne,  2  en  France,  à  Magny-Lambert  et  à  Gorameville  (Gôte-d'Or),  i 
en  Belgique,  à  Eygenbilsen,  enfin,  3  dans  les  pays  rhénans,  à  Magonza, 
Uffing  et  Stoiermark.  En  marquant  ces  divers  points  sur  une  carte,  on 
reconnaît  très-bien  les  deux  courants,  les  deux  directions. 

Gabriel  de  Mortillet. 
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Ui  Parias  de  France  el  cC Espagne  {Cagols  et  Bohémiem),  par  M.  V.  de  Hochas. 
Paris,  1876.  Hachette  et  C«,  79/boulevard  Saint-Germain. 

Il  existe  en  Europe,  de  même  que  dang  Tlnde,  certaines  catégories  de 
parias  connus  sous  le  nom  de  Bohémiens^  d*une  part,  et  de  l'autre  sous 
ceux  de  Cagots,Gahets^  Cacous,  Agoies^  etc.  En  ce  qui  concerne  les  Bohé- 
miens, leurs  origines  sont  assez  bien  connues,  grâce  surtout  aux  recher-* 
ches  persévérantes  de  M.  Paul  Bataillard,  qui,  dès  1849,  avait  entrevu  la 
solution  du  problème.  On  sait  aujourd'hui  que  le  berceau  des  nomades 
Zincaniy  Zigueuner,  Tchinguidnés,  Tziganes^  Gypsies,  Gitanos^  Bohémiens^  doit 
être  flxé  chez  l'ancienne  tribu  des  Jatt  ou  Djatt^  établis  dans  le  Sind,  près 
de  l'embouchure  de  l'Indus.  C'est  ce  qu'ont  confirmé  les  travaux  récents 
de  Burton  et  de  Trumpp  :  Sind  and  the  races  ihat  inhahii  the  valley  of  Indus^ 
by  Burton,  1871.  —  Grammar  oftke  sindhi  language^  by  Trumpp,  1872. 

Mais  le  problème  historique  et  social  posé  par  les  Gagots  n'était  pas 
encore  parfaitement  élucidé  ;  VHistoire  des  races  maudites  de  Frcmce  et  (i'-Es- 
•pagne^  de  Francisque  Michel,  n'avait  pas  réussi  à  concilier  les  nombreuses 
hypothèses  émises  depuis  le  seizième  siècle  sur  leur  origine.  M.  de  Rochas 
s'est  efforcé  de  faire  sortir  la  problème  des  ténèbres  dans  lesquelles  il 
était  resté  plongé  ;  pour  résoudre  cette  question  controversée,  il  a  ou 
recours  tant  à  l'observation  personnelle  et  à  l'étude  physiologique  des 
parias  qu'aux .  traditions,  aux  vieux  titres,  aux  documents  historiques  et 
médicaux  restés  jusqu'à  ce  jour  inaperçus  ou  inédits. 

Sans  insister  sur  les  hypothèses  qui  ont  fait  des  Gagots,  soit  des  pella- 
greux,  soit  les  descendants  des  chrétiens  de  la  primitive  église,  soit  les 
débris  de  populations  qui  auraient  précédé  les  Gantabres  dans  les  Pyré- 
nées et  les  Bretons  dans  l'Armorique,  M.  de  Rochas  examine  les  princi- 
paux systèmes  à  l'aide  desquels  on  a  tenté  d'expliquer  l'existence  des  pa- 
rias dans  telle  ou  telle  province. 

Suivant  lui,  la  croyance  historique,  si  populaire  dans  le  midi  de  la 
France,  qui  fait  descendre  les  Gagots  des  Goths,  a  toutes  les  probabilités 
contre  elle  et  pas  un  seul  texte  en  sa  faveur  ;  elle  ne  provient  en  réalité 
que, d'une  simple  consonnance  de  noms.  Les  Gagots  ne  viendraient  pas  da- 
vantage des  Sarrazins;  l'histoire  proteste  contre  cette  hypothèse.  Il  en  est 
de  même  relativement  à  l'opinion  émise  par  M.  Francisque  Michel,  pour 
lequel  les  parias  de  la  Bretagne,  des  Pyrénées  et  du  nord  de  l'Espagne 
sont  les  descendants  des  réfugiés  espagnols  qui  suivirent  l'armée  de  Ghar- 
Icraagne  dans  la  fameuse  retraite  où  périt  Roland.  Quant  au  système  qui 
fait  des  Albigeois  les  ancêtres  des  Gagots,  il  est  fort  ancien  et  remonte 
au  commencement  du  seizième  siècle  ;  cependant  il  ne  peut  subsister  de- 
vant l'examen  et  la  discussion  des  faits  :  la  guerre  des  Albigeois  et  le 
tribunal  dç  l'Inquisition  ont  à  leur  actif  un  compte  assez  sanglant,  mais 
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on  ne  saurait  les  rendre  responsables  de  la  malédiction  qui  a  pesé  sur  les 
parias  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

L'origine  des  Cagots  semble,  après  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  de  Ro- 
chas, tellement  simple,  tellement  naturelle,  que  l'on  s'étonne  des  nom- 
breuses hypothèses  qu'elle  a  suscitées  :  les  anciens  Gafos,  Qafeis,  Chrestiaas 
et  Cacous  auraient,  en  définitive,  été  des  lépreux^  et  l'auteur  cherche  à 
établir  que  l'étymologie  de  ces  différents  mots  est  en  parfait  accord  avec 
les  investigations  qu'il  a  poursuivies  pendant  plusieurs  années.  Il  s'en  faut 
pourtant  de  beaucoup  que  les  déductions  étymologiques  soient  toujours 
scientifiquement  rigoureuses  ;  trop  souvent  on  les  met,  avec  une  parfaite 
bonne  foi,  au  service  d'opinions  préconçues. 

Les  règlements  de  police  appliqués  aux  Cagots  et  aux  lépreux  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  :  les  uns  et  les  autres  étaient  forcés  de  vivre  à  l'é- 
cart des  personnes  saines  ;  il  leur  était  défendu  de  marcher  nu-pieds  dans 
les  rues;  ils  devaient  se  vêtir  d'une  cape  rouge  ou  mettre  une  pièce  d'é- 
toffe rouge  sur  leur  casaque  ;  il  leur  était  interdit  de  porter  des  armes  ; 
ils  n'avaient  pas  le  droit  d'ester  en  justice  ;  ils  étaient  exempts  de  taille  ; 
ils  relevaient,  au  temporel  comme  au  spirituel,  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, etc. 

Ainsi  les  Chrestiaas  et  les  Cagots  des  Psrrénées,  les  Gafets  et  les  Capots 
de  la  Guienne-et-Gascogne  et  du  Languedoc,  les  Cacous,  les  Caqueux  et 
les  Caquets  de  la  Bretagne,  les  Agotes,  les  Gafos  et  les  Christianos  de 
l'Espagne,  qui  tous  font  leur  apparition  dans  l'histoire  à  la  même  époque, 
seraient,  sous  des  noms  identiques,  les  mêmes  parias,  qu'une  maladie 
contagieuse  et  héréditaire  fit  jusqu'à  notre  époque  séquestrer  du  reste  do 
la  société.  Aujourd'hui,  dit  M.  de  Rochas,  il  n'y  a  plus  de  Cagots,  mais  il 
existe  toujours  des  descendants  de  Cagots. 

Les  Cagots  sont  encore  considérés  comme  une  «  peuplade  des  Pjrrénées 
affectée  d'une  sorte  de  crétinisme.  »  Cette  définition,  donnée  tout  récem- 
ment par  le  hktionnaire  de  la  langue  française  de  M.  Littré,  paraît  à  M.  de 
Rochas  inexacte  et  antiscientifique.  Il  en  est  de  même  du  préjugé  si  pro- 
fondément invétéré  que  les  Cagots  ont  l'oreille  courte  et  arrondie  par 
l'absence  du  lobule.  Déjà,  en  1815,  Palassou,  après  une  enquête  appro- 
fondie  sur  les  caractères  physiques  de  ces  parias,  avait  réfuté  ces  deux 
'erreurs  ;  les  observations  méthodiques  de  M.  de  Rochas  confirment  celles 
de  l'infatigable  explorateur  des  Pyrénées. 

M.  de  Rochas  a  passé  plusieurs  années  à  étudier,  sur  tous  les  points 
occupés  autrefois  par  les  Cagots,  les  caractères  physiques  et  moraux  des 
fils  de  ces  ci-devant  parias.  Dans  la  Haute  comme  dans  la  Basse-Navarre, 
dans  le  Béarn  comme  dans  la  Bigorre,  il  n'a  pu  les  distinguer  de  leurs 
voisins. 

Au  cœur  du  pays  basque,  ils  reproduisent  les  deux  types  principaux  du 
Vasco-Navarrais  :  l'un,  dont  les  traits  les  plus  ft*appants  sont  :  tête  forte- 
ment développée  en  arrière;  front  étroit  et  un  peu  bombé  ;  cheveux  châ- 
tains ou  noirs,  yeux  gris  ou  châtains,  mais  toujours  de  nuance  claire  ; 
peau  blanche  dans  les  parties  couvertes  ;  nez  régulier  ;  mâchoire  fine  ; 
taille  moyenne,  élégante  ;  allure  dégagée.  L'autre  type  est  plus  grand  ; 
lo  teint  est  plus  clair  et  plus  rosé  ;  la  tête  n'est  plus  un  ovoïde  renflé  en 
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arrière,  mais  elle  se  rapproche  de  Tellipse  ;  les  yeux  sont  bleu  d'azur  ou 
verdâtres  ;  les  cheveux  blonds  ;  le  profil  grec  se  remarque  parfois  chez 
les  femmes. 

Dans  le  Béarn,  les  descendants  de  Gagots  appartiennent  en  général  au 
type  béarnais  le  plus  répandu,  caractérisé  par  une  tête  arrondie  sans  ren- 
flement occipital  ;  des  cheveux  et  des  yeux  noirs  ou  châtains  ;  un  système 
pileux  très-développé,  même  chez  les  femmes,  qui  sont  parfois  barbues  ; 
des  traits  réguliers  ;  une  taille  moyenne  plus  petite  et  moins  dégagée  que 
celle  des  Basques.  Il  en  est  de  même  dans  la  Bigorre,  où  les  types  brun  et 
blond,  celui-ci  plus  grand  et  plus  fort  que  le  premier,  se  présentent  en 
nombre  à  peu  près  égal  avec  leurs  caractères  distinctifs. 

Quant  aux  Cacous  bretons,  Fauteur  ne  les  a  pas  visités  lui-même,  mais 
les  renseignements  précis  que  lui  ont  fournis  MM.  Rozenzweig  ei  le  doc- 
teur Mauricet,  de  Vannes,  confirment  pleinement  ses  conclusions,  qu'il  a 
formulées  ainsi  ; 

(c  Si  les  Gagots  basques  sont  basques,  les  Gagots  béarnais,  béarnais,  et 
les  Gagots  bretons,  bretons,  par  tous  leurs  caractères  physiologiques,  ils 
ne  forment  et  n'ont  jamais  formé  une  race,  mais  une  caste.  »  11  est  fâcheux, 
toutefois,  que  M.  de  Rochas  n'ait  pas  songé  à  réunir  une  collection  de 
crânes  cagots  exhumés  des  différentes  localités  qu'il  a  parcourues  ;  cela 
lui  eût  été  d'autant  plus  aisé  que  les  autorités  administratives  se  seraient 
empressées  de  lui  donner  toutes  les  facilités  désirables.  La  crâniologie  est, 
pour  la  détermination  des  races,  un  critérium  bien  plus  certain  que  les 
déductions  historiques,  philologiques  et  même  physiologiques,  dont  un 
grand  nombre  ne  reposent  que  sur  des  appréciations  purement  sentimen- 
tales. Les  mesures  précises  prises  sur  le  vivant,  conformément  aux 
instructions  de  la  Société  d'anthropologie,  semblent  également  avoir  été 
négligées  pour  la  plupart.  Les  conclusions  de  l'ouvragé  seraient  devenues 
indiscutables  si  elles  avaient  été  confirmées  par  des  mensurations  crânio- 
logiques  et  anthropométriques. 

La  santé  générale  des  descendants  des  premiers  Gagots  paraît  être  aussi 
bonne  que  celle  des  populations  qui  les  entourent.  Les  diathèses  organiques, 
la  scrofule,  les  goitres  ne  sont  pas  plus  fréquents  dans  les  îlots  où  ils  sont 
encore  cantonnés  que  sur  les  autres  points  des  territoires  voisins.  Si  la 
race  est  abâtardie  là  où  les  conditions  hygiéniques  sont  restées  mauvaises,, 
la  population  est  au  contraire  saine  et  robuste  partout  où  elles  sont  satis- 
faisantes. Et  pourtant  les  parias  du  Midi,  comme  ceux  de  l'Ouest,  se  sont 
constamment,  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  alliés  entre 
eux  à  tous  les  degrés  de  parenté.  C'est  donc  une  nouvelle  preuve  que  les 
mariages  consanguins  sont  loin  d'avoir  les  effets  pernicieux  qu'on  leur  a 
attribués  d'une  façon  si  absolue,  d'autant  plus  que  les  Gagots,  s'ils  sont 
réellement  d'Aiciens  lépreux  mis  en  interdit  par  la  société,  n'ont  pu, 
durant  des  siècles,  se  régénérer  par  l'infusion  d'un  sang  plus  pur. 

M.  le  docteur  de  Rochas  a  consacré,  dans  les  chapitres  I  et  VII  de  la 
première  partie  de  son  livre,  des  pages  très-intéressantes  à  Tétude  de  la 
lèpre  et  des  lépreux.  G'est  une  lacune  dans  la  littérature  médicale  qu'il  a 
comblée  avec  bonheur.  La  lèpre,  sous  ses  différentes  formes,  a  affligé 
certaines  parties  de  la  France  plus  spécialement  que  d'autres  ;  mais  peut- 
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être  était-elle  encore  plus  répandue  que  ne  le  pense  l'auteur.  Ainsi,  il  ne 
cite  pas  le  Berry  au  nombre  des  provinces  envahies.  Or,  près  d'Issoudun, 
par  exemple,  existait  une  maladrerie,  qui  n'était  pas  un  hôtel-Dieu  dans 
le  sens  général  du  mot,  mais  probablement  un  asile  de  lépreux.  Saint- 
l-Adre  est  situé  aux  portes  de  la  ville,  et  saint  Roch  y  est  toujours  en 
grande  vénération. 

La  deuxième  partie  du  livre  de  M.  de  Rochas  est  consacrée  aux  Bohé- 
miens, qu'il  a  eu  occasion  d'étudier  dans  le  pays  |Basque,  le  Roussillon  et 
l'Espagne.  Les  Bohémiens  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Cagots.  Ceux-ci, 
séquestrés  par  mesure  d'hygiène  ou  par  préjugé,  ont  été  les  victimes  de 
la  société  au  sein  de  laquelle  ils  commencent  seulement  à  rentrer  aujour- 
d'hui. Les  autres,  étrangers  par  les  mœurs  et  par  le  langage,  sont  des 
déclassés  qui  ont  été  mis  au  ban  de  la  société  et  qui,  jusqu'à  un  certain 
point,  en  sont  restés  les  ennemis.  M.  de  Rochas  pense  que  les  Bohémiens 
sont  sortis  de  l'Hindoustan  longtemps  après  la  conquête  aryane,  puisqu'ils 
parlent  un  dialecte  néo-indien  dérivé  du  sanscrit.  Il  termine  son  ouvrage 
en  donnant  un  vocabulaire  comparatif  gitano  et  tsigane  qui  établit  la  com- 
munauté d'origine  des  Bohémiens  espagnols  et  des  Bohémiens  allemands. 

Ludovic  Martinet. 


Essai  sur  la  signification  du  ccBCum,  par  M.  le  docteur  Louis  Bureau 
(Thèse  inaug.,  Paris,  1877). 

Le  cfiecum,  cette  partie  du  gros  intestin,  renflée  en  forme  de  bourse,  dans 
laquelle  se  dévef  se  le  contenu  de  l'intestin  grêle,  est,  chez  l'homme,  un  or- 
gane rudimentaire  ;  il  est  construit  sur  le  type  du  gros  intestin  ;  on  n'y 
trouve,  en  effet,  ni  valvules  conniventes,  ni  villosités,  ni  plaques  de  Peyer, 
ni  épithélium  à  plateau. 

Chez  les  mammifères,  la  continuation  directe  de  l'intestin  grêle  avec  le 
gros  intestin,  avec  absence  de  caecum,  est  une  disposition  fort  rare,  et  l'on 
ne  peut  en  citer  qu'un  petit  nombre  d'exemples.  Dans  ce  cas  sont,  par- 
mi  les  camassisi's  :  les  plantigrades  (ours,  ratons,  coatis,  gloutons,  blai- 
reaux, etc)  ;  les  marsupiattx  cafmivwes  (thylacine,  dasyure,  phascogale)  ; 
tous  les  chéiroptères;  presque  tous  les  insectivores  (hérisson,  taupe);  un  ron- 
geur, le  loir.  Parmi  les  édentés  :  les  paresseux  et  la  plupart  des  ratons  ;  quel- 
ques cétacés^  tels  que  le  marsouin,  le  dauphin,  le  narval,  l'hypéroodon. 

Chez  les  singes  anthropomorphes,  la  disposition  du  caecum  est  la  même 
que  chez  l'honmie,  et  il  existe  un  appendice  caecal  ;  chez  les  autres  quadru- 
manes il  n'y  a  pas  d'appendice  vermiforme.  Le  caecum  est,  en  général,  gros 
et  court  chez  les  singes  de  l'ancien  continent,  tandis  qu'il  est  plus  long  et 
plus  grêle  chez  ceux  du  nouveau  continent. 

Le  caecum  des  animaux  carnassiers  est  rudimentaire  et  construit  sur  le 
même  type  que  celui  de  l'homme,  tandis  que  chez  les  herbivores  il  acquiert 
une  importance  considérable.  Il  forme  alors,  non  plus  une  simple  dilata- 
tion du  gros  intestin,  mais  un  vaste  réservoir  ne  communiquant  avec  l'i- 
léon et  le  côlon  que  par  d'étroits  orifices.  Son  volume  occupe  la  majeure 
partie  de  la  cavité  abdominale,  et  sa  capacité  peut  être  plus  de  deux  fois 
supérieure  à  celle  de  l'estomac.  Sa  structure  chez  ces  animaux  n'est  plus 
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celle  du  gros  Intestin  ;  elle  peut  oflHr,  ayee  la  structure  de  Tintestin  grêle, 
la  plus  parfaite  analogie.  Chez  le  lapin,  par  exemple,  on  y  voit  des  val- 
vules analogues  aux  valvules  conniventes,  des  villosités,  des  plaques  de 
Peyer,  un  épithélium  à  plateau. 

Le  développement  du  c»cum  et  de  Tappendice  officai  présente,  chez  les 
animaux  carnassiers,  non  point  une  marche  ascendante,  mais  une  marche 
rétrograde,  c'est-àrdire  que  ces  organes,  notablement  développés  au  début  de 
la  vie,  diminuent  progressivement  de  volume  pour  devenir  rudimentaires, 
ces  organes  ne  remplissant  plus  alors  de  r61e  physiologique.  Chez  les  ani- 
maux herbivores,  chez  lesquels  le  caecum  doit  servir  de  réservoir  aux  sub- 
stances alimentaires,  il  en  est  tout  autrement  :  loin  de  s'atrophier,  le  cae- 
cum de  ces  animaux  prend,  pendant  toute  la  période  intra-utérine,  un 
développement  graduel.  Il  y  a  donc  une  marche  inverse  dans  le  dévelop- 
pement du  caecum  des  animaux  carnassiers  et  des  animaux  herbivores. 

Chez  les  oiseaux,  le  développement  des  caecums  est  également  parallèle 
au  régime.  Ces  organes  sont  nuls  ou  rudimentaires  chez  les  rapaoes,  tandis 
qu'ils  acquièrent  un  développement  prodigieux  chez  ceux  qui,  comme  les 
gallinacés  et  certains  palmipèdes,  puisent  leur  nourriture  dans  le  règne 
végétal.  Les  rapaces  nocturnes  forment  une  curieuse  exception  à  la  règle 
générale  ;  ils  possèdent  des  caecums  assez  développés,  mais  il  est  impor- 
tant d'ajouter,  comme  l'a  fait  remarquer  Cuvier,  que  cette  disposition  est 
en  relation  avec  la  brièveté  de  leur  intestin. 

Le  troisième  caecum  des  oiseaux  n'est  pas  un  organe  digestif;  c'est  un 
reste  de  la  vie  embryonnaire,  le  vestige  du  pédoncule  de  la  vésicule  om- 
bilicale. 

La  consciencieuse  monographie  que  nous  venons  d'analyser  rapidement 
se  termine  par  l'étude  physiologique  des  fonctions  du  caecum  dans  les  di* 
vers  groupes  d'animaux,  et  l'auteur  a  fait  à  ce  sujet  de  nombreuses  expé- 
riences. Gomme  on  devait  le  prévoir,  l'absorption  joue  un  rôle  insignifiant 
au  point  de  vue  de  la  nutrition  dans  le  caecum  des  carnassiers,  tandis 
qu'elle  est  d'une  importance  extrême  dans  le  caecum  des  herbivores. 

D'  E.  Sauvage. 
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liuUetim  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  année  1876. 

Durant  le  cours  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  la  laborieuse  activité 
de  la  Société  d'anthropologie  ne  s*est  pas  ralentie.  Dans  les  divers 
ordres  d*études  que  son  vaste  programme  comprend,  les  travaux  origi- 
naux, au  contraire,  ont  abondé. 

Depuis  la  discussion  du  sens  à  attacher  à  son  titre  même,  jusqu'à  la  dé- 
termination du  mécanisme  qui  préside  aux  réactions  réciproques  de  la 
force  sur  la  matière,  et  à  la  définition  du  mouvement^  il  n'est  guère  de  sujet 
qui  n'ait  été  l'occasion  de  considérations  neuves,  de  discussions  animées 
ou  d'investigations  dignes  d'intérêt. 

Nous  allons  essayer  d'en  donner  l'aperçu. 

Quel  sens  propre  convient-il  d'attribuer  au  mot  ethnologie^  et,  par  la 
même  occasion,  à  ceux  d'anthropologie  et  d'ethnographie?  Telle  est  la  ques- 
tion que  M.  Topinard  a  cru  devoir  se  poser.  . 

L'histoire  de  l'homme,  pour  lui,  se  partage  en  deux  branches.  La  pre- 
mière s'occupe  du  groupe  humain  et  des  races  humaines  à  un  point  de  vue 
exclusivement  zoglogique  ;  elle  s'appuie  immédiatement  sur  les  caractères 
physiques,  physiologiques  et  pathologiques,  et  se  borne  à  emprunter  à  lu 
seconde  branche  des  renseignements.  C'est  l'anthropologie  proprement 
dite,  c'est-à-dire  l'histoire  naturelle  de  l'homme  comparé  avec  les  animaux 
et  des  espèces  ou  variétés  humaines  comparées  entre  elles.  De  là  deux  di- 
visions, l'une  s'attachant  au  groupe  en  totalité,  l'autre  à  ses  divisions  na- 
turelles et  primordiales. 

La  seconde  s'occupe  des  peuples,  tels  que  les  événements  les  ont  formés 
dans  le  présent  et  dans  le  passé,  de  leur  histoire,  de  leur  langue,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  ressemblances  et  différences.  Examine-t-on  ces  divers 
points  de  vue  en  général,  cherche-t-on  à  les  grouper  par  familles,  en  se  ba- 
sant sur  la  linguistique  surtout,  à  retracer  les  relations  qu'ils  ont  eues,  à 
suivre  l'évolution  de  leurs  institutions,  de  leurs  usages,  on  fait  de  l'ethno- 
logie. Prend-on  chaque  peuple  à  part,  on  fait  de  l'ethnographie. 

L'étymologie  répond  à  cette  manière  de  voir;  £^>o<  veut  dire  peuple^  et 
si  M.  Edwards  a  créé  ce  mot  dans  le  sens  de  science  des  races,  c'est  qu'il 
n'avait  en  vue  que  des  races,  comme  les  Kymris,  les  Celtes,  qui,  à  pro- 
prement parler,  ne  sont  que  des  peuples  de  l'histoire. 

Être  ethnologiste  et  être  anthropologiste  n'est  donc  nullement  syno- 
nyme. Les  deux  se  prêtent  secours,  mais  ont  chacun  leur  domaine  propre. 

Cette  communication  de  M.  Topinard  a  soulevé  dans  le  sein  de  la  Société 
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d'anthropologie  une  discussion  à  laquelle  prirent  part  MM.  Broca,  Daily, 
de  Quatrefages,  Hovelacque,  Geniller,  Bataillard,  Bertillon,  Gaussin,  La- 
gneau,  Coudereau  et  M"«  Clémence  Royer. 

Pour  la  résumer  en  peu  de  mots,  disons  que  les  idées  qui  ont  paru  pré- 
valoir sur  la  signification  rigoureusement  scientifique  des  trois  termes  en 
question  sont  celles  qui  furent  développées  par  M.  Broca.  L'anthropologie 
est  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Elle  est  fondée  sur  la  connaissance  des 
caractères  morphologiques  et  anatomiques,  de  même  que  sur  les  manifes- 
tations fonctionnelles  de  toutes  sortes  de  l'être  humain.  Histoire  naturelle 
de  l'homme  et  anthropologie  sont  synonymes.  «  l^e  titre  d'anthropologie 
est  préférable,  parce  que  l'étude  du  groupe  humain  n'exige  pas  seulement 
l'emploi  des  procédés  de  recherche  usités  par  les  naturalistes  ;  elle  exige, 
en  outre,  des  informations  d'une  tout  autre  Aature  empruntées  à  l'histoire,  à 
l'archéologie,  à  la  linguistique,  à  la  mythologie,  à  la  psychologie,  etc.,  et 
elle  acquiert  par  là  une  extension  dont  le  titre  d'histoire  naturelle  de 
rhomme  ne  donnerait  peut-être  pas  une  idée  suffisante.  Mais,  en  fait, 
l'anthropologie  est  une  science  naturelle.  C'est  la  partie  de  la  zoologie  qui 
concerne  le  genre  homo.  » 

Générale,  elle  envisage  le  genre  humain  dans  son  entier  et  établit  entre 
les  autres  groupes  de  l'animalité  et  le  sien  un  parallèle  méthodique.  Uan- 
ihropologie  zoologique  n'en  est  qu'un  chapitre,  celui  qui  concerne  la  compa- 
raison de  l'homme  avec  les  animaux. 

Spéciale,  elle  a  trait  aux  variétés  connues  sous  le  nom  de  races  humaines 
et  constitue  cette  branche  de  l'anthropologie  à  laquelle  la  désignation 
d'ethnologie,  du  radical  l*vo;  exprimant  l'idée  de  race  et  de  la  désinence  lofjic 
expMmant  l'idée  de  science,  peut  être  affectée  logiquement. 

Quant  à  V ethnographie,  indissolublement  liée  à  l'ethnologie,  elle  lui  fournit 
ses  matériaux,  mais  elle  n'appartient  qu'indirectement  à  la  famille  des 
sciences  naturelles.  Elle  se  propose  l'étude  des  groupes  artificiels,  acci- 
dentels, passagers,  que  forment  et  que  rompent  les  nécessités  sociales  et 
politiques,  et  qui,  devant  l'histoire,  constituent  les  peuples.  Les  connais- 
sances ethnographiques  ne  sauraient  d'autre  part  être  exclues  du  domaine 
anthropologique,  car,  pour  parvenir  à  la  science  des  races,  c'est  de  la 
science  des  peuples  qu'il  faut  procéder. 

Cependant,  si  l'ethnographie,  ainsi  que  le  fit  remarquer  M.  Hovelacque, 
est  la  description  particulière  des  populations,  l'ethnologie  en  est  l'étude 
beaucoup  plus  générale.  Ces  deux  sciences  sont  distinctes  dans  une  cer- 
taine mesure,  mais  les  ethnologues  doivent  être  familiarisés  avec  la  pre- 
mière s'ils  veulent  donner  à  leurs  recherches  générales  un  solide  fon- 
dement. 

Dans  l'exposé  d'une  Méthode  de  biologie  humaine  appliquée  à  Vétude  du  sys- 
tème osseux,  et  qu'il  propose  d'appliquer  également  aux  recherches  an- 
thropologiques, M.  Delaunay  s'est  évertué  à  mettre  en  évidence  le  fait 
suivant  :  Tout,  en  anatomie,  en  physiologie  et  en  pathologie,  est  en  raison  directe 
ou  en  raison  inverse  de  la  nutrition  et  de  révolution. 

Les  recherches  du  genre  de  celles  auxquelles  M.  Delaunay  s'est  livré 
ont  un  écueil  :  la  tendance  parfois  trop  facile  à  rattacher  aux  faits  cons- 
tatés des  considérations  étrangères  sans  lien  direct  d'affinité.  Elles  ont  un 
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incontestable  avantage,  celui  d'évoquer,  en  vue  d'en  tirer  toutes  les  appli- 
cations {possibles,  un  principe  général  d'investigation. 

Considérations  sur  la  forme  du  crdne  au  moment  de  la  naissance  et  pendant 
la  première  semaine  qui  suit  l'accouchement,  —  Cette  question,  déjà  soulevée 
dans  le  sein  de  la  Société,  en  1866,  par  M.  Shaaffhausen,  et  en  1870  par 
M.  Le  Courtois,  a  été  reprise  pendant  le  cours  de  l'année  1876  par  M.  Bu- 
din,  ancien  interne  de  la  Maternité. 

Les  mensurations  ont  été  prises  à  Taide  d'un  compas  d'épaisseur  très- 
précis,  fabriqué  ad  hoc^  et  de  lames  de  plomb  très-souples,  qui  ont  permis 
à  l'auteur  d'obtenir  les  tracés  des  différentes  têtes  sur  lesquelles  a  porté 
son  examen. 

Les  recherches  de  M.  Budin  l'ont  conduit  aux  conclusions  que  voici  : 
Si  l'on  mesure  les  diamètres  antéro-postérieurs  après  l'accouchement,  on 
peut  trouver:  diamètre  occipito-mentonnier,  12,0;  occipito-frontal,  11,0; 
sous-occipito-bregmatique,  9,0;  sus-occipito-mentonnier,  13,5.  Vingt-quatre 
ou  quarante  heures  plus  tard,  la  même  tête  donnerait  ;  diamètre  occipito- 
mentonnier,  12,5;  occipito-frontal,  11,5;  sous-occipito-bregmatique,  9,5; 
sus-^ccipito-mentonnier^  13,0.  ftonc  trois  des  diamètres  crâniens  augmentent 
dans  les  jours  qui  suivent  la  naissance  ;  le  quatrième  diminue,  mais  ce 
quatrième  diamètre  (sus-occipito-mentonnier)  reste  lé  diam'ètre  maximum. 

Lorsque,  au  lieu  d'être  fléchie  et  de  présenter  le  sommet,  la  tête  est 
défléchie  et  présente  la  face,  le  crâne  subit  encore,  pendant  l'accou- 
chement, des  déformations  ;  mais  ces  déformations  diffèrent  totalement 
des  précédentes.  En  pareil  cas  la  tête  se  trouve  aplatie  verticalement 
de  haut  en  bas.  La  mensuration  des  divers  diamètres  peut  donner  alors 
les  résultats  comparatifs  suivants:  diamètre  occipito-mentonnier,  13,0; 
occipito-frontal,  12,0;  sous-occipito-bregmatique,  9,0  ;  sus-occipito-men- 
tonnier,  ou  diamètre  maximum^  13,2.  Quarante-huit  heures  après,  sur  la 
même  tête,  on  trouverait  :  diamètre  occipito-mentonnier,  12,5  ;  occipito- 
fh)ntal,  11,5;  sous-occipito-bregmatique,  9,5;  sus-occipito-mentonnier,  13,5. 
Donc,  dans  les  présentations  de  la  face,  les  diamètres  occipito-menton- 
nier et  occipito-frontal  diminuent  peu  de  jours  après  l'accouchement.  Il 
est,  en  conséquence,  plausible  d'admettre  que  pendant  le  travail  ils 
avaient  augmenté. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  il  y  a  à  inférer  des  recherches  de 
M.  Budin  que  les  déformations  subies  par  le  vertex  pendant  le  travail 
de  la  parturition  répondent  à  un  type  générique  constant. 

Les  mensurations  crâniennes  ont  été,  de  la  part  de  M.  Topinard,  l'objet 
de  recherches  réitérées.  Son  attention  s'est  portée  en  particulier  sur  les 
proportions  de  Vangle pariétal  imaginé  par  M.  de  Quatrefages,  selon  la  race, 
chez  l'enfant,  sur  des  crânes  pathologiques  et  dans  différentes  espèces  de 
singes  anthropoïdes. 

En  voici  les  conclusions  sommaires  : 

Cent  vingt-quatre  crânes  répartis  en  onze  séries  de  races  distinctes 
ont  été  mesurés  en  prenant  pour  point  de  repère  en  haut  le  stéphanion, 
en  bas  le  point  le  plus  divergent  des  arcades  zygomatiques. 

La  mensuration  de  l'angle  pariétal,  pratiquée  suivant  ce  procédé,  a 
donné  sur: 
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Moyenne.  EcarU. 

26  Auvergnats +2.5 

10  Roumains +  8.0 

10  Guanohes +10.4 

10  Lapons +  5.5 

18  Esquimaux +15.7 

10  Mongols +10.1 

11  Chinois +U.« 

6  UaMoks +  8.0 

4  Tthuelohei +11.6 

10  Nègres  d'Afrique... » +  7.0 

13  Néo-Galédoniens +Î0.3 

Il  en  résulte  :  i»  que  Tangle  positif  maximum  obsenré  est  de  30  degrés 
et  l'angle  négatif  maximum  de  6  degrés,  ce  qui  donne  un  écart  de 
30  degrés,  lequel  montre  l'importance  de  ce  caractère  chez  Tadulte; 
2<*  que  les  moyennes  dans  ces  onze  races,  toujours  positives,  varient  de 
2»,5  (Auvergnats)  à  20<>,3  (Néo-Galédoniens). 

Chez  Tenfant  il  arrive  un  âge  (dix-huit  ans  jenviron)  auquel  le  diamètre 
bi-zygomatique  et  le  diamètre  frontal  sont  égaux.  Antérieurement,  le 
diamètre  frontal  l'emportant,  Tan gle  pariétal  est  négatif;  ultérieurement 
cet  angle  devient  positif,  grâce  au  développement  auquel  le  diamètre 
bi-zygomatique  est  parvenu. 

La  mensuration  a  donné  sur  : 

t  enfants  do  15  à  16  ans —7.0 

3  ^     de    6  à    sans -«45.8 

t      *^     de    8  à    4  ans —15.0 

4  -«      de  16  à  18  mois -^21.7 

1      —      de  4  mois » — S4.0 

Mesuré  sur  des  crânes  hydrocéphales  adultes,  l'angle  pariétal  est  resté 
négatif  de  32  degrési  et  sur  des  crânes  microcéphales  est  devenu  po- 
sitif de  24  à  33  degrés. 

Ches  trois  orangs,  quatre  gorilles  et  un  chimpanzé,  le  même  angle 
s'est  constamment  montré  positif,  et,  ainsi  que  l'on  devait  s'y  attendre^ 
quatre  à  cinq  fois  plus  considérable  que  chez  Thomme,  en  raison  du 
développement  plus  grand  des  arcades  zygomatiques. 

Bref,  les  mensurations  auxquelles  s*est  livré  M.  Topinard  sont  venues 
confirmer  les  doctrines  de  M.  de  Quatrefages  sur  la  matière,  autant 
qu'elles  infirment  celles  de  Prichard. 

Passant  de  l'étude  de  langle  pariétal  à  celle  de ïanglefacialf  M.  Topinard 
a  revendiqué  au  profit  de  la  mémoire  de  Camper  la  conception  pleine  et 
entière  de  l'angle  facial  attribuée  par  les  auteurs  du  Crania  ethniea  à  Albert 
Diirer,  qui  en  réalité  n'aurait  pas  dit  un  mot  de  cet  angle  dans  son  Traité 
des  proportions. 

A  propos  de  cette  question  de  priorité,  M.  Hamy  a  rappelé  que  c'est  à 
Luca  délia  Robbia  qu'il  convient  d'attribuer  la  première  sculpture  rendant 
avec  fidélité  Tensemble  des  caractères  du  nègre.  Albert  Durer,  en  1528,  a 
suivi  les  errements  de  Luca  délia  Robbia.  Aux  yeux  de  M.  Hamy,  l'angle 
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ginon  indiqué»  du  moins  dessiné  par  Diirer,  n'a  pas  dû  rester -étranger  à  la 
conception  de  celui  do  Camper. 

Bogota  est  une  localité  de  la  Nouvelle-Grenade.  Les  populations  in- 
diennes qui  ont  habité  ces  contrées  avaient,  avant  l'occupation  espagnole, 
coutume  de  faire  subir  au  crâne  des  déformations  artificielles  qui  ont  vive- 
ment frappé  les  explorateurs.  Il  s'attache  à  ces  pratiques  et  aux  vestiges 
qu'on  en  rencontre  dans  les  sépultures  un  incontestable  intérêt  ;  mais  les 
crânes  ainsi  déformés  se  prêtent  mal  aux  investigations  propres  à  fixer 
sur  les  caractères  de  race  qu'ils  peuvent  présenter. 

En  mettant  sous  les  yeux  de  la  Société  d'anthropologie  deux  courtes 
séries  de  crânes  provenant  de  sépuUttres  indiennes  des  environs  de  Bogota^  et 
dues,  l'une  à  M.  Henri  Belle,  l'autre  à  M.  Urichoechea,  M.  Broca  a  appelé 
l'attention  sur  l'utilité  de  collectionner,  dans  les  conditions  où  ceux-ci  ont 
été  recueillis,  des  crânes  exempts  de  toute  déformation. 

Quant  aux  crânes  fournis  par  MM.  Belle  et  Urichoechea,  leurs  caractères 
permettent  d'établir  que  les  Indiens  des  environs  de  Bogota  n'apparte- 
naient pas  à  une  seule  et  même  race,  mais  que  si  deux  races  y  étaient 
distinctes,  elles  offraient  du  moins  entre  elles  de  frappantes  analogies. 
Largeur  de  la  face,  écartement  et  élévation  des  pommettes,  accentuation 
de  l'échancrure  sous-malaire  et  du  prognathisme  alvéolaire,  exiguïté  de 
la  glabelle^  simplicité  extrême  des  sutures  coronale  et  sagittale»  étendue 
des  trous  sous-orbitaires,  telles  sont  les  principales  dispositions  qui  leur 
soient  communes  et  qu'il  y  ait  à  signaler. 

Ces  résultats  crâniométriques  reposent,  au  surplus,  sur  un  nombre  de 
sujets  trop  restreint  pour  qu'on  soit  autorisé  à  en  tirer  des  déductions  gé- 
nérales. Ils  demandent  confirmation,  mais  ils  méritent  d'être  notés. 

Le  musée  d'Annecy  possède  six  crânes  dits  Burgondes^  en  raison  du 
type  des  instruments  et  ornements  avec  lesquels  ils  ont  été  découverts. 

Ces  crânes  ont  été,  de  la  part  de  M.  Hovelacque,  l'objet  d'un  examen  qui 
l'a  conduit  plus  tard  à  une  étude  plus  complète  du  crâne  savoyard  (voir 
Revue  d  anthropologie  y  t.  Yl,  p.  227j.  Ce  que  ces  six  crânes  présentent  de 
particulièrement  remarquable,  c'est  la  mesure  de  l'indice  céphalîque.  De 
l'indice  le  plus  faible,  qui,  en  effet,  était  de  74,6,  à  Tindice  le  plus  fort,  qui 
était  de  76,6,  la  différence  est  minime. 

A  propos  de  cette  communication,  M.  de  Quatrefages  a  fait  remarquer 
quel  intérêt  il  y  aurait  à  déterminer,  dans  des  termes  exacts,  l'âge  de  ces 
crânes,  et  M.  Lagneau  a  insisté  sur  la  distinction  à  établir  entre  les  Bur- 
gondes  et  les  Francs.  Sous  le  nom  de  Francs,  a-t-il  dit,  étaient  compris 
les  Salions,  les  Tenchteres,  les  Bructeres,  etc.  Quant  aux  Burgondes,  ou 
plus  exactement  aux  Burgondins,  ils  provenaient  du  nord-est  de  la  Ger^ 
manie,  des  bords  de  la  Vistule,  et  poussèrent  leurs  incursions  jusque  dans 
les  Gaules. 

Parmi  les  travaux  originaux  ayant  trait  à  la  cranîologie,  citons  encore 
une  communication  de  M.  Verneau,  relative  à  Deux  crânes  modernes  repro- 
duisant le  type  de  Cro-Magnon,  Ce  double  fait  démontre  que,  conformément 
à  l'assertion  de  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy,  les  races  qui  peuplaient  nos 
contrées  à  l'époque  du  renne  et  de  l'éléphant  n^ont  pas  disparu  en  tota- 
lité. A  cette  occasion,  M.  Broca  a  fait  toutefois  remarquer  que  l'indice 
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nasal  des  crânes  présentés  par  M.  Yemeau  est  platyrrhinien,  tandis  que 
celui  des  cçânes  de  Cro-Magnon  est  leptorrhinien. 

Grâce  à  M.  le  docteur  Nègre,  médecin  de  la  marine  militaire,  le  musée 
d'anthropologie  s'est  enrichi  d'une  pièce  anatomique  de  la  plus  haute  va- 
leur. 

Il  s'agit  d'un  cerveau  de  gorille  adulte,  mâle  {gorilla  SavagOi,  le  premier 
qui  soit  parvenu  en  Europe  en  état  de  parfaite  conservation. 

En  garnison  à  notre  station  du  Gabon,  M.  le  docteur  Nègre  apprit  qu'un 
gorille  venait  d'être  tué  à  quelque  distance.  Le  jour  même,  il  se  rendit  sur 
les  lieux,  et  autopsia  sur  place,  suivant  les  instructions  spéciales  données 
par  M.  Broca  (voir  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  II,  p.  85,  i865), 
le  cerveau,  qu'il  conserva  soigneusement  dans  l'alcool  et  adressa  à  la 
Société.  Ce  cerveau  a  été  l'objet  d'un  moulage  et  d'une  photographie, 
dont  la  planche  ci-contre  est  la  reproduction. 

Les  caractères  qu'il  présente  confirment  la  description  sommaire  de 
Gratiolet,  faite  d'après  un  spécimen  adressé  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, et  arrivé  dans  un  état  de  dégradation  telle  qu'il  ne  se  pouvait  plus 
prêter  à  un  examen  de  détails.  Simplicité  et  volume  des  circonvolutions 
plus  grands  que  chez  le  chimpanzé  ;  dimensions  de  ces  circonvolutions 
comparables  à  celles  des  grands  cynocéphales;  complexité  des  mêmes 
circonvolutions  au-dessus  de  l'idée  que  s'en  était  faite  Gratiolet:  dispo- 
sitions du  lobe  frontal  distinctes  de  celles  de  ce  lobe  chez  le  chimpanzé  en 
raison  de  la  communication  de  la  scissure  parallèle  avec  la  scissure  de 
Sylvius  ;  constitution  évidemment  rudimentaire  du  lobe  occipital  ;  type 
cynocéphale,  tels  sont  les  points  fondamentaux  mis  en  lumière  par  l'exa- 
men de  ce  cerveau,  dont  le  poids  approximatif  a  été  évalué  à  360  grammes 
par  M.  Broca.  Nous  espérons  du  reste  que,  dans  le  prochain  fascicule  de 
la  Revue,  son  éminent  directeur  donnera  lui-même  un  exposé  complet  de 
cette  question. 

Des  recherches  statistiques  relatives  à  Vlnfluence  de  la  primogéniture  sur  la 
sexualité  ont  conduit  M.  Bertillon  aux  curieuses  conclusions  que  voici  : 
Les  conditions  d'une  première  fécondation  exercent  sur  la  sexualité  du 
produit  vivant  une  double  et  contraire  influence,  selon  que  l'union  a  été 
contractée  dans  le  mariage  ou  hors  du  mariage.  Dans  le  premier  cas,  on 
trouve  une  prédominance  du  sexe  masculin  ;  dans  le  second,  une  prédo- 
minance du  sexe  féminin  pour  les  premiers  nés. 

Ce  sont  là  des  faits  entièrement  nouveaux,  a  fait  remarquer  M.  Bertil- 
lon. «  Combien,  a-t-il  ajouté,  il  y  en  a  encore  de  cet  ordre,  et  des  plus  sim- 
ples, et  des  plus  faciles,  que  la  statistique  mettrait  à  jour  si  l'administra- 
tion voulait  consulter  les  savants,  ou  plutôt  si  les  sujets  d'enquête  étaient 
dressés  par  une  commission  centrale  de  statistique  composée  de  savants 
et  d'administrateurs  I  » 

A  ce  propos,  M.  Lagneau,  rappelant  les  travaux  de  Hofacker,  de  Tubin- 
gue,  Salder,  de  Londres,  Gœhlert,  de  Vienne,  Boulanger,  de  Calais,  Girou 
de  Buzareingues,  Boudin,  Pappenheim,  de  Paris,  sur  la  matière,  a  émis 
l'opinion  que  cette  prédominance  plus  considérable  du  sexe  masculin  chez 
les  enfants  premiers  nés  légitimes  pourrait  peut-être  trouver  son  explica- 
tion dans  la  plus  grande  puissance  génésique  de  l'époux  durant  les  pre- 
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miers  temps  du  mariage.  S'engagoant  sur  le  terrain  do  la  physiologie  com- 
parée, Girou  de  Buzareingues,  en  particulier,  aurait  remarqué  que  les  bé- 
liers mis  dans  les  troupeaux  de  brebis  produisaient  d'autant  plus  (J'a* 
gneaux  qu'ils  étaient  plus  vigoureux  et  pleins  d'ardeur.  Plus  tard,  ils 
procréaient  une  plus  grande  proportion  d'agnelles. 

M.  Sanson  a  consigné  une  observation  analogue  à  l'égard  d'un 
baudet. 

Reprenant  plus  tard  la  question  sous  le  titre  :  Influences  des  sexes  sur  le 
produit  de  la  gestation,  M.  Sanson  a  donné  les  résultats  du  relevé  des  nais- 
sances dans  le  troupeau  de  Grignon,  pendant  Tannée  1876. 

La  récapitulation  de  l'agnelage,  dans  l'ensemble  du  troupeau,  a  produit 
81  mâles  et  63  femelles. 

Le  relevé  portait  sur  61  brebis  south-downs,  fécondées  par  4  béliers; 
25  brebis  shropshire-downs,  fécondées  par  un  seul  bélier,  et  5  brebis 
dishley,  fécondées  également  par  un  seul  bélier. 

Des  résultats  obtenus,  M.  Sanson  conclut  que  «  ni  sous  le  rapport  de  la 
répartition  des  sexes  dans  l'ensemble,  ni  sous  celui  des  combinaisons  qui 
se  présentent  dans  les  gestations  multiples,  le  cas  n'est  comparable  à 
celui  du  tirage  des  boules  dans  une  urne  et  ne  comporte,  en  conséquence, 
les  mêmes  probabilités.  En  outre  des  probabilités  relatives  aux  boules,  il 
y  a  aussi  celles  relatives  au  tireur  >>. 

A  l'occasion  d'un  mémoire  intitulé  :  Etude  sur  la  taille  considérée  suivant 
rage,  le  sexe^  Vindividu^  les  milieux  et  les  races,  publié  par  M.  Topinard  dans 
la  Revue  d^ anthropologie  (t.  V,  p.  34),  M.  Hamy  a  communiqué  à  la  Société 
une  note  sur  la  taille  des  insulaires  des  Nouvelles-Hébrides. 

M.  Topinard  avait  évalué  la  moyenne  de  la  taille  de  l'humanité,  pour 
le  sexe  masculin,  à  1",65.  Des  renseignements  sur  lesquels  reposent  les 
déductions  de  M.  Hamy,  il  résulterait  que  la  taille  moyenne  des  Néo-Hébri- 
dais  mesure  1™,  598.  La  série  de  sqjets  sur  lesquels  ont  porté  les  recher- 
ches de  M.  Hamy  lui  a  paru  toutefois  trop  restreinte  pour  qu'il  se  crût 
autorisé  à  donner  ce  chifiTre  comme  définitif. 

Les  rapports  de  développement  qui  existent  entre  le  cerveau  et  le  crâne, 
soulèvent  une  des  études  les  plus  intéressantes  que  la  physiologie  puisse 
comporter,  sous  le  titre  de  :  topographie  crânio^érébrale.  Ces  questions 
ont  fait  Tobjet  d'un  travail  de  fond,  publié  par  M.  Broca  dans  le  tome  V  de 
la  Revue  (p.  193,  276). 

Le  même  volume  contient  (p.  21)  sur  un  point  spécial  du  sujet,  sur  les 
arrêts  de  développement  de  l'encéphale  et  de  son  enveloppe,  un  travail 
de  M.  Mierzejewski  intitulé  :  Note  sur  les  cerveaux  d'idiots  en  général  avec  la 
description  d'un  nouveau  cas  d'idiotie,  A  ce  dernier  travail  se  rattache  la  des- 
cription faite  à  la  Société  d'anthropologie  par  M.  Broca,  d'un  cas  excessif 
de  microcéphalie  relatif  à  une  petite  flUe  morte  à  l'âge  de  trois  mois  et 
demi,  et  chez  laquelle  les  constatations  suivantes  ont  été  établies  par 
voie  d^autopsie,  savoir  :  existence  d'une  très-petite  fontanelle  bregma- 
tique  ;  sutures  très-serrées  dans  tous  les  autres  points;  parois  crâniennes 
minces,  mais  plus  épaisses  que  l'exiguïté  du  crâne  ne  l'aurait  fait  supposer; 
circonstance  enfin  extrêmement  remarquable,  et  non  encore  observée 
chez  un  être  humain  né  vivant^  encéphale  ne  dépassant  pas  le  poids  de 
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i04  grammes,  c'est-à-dire  qu'il  était  environ  deux  fois  inférieur  à  celui  du 
cerveau  normal  d'un  enfant  de  quatre  mois. 

Ce  cerveau  de  104  grammes  n'arrivait  pas  à  remplir  la  boîte  osseuse  du 
crâne  dont  le  surcroît  de  capacité  était  occupé  par  une  sérosité  limpide 
accumulée  sous  l'arachnoïde,  à  la  partie  postérieure  delà  grande  scissure 
médiane  du  cerveau,  et  dont  l'exhalation  avait  dû  se  produire  afin  de 
combler  le  vide  laissé  par  le  défaut  d'harmonie  entre  le  développement 
de  l'organe  et  celui  de  son  enveloppe. 

Absolument  exceptionnel,  ce  fait  prouve  que,  s'il  est  exact  de  considérer 
l'accroissement  du  cerveau  et  du  crâne  comme  intimement  liés,  on  n'en 
doit  pas  moins  reconnaître  le  crâne  comme  pourvu  d'une  activité  d'ac- 
croissement propre.  Les  dispositions,  d'ailleurs,  relatées  ici  ne  correspon- 
dent à  aucune  phase  de  l'évolution  du  cerveau,  soit  chez  les  animaux, 
soit  chez  l'homme. 

Le  chapitre  des  anomalies  n'est  jamais  clos.  On  sait  que  d'ordinaire, 
dans  les  croisements  de  retour  des  mulâtres  vers  le  type  blanc,  la  pig- 
mentation persiste  plus  longtemps  sur  les  cheveux  que  sur  la  peau. 

Or,  M.  le  docteur  Ledentu  a  adressé  à  la  Société  une  mèche  de  che- 
veux blonds,  provenant  d'une  mulâtresse  de  la  Martinique.  Le  père  était 
un  blanc,  la  mère  une  métis  plus  rapprochée  du  nègre  que  du  blanc,  une 
capresse, 

La  peau  du  sujet  est  peu  foncée,  mais  très-loin  d*étre  blanche.  Ses  che- 
veux sont  d'un  blond  clair  (n^^  22  de  l'échelle  chromatique  de  la  Société), 
d'une  longueur  d'environ  50  centimètres,  bouclés,  parfaitement  lisses, 
offrant,  en  un  mot,  tous  les  caractères  propres  aux  cheveux  des  Euro- 
péens, et  exempts  de  toute  influence  négritique. 

Des  anomalies  physiologiques  à  certaines  coutumes  excentriques,  il  n'y 
a  qu'un  pas.  C'est  à  ce  titre  que  la  mention  de  deux  photographies  com- 
muniquées par  M.  Hamy  trouve  place  ici. 

Ces  photographies,  dues  à  M.  Gsell,  de  Saigon»  représentent  la  main  de 
deux  seigneurs  annamites.  Les  ongles  ont  acquis  sur  l'une,  dix  à  douze  cen" 
timétres  ;  sur  l'autre,  leur  développement,  bien  autrement  exubérant»  s'é- 
lève aux  proportions  de  quarante  et  même  quarante^nq  centimètres. 

L'analogie  qui  existe  entre  ces  appendices  arrivés  à  leur  summum  de 
développement  et  l'hypertrophie  en  griffe  et  en  spirale,  observée  chez  cer- 
tains vieillards,  est  à  noter. 

Cette  mode  de  porter  les  ongles  aussi  longs  que  faire  se  peut,  constitue 
en  Chine,  mais  surtout  au  Siam,  dans  l'Annam  et  en  Cochinchine,  un  signe 
d'extrême  distinction.  Il  est  probable  que  les  élégants  de  ces  contrées  ont 
recours  à  certaines  manœuvres  ou  à  des  agents  particuliers,  en  vue  de 
provoquer  l'abondance  de  la  matière  cornée  et  l'épaississement  des  la- 
melles unguéales  dont  les  photographies,  mises  par  M.  Hamy  sous  les 
yeux  de  la  Société,  permettent  l'évidente  constatation. 

En  France,  depuis  quelque  six  ans,  les  études  géographiques  ont  pris 
singulièrement  faveur.  On  en  à  éprouvé  l'extrême  utilité.  C'est  avec  une 
sorte  de  passion,  autant  patriotique  que  scientifique,  que  l'on  s'y  adonne.  La 
Société  d'anthropologie  ne  pouvait  demeurer  étrangère  à  cette  salutaire 
agitation.  Elle  l'eût  fomentée  plutôt. 


Digitized  by 


Google 


RKVUB   DES   JODIIMAUX.  723 

Toujours  estril  que  Tannée  4876  abonde  en  communications  ayant  trait 
aux  travaux,  aux  découvertes,  aux  relations  que  la  géographie  comporte. 
Nous  ne  pouvons  que  les  signaler  en  termes  très-brefs  ici. 

M.  Elisée  Reclus  mettant  la  dernière  main  à  son  remarquable  ou\Tage  : 
Nouvelle  géographie  universelle,  M.  de  Mortillet  a  composé,  pour  être  com- 
prise dans  cet  ouvrage,  une  Carte  de  la  France  aux  temps  préhistoriques»  Dans 
cette  carte  se  trouvent  condensées  toutes  les  indications  relatives  aux 
périodes  de  la  pierre  taillée  (paléolithique)  et  de  la  pierre  polie  (néoli- 
thique). 

Chaque  département  y  est  envisagé  au  multiple  point  de  vue  des  stations 
acheuléennes  et  moustériennes  qu'il  possède,  de  Taspect  acheuléen  et 
mouBtérien  de  sa  surfttce,  des  stations  solutréennes  ou  magdaliennes,  des 
grottes  sépulcrales  naturelles  et  artiâcielled,  ainsi  que  des  dolmens  qu'on 
y  rencontre. 

Concentrant  dans  un  rayon  plus  restreint  leurs  recherches,  M.  Boyer  s'est 
livré  à  une  étude  anthropologique  du  canton  d'Herment,  M.  L.  Morel  a 
composé  y  Album  des  cimetières  de  la  Marne  à  toutes  les  époques^  et  M.  Marti- 
net a  dressé  une  Carte  préhistorique  du  département  de  Vîndre^  ft*uit  des  fouilles 
qu'il  a  entreprises  dans  les  monuments  mégalithiques  du  Berry. 

L'exploration  de  diverses  contrées  a  enrichi  la  science  de  documents 
aussi  variés  que  curieux  sur  les  caractères  ethniques  de  nombreuses  popu- 
lations. 

C'est  ainsi  que  la  Statistique  des  Indiens  du  Canada^  non  compris  les  terri- 
toires de  l'est  et  du  nord,  a  fourni  à  M.  de  Sémallé  le  chiffk^e  effectif 
de  28  000  ;  de  même  que  la  Statistique  des  îroquois  lui  a  donné,  après  recti- 
fleation,  le  chifb^e  de  il  911. 

Visitée  peu*  M.  Alph.  Pinart,  la  tribu  indienne  des  Moyaves  lui  a  paru  for- 
mer, avec  les  Yumahs  et  les  Gocopas,  situés  plus  bas  sur  la  rivière  vers  le 
golfe  de  Californie,  les  Hualapaïs^  des  montagnes  du  même  nom,  et  les 
Maricopas,  du  Rio-Gila,  un  groupe  ethnique  allié  aux  Hiaquis  de  la 
Sonera. 

Au  fort  Rock,  à  100  milles  à  Test  du  pays  des  Moyaves,  se  rencontrent 
des  ruines  indiennes  qui  deviennent  ensuite  de  plus  en  plus  pressées  à 
mesure  que  l'on  se  rapproche  de  Prescott.  M.  Pinart  les  a  tour  k  tour 
inspectées  et  en  a  tracé  la  description.  Dans  une  note  sur  les  ruines  indiennes 
de  VAritona,  il  a  signalé  les  analogies  existantes  entre  ces  ruines,  si  nom- 
breuses sur  la  rive  gauche  du  Rio-Gilor,  et  les  célèbres  Casas  grandes^  tant 
de  fois  décrites,  auxquelles  il  s'est  rendu  en  passant  par  Sacatou. 

Refoulée  vers  le  milieu  des  terres  où  vivent  encore  ses  malheureux  dé- 
bris, la  race  négrito  sercût  antérieure  dans  l'Inde  aux  Tamouls  et  aux 
Aryas.  Les  recherches  très-approfondies  de  M.  A.-R.  Wallace  ont  établi 
que  Bornéo  appartient  à  l'Asie,  non-seulement  en  raison  de  ses  condition}^ 
telluriques,  mais  encore  de  ses  productions  naturelles  ;  or,  la  présence  de 
Négritos  à  Bornéo^  déjà  signalée  par  un  grand  nombre  de  voyageurs,  est 
devenue  incontestable,  grâce  à  l'envoi  fait  par  M.  Jourdan  d'un  crâne 
étudié  ensuite  par  M.  Uamy,  et  présentant  les  caractères  auxquels  la  race 
négrito  se  reconnaît. 

Signalons  encore  une  notice  ^e  M.  P.  de  Jouvencel  sttr  hs  pf^pks  de 
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V Afrique  australe  et  des  documents  à  Tappuî,  tels  qae  photographies,  usten- 
siles, dessins  et  sommaires  des  légendes  buschmanes. 

Mentionnons  les  curieux  renseignements  donnés  par  M.  E.  du  Valdailly 
«tir  les  Puégiens  de  la  baie  de  VIsthme  (côte  occidentale  de  la  terre  de  Guil- 
laume V,  52*,75'  de  latitude  sud  et  75'',45'  de  longitude  ouest)  ;  et  ne  pas- 
sons pas  sous  silence,  à  défaut  de  l'analyse  plus  étendue  que  nous  n'en 
pouvons  donner^  un  mémoire  de  M.  de  Maïnof  intitulé  :  Gravures  et  inscrip- 
tions sur  pierres  et  roches  de  la  Sibérie  occidentale. 

L'archéologie  préhistorique  a,  comme  toujours,  pendant  le  cours  de 
Tannée  1876,  défhiyé,  dans  le  sein  de  la  Société  d'anthropologie,  de  nom- 
breux ordres  du  jour. 

Plus  les  fouilles  se  multiplient,  plus  abondent  les  documents  —  précieux 
entre  tous  —  les  documents  de  première  main.  L'espace  nous  manque 
pour  rendre  compte,  avec  tous  les  détails  qu'ils  comportent,  de  ces  utiles 
travaux.  Citons  les  principaux  du  moins,  en  appelant  sur  leur  lecture  l'at- 
tention des  esprits  curieux. 

M.  Pommerol  a  donné  la  description  des  Constructions  mégalithiques  de 
Saint-Nectaire^  consistant  en  deux  dolmens  :  le  dolmen  de  Saillant  et  le  dol- 
men de  Saint-Nectaire-le-Bas,  qui  ont  dû  être,  l'un  et  l'autre,  fouillés  dans 
des  temps  reculés  ;  et  en  une  cité  mégalithique  :  agglomération  de  cases 
construites  en  pierres  sèches,  et  que  l'on  rencontre  assez  ft^équenmient  en 
Auvergne.  Ces  cités,  dont  Villards,  Randanne,  les  Chazaloux  offrent  des 
spécimens  extrêmement  intéressants,  ont  été  construites  dans  des  lieux 
fortifiés  par  la  nature  et  demanderaient  à  être  fouillées  d'une  manière 
méthodique  et  complète. 

Dans  la  direction  de  Sarlieve,  à  l'est  de  Clermont-Ferrand,  M.  Pommerol 
a  également  signalé  l'existence  de  couches  étendues  de  graviers,  de  cail- 
loux roulés,  de  limons  marneux  au  milieu  desquels  il  a  découvert  des  silex 
taillés  et  des  ossements  qu'il  considère  comme  remontant  à  Yépoque  du 
renne  dans  la  limagne  d* Auvergne. 

A  Soyons  (Ardèche),  sur  les  bords  du  Rhône,  M.  Lepic  a  exploré  la 
caverne  de  Néron,  mesurant  35  mètres  de  long,  9  de  haut  et  H  de  large.  Il 
y  a  trouvé  un  nombre  immense  de  silex,  type  du  Moustier. 

Poursuivant  son  exploration  sur  le  plateau  de  Soyons,  M.  Lepic  y  a  con- 
staté l'existence  de  grottes  nombreuses,  et  a  trouvé,  en  quantité,  des 
haches  semblables  à  celles  qui  abondent  dans  les  environs  du  Puy-en- 
Velay,  des  débris  de  jadéite,  des  fibules  romaines  et  mérovingiennes,  des 
perles  et  un  collier  en  verre  blanc  orné  de  dessins. 

On  doit  encore  à  M.  Lepic  des  documents  sur  les  grottes  de  Savigny  (com- 
mune de  Riolle,  département  de  la  Savoie),  situées  près  de  la  route  reliant 
le  lac  du  Bourget  et  le  lac  Léman,  et  dont  les  habitants  avaient,  selon 
toute  apparence,  des  rapports  fréquents  avec  ceux  des  palafittes  de  la  Sa- 
voie et  de  la  Suisse. 

Un  mémoire  de  M.  Maillard  sur  une  station  préhistorique  de  Thorigné-en- 
Chamie  (Mayenne)  a  été  l'occasion  d'une  intéressante  discussion  au  cours 
de  laquelle  M.  de  Mortillet  a  fait  remarquer  que  cette  station  offre  un  spé- 
cimen très-net  de  superposition  de  la  faune  et  de  l'industrie  solutréenne 
à  l'industrie  et  à  la  faune  moustérienne. 
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La  découverte  de  M.  Maillard  est  d'une  importance  hors  ligne.  Au 
nombre  des  objets  ti*ès-divers  qu'il  a  trouvés  dans  ses  fouDles,  se  rencontre, 
en  effet,  une  défense  entière  de  mammouth  parfaitement  caractérisée  par 
des  lamelles  de  molaire  appartenant,  en  toute  certitude,  au  type  le  plus 
complet  de  ïelephas  primigenius. 

Les  gisements  de  silex  et  les  tombeaux  mégalithiques  de  Khenchela,  près 
Batna,  décrits  par  M.  Julien,  offk*ent  ceci  de  particulier  que  les  silex  travaillés 
qu*on  y  rencontre  sont  en  nombre  considérable  et  que  ces  tombeaux  sont 
entourés  de  pierres  debout  disposées  sur  deux  ou  trois  rangées  concen- 
triques, le  rang  extérieur  ayant  environ  5  mètres  de  côté  pour  les  tom- 
beaux de  trois  rangs. 

MM.  Armand,  Morel  et  Nicaise  ont  fouillé,  à  Tours-sur-Mame,  des  puits 
funéraires,  dont  ils  ont  adressé  la  description  à  la  Société,  et  dans  lesquels 
ils  ont  trouvé  un  mobilier  archéologique  considérable,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  squelettes  (150  environ)  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  sur 
la  plupart  desquels  ils  n'ont  eu  à  constater  aucun  traumatisme.  Le  mode 
de  sépulture  de  Tours-sur-Marne  se  rapproche,  à  leurs  yeux,  de  celui  de 
Gumières  (Meuse),  qui  a  été  précédemment  décrit. 

Le  vallum  funéraire  du  mont  Vaudois  et  la  caverne  sépulcrale  à  dolmens  de 
Cràvanche  ont  été,  de  la  part  de  M.  Vaulot,  l'objet  de  recherches  aussi  cou- 
rageuses qu'approfondies.  Pour  recueillir  les  documents  qui  font  la  base 
du  mémoire  détaillé  qu'il  a  adressé  à  la  Société,  il  a  dû  risquer  sa  vie 
plusieurs  fois.  De  sa  description  très-complète  du  vallum,  il  résulte  pour 
M.  Vaulot  qu'il  s'est  trouvé  en  présence  d'un  mode  de  sépulture  spécial. 

La  caverne  de  Cràvanche  renfermait  un  grand  nombre  de  squelettes  de 
petite  taille,  pour  la  plupart  d'une  nature  vigoureuse,  mais  svelte,  et  doli- 
chocéphales presque  invariablement.  Ces  sépultures,  dans  lesquelles  M. Vau- 
lot a  rencontré  des  silex  taillés,  des  poteries  noires  ornementées  et  une 
amulette  représentant  un  pied  d'homme  grossièrement  sculpté,  gardaient 
aussi  des  traces  d'incinération. 

M.  Ghouquet  a  fait  la  découverte  de  gisements  néolithiques  à  Moret  (Seine-et- 
Marne),  oflk*ant  un  caractère  tout  particulier.  Ce  tumulus,  qui  remonte  à 
l'époque  de  l'incinération  et  des  trépanations  chirui*gicales,  constitue  une 
sorte  de  sous-sol.  Il  n'apparaissait  pas  à  l'extérieur  et  n'était  surmonté  ni 
de  butte  ni  de  mamelon. 

De  la  discussion  qui  survint  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Chou- 
quet  — discussion  à  laquelle  prirent  part  MM.  de  Mortillet,  Broca,  Leguay, 
Coudereau,  de  Baye  et  Sanson  —  il  ressortait  ce  point  à  noter  :  c'est  que 
le  tumulus  de  Moret  contenait  des  squelettes  incinérés  ainsi  que  des  sque- 
lettes non  incinérés,  dont  la  contemporanéité  paraît  fort  probable  ;  et  qu'en 
outre,  sur  des  crânes  calcinés  on  a  pratiqué  la  trépanation  préhistorique. 
11  y  a  donc  lieu  de  conclure  que  ces  ossements  incinérés  datent  de  l'époque 
néolithique,  et  que  l'usage  de  l'incinération  s'est  introduit  peu  à  peu  dans 
une  population  qui  ne  cessait  pas  pour  cela  de  rester  âdèle  à  ses  anciennes 
superstitions. 

Pour  en  finir  avec  l'archéologie  préhistorique,  mentionnons  les  fouilles 
du  tumulus  de  Bousies,  prés  Landrecies  (Nord),  qui  ont  amené  M.  Seydoux  à 
la  découverte  d'une  centaine  de  cercueils  d'adultes  et  un  d'enfant.  Les  uns, 
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formés  d'un  tronc  d'arbre  fendu  par  son  axe  et  dont  les  extrémités  avaûent 
ensuite  été  creusées  pour  recevoir  le  cadavre,  étaient  percés  de  deux  trous 
de  7  centimètres  de  diamètre  et  espacés  l'un  de  Tautre  de  90  eentimètres, 
répondant,  par  conséquent,  au  niveau  du  dos  et  à  celui  des  genoux.  Les 
autres  cercueils  se  composaient  de  deux  madriers  de  ohéne  reliés  entre 
eux  par  une  planche  chevillée. 

11  n'a  été  trouvé  dans  ces  fouilles  ni  médaille  ni  objet  métallique  de 
quelque  nature  que  ce  soit. 

Le  préhistorique  ne  comprend  pas  seulement  l'étude  des  vestiges  mor- 
tuaires que  le  sol  de  nos  contrées  recèle  et  qui,  se  révélant  soudain  à  la 
science  moderne,  mettent  les  anthropologistes  sur  la  trace  de  civilisations 
disparues  depuis  des  milliers  d^ans. 

Chaque  jour,  les  coutumes  et  les  superstitions  singulières  de  ces  temps 
reculés  se  dévoilent,  et  les  travaux,  en  particulier,  sur  la  trépanation  et 
les  amulettes,  en  attestent  le  sens  déterminé. 

A  ce  double  égard,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  Remte  cCantkro^ 
pohgie  même,  et  nous  nous  bornons  à  signaler  une  étude  de  fond  sur  la 
trépanation  du  crdne  et  les  amulettes  crâniennes  à  l'époque  néoUtkique^  pu- 
bliée par  M.  Broca  (t.  VI,  p.  1  et  193),  où  se  trouvent  condensées  les  di- 
verses communications  faites  sur  ce  sujet,  dans  l'année  qui  précède,  à  la 
Société. 

Appelons  l'attention,  pour  n'être  pas  trop  incomplets,  sur  deux  spécimens 
de  ce  que  nous  appellerions  volontiers  la  pathogénie  préhistorique. 

Le  premier  est  fourni  par  la  découverte  de  deux  crdnes  hydrocéphales  de 
la  période  gallo-romaine  y  décrits  par  M.  Hamy.  Ces  deux  crânes  proviennent 
de  sigets  romains.  La  lésion,  chez  l'un  au  début,  est  parvenue  ohez  l'autre 
à  un  degré  avancé.  Ni  dans  le  premier,  ni  dans  le  second  cas,  elle  n'a  fait 
disparaître  les  caractères  typiques  de  la  race. 

Le  second  spécimen  consiste  en  un  cas  de  plagiocéphalie  présenté  par 
M.  Topinard,  et  à  propos  duquel  ont  été  rappelées,  dans  une  discussion  à 
laquelle  MM.  Broca,  Parrot,  Topinard  et  Daily  se  sont  mêlés,  les  diverses 
causes  de  cette  déformation  :  oblitération  prématurée  de  Fune  des  sutures  co- 
ronales,  torticolis  chronique^  rachitisme^  pression  de  la  tête  du  nouveau-né  dans 
son  berceau,  compression  artificielle^  poids  des  terres  après  r enfouissement. 

Golliger  des  faits  de  nature  à  éclairer  sur  l'évolution  que  l'humanité 
poursuit,  serait  déjà,  pour  les  sciences  anthropologiques,  la  marque  d'une 
utilité  incontestable.  Parvenir,  sur  la  science  des  êtres,  à  des  déductions 
synthétiques  et  transcendantes,  est  ouvrir  aux  conceptions  de  l'entende- 
ment un  champ  d'une  ampleur  inattendue. 

On  en  est  là,  et  la  preuve  la  voici  : 

L'observation  portée  sur  le  monde  réel  au  milieu  duquel  l'homme  naît, 
se  développe,  travaille,  vit  et  meurt,  impose  à  la  méditation  deux  grands 
problèmes  :  Qu'est-ce  que  la  matière?  —  Qu'est-ce  que  la  force? 

11  y  a  la  réalité.  La  réalité  a  deux  attributs  :  matière  et  force,  qui  sont  des 
(ibstractiom.  La  conception  de  la  matière  dépourvue  d'activité  échappe  à 
notre  esprit.  Vactivité  propre  de  la  matière  se  manifeste  sous  deux  états  : 
l'état  statique,  dans  lequel  il  ne  s'exécute  aucun  travail;  l'état  dynamique, 
dans  lequel  il  s'exécute  un  travail  déterminé*  Sous  l'un  et  l'autre  état,  c'est 
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la  force.  Elle  a  pour  mesure  le  tr(KûaU,  La  nature  de  toute  force  est  une. 
Seuls,  la  forme  et  le  mode  de  manifestation  pourraient  varier. 

D'ordre  mécanique,  c'est  aux  lois  de  la  mécanique  que  toute  force 
obéit.  Sans  modification  de  caractères,  toute  force  est  susceptible  de  trans- 
formation, Lindestructibilité  de  la  force  est  un  fait  de  démonstration.  Les 
forces  se  transforment  les  unes  les  autres  par  voie  d'équivalence^  sans  jamais  rien 
perdre  de  leur  énergie  primitive. 

Telles  sont  les  propositions  profondément  philosophiques  développées 
par  M.  Gavarret  dans  un  mémoire  intitulé  le  Mouvement^  et  dont  la  Société 
d'anthropologie  a  répercuté  Técho. 

a  Quelques  modifications,  a  dit  M.  Gavarret,  que  Taspect  du  monde 
extérieur  ait  pu  subir  dans  la  série  des  siècles  passés,  et  qu'il  soit  appelé 
à  subir  dans  la  série  des  siècles  à  venir,  les  quantités  de  matière  et  de 
force  de  ce  monde  extérieur  sont  ai^ourd'hui  les  mêmes  que  dans  le  passe 
le  plus  reculé,  et  se  retrouveront  invariablement  les  mêmes  dans  l'avenir 
le  plus  lointain.  >»  D'  Golunbau. 


II 

REVUE  ANGLAISE. 

Ethnographie  des  dmbns,  par  Canon  Rtwlinson.  {Joum.  Anthrop.  Imt,,  ooU  1876.) 

Le  nom  de  Cimhre  apparaît  dans  l'histoire  vers  la  fin  du  second  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  Tan  113  environ.  Les  Romains  apprirent  tout  à  coup 
que  le  nord  de  l'Italie  était  menacé  d'un  nouvel  ennemi  qui,  s'étant  frayé  un 
chemin  à  travers  le  territoire  des  Boïens  —  population  de  la  Bohême^ 
sans  doute  —  s'avançait,  à  travers  la  Norique,  vers  les  défilés  des  Alpes 
Garniques,  où  il  avait  entièrement  défait  le  consul  G.-Papirius  Garbo, 
qui  commandait  une  nombreuse  armée.  Les  envahisseurs,  au  lieu  de  péné- 
trer dans  l'Italie  ouverte,  tournèrent  rapidement  leurs  armes  dans  la  di- 
rection du  nord  vers  l'ouest,  traversèrent  le  Rhin  et  pénétrèrent  dans  le  sud- 
est  de  la  Gaule,  où  ils  battirent  une  seconde  armée  romaine,  commandée  par 
Junius  Silanus;  ils  ravagèrent  ensuite  le  sud-ouest  de  la  Gaule  et  le  nord  de 
TEspagne.  En  405  (av.  J.-G.)  ils  revinrent  vers  Test,  où,  sous  le  roi  Boiorix, 
ils  remportèrent  près  d'Orange  (Arausio)  une  nouvelle  victoire.Quatre-vingt 
mille  Romains  furent  massacrés.  L'Italie  fut  encore  épargnée,  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  été  énergiquement  repoussés  par  les  Geltibères,  Tan  103 
(av.  J.-G.),  que  les Gimbres  résolurent  d'envahir  l'Italie.  Alliés  aux  Helvètes 
et  aux  Teutons,  ils  décidèrent  une  attaque  d'ensemble  sur  Rome.  Tandis 
que  les  Teutons  entraient  en  Gaule  et  menaçaient  les  défilés  des  Alpes  (le 
Saint-Hernard),  les  Gimbres  et  les  Helvètes  repassaient  le  Rhin,  ravageaient 
la  Suisse  et  revenaient  au  théâtre  de  leur  première  victoire,  les  Alpes  Gar- 
niques. Marins  surgit.  Après  avoir  défait  les  Teutons  à  Aix  (102  av.  J.-G.), 
il  se  porte  au-devant  des  Gimbres,  qui  déjà  occupaient  tout  le  pays  entre 
les  Alpes  et  le  Fo  jusqu'à  Milan,  offrant  la  bataille  à  Marius  dans  les  plai- 
nes (lu  Pô,  près  de  Vorcellae,  le  30  juillet  101  (av.  J.-G.).  Les  Gimbres  fu- 
rent complètement  détruits,  et  leui*  nom  disparut  de  l'histoire. 
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M.  Rawlinson  a  entrepris  de  rechercher  ce  qu'étaient  les  Gimbres,  qui 
apparaissent  comme  un  météore  ;  il  se  demande  s'ils  sont  le  même  peuple, 
que  l'on  retrouve  sous  le  même  nom  dans  les  géographies  anciennes  comme 
habitant  le  Jutland  et  quelques  places  entre  le  Rhin  et  l'Elbe  (Strabon,  Vil). 
Si  leur  identité  est  établie,  au  surplus,  on  n'est  guère  plus  avancé,  car 
nous  ne  savons  rien  de  ces  Cimbres  septentrionaux. 

Sont-ils  Germains?  sont-ils  Celtes?  En  faveur  de  la  première  hypothèse, 
.  M.  Rawlinson  cite  :  1®  l'étymologie  de  leur  nom,  que  l'on  rapporte  soit  à 
la  racine  «  Kâmpfer  »,  combattant,  soit  à  «  Chempho  »,  champion  ;  PaUmann 
suggère  une  troisième  étymologie  du  Scandinave  «  Kimpari  >»,  voler  (Kim- 
beim  und  Teutonner,  Berlin,  1870);  2"  leur  position  géographique  dans  le 
Jutland  entre  le  Rhin  et  l'Elbe  ;  3°  leur  alliance  avec  les  Teutons  ;  4°  leurs 
caractères  physiques  :  yeux  bleus  et  cheveux  jaunes,  si  clairs,  que  les  Ro- 
mains comparaient  ceux  de  leurs  jeunes  enfants  à  ceux  des  vieillards; 
5®  quelques  coutumes  et  habitudes,  entre  autres  celle  de  faire  accompa- 
gner les  armées,  sur  le  champ  de  bataille,  par  des  prêtresses  plutôt  que 
par  des  prêtres  ;  6«  les  textes  de  César,  Strabon,  Pline  et  Tacite,  qui  pla- 
cent les  Cimbres  parmi  les  Germains. 

M.  Rawlinson  s'efforce  de  réfuter  successivement  ces  six  arguments  en 
faveur  de  l'origine  germanique  des  Cimbres  et  expose  ensuite  cinq  thèses 
à  l'appui  de  leur  origine  celtique.  Les  voici,  très-sommairement  résumées  : 

1«  Le  nom  de  Cimbre  est  semblable  à  Cymry  ;  2"  les  auteurs  qui  décla- 
rent que  les  Cimbres  étaient  Celtes  et  non  Germains  comprennent  Salluste 
Florus,  Appien,  Diodore  de  Sicile,  Dion  Gassius  et  Orosius  ;  l'importance 
de  leur  témoignage  est  d'autant  plus  grande,  qu'ils  ont  manifestement  l'in- 
tention d'en  parler  au  point  de  vue  ethnique  et  non  au  point  de  vue  géo- 
graphique, comme  le  font  Strabon,  César  et  Pline  ;  3<»  les  noms  cimbres 
connus,  comme  Boiorix,  sont  de  forme  celtique,  comme  Ambiorix,  Dum- 
norix,  Vercingétorix  ;  4°  l'emploi  des  Celtes  comme  espions  dans  la  guerre 
cimbrique  est  en  faveur  de  l'hypothèse  celtique  ;  5°  les  manières  et  cou- 
tumes des  Cimbres  paraissent  plutôt  celtiques  que  germaniques  :  les  cha- 
riots de  guerre,  la  présence  des  femmes  dans  les  combats,  le  sacrifice  des 
prisonniers  de  guerre,  etc. 

Malgré  ces  conclusions,  toutefois,  M.  Rawlinson  convient  que  la  solution 
définitive  reste  douteuse  et  que,  à  moins  de  nouveaux  faits  —  qui  sem- 
blent tout  à  fait  improbables  —  ce  doute  sera  perpétuel. 

Cette  façon  de  considérer  les  sources  de  l'ethnologie  historique  comme 
taries,  au  moment  où  l'anthropologie  vient  les  raviver,  n'est  pas  précisé- 
ment de  notre  goût.  Lorsque  les  historiens  de  la  protohistoire  discutent  à 
coups  de  textes  pour  savoir  si  les  Cimbres  sont  d'origine  germanique,  Scan- 
dinave, celtique  ou  cimmérienne,  il  serait  bon  d'abord  de  se  faire  une  idée 
précise  de  ce  qu'est  un  Cimbre,  un  Celte,  un  Scandinave,  un  Germain.  Or 
ce  travail  de  reconstitution  des  types,  entrepris  surtout  par  l'école  fran- 
çaise dans  le  laboratoire  de  M.  Broca,  commence  à  peine  à  donner  quel- 
ques résultats  à  l'égard  des  Celtes  et  des  Kymris. 

Or,  maintenant  que  nous  savons  qu'un  Celte  est  un  brachycéphale  aux 
cheveux  bruns  ou  châtain  foncé,  à  la  face  large,  aux  pommettes  sail- 
lantes et  aux  membres  trapus,  il  nous  est  impossible  de  faire  de  ces  Gim- 
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bres  aux  cheveux  jaune-filasse,  presque  blancs  chez  les  enfants,  au  fï'ont 
haut,  à  la  figure  allongée,  aux  membres  flexibles,  autre  chose  que  des  Scan- 
dinaves, des  Germains  ou,  plus  probablement  encore,  des  Finnois.  Cette 
dernière  hjT)othèse,  qui  n'a  pas  encore  été  émise,  mériterait  d'être  exa- 
minée. 

La  question,  telle  que  la  pose  M.  Rawlinson,  remonte  au  surplus  pour 
le  moins  à  Plutarque,  qui,  dans  sa  Vie  de  Caius  Marins,  s'exprime  ainsi  : 
a  Bien  se  doutait-on  que  c'était  une  nation  de  l'Allemagne  qui  habitait  le  long 
de  l'Océan  septentrional,  et  le  conjecturait-on  à  voir  la  grandeur  de  leurs 
corps  et  ainsi  qu'ils  avaient  tous  les  yeux  chastains  et  roux  (1),  avec  que 
les  Alemands  en  leur  langage  apellent  les  brigands  Cimbres.  Les  autres  di- 
sent que  la  Celtique  pour  la  grande  et  profonde  étendue  du  pays  du  costé 
de  la  grande  Océane  et  des  parties  septentrionales  ep  tirant  vers  les  ma- 
rets  meotides  et  le  soleil  levant,  s'étend  jusqu'à  la  Scythie  ou  Tartarie 
Pontique  et  que  pour  le  voisinage  ces  deux  nations  se  meslèrent  ensemble 
et  sortirent  de  leur  pais,  non  qu'ils  fissent  ce  grand  voyage  tout  d'une 
tire,  mais  à  plusieurs  reprises,  marchans  tous  les  ans  sur  le  tems  nouveau 
plus  avant  en  pais,  de  sorte  que,  par  long  traict  de  tems,  ils  traversèrent 
ainsi  à  force  d'armes  toute  la  terre  ferme  de  l'Europe,  et  que  pour  cette 
cause  encore  ils  eussent  plusieurs  noms  particuliers,  selon  la  diversité  de 
leurs  nations,  toute  la  masse  ensemble  néanmoins  s'appelait  l'armée  des 
Celto-Scythes,  comme  qui  dirait  les  Celto-Tartares.  Les  autres  tiennent  que 
delà  nation  des Cimmeriens...» (Traduction  d'Amyot,  1604.)  Qu'est-ce  qu'un 
Aleman?  qu  est-ce  qu'un  Scythe?  qu'est-ce  qu'un  Tartare?  qu'est-ce  qu'un 
Cimmérien? 

Sur  lis  tribus  de  la  Guyane  anglaise,  par  le  rév.  W.  Harper. 
{Joum.  Ànth.  InsHL,  janv.  1877.) 

M.  Harper  s'occupe  dans  ce  travail  de  l'origine  des  Indiens  de  la  Guyane 
que  l'on  distingue  en  cinq  tribus  :  les  Arawacks^  les  Caribes,  les  Accawoi^  les 
Macuri  et  les  Warraus.  Il  semble  les  rattacher  à  la  race  brazilio-guara- 
nienne  de  d'Orbigny,  mais  il  ne  nous  donne  malheureusement  aucun  ca- 
ractère descriptif  qui  puisse  nous  aider  à  nous  en  faire  une  juste  idée. 
M.  Harper  constate  que  les  seuls  documents  que  nous  livre  le  sol  guyanais 
sont  quelques  mounds,  des  hiéroglyphes  gravés  sur  le  roc,  et  des  tradi- 
tions orales. 

Lesmoundsontété  fouillés  et  contenaient  des  ossements  humains  brisés 
de  telle  sorte  que  le  cannibalisme  des  contemporains  ne  fait  pas  de 
doute.  Quant  aux  caractères  gravés  sur  le  roc,  appelés  tumehni,  ils  sont 
assurément  l'œuvre  d'une  race  d'hommes  arrivés  à  un  degré  de  civilisa- 
tion beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  indigènes  actuels,  lesquels  n'y  com- 
prennent rien  du  tout.  Ces  gravures  sont  très-nombreuses  et  s'étendent 
sur  un  vaste  territoire.  Elles  représentent  de  grossières  figures  d'hommes 
et  d'animaux. 

Les  traditions  orales  ressemblent  à  celles  des  indigènes  de  l'Amérique 

(i)  Ricard  traduit  :  leur  grande  taille,  lears  yeux  noirs  (édition  Didot,  1836). 
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en  général.  M.  Harper  suppose  que  les  races  de  la  Guyane  ne  s'y  trouvent 
que  depuis  la  conquête  espagnole  et  par  refoulement  successif,  soit 
qu'elles  aient  traversé  l'isthme  de  Darien  et  longé  les  côtes  de  la  mer, 
soit  qu'elles  soient  arrivées  sur  la  grand'terre  par  les  îles  des  Antilles. 
Quand  Colomb  découvrit  les  Bahamas,  il  y  trouva  une  population  aux 
mœurs  douces,  tranquilles,  hospitalières,  très-timide  et  sauvage.  11  semble 
que  cette  race  était  la  même  des  Arawacks  actuels  de  la  Guyane.  Selon 
une  tradition  caribe,  ils  venaient  de  la  Floride  et  n'avaient  abouti  à  la 
Guyane  qu'après  avoir  peuplé  les  Antilles,  Cuba,  la  Jamaïque,  Haïti,  d'où 
ils  ont  malheureusement  disparu  sous  la  domination  espagnole.  Dans  les 
Petites-Antilles  paraît  avoir  existé  une  race  fort  distincte  d'hommes  belli- 
queux, braves  et  féroces. 

M.  Harper  raisonne  beaucoup,  non  sans  érudition,  sur  ce  siget,  mais 
il  n'aboutit  qu'à  des  hypothèses  sur  les  migrations  et  sur  l'antagonisme 
primitif  des  Arawacks  et  des  Garibes.  C'est  ainsi  qu'il  dit  que  les  Caribes 
avaient  des  femmes  qui  parlaient  un  autre  langage  que  les  hommes  et 
que  ce  langage  ressemblait  à  celui  des  Arawacks,  tandis  que  celui  des 
hommes  ne  lui  ressemblait  pas  ou  fort  peu.  D'où  l'auteur  conclut  que  les 
Garibes  avaient  exterminé  les  Arawacks  des  Petites-Antilles  et  s'étaient 
emparés  de  leurs  femmes.  La  persistance  d'un  langage  exclusivement 
propre  aux  fenunes  est  absolument  chimérique,  puisqu'elles  l'enseigne- 
raient nécessairement  à  leurs  enfants  des  deux  sexes. 

A  part  les  suppositions,  le  seul  renseignement  que  nous  donne  M.  Harper 
est  que  les  cinq  tribus  que  nous  avons  citées  diffèrent  considérablement 
entre  elles  par  le  langage,  les  mœurs  et  les  coutumes,  mais  non  dans  leur 
apparence  extérieure.  De  cette  apparence  extérieure,  pas  un  mot,  au 
surplus. 

Sur  les  habitants  des  îles  de  CAmirautéf  par  H.  N.  Moseley. 
{Journ.  Anthrop.  Inslit.,  mai  1877.) 

Le  beau  mémoire  dont  nous  venons  de  donner  le  titre  mériterait  une 
traduction  plutôt  qu'une  analyse.  Le  groupe  des  îles  de  l'Amirauté,  situé 
entre  les  latitudes  sud  4«,50  et  3°,10  et  les  longitudes  146  degrés  et  148 
degrés  est,  se  compose  d'une  grande  île  et  de  nombreux  îlots.  Elles  sont 
peu  élevées,  très-boisées,  très-humides.  Découvertes  par  le  capitaine 
anglais  Carteret  en  1767,  elles  ont  été  visitées  depuis  par  les  Français 
Morelle,  d'Entrecasteaux  et  La  Billardière  en  1791.  Quoique  ces  derniers 
aient  débarqué  dans  l'espoir  de  retrouver  La  Pérouse  et  ses  compagnons 
et  que  La  Billardière  ait  publié  les  dessins  qui  représentent  les  indigènes, 
les  renseignements  pris  dans  ces  rapides  excursions  restaient  fort  incom- 
plets. 

M.  Moseley  publie  les  mesures  qu'il  a  prises,  d'après  les  indications  de 
Waitz,  sur  neuf  indigènes,  en  pieds,  pouces  et  lignes.  Cependant,  pour  la 
taille  et  la  longueur  des  bras,  l'auteur  a  fait  une  réduction  pour  établir 
une  comparaison  avec  les  résultats  de  la  Novara.  La  taille  des  hommes 
est  égale  à  1  646  millimètres  ;  celle  des  Allemands  est  de  1  680  ;  celle  des 
Néo-Zélandais,  de  1  757.  Les  femmes  de  l'Amirauté  offrent  une  moyenne 
de  1  o49  ;  les  femmes  allemandes,  1  544.  D'où  il  suit  que  la  différence  de 
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taille  est  plus  marquée  entre  les  sexes  chez  les  Allemands  que  chez  les  Ami- 
rautiens.  Le  poids  moyen  d'un  Anglais  étant  égal  à  150  livres,  le  poids 
des  Amirautiens  égale  i  26  livres  seulement. 

La  couleur  de  la  peau  est  brun  foncé  ;  les  jeunes  sujets  Font  plus  claire. 
Les  bras  et  les  jambes  des  hommes  sont  couverts  de  poils  crépus,  qui  sem- 
blent pousser  en  touffes  séparées,  de  même  que  chez  les  indigènes  de  la 
baie  de  Humboldt.  Les  cheveux,  qui  ne  sont  portés  longs  que  par  les 
jeunes  hommes,  s'élèvent  en  une  masse  volumineuse  qui  a  6  ou  8  pouces 
de  hauteur  dans  toutes  les  directions.  Cependant^  les  Amirautiens  se  dis- 
tinguent des  Papous  par  leur  maigreur  et  leurs  formes  élancées.  Nous  ren- 
verrons au  mémoire  original  pour  la  suite]  de  cette  description,  qui  est 
faite  avec  une  rare  netteté. 

On  lira  aussi  avec  un  grand  intérêt  un  vocabulaire  raisonné  et  un  inté- 
ressant paragraphe  sur  l'expression  des  émotions.  Citons  les  passages  sui- 
vants :  Le  chef  Otto,  dans  un  accès  de  colère,  relève  la  lèvre  supérieure 
de  façon  à  montrer  ses  dents  serrées,  ses  sourcils  contractés,  ses  yeux 
brillants  et  la  tête  baissée  et  tendue  vers  l'objet  de  sa  colère,  comme  s'il 
voulait  l'attaquer  avec  ses  dents.  Un  autre  homme  en  colère  avait  tous  les 
muscles  de  la  face,  et  spécialement  ceux  de  l'œil,  contractés  et  animés  de 
mouvements  convulsifs  saccadés. 

L'afftrmation  s'exprime  en  lançant  la  tête  en  arrière  ;  la  négation,  en 
repoussant  le  nez  sur  le  côté  à  l'aide  de  l'index. 

La  population  s'élève  à  six  ou  huit  cents  habitants.  L'unique  vêtement 
est  une  ceinture  en  écorce  d'arbre,  portée  en  bandage  en  T.  A  défaut  de 
cette  ceinture,  ils  portent  un  coquillage  dans  lequel  ils  font  entrer  le  pé- 
nis ;  et  M.  Moseley,  de  même  que  La  BiUardière,  expriment  leur  surprise 
de  la  possibilité  de  cet  accoutrement,  dont  le  but  paraît  être  de  prévenir* 
les  érections  en  public,  dans  une  société  où  les  femmes  ne  sont  pas  abso- 
lument propriété  publique.  Le  tatouage  paraît  être  réservé  à  l'ornement 
du  beau  sexe. 

Tout  ce  qui  concerne  Tindustrie,  les  mœurs,  la  psychologie  est  traité, 
dans  le  mémoire  de  M.  Moseley,  avec  une  rare  précision.  En  rapprochant 
constamment  les  récits  de  La  Billardière  de  ses  propres  observations,  on 
remarque  que  cent  années  n'ont  rien  changé  à.  la  vie  quotidienne  des  Ami- 
rautiens, sauf  qu'ils  n'élargissent  plus  le]  lobule,  préalablement  percé,  de 
l'oreille  au  degré  où  ils  le  faisaient  autrefois.  Dans  les  planches  de  ce  voya- 
geur, en  effet,  les  lobules  deiroreille  tombent  sur  les  épaules  de  la  même 
façon  que  chez  certaines  tribus  du  haut  Amazone.  L'aptitude  au  progrès 
ne  semble  pas,  on  le  voit,  des  plus  intenses. 

Comme  conclusion  ethnologique,  M.  Moseley  trouve  que  les  Amirautiens 
ressemblent  aux  Papous  en  ce  qu'ils  recouvrent  leur  pénis  de  ce  coquil- 
lage décrit  plus  haut  et  en  ce  qu'ils  se  servent  do  gourdes  et  de  cuillers. 
Dans  leur  industrie  de  pierre,  ils  diffèrent  des  Papous  et  leur  sont  infé- 
rieurs. Les  maisons,  les  armes,  les  canots  et  les  expressions  diffèrent  sem- 
blablement.  Les  Amirautiens  n'ont  ni  arcs,  ni  flèches,  ni  sarbacanes,  ni 
fronde,  ni  massues,  ni  boucliers,  ni  lances.  Voilà  un  fait  leplus  curieux  et, 
selon  M.  Moseley,  unique,  d'un  peuple  qui  n'a  aucun  moyen  d'attaque  ou 
de  défense  personnelle. 
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M.  Moseley  fait  des  Amirautiens  des  Mélanésiens  plutôt  que  des  Papous 
et  les  rattache  aux  indigènes  du  Nouvel-Hanovre,  ce  que  les  observa- 
tions du  capitaine  Strauch,  commandant  la  Gazelle^  n'ont  pas  absolument 
confirmé.  Cependant  les  points  d'affinité  dans  l'industrie  sont  extrêmement 
nombreux.  On  trouvera,  à  la  suite  du  mémoire  de  M.  Moseley,  des  ren- 
seignements très-curieux  sur  les  coquilles  avec  lesquelles  les  habitants  de 
la  Nouvelle-Guinée  et  des  îles  Salomon  se  recouvrent  le  pénis. 

Sur  les  Javanais^  par  M.  A.-H.  Kiehl.  {Journ,  Anthrop,  Instit.,  mai  1877.) 

L'Institut  anthropologique  de  Londres  a  reçu  depuis  quelques  années 
plusieurs  communications  sur  les  Javanais.  M.  Kiehl,  dans  un  style  précis 
que  l'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  voyageurs  qui  ont  quelque  souci 
de  la  science,  nous  fournit  sur  l'ethnographie  de  Java  les  plus  intéressants 
renseignements.  Notons  d'abord  que  sur  une  superficie  à  peu  près  égale  à 
celle  de  l'Angleterre  on  comptait,  en  1826,  une  population  de  5  millions  et 
demi  d'habitants.  D'après  le  dernier  recensement,  cette  population  s'élève 
actuellement  à  16  millions  et  demi;  elle  a  donc  triplé  en  moins  de  cin- 
quante ans.  Elle  se  répartit  en  320  personnes  par  mille  carré,  tandis  que 
l'on  n'en  compte  dans  le  Royaume-Uni  que  260  pour  la  même  superficie. 

Ce  fait  est,  croyons-nous,  peu  connu  des  démographes.  L'auteur  en 
donne  l'explication  lorsqu'il  ajoute  :  a  La  fertilité  du  pays  permettrait 
l'entretien  d'un  bien  plus  grand  nombre  d'habitants,  car  un  tiers  seulement 
du  pays  est  cultivé,  selon  les  autorités,  et  il  existe  une  quantité  de  terres 
à  végétation  luxuriante  que  personne  ne  dispute  aux  tigres,  aux  rhino- 
céros, aux  ours  et  aux  grands  singes.  »  Ce  mouvement  de  population  tend 
à  s'accroître. 

M.  Kiehl  divise  la  race  malaise  en  deux  branches,  l'une  constituée  par 
les  Malaisiens  proprement  dits,  l'autre  comprenant  trois  familles  :  la  ma- 
duraise  (de  Madura),  la  ballinese  (de  Çally)  et  la  javanaise. 

La  race  malaise  offre  comme  traits  communs  la  petite  taille,  la  couleur 
brun-clair,  les  cheveux  noirs  et  droits,  les  yeux  foncés,  le  nez  aplati,  les 
narines  dilatées,  les  dents  régulières  et  les  proportions  harmoniques. 
Leurs  membres  et  leurs  doigts  sont  extrêmement  souples  ;  rarement  ils 
engraissent,  et  ils  ont  la  vie  courte.  On  distingue  aisément  un  Malais 
vrai  d'un  Javanais  ;  les  Malais  sont  plus  petits  et  plus  trapus  ;  leurs 
têtes  sont  plus  globuleuses,  leurs  faces  plus  aplaties,  leurs  nez  plus  petits. 
En  outre,  les  Malais  portent  leurs  cheveux  coupés  et  libres,  tandis  que  les 
Madurais  et  Javanais  les  portent  longs  et  en  chignons.  Les  Ballinais  les 
portent  longs  et  rejetés  simplement  en  arrière  à  l'aide  d'un  ruban.  Ceux-ci 
sont  d'ailleurs  plus  robustes  et  plus  forts  que  les  autres. 

Les  Sondaniens  ressemblent  aux  Malais,  bien  qu'ils  parlent  un  dialecte 
distinct.  On  les  reconnaît  comme  autochtones,  tandis  que  les  Malais  vin- 
rent de  Sumatra,  à  une  époque,  il  est  vrai,  très-reculée.  Les  Malais  et  les 
Javanais  vivent  à  part  les  uns  des  autres  et  parlent  aussi  des  langages 
distincts.  Les  femmes  javanaises  sont  petites,  elles  ont  des  cheveux  fins 
et  noirs,  des  yeux  et  des  dents  remarquablement  beaux. 

Les  orteils  de  ces  races  aux  pieds  nus  sont  manifestement  séparés  et 
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leurs  muscles  propres  sont  si  bien  développés  qu'ils  s'en  servent  pour 
ramasser  les  objets  sans  se  baisser.  Dans  l'étrier,  le  cavalier  javanais  ne 
place  que  le  gros  orteil. 

La  main  droite  prépare  la  nourriture  et  la  prend  ;  elle  n'est  jamais 
affectée  à  aucun  des  offices  malpropres  qui  sont  l'apanage  de  la  main 
gauche.  La  plus  grande  propreté  du  corps  est  entretenue  par  l'usage  fré- 
quent des  bains  de  rivière,  dans  lesquelles  ils  nagent  habilement  à  la  ma- 
nière des  chiens.  Quant  aux  cheveux,  ils  sont  le  refuge  de  nombreuses 
colonies  de  poux  qui  prospèrent  sous  le  mouchoir  au  sein  d'une  épaisse 
forêt  de  cheveux.  L'usage  du  peigne  un  étant  ou  proscrit  ou  inconnu ,  ce 
n'est  qu'à  l'aide  d'une  main  amie  que  les  Javanais  se  débarrassent  de 
temps  à  autre  d'un  excédant  formidable  de  cette  population  particulière. 

M.  Kielil  donne  aussi  sur  l'alimentation  et  l'habitation  des  Javanais  les 
renseignements  les  plus  précis  et  les  plus  intéressants.  La  musique,  les 
représentations  dramatiques  à  l'aide  des  ombres  —  qu'il  faut  décidément 
appeler  javanaises  et  non  chinoises  —  les  combats  de  taureaux,  de  coqs, 
de  tigres  et  de  taureaux,  le  jeu,  les  chasses  sont  l'objet  de  courtes  et  sub- 
stantielles observations. 

Quant  aux  religions,  le  brahmanisme,  le  bouddhisme  et  le  mahométismo 
ont  successivement  dominé  l'esprit  des  Javanais  et  laissé  dans  leur  esprit 
des  semences  hybrides,  ci  Mais,  dit  M.  Kiehl,  la  très-grande  majorité  des 
Javanais  n'a  aucun  sentiment  religieux.  Ils  sont  naturellement  d'un  carac- 
tère doux,  paisible,  hospitalier,  confiants  et  pleins  de  respect  pour  les 
princes  et  les  gouverneurs  indigènes.  Ils  regardent  la  religion  comme  une 
sorte  de  coutume  locale,  sans  avoir  l'idée  d'y  rechercher  une  influence 
dirigeante  sur  les  actions  humaines.  Ils  ont  pris  de  l'islamisme  la  poly- 
gamie qui  leur  est  agréable,  en  repoussant  l'abstention  du  vin  et  des 
liqueurs  alcooliques  dont  ils  ne  font  jamais  excès.  Ils  croient  à  Allah,  mais 
il  n'y  a  pas  d'animal,  de  montagne  ou  d'arbre  qui  ne  soit  un  objet  de 
culte,  de  crainte  ou  d'espérance.  Certaine  île,  aux  bouches  de  la  rivière 
Juana,  est  habitée  par  des  singes  sacrés,  nourris  et  périodiquement  adorés 
par  les  indigènes  de  la  région.  » 

On  peut  dire  que  les  Javanais  ont  une  vraie  vocation  religieuse  que  rien 
n'arrête.  Dans  leur  fureur  de  culte  ils  ont  été  jusqu'à  transformer  en  dieu 
un  vieux  canon  centenaire  abandonné  dans  un  champ  près  de  Batavia. 
On  lui  reconnut  bientôt  le  pouvoir  de  guérir  la  stérilité,  et  des  servants 
d'un  autre  genre  que  ceux  du  siège  de  Palembang,  auquel  avait  été  em- 
ployée la  noble  pièce  d'artillerie,  servirent  de  prêtres  et  encaissèrent  de 
beaux  bénéfices.  «  A  toute  heure  de  la  journée,  dit  M.  Kiehl,  on  pouvait 
voir  des  femmes  dans  leurs  plus  beaux  ornements  et  couvertes  de  fleurs 
assises  sur  le  canon.  Un  beau  jour  le  canon  fut  enlevé  par  ordre  du  gou- 
vernement colonial  sans  que  l'accroissement  de  la  population  en  parût 
affecté.  »  Je  ne  voudrais  pas  critiquer  ici  les  actes  du  gouvernement  hol- 
landais, qui  avait  peut-être  grand  besoin  de  bronze,  mais  il  faut  avouer 
que  si  nos  gouvernants  faisaient  sauter  à  la  mine  les  grottes  et  les 
cavernes  qui  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  le  canon  de  Batavia  et 
de  bien  d'autres,  ils  mettraient  en  bel  émoi  les  classes  dirigeantes.  Sages 
Javanais,  qui  n'avez  rien  dit,  en  sommes-nous  à  vous  envier! 
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Si  bien  disposés  qu6  soient  les  vrais  amateurs  de  religion,  il  ne  paraît 
pas  que  les  efforts  des  missionnaires  chrétiens  aient  eu  le  moindre  résal- 
tat,  ce  que  M.  Kiehl  n'attribue -pas  à  une  incapacité  spéciale,  —  en  quoi  il 
semble  avoir  prodigieusement  raison,  —  mais  «  aux  mauvais  exemples 
qui  leur  sont  donnés  par  les  chrétiens  d'Europe  »,  bad  example  given  th^n  hy 
European  christians.  11  est  certain  qu'avant  de  songer  à  propager  leurs  doc 
trines  religieuses  les  chrétiens  feraient  bien  mieux  de  songer  à  s'y  con- 
former eux-mêmes.  D'aiilears^  à  côté  du  succès  et  de  la  prospérité  de 
Java,  où  «  rinâdélité  »  domine,  il  faut  noter  l'état  de  déclin  et  d'aban- 
don où  se  trouvent  les  Philippines,  l'un  des  plus  beaux  pays  du  monde, 
peuplé  de  Tagales  catholiques  et  jésuites.  Ici  la  conversion  s'est  effectuée, 
mais  la  population  dépérit. 

Le  chiquage  du  bétel,  du  sirih  et  du  tabac  commence  immédiatement 
après  le  mariage.  Les  dents  polies  et  noires  sont  fort  élégantes,  apanage 
exclusif  des  femmes  mariées. 

Nous  renverrons  au  mémoire  de  M.  Kiehl  pour  la  suite  des  information» 
qu'il  nous  donne  sur  les  industries,  les  médicaments  et  les  poisons.  La 
connaissance  des  effets  des  substances  végétales  sur  l'organisme  est 
poussée  fort  loin  chez  les  Javanais.  Des  écoles  de  pharmacie  ont  été,  pa- 
raît-il, récemment  fondées  à  Batavia,  en  vue  de  cultiver  scientifiquement 
les  dispositions  naturelles. 

Signalons  un  point  qui  a  été  mis  en  doute  par  le  docteur  Campbell,  à 
savoir  :  la  maternité  des  jeunes  Javanaises  dès  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans. 

Comme  conclusion,  M.  Kiehl  se  range  à  l'opinion  de  M.  Wallace,  qui, 
dans  son  Malay  Archipelago,  a  déclaré  que  Java  était  «  la  colonie  la  mieux 
gouvernée  du  monde.  »  A  cette  opinion,  les  faits  que  nous  avons  cités 
Semblent  pouvoir  servir  de  preuves.  D'  E.  Dallt. 

III 

REVUE    ALLEMANDE. 

Des  proportions  de  la  colonne  vertébrale  et  de  la  moelle  chez  Vkomme  {Dk  Maasêverkâlt- 
nisse  der  Wirbelsœule  und  des  RUckenmarkes  beim  Menschen,  par  M.  Ravenel  {Zeilschr. 
fiir  Anat,,  1877). 

Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoire  de  M.  Œby  à  Zurich.  Les  conclu- 
sions de  l'auteur  reposent  sur  l'examen  de  trois  séries  :  l'une  de  45  si^jets 
masculins  ;  la  deuxième,  de  15  femmes  ;  la  troisième,  de  quelques  enfants. 

1»  La  colonne  vertébrale  de  la  femme  adulte  est,  absolument  parlant, 
plus  courte  que  celle  de  l'homme  ; 

2<»  Chez  l'adulte,  la  face  antérieure  et  la  face  postérieure  de  la  colonne 
n'ont  pas  la  même  longueur  ;  la  dernière,  étant  la  plus  courte  des  deux,  a  an 
degré  plus  prononcé  chez  la  femme.  C'est  sur  le  segment  abdominal  que 
porte  la  plus  grande  différence; 

3<>  La  colonne  de  la  femme  se  distingue  de  celle  de  Thomme  par  le  degré 
plus  prononcé  de  sa^courbure  lombaire  ; 

4«  La  colonne  du  nouveau-né  n'offre  de  différence  ni  dans  la  longueur 
des  deux  faces  ni  suivant  le  sexe. 
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Le  passage  de  la  forme  infantile  à  la  forme  adulte  de  la  tige  osseuse  se 
fait  grâce  à  Ténergie  plus  grande  do  la  croissance  des  parties  convexes. 

Je  ferai  remarquer  que  Fauteur  a  exclu  de  ses  mensurations  la  partie 
sacro-coccygienne  de  la  colonne  ;  qu'il  Ta  mesurée  au  ruban,  suivant  ses 
courbures,  et,  je  suppose,  sur  des  pièces  ft*aîches  encore  revêtues  de  leurs 
ligaments.  Peut-être  serait-il  bon  d'étudier  les  vertèbres  de  chaque  région 
en  particulier. 

La  moelle  a  été  mesurée  depuis  le  niveau  du  bord  supérieur  de  Tatlas 
jusqu'à  sa  pointe  terminale  et  ses  segments  répondant  aux  intervalles  qui 
existent  entre  les  niveaux  des  points  d'émergence  de  la  dernière  paire  de 
nerfs  de  chaque  région.  Voici  les  aphorismes  de  l'auteur  : 

!•  I A  moelle  épinière  de  la  femme  adulte  est  absolument  plus  courte 
que  celle  de  l'homme  ; 

20  Chez  la  femme  et  sans  doute  aussi  chez  l'enfant,  la  partie  dorsale  est 
relativement  plus  courte  que  chez  l'homme  ;  le  contraire  a  lieu  pour  le  cou 
et  la  région  abdominale  ; 

3«  Comparativement  à  la  longueur  de  la  face  antérieure  de  la  colonne 
vertébrale,  la  moelle  de  la  femme  est  plus  courte  que  celle  de  l'homme  ; 
elle  est  plus  longue  que  cette  dernière  si  on  la  mesure  par  rapport  à  la 
face  antérieure  de  cette  tige  osseuse.  La  raison  de  cette  différence  réside 
dans  la  différence  des  unités  choisies.  La  moelle  elle-même  est  proportion- 
nellement d'égale  longueur  dans  les  deux  sexes; 

4»  La  moelle  de  l'enfant  a  la  même  longueur  relative  que  celle  de  la 
femme,  par  rapport  à  la  longueur  de  la  face  postérieure  de  la  colonne  ; 

5**  Les  mouvements  de  flexion  et  d'extension  de  la  colonne  vertébrale 
ne  changent  rien  aux  rapports  de  niveau  de  la  moelle  avec  les  vertèbres 
lombaires. 

Croissance  des  extrémités  ehe%  V homme  et  les  mammifères  [Das  Wachsthum  der  Extre- 
mUdlih  Mti  JfMUC^ie»  tmd  M  dm  Scsugetkkrem  vom  dmr  G^mrt  par  Burtsohe  {Zeitsckr, 
Air  Anat.,  1877). 

L'auteur  du  mémoire  ainsi  intitulé  a  voulu  préciser  les  lois  de  la  crois- 
sance des  extrémités  supérieure  et  inférieure  en  longueur,  chez  l'homme  et 
les  mammifères,  avant  et  après  la  naissance.  Il  a  d'abord  comparé,  chez 
le  premier,  segment  à  segment,  le  membre  supérieur  au  membre  inférieur. 
Avant  la  naissance,  le  bras  et  la  cuisse  lui  ont  paru  diminuer  continuelle- 
ment de  longueur  pour  croître  de  nouveau  après  la  naissance.  L'avant- 
bras  diminue  d'abord  de  longueur  à  l'inverse  de  la  jambe;  puis  l'équilibre 
se  fait  pour  tous  deux  ;  et  après  la  naissance,  l'avant-bras  reste  stationnaire 
et  la  jambe  s'allonge.  La  main  et  le  pied  s'allongent  d'une  façon  continue 
jusqu'à  la  naissance,  pour  se  raccourcir  aussitôt  après  ;  ces  deux  segments 
homologues  obéissent  à  ce  moment  à  la  même  loi  d'évolution.  Les  doigts 
et  les  orteils  s'allongent  proportionnellement  aux  dépens  des  deux  autres 
parties  des  extrémités  terminales,  jusqu'à  l'époque  où  l'enfant  naît.  Il  ne 
se  fait  guère  de  changements  dans  les  proportions  de  la  main  après  la 
naissance  ;  à  peine  le  carpe  subit-il  un  léger  accroissement  de  longueur 
eu  coïncidence  avec  une  diminution  proportionnelle  dans  la  dimension 
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correspondante  du  métacarpe.  Le  médius  conserve  sa  longueur.  Dans  le 
pied,  c'est  autre  chose  ;  le  gros  orteil  se  raccourcit  légèrement,  ainsi  que 
le  tarse.  Le  métatarse  en  profite.  On  voit,  dit  l'auteur,  que  les  segments 
terminaux  des  deux  extrémités  n'évoluent  pas  de  la  même  façon,  ainsi  que 
ces  dernières  prises  dans  leur  ensemble. 

C'est  sur  M  embryons  de  diverses  longueurs  que  cette  étude  a  été  faite; 
chez  les  plus  jeunes  d'entre  eux,  les  deux  extrémités  se  trouvaient  à  peu 
près  d'égale  longueur;  mais  il  faut  noter  que  l'équilibre  se  rompt  de  fort 
bonne  heure.  Les  extrémités  des  deux  plus  jeunes  de  ces  embryons  étaient 
d'une  longueur  remarquable  par  rapport  à  la  longueur  totale  du  corps. 
Ce  n'est  qu'après  la  naissance  que  le  membre  inférieur  atteint  son  maxi- 
mum. 

Les  colonnes  du  squelette  de  la  main  sont  disposées  d'abord  symétrique- 
ment, le  médius  étant  le  plus  long  des  doigts,  et  après  lui,  viennent  sur  la 
même  ligne,  l'indicateur  et  l'annulaire,  et  à  un  troisième  degré,  le  petit 
doigt  et  le  pouce.  Cette  symétrie  n'est  pas  de  longue  durée;  le  pouce  est 
bientôt  dépassé,  et  cela  avant  la  naissance  ;  le  schéma  se  dispose  alors 
ainsi  :  le  médius  dépasse  l'indicateur  et  l'annulaire  dont  la  longueur  est  la 
même,  puis  vient  l'auriculaire,  qui  l'emporte  de  son  côté  sur  le  pouce. 
N'est-il  pas  remarquable,  dit  M.  Burtsche,  de  voir  s'effacer  la  symétrie  pri- 
mitive de  la  disposition  des  doigts,  pour  faire  place  .à  une  asymétrie  due 
principalement  à  la  réduction  de  longueur  du  pouce,  le  doigt  dont  le  rôle 
est  le  plus  important  au  point  de  vue  du  mécanisme  de  la  préhension? 

L'auteur  a  trouvé,  chez  les  mammifères,  des  résultats  semblables  quant 
aux  proportions  des  segments  des  membres  mesurés  par  rapport  à  la  lon- 
gueur totale,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  des  individus. 

Rappelons,  pour  terminer,  que  M.  Ecker  a  fourni  sur  un  sujet  analogtie 
un  travail  analysé  par  nous  dans  la  Revue^  l'année  dernière. 

Cas  d«  prétendue  hybridité  cke%  V homme  {Ein  angehUcher  Pall  von  HybridUdl  behn  Men^- 
.   schen).  De  V infécondité  de  Voctavonne(Ueber  die  Vnfruchtbarkeii  d$r  Oclavoon),  par  le 
professeur  Bischoff^  Corr.  Bl.  d.  d.  Ges.  f,  Anthrop.^  juin  et  juillet  1877. 

M.  le  professeur  Bischoff  ayant  dit,  dans  le  cours  qu'il  professe  à  Mu- 
nich, que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  croyait  pouvoir  admettre  la 
fécondation  réciproque  de  toutes  les  races  et  espèces  humaines,  deux  de 
ses  auditeurs,  appartenant  par  leur  naissance  aux  Etats-Unis  du  Sud,  et 
tous  deux  médecins,  lui  affirmèrent  que  l'octavonne  était  également  infé- 
conde avec  le  blanc  et  avec  le  noir.  L'octavonne,  on  le  sait,  est  le  produit 
d'une  quarteronne  avec  un  blanc.  Les  deux  médecins  américains  vantè- 
rent à  M.  Bischoff  la  beauté  de  cette  créature,  d'après  eux  hybride,  re- 
cherchée à  la  Nouvelle-Orléans  pour  la  perfection  de  ses  formes,  la  splen- 
deur de  sa  chevelure,  pour  sa  grâce.  Elle  serait  bien  réglée.  L'octavon  ne 
pourrait  pas  non  plus  se  reproduire.  En  présence  d'affirmations  aussi  éner- 
giques, mais  manquant  de  preuves,  le  professeur  Bischoff  fit  un  appel 
aux  observateurs  placés  pour  résoudre  la  question,  aux  médecins  qui  vi- 
vent dans  les  anciennes  contrées  à  esclaves,  où  la  pureté  des  croisements 
successifs  a  pu  se  maintenir  par  une  sorte  de  sélection.  Son  appel  fut  en- 
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tendu.  MM.  Tiedemann  et  Lcidy,  do  Philadelphie;  le  docteur  Schmidt,  de 
la  Nouvelle-Orléans,  vinrent  contredire  formellement  les  assertions  pre- 
mières et  proclamèrent  résolument  que  le  dire  de  MM.  Hamilton  Bowie  et 
Mac-Kowen  reposait  sur  un  préjugé  populaire.  Le  docteur  Schmidt  admet 
une  distinction  entre  les  résultats  de  la  sélection  artificielle  et  rapide,  en- 
traînant l'extinction  de  la  lignée,  et  la  sélection  lente  et  naturelle,  donnant 
naissance  à  des  produits  indéfiniment  féconds.  La  prostitution  serait,  d'a- 
près lui,  la  principale  cause  de  l'infécondité  de  roctavonne,.en  l'exposant 
à  l'avortement.  M.  Bischoff  ferait  volontiers  rentrer  ces  faits  dans  le  cadre 
de  la  dysgénésie  ou  de  la  paragénésie  ;  il  constate  que  M.  Schmidt  et  ses 
confrères  n'ont  pas  donné  de  preuves  positives  de  la  fécondité  de  l'octa- 
vonne  ;  M.  Schmidt  lui-même  admettant  que  la  descendance  de  la  quar- 
teronne s'éteint,  l'infécondité  absolue  de  l'octavonne  devient  probable  par 
le  professeur  bavarois. 

D»  KuRFr. 
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Us  Maoris  de  la  Souvelle-Zélande, 

Les  renseignements  suivants  sont  empruntés  au  Manuel  officiel  de  la 
Nouvelle-Zélande  (The  officiai  Handhook  ofNew  Zealand,  1875.  2«  édition). 

Parmi^les  nombreuses  races  d'hommes  avec  lesquelles  les  Anglais  sont 
entrés  en  contact,  aucune  n'a  éveillé  autant  d'intérêt  que  la  race  indigène 
de  la  Nouvelle-Zélande,  aucune  ne  montre  autant  d'aptitude  à  se  plier  aux 
nouveaux  systèmes  introduits  par  les  Kuropéens. 

Quoique  braves,  belliqueux  et  prompts  à  venger  les  injures  vraies  ou 
supposées,  les  Maoris  ont  renoncé  presque  entièrement  aux  mœurs  de 
leurs  ancêtres.  Les  conflits  entre  tribus  d'il  y  a  quarante  ans  sont  à  pré- 
sent inconnus  et,  sur  le  modèle  de  leurs  voisins  blancs,  les  tribus  vont  sou- 
mettre à  la  Justice  de  paix  les  différends  concernant  la  terre,  que  Ton  ne 
tranchait  jadis  que  par  la  guerre.  La  même  facilité  d'adaptation  s'observe 
pour  l'agriculture. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  dont  fasse  mention  la  tradition,  le 
Maori  a  cultivé  le  sol  ;  il  était  expert  dans  la  connaissance  des  terres  les 
plus  appropriées  aux  plantes  succulentes  qu'il  préfère,  le  fumera  ou  pa- 
tate, et  le  taro  ou  yam.  La  pomme  de  terre,  introduite  par  le  capitaine 
Cook,  fut  adoptée  immédiatement  et  perpétuée  avec  soin.  Les  fruits  et  lé- 
gumes introduits  par  les  premiers  missionnaires,  comme  la  pêche,  le  raisin, 
la  pomme,  la  prune,  le  melon,  le  potiron,  le  chou,  le  haricot,  etc.,  furent 
également  appréciés  par  le  Maori  et  propagés.  Lorsqu'avec  l'immigration 
européenne  s'introduisirent  les  ustensiles  d'agriculture,  il  se  familiarisa 
promptement  avec  leur  emploi,  et  la  charrue  attelée  de  bœufs  remplaça 
leur  vieil  et  grossier  appareil.  Quel  que  soit  le  genre  d'agriculture  au- 
quel s'est  adonné  l'Européen  en  Nouvelle-Zélande,  aussitôt  il  a  eu  des 
imitateurs.  Les  Maoris  font  pâturer  les  moutons  et  les  tondent,  ils  culti- 
vent sur  une4arge  échelle  le  blé,  le  maïs  et  autres  céréales,  construisent 
des  moulins  à  farines,  élèvent  des  cochons  et  des  bœufs  et  sont  prêts  à 
accepter  toute  culture  nouvelle,  comme  le  houblon  ou  le  mûrier.  Ce  sont 
ces  qualités  et  l'extension  facile  du  christianisme  parmi  les  indigènes  qui 
ont  attiré  l'attention  sur  la  race  maori  et  font  déplorer  son  décroissement 
rapide.  On  jugera  de  la  rapidité  de  cette  diminution  par  ceci  :  en  1820,  la 
population  indigène  était  approximativement  de  i  00  000,  maintenant  il  n'y 
en  a  plus  que  40  000,  dont  37  000  dans  l'île  du  Nord  et  3  000  dans  l'île  du 
Sud. 

Il  y  a  loin  du  Maori  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  dans  les  rues  de  Wel- 
lington ou  d'Auckland,  habillé  à  l'européenne,  se  reconnaissant  à  son  teint 
foncé  et  à  son  tatouage  indélébile,  au  Maori  mangeur  d'hommes  d'il  y  a 
deux  générations.  Actuellement  il  prend  part  aux  élections  et  à  son  siège 
dans  les  deux  Chambres. 
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D'après  le  docteur  Thomson,  les  Maoris  sont  de  taille  moyenne  et  bien 
faits,  soit  de  i"676  ;  ils  ont  le  tronc  et  les  bras  plus  longs  que  les  Anglais 
en  moyenne,  mais  les  membres  inférieurs  plus  courts  et  les  mollets  trcs- 
développés.  Leur  peau  est  d'un  brun-olive  et  leurs  cheveux  sont  générale- 
mont  noirs  ;  leurs  dents  sont  bonnes,  excepté  parmi  les  tribus  qui  vivent 
dans  les  régions  sulfureuses  du  centre  de  l'île  du  Nord  ;  mais  leurs  yeux 
sont  chassieux,  probablement  à  cause  de  la  fumée  à  laquelle  ils  sont  ex- 
posés dans  leur  case  sans  cheminée.  Leur  voix  est  agréable,  et  lorsque 
l'excitation  guerrière  ne  les  pousse  pas  à  la  frénésie,  chacun  de  leurs  ges- 
tes est  gracieux.  Rien  de  plus  digne  que  la  tenue  des  cheft  assemblés  en 
conseil,  tenue  qu'ils  conservent  lorqu'ils  prennent  le  costume  et  les  habi- 
tudes européennes,  même  dans  les  réunions  les  plus  vulgaires.  Gomme 
force  physique,  l'Anglais  a  l'avantage  sur  le  Maori.  Pour  le  caractère,  il  est 
bon  de  se  rappeler,  afin  de  comprendre  les  descriptions  différentes  publiées 
sur  eux,  qu'ils  sont  dans  une  phase  de  transition.  Quelques-uns  des  chefs 
sont,  à  l'exception  de  la  couleur  et  du  langage,  presque  des  Européens. 
D'autres  se  conforment  dans  les  villes  au  costume  et  aux  habitudes  des 
blancs,  mais  reviennent  à  leurs  usages  indigènes,  la  couverture  étant  leur 
seul  vêtement,  dès  qu'ils  retournent  au  village. 

La  grande  majorité  ont  des  idées  en  partie  européennes,  en  partie 
maories.  Un  petit  nombre,  tout  en  prétendant  rester  dans  les  vieilles  cou- 
tumes, ne  se  gênent  pas  pour  acheter  ou  se  procurer  des  marchandises 
européennes.  Ils  sont  excitables  et  superstitieux,  faciles  à  émouvoir  par 
ceux  qui  ont  la  clé  de  leur  caractère  et  font  appel  à  leurs  légendes  tradi- 
tionnelles, mais  d'autres  fois  obstinés  et  personnels  soit  pour  le  bien,  soit 
pour  le  mal.  Ainsi  qu'il  est  de  règle  pour  les  races  ne  possédant  pas  de 
langues  écrites,  leur  mémoire  est  prodigieuse,  et  s'ils  discutent  ils  font 
intervenir  citation  après  citation.  Us  aiment  ce  genre  de  discussion.  Plus 
d'un  est  orateur,  leurs  paroles  coulent  d'abondance  et  sont  riches  en  allé- 
gories parfois  très-poétiques.  Ils  sont  braves,  mais  sujets  à  des  paniques 
sans  raison. 

Us  sont  tantôt  généreux  et  à  main  ouverte,  tantôt  avares  et  mesquins. 
Us  n'ont  pas  de  mot  pour  exprimer  la  reconnaissance  et  cependant  ils  pos- 
sèdent cette  qualité.  Le  chagrin  n'est  à  leurs  yeux  qu'une  affaire  de  céré- 
monie et  ils  ont  des  pleurs  à  volonté.  Ils  sont  tour  à  tour  indolents  ou 
énergiques.  Au  temps  des  semences,  hommes,  femmes  et  enfants  travail- 
lent avec  énergie,  mais  le  reste  de  l'année  ils  sont  paresseux  ou  actifs, 
comme  le  caprice  les  prend.  Lorsqu'ils  commencent  une  besogne,  ils  la 
terminent  bien,  et  dans  la  construction  des  routes  ils  témoignent  d'une 
grande  aptitude  eomme  ingénieurs. 

.  La  tribu  la  plus  importante  de  l'île  du  Nord  est  celle  des  Ngapuhi  dans 
la  province  d'Auckland,  et  c'est  chez  elle  que  se  voit  le  mieux  le  progrès 
accompli  par  la  race.  C'est  dans  le  nord  de  la  même  île  que  les  blancs  et 
les  indigènes  se  sont  rapprochés  le  plus.  Aussi  en  est-il  résulté  une  race 
nombreuse  et  prospère  de  métis  magnifiquement  bâtis.  La  génération 
anglaise  actuelle  a  du  reste  poussé  côte  à  côte  avec  la  génération  cor- 
respondante maorie,  et  entre  individus  se  sont  établis  de  véritables  liens 
d'amitié. 
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En  somme,  la  race  maorie  n*est  plus  la  population  d'anthropophages  dont 
les  navigateurs  ont  donné  la  description  et  dont  les  luttes  intestines  ont  si 
longtemps  ensanglanté  l'archipel.  En  1875,  le  dernier  de  leurs  rois  a  signé 
un  contrat  avec  l'Angleterre.  A  présent  les  Maoris  sont  entrés  franchement 
dans  le  giron  de  la  civilisation  européenne  qui  a  adouci  leurs  mœurs  et 
accru  leur  bien-être. 

Il  faut  donc  s'étonner  que  dans  ces  conditions  favorables,  la  race  dimi- 
nue. Pour  éclaircir  ce  mystère,  il  faudrait  des  statistiques  des  causes  de 
mortalité  comparées  chez  les  indigènes  et  chez  les  blancs.  En  tout  cas  le 
pays  est  très-salubre,  la  mortalité  moyenne  par  an  est  de  {  personne 
sur  34  à  40  dans  les  États  européens,  de  i  sur  50  en  Russie  ;  en  Nouvelle- 
Zélande,  elle  est  de  i  sur  90. 

La  diarrhée  de  CocMnchine. 

Nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  les  races  humaines  se  distinguent, 
non-seulement  par  leur  type  physique  mais  aussi,  en  maintes  circonstan- 
ces, par  leurs  phénomènes  physiologiques  et  même  par  leurs  caractères  pa- 
thologiques. Telle  maladie  qu'on  n'observe  que  dans  une  localité  particu- 
lière, tient-elle  à  la  constitution  de  la  race  qui  habite  le  pays  ou  aux  milieux, 
est  une  question  qui  se  pose  à  tout  instant. 

Ainsi,  les  médecins  français  ont  signalé  dans  notre  colonie  de  l'Indo- 
Chine  une  diarrhée,  dite  de  Cochinchine,  qui  présente  des  symptômes 
spéciaux.  Elle  se  distingue  par  une  coloration  grise,  une  consistance 
boueuse  et  une  grande  abondance  de  matières  expulsées,  la  ténacité  et 
l'incurabilité  tout  à  fait  remarquables  du  flux  diarrhéique,  l'absence  de 
ténesme,  de  sang,  et  en  général  de  tous  les  symptômes  inflammatoires  ou 
pyrétiques.  Un  médecin  de  la  marine,  M.  Normand,  vient  d'en  découvrir 
la  cause  et  d'établir  sa  nature  parasitaire.  Ce  sont  des  vers  par  millions, 
auxquels  il  donne  le  nom  d'Anguillule  stercorale.  Ce  ver  microscopique, 
qu'il  est  facile  de  constater  dans  une  goutte  de  matières,  avec  un  grossis- 
sement de  50  diamètres^  existe  dans  les  déjections  du  malade  à  cinq  états 
différents  ;  embryon  dans  l'œuf,  larve  à  l'état  de  mue,  à  l'état  parfait  jeune, 
et  enfin  à  l'état  parfait  mâle  ou  femelle.  Sa  présence  provoque  une  irrita- 
tion vive  de  l'intestin,  une  entéro-colite  vermineuse  avec  hypersécrétion 
énorme  qui  n'est  pas  toujours  suffisante  pour  amener  l'expulsion  du  para- 
site. Alors  se  produisent  de  nouvelles  générations  qui  amènent  de  nou- 
veaux accidents. 

La  diarrhée  de  Cochinchine  n'est  donc  pas  liée  à  la  race,  mais  aux  mi- 
lieux. L'Anguillule  stercorale  est  à  ranger  avec  lé  ver  de  Médine,  le  bo- 
tryocéphale  d'Abyssinie,  le  tœnia  du  Sénégal,  etc. 
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EXPOSITION  INTERNATIONALE  DE  PARIS 

EN  1878 

EXPOSITION  DES  SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES 

Le  Journal  officiel  publie  ce  qui  suit  dans  son  numéro  du  24  août  1877  : 
Un  arrêté  du  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  en  date  du 
29  mars  dernier,  a  décidé  qu'une  Exposition  des  sciences  anthropologi- 
ques serait  ouverte  dans  les  locaux  de  l'Exposition  universelle  interna- 
tionale, du  1*'  mai  1878  au  31  octobre  suivant,  et  a  confié  les  soins  d'orga- 
nisation et  d'installation  de  cette  Exposition  à  la  Société  d'anthropologie. 
Voici  le  règlement  de  cette  Exposition  : 

RÈGLEMENT. 

Art.  l•^  —  L'Exposition  des  sciences  anthropologiques  aura  lieu  dans  la 
galerie  à  deux  étages  qui  entoure  le  pavillon  central  de  l'édifice  construit 
au  Trocadéro. 

De  plus,  une  galerie  de  sépultures  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  sera  organisée  par  les  soins  de  la  Commission  des 
sciences  anthropologiques  dans  les  cryptes  qui  se  trouvent  sous  Taile 
gauche  de  l'édifice  vu  du  côté  des  jardins. 

Art.  2.  —  Les  galeries  seront  parfaitement  closes. 

L'Administration  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  en  assurer 
la  garde. 

Il  n'y  sera  allumé  aucun  feu,  ni  conservé  aucune  caisse  d*emballage  ou 
autres  matières  inflammables. 

Art.  3.  —  La  Commission  nommée  par  la  Société  d'anthropologie  est 
chargée  de  la  réception  et  du  classement  des  objets  envoyés. 

Pour  les  étrangers,  elle  se  mettra,  par  l'intermédiaire  du  Commissariat 
Général,  en  rapport  avec  les  Commissions  de  chaque  nation. 

Art.  4.  —  Le  classement  aura  lieu  d'après  l'ordre  scientifique.  Toutefois 
les  collections  d'un  même  exposant  seront  divisées  le  moins  possible. 

On  cherchera  de  même  à  grouper  les  collections  de  chaque  nation. 

Art.  5.  —  Tous  les  frais  de  déballage,  de  vitrine,  d'installation  et  de 
réemballage  seront  supportés  par  l'Administration, que  les  objets  viennent 
de  France  ou  de  l'Etranger. 

Art.  6.  —L'Administration  prendra  à  sa  charge  la  dépense  de  transport, 
aller  et  retour,  pour  les  objets  dont  le  lieu  d'expédition  est  en  France, 
toutes  les  fois  que  la  demande  en  aura  été  faite  par  les  exposants  et  aura 
été  agréée  par  le  Commissaire  Général. 

Art.  7.  —  Chaque  colis  venant  de  France  devra  porter  les  marques* 
suivantes  : 
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1<»  Les  lettres  E.  U.  (exposition  universelle)  entourées  d'un  cercle; 

2°  Au-dessous  des  lettres  E.   U.,  l'inscription  sciences  anthropologiques; 

3"  Le  nom  du  propriétaire. 

Deux  étiquettes  d'un  modèle  spécial  seront  collées  chacune  sur  une 
face  différente  du  colis.  Ces  étiquettes  seront  envoyées  aux  exposants  qui 
les  auront  réclamées  par  lettre  à  M.  de  Mortillet  (château  de  Saint- 
Germain,  Seine-et-Oise).  Elles  serviront  d'adresses  pour  l'expédition  des 
colis  aux  galeries  du  Trocadéro  à  Paris. 

Art.  8.  —  Les  Etrangers  devront  faire  parvenir  leurs  colis  par  l'inter- 
médiaire de  leur  Commission  nationale.  Ces  colis  satisferont  en  outre  à 
toutes  les  prescriptions  ci-dessus  indiquées. 

Art.  9.  —  Chaque  envoi,  français  ou  étranger,  devra  être  accompagné 
d'une  note  donnant  l'inventaire,  la  provenance  et  la  valeur  des  objets  qui 
le  composent. 

Art.  10.  —  Les  caisses  contenant  les  objets  destinés  à  l'Exposition  des 
sciences  anthropologiques  seront  transportées  dans  les  galeries  affectées 
à  cette  exposition,  et  y  seront  ouvertes  par  les  soins  de  la  Commission,  en 
présence  du  propriétaire  ou  de  son  représentant. 

L'inventaire  sera  vérifié,  rectifié  au  besoin  et  signé. 

Quant  au  prix  indiqué,  en  cas  d'exagération,  la  Commission  se  réserve 
de  le  réduire  ou  de  refuser  l'objet  ou  la  collection. 

Art.  1 1 .  —  Le  nom  et  la  nationalité  de  l'exposant  seront  toty  ours  indiqués 
en  regard  des  objets  qui  lui  appartiennent.  Ils  seront  reproduits  dans  le 
Catalogue, 

Art.  12.  —  Pendant  tout  le  temps  de  l'Exposition,  du  1«^  mai  1878  au 
31  octobre  suivant,  aucun  objet  ne  pourra  être  retiré  sans  une  autorisation 
spéciale  du  Sénateur  Commissaire  Général. 

Art.  13.  —  Les  dessins  et  reproductions  des  objets  exposés  ne  pourront 
se  faire  qu'avec  l'autorisation  formelle  du  propriétaire. 

Art.  14.  —  Outre  les  indications  sommaires  dans  le  Catalogue  général 
de.l'Exposition,  il  sera  dressé  un  Catalogue  spécial  des  sciences  anthropo- 
logiques dans  un  ordre  méthodique,  terminé  par  la  table  des  exposants  et 
celle  des  nationalités. 

Art.  1 5.—  Le  réemballage  et  le  renvqi  des  objets  exposés  seront  surveillés 
avec  le  plus  grand  soin  par  la  Commission. 

Ils  auront  lieu  dans  le  plus  bref  délai,  après  le  31  octobre,  jour  de  la 
clôture. 
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MISCELLANEA 


V  Association  française  pour  F avancêTnent  de»  tciencet,  sixième  sessioD,  1877. 
Congrès  du  Havre. 

?  L'année  dernière,  l'Auvergne,  avec  ses  stations  thermales,  ses*  cratères 
volcaniques,  ses  âpres  sommets  ;  cette  année,  la  Normandie,  avec  ses  sites 
verdoyants,  sa  fertilité  luxuriante,  son  activité  industrielle  et  l'immensité 
de  la  mer.  Inépuisable  mine  pour  l'observateur!  Aussi,  le  jugement  que 
nous  émettions  à  propos  du  congrès  de  Glermont-Ferrand,  il  y  a  un  an, 
sommes-nous  en  droit  de  l'appliquer  au  congrès  du  Havre  aujourd'hui. 
Les  enseignements  que  ce  congrès  comporte  sont  utiles  autant  que  variés. 

Sous  la  présidence  du  docteur  G.  Lagneau,  avec  le  concours  de  MM.  Ber- 
tillon  et  Ollier  de  Marichard  comme  vice-présidents  ;  avec  celui  du  docteur 
Gollineau  et  de  M.  Félix  Hément  comme  secrétaires,  la  section  d'anthro- 
pologie a  abordé  tour  à  tour  des  questions  d'archéologie  préhistorique, 
d'ethnographie,  de  démographie,  d'anatomie  et  physiologie  iCompàrées, 
d'actualité,  du  plus  puissant  intérêt. 

Nous  n'en  entreprendrons  pas  ici  l'analyse.  Chacun  de  ces  importants 
mémoires,  chacune  des  discussions  approfondies  qu'ils  ont  suscitées  sont 
dignes  d'un  compte  rendu  détaillé.  Ce  compte  rendu  trouvera  place  dans 
les  colonnes  de  la  Revue  ultérieurement.  Nous  saisissons  toutefois  l'occa- 
sion qui  nous  est  offerte  par  la  publication  du  plus  prochain  fascicule, 
pour  signaler  les  principaux  sujets  traités. 

Par  un  exposé  de  ses  Recherches  sur  les  déformations  crâniennes^  M.  Parrot 
a  inauguré  les  travaux  de  la  section  :  Etablir  sur  des  signes  positifs  le 
diagnostic  différentiel  entre  les  déformations  artificielles  que  l'on  observe 
sur  certains  crânes  anciens  et  des  déformations  similaires  d'origine  patho- 
logique ;  spécifier  nettement  la  part  qui  revient  aux  lésions  osseuses  im- 
putables à  la  syphilis  héi^éditaire  dans  la  genèse  des  déformations  du 
crâne,  tel  est  le  problème  que  s'est  proposé  M.  Parrot.  Les  considérations 
auxquelles  il  s'est  livré  ont  été  pour  le  docteur  Gibert,  le  sympathique  se- 
crétaire général  du  comité  havrais,  l'occasion  d'une  présentation  qu'il  faut 
noter  :  celle  de  deux  enfants,  l'un,  âgé  de  seize  mois,  rachitique,  mais  no- 
toirement indemne  de  syphilis  ;  l'autre,  âgé  de  onze  mois,  et  notoirement 
syphilitique,  offrant  tous  deux  la  conformation  crânienne  natiforme  dé- 
crite par  M.  Parrot. 

La  présentation  d'un  moulage  du  Cerveau  de  gorille  adulte  adressé  à  la 
Société  d'anthropologie  par  les  soins  du  docteur  Nègre,  a  fourni  à  M.  Broca 
l'occasion  d'entrer  dans  des  développements  circonstanciés  sur  les  carac- 
tères différentiels  existant  entre  ce  cerveau  et  celui  que  M.  Bischoff  a 
étudié  réoenmient  à  Hambourg. 

M.  Topinard  a  donné  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  anomalies  de  la  colonne 
veHébrak^  et  MM.  Courty  et  Bochefontaine  ont  fait  connaître  les  conclu- 
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sions  de  leurs  Recherches  sur  les  rapports  du  cerveau  et  du  poids  total  du  corps 
chez  le  chien. 

Pour  compléter  la  série  des  travaux  se  rattachant  à  Tanatomie  et  à  la 
physiologie,  mentionnons  la  Carte  des  indices  céphaliques  de  France^  dont 
M.  Hovolacque  a  présenté  l'esquisse  et  qu'il  s'occupe  de  tracer. 

Cette  méthode  d'exposition  des  faits  à  l'aide  des  cartes  est  singulière- 
ment pratique.  Aussi  tend-elle  de  plus  en  plus  à  se  généraliser. 

C'est  ainsi  que  M.  Lagneau  a  mis  sous  les  yeux  de  la  section  et  a  décrit 
avec  détails  une  Carte  ethnographique  de  la  France,  fruit  de  recherches  aussi 
patientes' que  multipliées.  Il  s'en  est  suivi  une  discussion  animée,  à  la- 
quelle  MM.  Hovelacque,  de  Mortillot,  Collineau,  Hamy,  Topinard,  Broca 
prirent  part,  et  qui  roula  principalement  sur  la  détermination  des  carac- 
tères spéciaux  aux  diverses  races  —  aquitaine,  celtique,  ligure,  germaine 
—  dont  les  types  nettement  accusés  se  trouvent  en  notre  pays. 

Jusqu'ici,  l'histoire  de  France  a  été  surtout  celle  des  rois,  des  grands 
vassaux  et  des  prélats;  l'histoire  du  peuple  français  est  à  faire.  C'est  une 
œuvre  monumentale  à  ériger.  On  peut  dire  que  les  études  démographi- 
ques du  docteur  Bertillon  en  constituent  la  solide,  l'indispensable  assise. 
Appliquant  à  la  Démographie  de  la  Seine-Inférieure  la  méthode  statistique, 
qu'il  manie  avec  une  dextérité  rare,  M.  Bertillon  a  fait  un  état  —  matri- 
monialité  faible,  natalité  considérable,  illégitimités  nombreuses,  grossesses 
gémellaires  fréquentes,  mortalité  au  premier  âge  très-forte,  envisagée  sur 
la  totalité  de  la  vie,  très-faible,  mouvement  migratoire  sans  activité  —  de 
la  population  qui  occupe  ce  fertile  et  riche  département. 

En  vue  de  rendre  plus  démonstratives  encore,  s'il  se  peut,  les  études  du 
genre  de  celles  auxquelles  se  livre  M.  Bertillon,  M.  Vauthier,  conseiller 
général  de  la  Seine,  a  fort  judicieusement  appelé  l'attention  sur  l'Appli- 
cation du  système  graphique  des  courbes  de  niveau  à  la  statistique  démogra- 
phique. 

L'archéologie  préhistorique  a  fourni  matière  à  de  nombreuses  et  inté- 
ressantes communications.  Ces  descriptions  de  dolmens,  de  cavernes,  d'us- 
tensiles, d'armes,  de  débris  divers  se  prêtent  peu  à  une  analyse  sommaire. 
Bornons-nous,  pour  le  moment,  à  faire  mention  des  principales  et  notons 
celles  des  Dolmens  de  l<i  Marconière,  par  le  docteur  Prunières  ;  des  Silex  en 
monceaux^  par  M.  do  Puligny  ;  des  Cavernes  quaternaires  du  comté  de  Derby ^ 
établissant  d'une  façon  catégorique  l'existence  de  l'industrie  de  Solutré 
en  Angleterre,  par  M.  Mello;  de  la  Caverne  de  Cravanche  à  Belfort,  par 
M.  Cartailhac.  Citons  les  curieuses  Observations  sur  les  légendes  préhistori- 
ques^  de  M.  Daleau  (filon  à  suivre  pour  quiconque  consacre  ses  labeurs  à 
reconstruire  l'histoire  des  superstitions)  ;  ainsi  que  les  recherches  entre- 
prises par  M.  Ch.  Grad  sur  r Homme  quaternaire  en  Alsace,  Citons  plus  spé- 
cialement encore  deux  études  de  fond  :  le  Préhistorique  en  Hongrie,  par 
M.  Hampel,  V Ethnologie  archéologique  et  crânienne  de  la  Seine-Inférieure,  par 
M.  Hamy.  Ne  passons  sous  silence  ni  le  Rapport,  aussi  lucide  que  con- 
sciencieux, dont  s'est  acquitté  le  docteur  Pommerol,  sur  les  fouilles  opérées 
dans  la  cité  en  pierres  sèches  de  Saint -Nectaire^  ni  l'exposé  des  fouilles  conti- 
nuées par  M.  Chantre,  les  Nécropoles  du  premier  âge  du  fer  des  Alpes  fran- 
çaises^ et  grâce  auxquelles  notre  infatigable  collègue  est  en  voie  de  porter 
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sur  l'âge  du  fer  la  même  lumière^  qu'il  a  projetée  sur  Tàge  du  bronze  ou 
notre  pays. 

Comprenons,  dans  notre  énumération,  la  discussion  soulevée  par  MM.  de 
Mortillet  et  Sirodot  sur  Tauthenticité  contestable  du  chronomètre  de  la  baie 
de  Penhouet^  ainsi  que  la  communication  de  M.  le  sénateur  Pomel  sur  les 
probabilités  plus  ou  moins  réelles  de  l'existence  d'une  mer  intérieure  dans 
le  Sahara, 

Do  la  sorte,  nous  aurons  donne  l'aperçu  de  l'activité  déployée  à  la  sec- 
tion d'anthropologie  durant  le  dernier  congrès. 

Un  incident,  auquel  seront  sensibles  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  progrès 
des  sciences  anthropologiques,  a  marqué  la  séance  du  25  août.  M.  de 
Quatrefages  demanda  la  parole  pour  communiquer  aux  membres  de  la 
section  la  teneur  d'un  télégramme  qu'il  venait  de  recevoir  de  la  part  de 
M.  le  commissaire  général  de  l'Exposition  internationale,  de  M.  le  sénateur 
Krantz.  Ce  télégramme  était  ainsi  conçu  :  a  Le  règlement  de  l'anthropo- 
logie a  paru  ce  matin  au  Journal  officiel,  d  Ceci  veut  dire  que  les  sciences 
anthropologiques  seront  offlciellement  représentées  à  l'Exposition  de  1878. 

En  réponse  à  cette  excellente  nouvelle,  le  télégramme  suivant  a  été  im- 
médiatement adressé  à  l'honorable  M.  Krantz  au  nom  de  la  section  : 

«  La  section  d'anthropologie  de  l'Association  française,  sur  la  commu- 
nication adressée  à  M.  de  Quatrefages,  envoie  l'expression  unanime  de 
sa  reconnaissance  à  M.  le  sénateur  Krantz. 

«  Le  président  de  la  section,  D'  G.  Lagneau.  » 

A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  aux  membres  de  l'Association  qui  avaient  pris 
part  au  congrès  de  Clermont,  que  les  excursions  dans  la  Seine-Inférieure 
feront  oublier  l'ascension  du  Puy-de-Dôme  et  la  visite  aux  dykes  du  Puy 
en  Velay.  «  Puisse  la  cordialité  de  notre  accueil,  disait  au  départ  M.  Ghas- 
saing,  faire  naître  en  votre  esprit  un  désir  de  retour.  »  Ce  désir  de  retour 
n'en  est  plus  à  germer  ;  il  se  trouve  doublé  seulement  à  présent.  Succédant 
à  l'hospitalité  de  Clermont,  l'hospitalité  du  Havre  a  eu  cet  effet,  de  cimen- 
ter les  confraternelles  relations  nouées  à  Bordeaux,  à.  Lyon,  à  Lille,  à 
Nantes  dans  les  congrès  précédents. 

La  municipalité  a  mis  tout  en  œuvre.  Elle  a  rendu  féeriques  les  splen- 
deurs de  l'industrieuse  cité.  Les  Compagnies  transatlantiques  ont,  à  titre 
gracieux,  mis  de  leur  côté  les  cabines  de  leurs  steamers  à  la  disposition 
des  membres  de  l'Association.  Plus  d'un,  le  temps  aidant  et  l'imagination 
aussi,  racontera,  en  flânant  sur  les  bords  de  la  Garonne,  qu'il  a  jadis  navi- 
gué..., qu'il  a  passé  dix  nuits  consécutives  sur  l'Océan.  Océan  pacifique 
entre  tous,  celui-là! 

La  vérité  est  que  le  congrès  a  navigué.  Le  paquebot  VHirondelle  l'a  porté, 
en  moins  de  cinq  heures,  à  travers  les  sites  les  plus  pittoresques,  du  Havre 
à  Rouen,  où,  à  l'issue  de  visites  aux  si  remarquables  édifices  qui  y  abon- 
dent, de  fêtes  publiques  organisées  avec  munificence  par  la  municipalité, 
chacun  s'est  séparé,  emportant  de  (l'hospitalité  reçue  le  souvenir  le  plus 
flatteur. 

Pour  finir,  deux  citations  ;  la  première  n'est  autre  qu'un  colloque  re- 
cueilli à  Rouen,  sur  le  quai  de  débarquement  :  —  «  On  signale  l'Hiron- 
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délie,  qui  a  à  son  bord  les  sarants.  —  Ah  î  est-ce  qu'ils  sont  en  uniforme? 
—  Non.  —  Eh  bien,  que  viennent-ils  faire?  —  Tous  les  ans,  ils  vont  dans  leg 
villes,  et  là,  ils  font  des  découvertes.  —  Le  gouvernement  les  paye-t-il 
pour  cela?  —  Pas  du  tout;  les  découvertes  qu'ils  font  sont  à  leurs  flrais.  — 
C'est  drôle.  » 

La  seconde  citation  est  empruntée  à  l'élégant  Rapport  du  secrétaire  gé- 
néral de  l'Association,  M.  Dehérain  ;  elle  en  est  la  péroraison  :  «  Partout, 
a  t-il  dit,  dans  les  luttes  fécondes  de  la  paix,  comme  aux  époques  où  la 
guerre  est  déchaînée,  la  science^conduit  le  monde,  elle  le  domine,  et  c'est 
elle  aujourd'hui  qui  fait  les  victorieux.  Cherchons,  cherchons  toiyours  le 
royaume  de  la  science  pure,  et  le  reste  nous  sera  donné  par  surcroît.  » 

D'   COLLirCEAU. 


Séances  plénières  d«s  sciences  anthropologiques  à  Paris,  en  1S78. 

11  a  été  décidé  à  Budapest  que  le  Congrès  international  d'anthropologie 
et  d'archéologie  préhistoriques  n'aurait  lieu  qu'en  1879.  Pourtant  comme  il 
serait  très-fâcheux  de  ne  pas  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  l'Expo- 
sition universelle  et  de  la  visite  des  savants  de  toutes  nations,  la  Société 
d'anthropologie  a  décidé  d'organiser  des  Séances  plénléres  intemmUo- 
nales  des  srienees  aiithropolo|;iqaes.  Ces  séances  seront  échelonnées 
régulièrement  pendant  la  durée  de  l'Exposition  pour  permettre  à  tous  les 
visiteurs  d'y  prendre  part.  Les  travaux  communiqués  et  les  discussions 
seront  publiés  et  formeront  un  ouvrage  spécial. 

11  a  été  voté,  d'autre  part,  au  Congrès  du  Havre  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  que  la  session  de  1878  se  tiendrait  à 
Paris.  N'y  aurait-il  pas  lieu  alors  de  fondre  les  séances  de  sa  section  d'an- 
thropologie avec  les  précédentes?  Dans  toutes  les  villes  où  l'on  s'est  réuni 
jusqu'ici,  deux  séances  par  jour  ont  à  peine  suffi  pour  épuiser  les  lectures 
inscrites.  Encore  était-on  obligé,  d'un  commun  accord,  d'écourter  les  dis- 
cussions. C'est  un  total  de  dix  séances;  à  Paris,  durant  l'Exposition  uni- 
verselle, alors  qu'il  y  aura  une  Exposition  spéciale  et  permanente  des 
sciences  anthropologiques,  ne  serait-il  pas  plus  avantageux  de  les  éche- 
lonner de  même  sur  une  période  de  trois  mois  par  exemple,  sinon  de  les 
réunir  aux  séances  internationales  ou  de  les  faire  alterner  avec  elles? 

La  question,  du  reste,  n'a  pas  encore  ^té  agitée.  P.  Topuiard. 
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AoChropolosie  générale. 

GénêralUés, 

Chantre  (E.l.  L'exposition  hongroise 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
toriques à  Budapest  en  1876.  (Matériaux 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme,  mai 
1877.) 

Congrès  international  d'anthropologie 
et  d'archéologie.  (Revue  scientifique. 
Paris,  juin-juillet  1877.) 

Roujou  (A.)-  De  la  méthode  zoologique 
en  anthropologie.  (Compte  rendu  de  l'As 
sociation  française  pour  l'avanccmeat  des 
sciences.  5«  session,  1876.  Clermont-Fer- 
rand.  p.  559  à  562.) 

—  Influence  des  phénomènes  zoologi- 
ques  sur  les  migrations  humaines.  (Ibld, 
p.  562;  discussion,  p.  563,  564.) 

TopiNARD  (Paul).  L'art  et  l'anthropo- 
logie. (Compte  rendu  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences. 
5«  session,  1876.  Clermont-Ferrand,p.  618 
à  624.) 

Transformisme, 

BoHDiBR  (A.).  De  l'influence  de  la  pres- 
sion atmosphérique  sur  l'organisme  aux 
temps  préhistoriques  et  de  son  rôle  trans- 
formiste. (Bulletins  de  la  Société  d'an- 
thropologie. Paris,  J877,  p.  109  à  112; 
discussion,  p.  112  à  114.) 

Claus.  Die  Typenlehrc  undE.  Hœckel's 
sog.  Gastnea Théorie,  ln-8,  Vienne,  1874. 
»  De  la  loi  du  type  et  de  la  théorie  de 
Hseckel. 

HiBGKBL.  Ziele  und  Wege  der  heuti- 
gen  Entwicklungsgeschichte.  léna,  1875. 
—  Du  but  et  des  rapports  de  l'histoire  de 
révolution. 

SBMPBii»  Der  HsckelismuB  in  der  Zoo- 
logie. In-S^  Hambourg,  1876.  —  De  la 
théorie  de  HaBckel  en  zoologie. 

Statistique. 

Baooe  (O.).  Tables  statistiques  des 
direrê  pays  de  l'univers  pour  l'année  1877. 
In-8,  84  pages.  Paris,  Hachette  et  C*, 
1877. 

Di7MAS  (Emilien).  Statistique  géologi« 


que,  minéralogique ,  métallurgique  et 
paléontologique  du  département  du  Gard. 
3«  partie,  518  p.  avec  planches  et  carte. 
Paris,  1877.  A.  Bertrand, 

Fleury  (C.-M.).  Les  mort- nés  et  la 
mortalité  du  premier  âge  à  Roanne  (1866- 
1875).  In  8,  3H  p.  Roanno,  imp.  Ferlay. 

Keletiii  et  Béothy  (L.}.  Statistique 
de  la  Hongrie.  Budapest,  in-8, 1876. 

Marmisse.  De  la  fécondité  au  sein  de 
la  population  bordelaise.  In-8, 16  p.  Bor- 
deaux, imp.  Duverdier  et  C«.  (Extrait  du 
Bordcnux  m^'dical,  1877.) 

Happorls  mensuels  sur  l'état  sani- 
taire de  la  population  civile  de  l'arron- 
dissement urbîiin  de  Strasbourg  et  ta- 
bleaux des  décès.  (Journal  d'Alsace, 
1876.) 

Statistische  und  andere  wissenschaft- 
lichen  Mittheilungen  aus  Russland. 
l'«  année,  in-8,  Saint-Pétersbourg,  1877, 
H.  Schmitzdorff.  —  Mémoires  statistiques 
et  scientifiques  sur  la  Russie. 

Acclimatement.  Géographie  médicale, 

CoRRE  (.\.).  Recherches  sur  la  mala-> 
die  du  sommeil.  Contribution  ^  l'étude 
de  la  scrofule  dans  la  race  noire.  (Archi- 
ves de  méd.  navale,  avril,  mai  1877.) 

Landowski.  L'Algérie  au  point  de  vue 
olîmatologique  dans  les  affections  con^ 
somptives.  In-8,  73  p.  Paris,  1877, 
G.  Masson.  (Extr.  du  journ.  de  théra- 
peutique.) 

RiGAL  (Gaston).  De  la  diarrhée  chro- 
nique de  Cocbinchine  et  de  son  traite- 
ment. In-8.  Montpellier,  1877. 

Divers, 

BéCHAMP  (A.).  Sur  l'état  présent  des 
rapports  de  la  science  et  de  la  religion 
au  sujet  de  l'origine  des  êtres  organisés. 
ln-8,  80  p.  Lille,  1877,  Quarré. 

Chudzinski  (Théophile)  et  Julien 
(.Mexis).  De  la  colonne  vertébrale  chez 
l'homme  et  les  anthropoïdes.  (Compte 
rendu  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences.  5«  session, 
1876.  Clermont-Ferrand,  p .  5M  à  606. 

CosTENOBLE.  La  terre,  sa  structure  et 
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sa  vie  organique.  Conlient  :  1. 1,  TEcorce 
terrestre  ;  t.  II,  l'Eau;  t.  III,  l'Air,  son 
essence,  sa  vie  et  son  action . 

Gritical  (On)  Periods  in  the  Hislory 
of  the  Eaplh,  and  their  Relations  to  Evo- 
lution, and  on  the  Quaternary  at  such  a 
Period  (Academy  of  Sciences.  Washing- 
ton, avril  1877.)  —  Sur  les  périodes  cri- 
tiques de  l'histoire  de  la  terre  et  leurs  re- 
lations avec  dévolution,  et  sur  l'époque 
quaternaire. 

EspiNAS  (Alfred.)  Des  sociétés  anima- 
les, étude  de  psychologie  comparée. 
In-8,  389  p.  Paris,  Germer  Baillière. 

Faure  (L.).  De  l'excellence  des  attri- 
buts qui  séparent  l'homme  des  animaux. 
In-8,  26  p.  Paris,  Challamel.  (Extr.  de  la 
Gaz.  médicale  de  TAlgério,  1877.) 

Fox  (A.-Lane).  Report  on  Measure- 
ments  taken  of  the  Offlcers  and  Men  of 
tlie  and  Royal  Surrey  Militia  according 
to  the  General  Instructions  drawn  up  by 
the  Anthropométrie  Committee  of  the 
British  Association.  (Journal  of  the  An- 
thropological  Institute.  Londres,  mai 
1877,  p.  443  à  456.)  —  Rapport  sur  les 
mensurations  prises  sur  un  régiment  de 
la  milice,  suivant  les  instructions  anthro- 
pométriques de  l'Association  britannique. 

Girard  de  Rialle.  La  famille  et  le 
mariage  dans  les  sociétés  primitives,  d'a- 
près M.  Bachofen.  (Revue  scient.  Paris, 
12  mai  1877.) 

KoLLiKER  (A.).  Ëntwicklungsgeschichte 
des  Menschen  und  der  hoheren  Thiere. 
2«  édition.  V  partie,  ln-8,  avec  flg.,  Leip- 
zig, 1876,  Engelmann.  —  Histoire  de  l'é- 
volution embryologique  de  l'homme  et 
des  animaux  supérieurs. 

KoRNER  (Pr.).  Die  Erde  ihr  Bau  und 
organischer  Leben.  3  vol.  in-8.  léna, 
1876.  —  La  terre,  son  origine  et  ses  lois 
organiques. 

Lenormant  (François).  Les  dieux  de 
Babylone  et  de  l'Assyrie.  In-8,  27  pages. 
Paris.  Maisonneuve  et  G®,  1877. 

LEWcowrrscH(H.).  Die  Ehen  zwischen 
Geschwisterkindern  und  ihre  Folgen 
(Zeitschrift  fttr  Ethnologie.  Berlin,  1876, 
p.  158  à  162.)  —  Des  unions  entre  con- 
sanguins et  leurs  conséquences. 

Mehlis  (Gh.).  Die  Grundidee  des  Her- 
mès vom  Stand  punkte  der  vergleichenden 
Mythologie.  1"  et  2«  fasc,,  vii-137  p. 
Erlanger,  1877,  Deichert.  —  De  l'idée 
fondamentale  d'Hermès  au  point  de  vue 
de  la  mythologie  comparée. 


MoRTiLLET  (de).  Gontribution  k  l'his- 
toire des  superstiiions.  (Gompte  rendu  de 
l'Association  française  pour  Tavancement 
des  sciences.  5<>  session,  1876.  Glermont- 
Ferrand,  p.  568;  discussion,  p.  568,  569.) 

MoRTiLLET  (G.  de).  Races  humaines  et 
chirurgie  religieuse  de  l'époque  des  dol- 
mens. (Matériaux  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'homme,  mars  1877,  p.  153  à  166.) 

MuLLER  (Ed.).  Die  Idée  der  Mensch- 
heit  im  Hellenischen  Alterthnm.  In-8, 
77  pages.  Leipzig,  1877.  — De  l'idée  d'hu- 
manité dans  l'antiquité  hellénique. 

PnuNifeRES,  de  Marvejols  (Lozère). 
Description  d'amulettes  préhistoriques. 
(Gompte  rendu  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences.  5«  ses- 
sion, 1876.  Glermont-Ferrand,  p.  570  et 
571.) 

RocHET  (Gh.).Surle  prototype  humain. 
(Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie. 
Paris,  1877,  p.  53  à  55;  diACUSsion,  55  et 
56.) 

SwEET.  Language  and  Thought  (Jour- 
nal of  the  Anthropolog\pal  Institut.  Lon- 
dres, mai  1877,  p.  457  à  481.)  —  Le  lan- 
gage et  la  pensée. 

Tylor  (E..-B.).  La  civilisation  primitive. 
(Revue  scientifique.  Paris,  20  mai  1877.) 

VoGT.  L'origine  de  l'homme.  (Revue 
scientifique.  Paris,  5  et  12  mai  1877.) 

Wei-cker  (Hermann).  Untersuchung 
des  Phallus  einer  altaBgyptischen  Mumie. 
(Archiv  ftlr  Anthropologie.  Brunswick, 
juillet,  p.  123  à  127.)  —  Recherches  sur 
le  phallus  des  anciennes  momies  égyp- 
tiennes. 

Crmniologie. 

Benbdikt  (Moritz).  Die  Kranioscopie 
und  Kraniometrie  hi  der  Pathologie  der 
Gehirnkrankheiten.  In-8,  11  p.  Berlin. 
(Extr.  du  Berlin,  klio.  wochenscbrift.)  — 
La  cranioscopie  et  la  craniométrie  dans 
la  pathologie  des  makdies  du  cerveau. 

Ghouquet.  Sur  les  crânes  du  tertre 
Guérin,  près  Montereau  (Seine-et-Marne). 
(Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie. 
Paris,  1877,  p.  13  à  15.) 

EcKER  (A.).  Ueber  den  queren  Hinter- 
hauptswulst  (Torus  occipitalis  transver- 
sus)  am  Schaedel  verschiedener  auasereu- 
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géographie,  1877.) 

PiNART(Alph.). Voyage  dans  l' Arizona. 
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describrimiento  de  la  America  hasta  1870) 
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KoHN  (Albin).  Neuere  Gesichtsumen- 
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Bonstettbn,  Quiquerez  et  Uhlmann. 
Carte  archéologique  du  canton  de  Berne. 
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Fig.  I. 
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Fijf.  2. 


Fig.  3. 

Fig.  1.  —Extrémité  inférieure  d'une  côte  droite  de  Balxnohu  insignis  (Van  Beneden)  rue  par  sa 
face  externe  (2/3  grandeur!. 

Fig.  t.      Extrémité  inférieure  d'une  autre  côte  droite  du  même  animal,  vue  également  par  sa  face 
externe  (2/3  grandeur). 

Fig.  3.  —  Fragment  de  l'apophyse  épineuse  d'une  petite  baleine  fossile  de  la  collection  Lawley 
(2/3  grandeur,,  face  latérale  droite  du  fragment  (il  n'y  a  aucune  entaille  sur  la  face  latérale  gauche). 
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